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DICTIONNAIRE 
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P H  Y  S  I QUE 

PORTATIF  , 

Dans  lequel  on  expofe  les  découvertes  les 
plus  intéreffantes  de  Newton  <&  les  notions 
géométriques  nécejjaires  a  ceux  qui  veulent 
fe  former  une  idée  de  la  Vhyfique  moderne . 


SECONDE  ÉDITION. 


Avec  Figures . 

Par  le  Père  Aimé-Henri  Paulian  ,  Prêtre  de  la 
Compagnie  de  JESUS  9  Profeffeur  de  Phyfique 
au  Collège  d’Avignon. 


A  AVIGNON , 


Chez  la  Veuve  GIRARD  ,  Impr.  Libraire  , 

à  la  Place  S.  Didier. 
y-.-  '■  111  - 11  ■■■■y 

>  M.  DCC.  LX. 

Avec  Privilège  &  Permijjion  des  Supérieurs . 
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A  TRÈS-NOBLE 


T  R E’S- ILLUSTRE  SEIGNEUR  MESSIRE 

THOMAS  TEYSSIER, 

DOCTEUR  AUX  DROITS  AGGREGÉ  ; 

Primicier  de  l'Univerfité  d'Avignon  , 
Recleur  ,  Juge  ,  0"  Confervateur  des 
Privilèges  de  la  même  Univerfité , 


ONSIEUR, 


Dépofitaires  de  mes  fentimens  9  mes 
élèves  vous  ont  déjà  préfenté  l'homma - 
ge  de  leurs  premiers  ejjais .  La  manière 
gracieufe  dont  vous  les  reçûtes  ,  la  pro« 
teclion  que  vous  leur  accordâtes  ^  &  U 
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plaifir  que  parut  vous  eau  fer  le  détail  in* 
génu  quils  vous  firent  des  découvertes  in* 
zéreffantes  de  Newton  y  me  donnent  droit 
de  faire  paraître  fous  vos  aufpices  un  Li¬ 
vre  dont  le  fyftême  de  ce  Pkilofopke  efl 
comme  le  fondement  Ô  la  bafe .  Né  pour 
défendre  la  vérité  ,  vous  lavez  foutenue 
avec  force  Ô  défintérejfement  dans  le  Bar * 
reau ,  avec  courage  Ô  fermeté  dans  la  Ma - 
giflrature ,  avec  prudence  &  difeernement 
dans  une  célébré  Univerfité  dont  vous  oc - 
€Upere\  plus  d'une  fois  la  première  place  ° 
7i ai  je  pas  lieu  de  croire  ,  MOJSSlhUK  , 
que  vous  vous  déclarerez  pour  un  kfyflc* 
me  fondé  fur  la  plus  fûre  Géométrie  f 
étayé  du  calcul  le  plus  profond 9  ô‘  con * 
firmé  par  les  expériences  les  mieux  conf 
tâtées .  Comme  Pkilofopke  ,  je  le  fçais  9 
je  fuis  difpenfé  de  peindre  avec  les 
couleurs  de  fart  ces  rares  qualités  qui 
font  votre  caraëîere  ,  &  qu'on  ne  trou¬ 
ve  prefque  jamais  réunies  dans  une  mê* 
me  perfonne  ,  je  veux  dire  ,  un  génie 
pénétrant  ,  un  efprit  droit  ,  un  jugement 
folide  9  un  goût  fur  ,  une  éloquence 
mâle  ,  un  cœur  bienfait  ,  une  piété  éclai - 
rée  Ù  un  amour  fincère  de  la  religion . 
Mais  il  efl  des  devoirs  plus  intéreffans 
dont  ma  profefflon  ne  me  difpenfe  pas» 
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Celui  de  la  reconnoijfance  tient  fans  dou« 
te  le  premier  rang .  Que  je  ferai  heu¬ 
reux  ,  MONSIEUR,  fi  l  otre  llluf 
tre  Compagnie  regarde  l  hommage  que  je 
rends  à  fon  chef  comme  une  marque  pu - 

hlique  de  celle  que  je  conferverai  toute 
ma  vie  I 

Je  fuis  avec  refpeSl  ^ 


MONSIEUR 


Votre  tres-humlle  &  très* 
obêiffant  Serviteur  , 

Aimé  Henri  Paulian 
de  la  Compagnie  de 
JESUS. 
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PRÉFACE 


CONTENANT  V  AB  RE  G  E9 
Du  Syfiême  Vhyfique  que  l'on  a  fuivi 
dans  cet  Ouvrage. 


EWTON  jouit  aujourd’hui  de 
la  réputation  qu’il  mérite  5  la  plu¬ 
part  des  Sçavans  ont  adopté  Tes 
principes  ,  &  VattraSlion  n’a  pas 
été  dans  ce  fiécle  moins  funefte  au  Carté*- 
fianifme  ,  que  le  fut  autrefois  limpul - 
fion  à  la  Seéte  Péripatéticienne.  Il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  cependant,  qu’une  fcience  quï 
devroit  être  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
a  été  préfentée  jufqua  prélent  avec  un  éta¬ 
lage  fcientifique  capable  de  décourager  le 
commun  des  hommes.  Seroit-il  donc  im« 
poflible  de  faire  comprendre  la  Phyfique 
de  Newton  aux  perfonnes  même  qui  n’au- 
roient  aucune  teinture  d’Algébre  ?  Je  ne 
fuis  pas  le  feul  à  affurer  le  contraire  5  &  le 
plus  sûr  moyen  que  l’on  puifle  mettre  en 
nfage  5  ce  fera  fans  doute  de  n’employer  ja¬ 
mais  aucun  terme  fçavant  ou  peu  connu  ,  fans 
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en  donner  en  même-tems  1  explication  la  pîu$ 
fenfible.  Ceft-Ià  ce  que  l'on  fe  propofè  dans 
cet  Ouvrage  où  ion  prétend  diftinguer 
New  on  phyficien  de  Newton  Algébrifte» 
Ce  Di&ionnaire  n'aura  rien  de  commun  avec 
plufieurs  Commentaires  où  l'on  seft  flatté 
d'avoir  mis  Newton  dans  le  plus  grand  jour. 
En  effet  ,  pour  lire  ces  Commentaires  avec 
fruit ,  ii  faut  erre  g  and  Géomètre  &  grand 
A  gébnfte  $  &  torique  bien  des  Phyiiaens 
les  ont  lû  ,  ii  leur  refte  dans  1-eiprit  une  in** 
finité  de  doutes  &  de  difficultés  qui  leur  font 
regarderie  fyftême  du  Phiiofophe  Anglois 
au  moins  comme  problématique*  C’eft-là 
Técueil  que  nous  croyons  avoir  évité  dans 
cet  Ouvrage  $  pourroit  il  n’être  pas  agréa¬ 
ble  &  utile  au  Public  5  D'ailleurs  la  com¬ 
modité  qusaura  le  Lefteur  de  trouver  à  l’infi- 
tant  l'explication  d'une  infinité  de  teimes 
obfcurs  &  de  queftions  épineufes  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  l'etude  de  la 
Phyfique  Newtonienne,  ne  ferait-elle  pas 
regarder  ce  Didioonaire  comme  auffi  né- 
çelîaire  aux  jeunes  Phiiofophes ,  que  le  font 
aux  Ecplîers  des  claffes  inférieures  les  Dic¬ 
tionnaires  ordinaires.  Cette  commodité  ce¬ 
pendant  paroît  néceffairement  accompagnée 
d'un  grand  inconvénient.  Des  matières  qui 
doivent  avoir  une  iiaifon  étroite  les  unes 
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avec  les  autres  ,  miles  par  ordre  alphabé¬ 
tique  ,  paroiflent  d’abord  comme  décou* 
{lies.  Oeil:  pour  en  faire  un  efpèce  de  tout  9 
que  nous  avons  donné  dans  l’article  qui 
commence  par  le  mot  Phyfique  ,  la  mé¬ 
thode  d’apprendre  cette  fcience  avec  le  fe- 
couis  de  ce  feul  Livre,  Ceft  pour  la  mê¬ 
me  raifon  que  nous  allons  préfenter  au  Lec¬ 
teur  y  comme  fous  un  même  point  de  vue  9 
le  fyftême  phyfique  que  nous  avons  embraf- 
fé  5  ceft  plutôt  celui  de  Newton  que  ce¬ 
lui  des  Newtoniens  :  le  voici  en  peu  de 
mots. 

PREMIERE  PROPOSITION . 

f 

L’E  t  r.  h  fuprême  qui  feul  a  pû  tirer  cet 
Uni  vers  du  néant  ,  l’a  fournis  à  des  re'gles 
que  l’on  doit  appeller  loix  générales  de  la 
nature . 

Corollaire  premier .  Les  loix  générales  de 
la  nature  ne  peuvent  avoir  que  Dieu  pour 
caafe  phyfique  &  immédiate. 

Corollaire  fécond .  Lorfqu’en  Phyfique  on 
en  vient  à  une  loi  générale  de  la  nature  , 
l’on  ne  peut  pas,  {ans  fe  deshonorer,  de¬ 
mander  férieufement  quelle  eft  la  caufe  de 
cette  loi. 

Corollaire  troifiéme .  Si  lattraélion  New¬ 
tonienne  eft  une  loi  générale  de  la  natu- 
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re  ,  Newton  n’a  pas  dû  en  afligner  la  cauie, 

SECONDE  PROPOSITION . 

Les  principales  loix  générales  de  la  Na¬ 
ture  qu'un  Phyficîen  doit  toujours  avoir  pré¬ 
fentes  à  i'efprir  font  les  fuivantes. 

J°.  Tout  corps  en  repos  perfévere  dans 
fon  état  de  repos  ,  jufqu  a  ce  que  quelque 
caufe  extérieure  le  mette  en  mouvement. 

2°.  loin  corps  en  mouvement  continue 
à  fe  mouvoir ,  jufqu  a  ce  que  quelque  cau¬ 
fe  extérieure  l'oblige  à  paffer  de  Pétât  de 
mouvement  à  celui  de  repos. 

3°.  Tout  corps  en  mouvement  tend  à  par¬ 
courir  une  ligne  droite. 

40.  Le  changement  de  mouvement  eft  tou¬ 
jours  proportionnel  à  la  force  motrice  qui  Pa 
©ccafionné ,  &  il  fe  fait  toujours  fuivant  la 
ligne  droite. 

5°.  La  réaftion  eft  toujours  égale  6c  con¬ 
traire  à  l’aâion.  Ces  cinq  ioix  que  nous 
avons  ,  à  fexemple  de  Newton  ,  réduit  à  trois 
dans  Je  corps  de  cet  Ouvrage,  font  expli¬ 
quées  &  démontrées  dans  1  article  du  mou¬ 
vement. 

6Ç.  Si  deux  corps  durs  qui  fe  meuvent 
du  même  fens  viennent  à  fe  heurter  5  ils 
continueront  après  le  choc  de  fe  mouvoir 
eofemble  ,  &  dans  leur  première  direction 
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avec  la  fomme  des  forces  qu’ils  avoient  avant 
le  choc. 

7°.  Si  deux  corps  durs  qui  fe  meuvent 
en  fens  dire&ement  contraire  viennent  à  le 
heurter  ,  ils  iront  enfemble  après  le  choc 
dans  la  direction  du  corps  le  plus  fort  avec 
lexcès  ,  ou  la  différence  des  forces  qu’ils 
avoient  avant  le  choc.  Ces  deux  loix  avec  tous 
les  corollaires  que  l’on  en  tire5  font  expliquées 
6c  démontrées  dans  l’article  de  ia  dureté. 

8°.  Dans  le  choc  des  corps  élafuques  le 
mouvement  direct  fe  communique ,  comme 
fi  les  corps  étoient  durs. 

5>°.  Lorfqu’après  le  choc  deux  corps  élaf- 
îiques  reprennent  leur  première  figure  ,  le 
corps  choquant  acquiert  autant  de  vîtefie 
pour  revenir  furfes  pas,qu’il  en  avoir  commu¬ 
niqué  au  corps  choqué  $  6c  celuici  acquiert 
autant  de  vîtefie  pour  aller  en  avant ,  qu’il  en 
avoit  d’abord  reçu  du  corps  choquant.  L’on 
trouvera  dans  l’article  de  VElaflicité  l’expli¬ 
cation  &  la  démonftration  de  ces  deux  loix 
6c  de  leurs  principaux  Corollaires. 

io°.  Tout  corps  pouffé  en  même- terris 
horizontalement  6c  perpendiculairement  doit 
décrire  une  ligne  diagonale  ,  comme  il  eft 
démontré  dans  l’article  du  mouvement  en 
ligne  diagonale . 

îi°#  Tout  corps  qui  décrit  une  ligne 
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courbe  ,  effc  en  même-tems  animé  de  deu£ 
mouvemens  ,  l’un  horizontal  &  l’autre  cen« 
tripéte ,  c’eft  à-dire  5  dirigé  vers  un  point 
fixe  auquel  on  donne  le  nom  de  centre » 
Voycz-en  la  démonftration  dans  les  articles 
du  mouvement  en  ligne  courbe  ,  en  ligne  cir~ 
tulaire  &  en  ligne  elliptique . 

i  2°.  Tous  les  corps  de  f  Univers  s’attirent 
mutuellement  ,  c’eil-à-Jire  ,  tendent  à  fe  réu¬ 
nir  les  uns  avec  les  autres» 

i  3°,  L’attraéllon  fe  fait  toujours  en  raifon 
dircde  des  malles,  ceft-à-dire ,  fi  le  corps 
A  a  quatre  fois  plus  de  matière  que  le  corps 
B  ,  le  corps  A  attirera  quatre  fois  plus  le  corps 
B  ,  qu’il  n’en  fera  attiré» 

140.  l’attraélion  fuit  toujours  la  raifon  in* 
verfe  des  quarrés  des  difiaoces ,  c’eft-à*dire  9 
le  corps  A  éloigné  d'une  lieue  du  corps  B 
plus  gros  que  lui  ,  en  fera  quatre  fois  plus 
attiré  ,  que  s’il  enétoit  éloigné  de  deux  lieues,, 
Confultez  l’article  de  Y  AttraÜion  9  &  vous 
verrez  pourquoi  Newton  regarde  ces  trois 
dernières  loix  comme  des  loix  générales  de 
la  Nature. 

Corollaire  premier .  Si  deux  corps  de  dif¬ 
férente  mafie  étoient  abandonnés  à  leur  at¬ 
traction  mutuelle  ,  le  chemin  qu’ils  feroient 
pour  aller  fe  joindre  feroit  en  raifon  inverfe 
de  leur  mafie  5  c’eft-à-dire  3  le  chemin  que 
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feroit  le  plus  petit  des  deux  Pempor- 
teroit  autant  iur  le  chemin  que  feroit  le  plus 
gros ,  que  la  maffe  de  celui-ci  Remporte  fur 
la  malle  de  ce'ui-là# 

Corollaire  ftcond.  L’attradion  que  la  terre 
exerce  fur  les  différens  corps  que  nous  voyons 
placés  fur  fa  furface  ,  doit  empêcher  9  & 
empêche  effectivement  que  nous  ne  nous 
appercevions  de  1  attradion  mutuelle  de  ces 
corps 

Corollaire  troi/ieme .  Il  y  a  dans  îa  Phyfî- 
que  de  Newton  des  mouvemens  qui  fe  font 
par  attraction  .  &  d’autres  par  impulfion  5 
comme  on  a  dû  s’en  convaincre  en  lifant 
les  loix  générales  dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération. 

T  ROI  S IE*  ME  PROPOSITION . 

L’on  doit  admettre  dans  les  efpaces  ce- 
îeftes  un  vuide  ,  non  pas  parfait  &  abfolu  a 
mais  imparfait  &  relatif  $  c’eft-à-dire  ,  lescorps 
çéleftes  fe  meuvent  dans  un  fluide  fi  rare  s 
fi  délié  &  parfemé  de  tant  de  vuides  9  qu’iî 
eft  incapable  doppofer  jamais  à  leurs  mou¬ 
vemens  aucun  dérangement  fenfible.  Voyez 
l’explication  &  la  preuve  de  cette  vérité  dans 
les  articles  qui  ont  pour  titre  5  vuide  ,  ma¬ 
tière  fuhtile  Newtonienne  ,  milieu  ,  tour* 
lillons  /impies  &  compofés  >  comètes» 
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Corollaire  premier.  Affurer  que  îe  vuïde 
abfolu  eft  métaphyfiquement  impoffible  , 
ceft-là  une  efpéce  d’impiété. 

Corollaire  fécond .  Soutenir  le  plein  par¬ 
fait  dans  les  efpaces  céieftes  ,  c’efhlà  une 
fauffeté. 

QUATRIEME  PROPOSITION . 

L  E  foleil  qui  fe  trouve  fenfiblement  au 
centre  du  monde  ,  &  réellemenr  à  un  des 
foyers  des  ellipfes  que  parcourent  les  planètes 
&  les  comètes  autour  de  cet  aftre ,  envoyé  de 
fbn  fein  une  matière  hétérogène  qui  nous  clai¬ 
re  &  qui  produit  les  différentes  couleurs  dont 
la  variété  fait  un  des  plus  beaux  fpeâacles  de 
l’Univers ,  comme  nous  l'avons  expliqué  & 
prouvé  dans  les  articles  de  la  lumière  &  des 
couleurs. 

Corollaire  premier.  C'eft  par  êmijjion  9 
&  non  par  percuffion  que  nous  avons  la  lu¬ 
mière. 

Corollaire  fécond .  On  ne  comprend  pas 
comment  des  Phyliciens  ont  pu  affurer  que 
nous  avions  autant  de  lumière  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour. 

Corollaire  troifième .  La  lumière  n’eft  pas 
un  corps  (impie  &  homogène  ,  c*eft -à-dire  , 
compofé  de  parties  fembiables  entr’elles  , 
mais  un  corps  mixte  &  hétérogène,  c’eft-à» 
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dire  ,  compofé  de  parties  lpécifiquement  dif¬ 
férentes  les  unes  des  autres. 

Corollaire  quatrième .  Les  parties  hétéro¬ 
gènes  qui  compofent  le  fluide  lumineux  , 
font  les  rayons  rouge ,  orangé  ,  Jaune  9  verd  , 
bleu  5  indigo  &  violet ,  comme  il  eft  démon¬ 
tré  par  les  expériences  du  prifme  rapportées 
dans  l'article  des  couleurs. 

Corollaire  cinquième.  Les  rayons  de  lu¬ 
mière  n’ont  pas  tous  le  même  degré  de  ré¬ 
frangibilité  &  de  réflexibilité.  C'eft  le  rayon 
rouge  qui  eft  le  moins ,  &  le  rayon  violet 
qui  eft  le  plus  réfrangible  &  le  plus  réflexi¬ 
ble  de  tout  les  rayons  5  les  autres  cinq  font 
plus  ou  moins  réfrangibles  &  réflexibles  9 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  près  du 
rayon  violet. 

Corollaire  fixième.  Les  corps  ne  nous  pré- 
fentent  telle  ou  telle  couleur  ,  que  parce 
qu’ils  réfléchiflent  à  nos  yeux  tel  ou  tel  rayon 
de  lumière. 

Corollaire  feptième.  Un  corps  a  une  cou¬ 
leur  primitive  ,  lorfqu’ii  ne  réfléchit  à  nos 
yeux  qu’un  feul  rayon  de  lumière. 

Corollaire  huitième .  Un  corps  a  une  cou¬ 
leur  fubalterne  ou  fecondaire ,  lorfqu’il  ré¬ 
fléchit  à  nos  yeux  plufieurs  rayons  de  lu¬ 
mière. 

Corollaire  neuvième .  Un  corps  eft  blanc  , 
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lorfqu’il  réfléchir  lesiept  rayons  de  lumière  $ 
fans  les  décompofer 

Corollaire  dixième .  Un  corps  eft  noir  % 
lorfqu’il  ne  réfléchit  aucun  rayon  de  lu¬ 
mière. 

Corollaire  onzième.  Les  couleurs  ne  font 
point  dans  les  corps  colorés  ,  comme  l’a  pré¬ 
tendu  l’Ecole  Péripatécienne* 

Corollaire  douzième*  Le  même  rayon  de 
lumière  différemment  modifie  ,  c’eft-à  dire  , 
différemment  réfléchi  5  n’a  jamais  donné  & 
ne  donnera  jamais  des  couleurs  fp  écifique* 
ment  différentes  5  quoiqu’en  difènt  les  Car- 
téfiens. 

ClN  QplEME  PROPOSITION . 

Les  planètes  principales  parcourent  des 
eîlîpfes  autour  du  foleil  en  vertu  des  loix 
établies  par  le  Créareur  au  commencement 
du  monde  ,  comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  les  articles  de  Copernic  ôt  du  mouve - 
ment  en  ligne  elliptique* 

Corollaire  premier .  Les  planètes  fubaîrer- 
nes ,  c’eft-à-dire  9  la  lune  &  les  fatellites  de 
Saturne  &  de  Jupiter  parcourent  en  vertu 
des  mêmes  loix  des  ellipfes  autour  de  leurs, 
planètes  principales. 

Corollaire  fécond.  Les  planètes  principales 
&  fubalternes  ne  font  pas  emportées  par  des 
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tourbillons  de  matière  fubtiie  ,  comme  l'a 
imaginé  Defcartes. 

Corollaire  troifieme.  Les  tourbillons  corn- 
pofés  des  Cartéfiens  modernes  ne  font  pas 
plus  propres  à  emporter  les  planètes  princi¬ 
pales  &  furbalternes  ,  que  1  etoient  les  tour¬ 
billons  fimples  de  Defcartes ,  comme  nous 

l'avons  prouvé  dans  l’article  des  tourlil • 
Ions . 


SIXIEME  PROPOSITION. 

Les  comètes  (ont  des  corps  opaques  qui 
parcourent  autour  du  foleil  des  ellipfes  fort 
excentriques  par  les  mêmes  loix  que  les  pla¬ 
nètes  ordinaires  parcourent  leurs  orbites  fen- 
fenfiblement  circulaires  ,  comme  nous  l’avons 
prouvé  dans  l’article  des  comètes . 

Corollaire  premier.  Les  mêmes  comètes 
doivent  reparoître  après  un  certain  nombre 
d’années. 

Corollaire  fécond.  Les  comètes  ne  doivent 
être  vifibles ,  que  lorfqu’elles  font  p, ès  de  leur 
périhélie. 

Corollaire  troifieme.  Les  comètes  ont  pxs 
de  leur  périhélie  incomparablement  plus  de 
vî  celle  ,  que  près  de  leur  aphélie. 

Corollaire  quatrième.  Les  comètes  ne  font 
pas  des  vapeurs  ôc  des  exhalaifons  élevées 
jufqu’à  la  région  fupérieure  de  l’athmofphere 
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terreftre  &  enflammées  par  l’affion  des  vents 
contraires  ,  comme  l’a  penfé  le  Prince  des 
Phylofophes. 

Corollaire  cinquième .  Les  comètes  ne  font 
pas  des  préfages  de  quelque  grand  malheur  , 
comme  Ta  débité  l’Ecole  Péripatéticienne. 

Corollaire  fixième.  Les  comètes  n'ont  ja¬ 
mais  été  des  idieils  qui  métamorphofés  en 
planètes  foi  en  t  devenus  incapables  de  con- 
lèrver  leur  tourbillon  ,  &  qui  foient  obligés 
d’aller  de  tourbillon  en  tourbillon  rendre  vi- 
lire  aux  différents  aftres  qui  les  occupent,  ainfi 
que  l’a  imaginé  Defcartes, 

Corollaire  feptième .  Le  mouvement  des 
comètes ,  n’a  pas  encore  été  expliqué  d'une 
manière  phyfique  par  les  Cartéliens  moder¬ 
nes  ,  quelque  changement  qu’ils  ayeot  fait  à 
leurs  tourbillons. 

Corollaire  huitième .  Les  comètes  feront 
toujours  une  preuve  démonfttative  de  la  bon» 
té  du  fyftême  de  Newton. 

SEPTIEME  PROPOSITION. 

Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  ,  fi¬ 
xes  ,  lumineux ,  innombrables  Sc  éloignés  de 
îa  terre  d’une  dirtance  prefqu’infinie ,  com¬ 
me  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  qui 
commence  par  le  mot  étoile . 

Corollaire  premier ,  Le  mouvement  diur¬ 
ne 
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ne  des  étoiles  dorient  en  occident  autour  des 
pôles  du  monde, n’eft  pas  un  mouvement  réel. 

Corollaire  fécond .  Le  mouvement  pério* 
dique  des  étoiles  d’occident  en  orient  autour 
des  pôles  de  l’écliptique  ,  n’eft  qu’un  mou¬ 
vement  apparent. 

Corollaire  troifème •  L’aberration  des  étoî^ 
les  fixes ,  ne  vient  d’aucun  mouvement  réel 
dans  ces  aftres. 

Corollaire  quatrième.  L'unique  mouve* 
ment  que  l’on  puiffe  donner  aux  étoiles  fixe?^ 
eft  un  mouvement  de  rotation  fur  leur  axe. 

Corollaire  cinquième.  Les  étoiles  doivent 
manifefter  leur  lumière  par  les  étincellements 
les  plus  vifs  &  les  plus  fenfibles. 

Corollaire  fixième.  Les  étoiles  ne  peuvent 
avoir  aucune  parallaxe. 

Corollaire  feptième.  L’on  ne  pourra  jamais 
déterminer  la  diftance  qu’il  y  a  des  étoiles  à 
la  terre* 

Corollaire  huitième.  L’on  ne  pourra  jamais 
favoir  s’il  y  a  des  planètes  qui  tournent  au¬ 
tour  de  certaines  étoiles  i  comme  il  y  en  a 
qui  tournent  autour  de  notre  foleiL 

HUITIEME  PROPOSITION . 


L  A  matière  fubtile  Newtonienne  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  qui  commence  par 
les  mots ,  matière  fubtile  ,  ne  fe  trouve  pas 
feulement  dans  les  efpaces  céleftes  5  elle  efl. 
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encore  répandue  aux  environs  de  la  terre  où 
elle  peut  fervir  à  rendre  raifon  de  plufieurs 
phénomènes  intéreffants  *  tels  que  font  la  duw 
reîé  ,  l’élafticité  ,  &c. 

Corollaire.  Puifque  Newton  a  démontré 
que  fattra&ion  agifloit  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  desdiftances  9  on  ne  conçoit  pas  com¬ 
ment  les  Newtoniens  la  font  agir  en  raifon 
inverfe  des  cubes  desdiftance$,pour  expliquer 
la  dureté  des  corps  &  quelques  autres  phéno¬ 
mènes  terteftreSoL.es  Cartéfiensauront  toujours 
droit  de  leur  obje&er  que  les  loix  de  la  nature 
£on?  confiantes  &  uniformes  ,  &  qu’il  n’eft  per» 
|nis  à  perfonne  de  les  changer  a  fa  fantaifie, 

NEUVIEME  PROPOSITION. 

♦  * 

L’on  doit  avoir  recours  à  une  madère  plus 
déliée  que  i’air  que  nous  refpirons  pour  ren¬ 
dre  raifon  des  phénomènes  de  Faiman  &  de 
TéleAricité  ,  comme  nous  lavons  fait  voir 
dans  les  articles  où  ces  deux  queftions  font 
difcutées  fort  au  long. 

Corollaire  premier  L’attraélion  de  Newton 
ne  doit  fervir  en  Phyfique  que  pour  rendre 
raifon  du  mouvement  centripète  des  corps. 

Corollaire  fécond.  Newton  n’a  pas  fait  pro- 
feffi  >n  de  châtier  de  fa  Phyfique  tout  ce  qu’on 
nomme  caufe  méchanique. 

Corollaire  troifième  Newton  nsa  jamais  eu 
If, cours  aux  qualités  occultes  des  Péripatéti- 
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cïens  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  na¬ 
ture.  Ce  n?eft  que  par  ignorance  ou  par  mau- 
vaife  foi  qu’on  peut  lui  faire  un  pareil  reproche® 
Tel  eft  en  peu  de  mots  le  fyftême  phyfi- 
que  que  nous  avons  fuivi  dans  tout  le  cours  de 
cet  Ouvrage»  Pour  le  mettre  dans  tout  fon 
jour  &  pour  traiter  d’une  manière  intéreiïante 
une  infinité  de  queftions  qui  en  dépendent  9 
nous  avons  puifé  dans  des  fources  excellen¬ 
tes.  Les  principales  font  les  principes  &  l’op¬ 
tique  de  Newton  *  les  principes  de  Defcartes  | 
les  commentaires  fur  Newton  des  Peres  le 
Seur  &  Jacquier  ,  Minimes  *  les  inftitutions 
Newtoniennes  de  M.  l’Abbé  Sigorgne  $  les 
Mémoites  de  l’Académie  des  Sciences  /  les 
Analyfes  de  plulieurs  queftions  de  Phyfique 
que  l'on  trouve  dans  les  Journaux  de  Tré¬ 
voux  ,  des  Savans ,  &  dans  plufieurs  autres 
Ouvrages  périodiques  $  la  Phyfique  du  P® 
F  abri  Jéfuite  s  celle  de  M:  Defaguliers  ;  les 
digreffions  Phyfiques  que  le  P.  De  ChaleÊ 
Jéfuite  a  inférées  dans  ïon  monde  Mathéma¬ 
tique  $  les  leçons  phyfiques  de  Privât  de  Mo* 
lieres  •  les  Ouvrages  de  M.  de  Mairan  ,  Sc 
fur-tout  fes  Traités  de  l'aurore  boséale,  de 
la  glace ,  de  l’eftimation  &  la  mefure  des 
forces  motrices  des  corps  j  les  leçons  Phyfi¬ 
ques  &  l’EIeâricité  de  M,  l’Abbé  Nollet  * 
les  Elémens  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille  ;  le 

Spedacle  de  la  Nature  &  PHiftoire  du  Ciel 

è*  z 
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de  M,  Vluche  y  les  Entretiens  phyfîques  du  P. 
Régnault  Jéfuite  &  Ton  ouvrage  fur  l'Origi¬ 
ne  ancienne  de  la  Phyfique  moderne  $  le  Ca¬ 
lendrier  De  Rivard  5  enfin  plulîeurs  queftions 
de  Phyfique  couronnées  dans  différentes  Aca¬ 
démies  de  l'Europe.  Heureux  fi  !e  Lefteur 
reconnoit  ces  grands  Hommes  dans  les  abré« 
gés  que  nous  avons  été  quelquefois  obligé 
de  faire  de  leurs  immortels  Ouvrages. 

Jugement  de  l  Auteur  de  l'Année  Littéraire  fur 
la  première  Edition  de  ce  Dictionnaire. 

Voici  comment  parle  l’Auteur  de  PAn« 
née  Littéraire  page  93.  dans  fa  Lettre  dattée 
du  1  20  May  1 759* 

»  Ce  n'efi;  point  ici  ,  Monfieur  ,  une 
3?  de  çes  çompilations  informes  5  un  de  ces 
bizarres  çompofés  de  Pièces  rapportées 
»  fans  ordre  ,  fans  choix  de  fans  goût ,  un 
de  çes  Dictionnaires  enfin  qui  germent 
»  tous  les  jours  dans  les  marais  de  la  litté* 
»#  rature  5  c'eft  un  Cours  de  Phyfique  fous 
la  forme  de  Dictionnaire  ,  un  Syftême  de 
»  matières  bien  lié  &  afforti  à  la  Phyfique 
>*  régnante  de  Newton.  Le  but  de  l'Auteur  a 
&  été  de  faire  comprendre  cette  Phyfique  aux 
33  perfonnes  même  qui  n’ont  aucune  teinture 
s*  de  Géométrie  5c  d'Algébre»  Pour  cela  il 
5,>  n'empjoye  jamais  aucun  terme  fçavant  ou 
i)  çonnit ,  qu’il  n’çp  donne  ÇRipême  mm 
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»  l’explication  la  plus  fenfible.  Ce  Diftion- 
»  naire  n’a  rien  de  commun  avec  plufieurs 
Commentaires  ou  l’on  s'eft  flatté  d  avoir 
mis  Newton  dans,  le  plus  grand  jour.  En 
effet  pour  lire  ces  Commentaires  avec 
fruit  ,  il  faut  être  grand  Géomètre  & 
:»  grand  Algébrifte  5  &  lorfque  bien  des 
3>  Phyficiensies  ont  lus,  il  leur  reftedans  l’et 
prit  une  infinité  de  doutes  &  de  difficultés 
qui  leur  font  regarder  le  fyftême  du  Phi- 
3>  lofophe  Anglois,  au  moins  comme  problé- 
matique.  D’ailleurs  la  commodité  qu’aura 
»  le  Leéleur  de  trouver  à  i’inftant  l’explica- 
tion  d’une  multitude  de  termes  obfcurs  & 
»  de  queftions  épineufes  que  l’on  rencontre  à 
:»  chaque  pas  dans  l’étude  de  laPhyfique  New* 
»  tonienne  ,  doit  faire  regarder  ce  Di&ion- 
3j  naire  comme  auffi  néceflaire  aux  jeunes  Phi- 
»  lofophes,que  le  font  aux  Ecoliers  des  Gaffes 
y>  inférieures  les  Dictionnaires  qu’on  leur  met 
entre  les  mains.  Cependant  cette  commodi- 
5)  té  paroit  accompagnée  de  l’inconvénient 
»  qu’on  reproche  avec  raifon  à  tous  les  Ouvra- 
»  gesde  cette  efpèce  qui  traitent  des  Sciences. 
Des  matières  qui  doivent  avoir  entre  elles 
une  liaifon  étroite  ,  mifes  par  ordre  alpha- 
»  bétique ,  ne  peuvent  être  que  découfues. 
»  L’Auteur  a  fenti  ce  défaut  ,  &  y  a  remédié 
5»  d’une  façon  nouvelle  &  affez  ingéoieufe. 
v  Pour  faire  une  efpèce  de  tout  de  parties  fi 
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»  éloignées  les  unes  des  autres ,  iî  a  donné 
dans  le  mot  Phyfique  la  méthode  d’appren- 
3j  dre  cette  fcience  avec  le  fecours  de  ce  feul 
•»  Livre  j  &  dans  fa  Préface  il  préfente  au 
3)  Lefteur  fous  un  même  point  de  vue  le  fy t 
»  tême  Phyfique  qiui  a  embraffé  $  c’eft  plu- 
3>  tôt  celui  de  Newton  ,  que  celui  des  Newto- 
ai  niens.  Il  faut  lire  cet  Abrégé  fait  avec  beau- 
3>  coup  de  clarté,  &  qui  *  pour  être  entendu^ 
s?  ne  demande  qu’une  conception  ordinaire* 

33  L'Auteur  a  puifé  dans  les  meilleures  four- 
3>  ces,  telles  que  les  Piincipes  &  l’Optique  de 
33  Newton  ,  les  Principes  de  Defcartes ,  les 
33  Commentaires  fur  Newton  des  Pères  Le 
33  Seur  &  Jacquier  Minimes  ,  les  Inftitutïons 
Newtoniennes  de  Mr.  l’Abbé  Sigorgne  9 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
33  les  Analyfes  de  plufieurs  queftions  de  Phy«* 
33  fique  que  fon  trouve  dans  les  Journaux  ,  la 
33  Phyfique  du  P.  Fabri  Jéfuite  ,  celle  de  Mr* 
33  Defaguliers ,  les  Digreffions  Phyfiques  que 
33  le  P.  De  Châles  Jéfuite  a  inférées  dans  fbn 
33  Monde  Mathématique,  les  Leçons  Phyfi- 
33  ques  de  Privât  de  Moliere ,  les  Ouvrages  de 
33  Mr.  de  Mairan  &  fur  tout  fes  Traités  de 
33  l’Aurore  Boréale  &  de  la  Glace  ,  les  Le- 
33  çons  Phyfiques&  l’Eleéhîcité  de  M. l’Abbé 
»  Nollet ,  les  Elémens  de  Mr.  l’Abbé  de  la 
3î  Caille  j  le  Speélacle  de  la  Nature  &  l’Hif- 
53  toire  du  Ciel  de  Mr,  Pluche ,  les  Entretien? 
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»  Ptyfiq  ues  du  P.  Régnault  Jé^îfe,  &  fon 
»  Ouvrage  fur  l’origine  ancienne  de  la  Phyfî- 
j>  que  Moderne  ,  &c*  C’eft  d’après  tous  ces 
3>  Auteurs  qu’a  été  compofé  avec  intelligence 
3>  le  Diétionnai  re  dont  nous  parlons*  J’en  aî 
lu  plusieurs  articles  qui  m’ont  paru  très-inté- 
reflants  &  travaillés  avec  foin.  Ma  curiofité 
sert  d’abord  portée  fur  celui  des  Comètes 9 
par  rapport  à  celle  qu’on  obferve  aâuelle- 
3)  ment  5  tout  ce  que  l’Auteur  dit  à  ce  fujet  eft 
3>  fatisfaifant.  Je  fuis ,  &c.  » 

Jugement  des  Journalijles  de  Trévoux  fur  la  premiers 
Edition  de  ce  Dictionnaire . 

Les  Journalises  de  Trévoux  dans  le  Journal  de 
Juillet  de  cette  année  17 5?- page  1855.  ne  traitent 
pas  d’une  manière  moins  favorable  le  Diétionnaire 
de  Phyfique  Portatif.  Ces  Auteurs,  après  avoir 
déclaré  qu’ils  ne  prennent  aucun  parti  entre  Def- 
cartes  &  Newton  ,  parlent  de  la  forte. 

»  Le  Diélionnaire  que  nous  annonçons  eft  excel- 
yy  lent  pour  tout  le  monde.  D’abord  il  procède  par 
»  une  Préface  où  tous  les  principes  Newtoniens 
»  font  fort  bien  expliqués  en  neuf  articles  qu’on 
»  appelle  des  V érités .  Enfuite  les  détails  du  Livre 
»  font ,  comme  il  convient  à  un  Livre  élémentaire, 
j»  bien  préfentés  ,  bien  dégagés  de  toute  difcufîîon 
»  trop  îçavante,  bien  fondés  fur  ce  qu’on  a  dit  de 
;»  mieijr  en  faveur  de  la  Phyfique  Moderne.  Pour 
;»  profiter  de  cette  Nomenclature  ,  il  faut  commet 
î»  cer  par  lire  l’article  Thyfique  :  on  trouve ,  fous  ce 
q»  mot ,  l’ordre  des  connoiffances  qu’il  faut  acquérir. 
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»  avec  îa  fucceffion  des  idées  qu’il  eft  bon  de 
»  cueillir  du  Diélionnaire  même. 

»  On  fera  une  attention  particulière  aux  articles 
»  Comète,  Copernic,  Couleurs  ,  Dureté  ,  Electricité , 
»  Etoile  ,  Flux  &  Reflux  de  la  Mer  ,  Kalendrief  , 
»  Logarithme  ,  Lumière  ,  Matière ,  Mouvement  > 
»  Son,  Tourbillon ,  Tremblement  de  Terre,  Ôte.  ôc 
»  en  général  tout  le  Livre  mérite  d’être  entre  les 
»  mains  de  tous  les  Elèves  de  Phyfique. 

»  Comme  il  y  aura  fans  contredit  d’autres  édi- 
»  dons  de  cet  Ouvrage,  on  y  ajoutera  quantité 
»  d’articles ,  fur-tout  celui  de  Répulfion ,  dont  quel- 
»  ques  Newtoniens  font  tantd’ufage:  on  prévien- 
»  dra  quelques  difficultés  fur  le  Flux  &  Reflux  de 
»  la  Mer  ;  cette  queftion  entre  autres,  pourquoi  les 
»  Eaux  doivent  ou  peuvent  être  attirées  par  la  Lune, 
»  tandis  que  la  Terre  les  attire  ou  les  retient  bien 
s>  plus  fortement ,  puifqu’elle  a  une  malle  ôt  une 
y>  proximité  très-fupérieure  à  celle  de  la  Lune,  ôte. 

»  L’Auteur  du  Diélionnaire  n’eff  pas  tellement 
»  livré  aux  Newtoniens ,  qu’il  ne  s’écarte  de  leurs 
«  idées  dans  des  Points  conlidérables  ;  tel  qu*eft 
»  celui,  par  exemple,  de  la  dureté.  Les  Newto- 
»  niens  expliquent  cette  qualité  des  Corps  par  une 
»  Attraction  qu  ils  font  agir  en  raifon  inverfe  des 
»  cubes  des  dijlances  :  fyltême  qui  détruit  la  régie 
»  de  l’attraélion  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 

diffances.  En  toute  affaire,  il  faut  être  conféquent, 
»  Ôt  ne  pas  admettre  dans  un  point  ce  qu’on  rejette, 
»  ou  qu’on  trouve  mfuffifant  dans  un  autre.  L’Au- 
»  teur  raifonne  fort  pertinemment  fur  ce  cas  parti- 
»  culier  ,  Ô:  en  général  on  peut  s’affurer  qu’il  a  fort 
»  bien  analylé  fes  idées  ;  que  fon  Livre  eff  métho- 
»  que  ,  inftruélif ,  fuffifamment  orné  de  figures  & 
»  du  ftyle  le  plus  analogue  au  fujet.  » 
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A 

BDOMEN.  L’on  di- 
vife  le  corps  humain 
en  trois  grandes  cavi¬ 
tés  ,  la  fupérieure  ou 
ïa  tête ,  la  moyenne  ou  la  poi¬ 
trine  ,  &  l’inférieure  ou  V Ab¬ 
domen,  Cette  troifième  cavité 
iéparée  de  la  fécondé  par  le 
diaphragme  ,  elt  tapillee  d’une 
membrane  que  les  Anatomiftes 
appellent  Péritoine.  Les  prin¬ 
cipales  parties  qu’elle  contient, 
&  qu’il  n’eit  pas  permis  à  un 
Fhyficien  d’ignorer,  font  l’efto- 
mac ,  le  foye  ,  la  rate,  le  pan¬ 
créas  ,  les  inteftins  &  le  méfen- 
tère  ;  nous  en  ferons  la  defcrip- 
tion  &  nous  en  indiquerons 
l’ufage  dans  leurs  articles  réla- 
rifs. 

ABERRATION  des  étoiles 
fixes.  Les  étoiles  fixes  nous  pa¬ 
rodient  avoir  trois  mouve- 
mens  ,  l’un  d’onenc  en  occi¬ 
dent  autour  des  pôles  du  mon¬ 
de  ,  l’autre  d’occident  en  orient 
autour  des  pôles  de  1  éclipti¬ 
que  ,  &  le  troifième  autour  du 
point  réel  où  chaque  étoile  fe 
trouve  placée.  Le  premier  fe 
fait  dans  l’efpace  de  24  heures 
dans  des  cercles  parallèles  à 
l’équateur  ;  le  fécond  dans  l’ef¬ 
pace  de  vingt-cinq  mille  neuf 
cent  vingt  années  dans  des  cer¬ 
cles  parallèles  à  l’écliptique  , 
&  le  troifième  datas  JL’elpace 
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d’une  année  dans  de  <rês-peti» 
tes  ellipfes  ;  ce  font  ces  elliples 
que  les  Altroncmes  appellent 
ellipfesd’aberration.CQ  n’eüpas 
dans  cet  article  qu’il  convient: 
d’indiquer  les  caufes  optiques 
de  ces  trois  mouvemens  ;  nous 
renvoyons  les  deux  premier* 
à  l’article  de  Copernic  ,  6c 
le  troifième  à  celui  des  étoi¬ 
les. 

ACIDE.  Les  Chymiües  dé¬ 
finirent  les  Acides  des  corps, 
roides  ,  longs  ,  pointus  ,  tran¬ 
chons  ,  &  tout-à-fait  propres  à 
s’infinuer  dans  des  efpèces  de 
guaines  ou  de  corps  poreux 
fpongieux  qu’ils  nomment  Al- 
k,dis.  Pour  donner  une  idée 
fenfible  des  uns  &  des  autres, 
ils  ont  coutume  de  comparer 
un  acide  fermé  dans  fon  alka- 
li  à  une  épée  que  l’on  a  fait 
entrer  dans  fon  foureau.  A  cette 
occafion  ils  remarquent  très- 
fagemeat  que  tels  corps  font 
acides  par  rapport  aux  uns ,  Qc 
alkalis  par  rapport  aux  aunes. 
C’eft  dans  l’article  des  fermen¬ 
tations  que  l’on  trouvera  (le¬ 
quel  lecours  lont  dans  la  nature 
les  acides  &  les  aîkaüs  ,  Sc 
quelle  efi  la  caufe  phyfique 
qui  pouffe  les  uns  dans  les  au¬ 
tres. 

ACIER.  L’acier  n’efr  qu’un 
fer  très- dur  &  très-  pur  ?  qUj 
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contient  beaucoup  plus  de  fou- 
ire  8c  de  fel  que  le  fer  ordi¬ 
naire.  Pe  Tonne  n’a  mieux  par¬ 
lé  que  Mr.  de  Réaumur,  de 
le  manière  de  changer  le  fer 
en  acier.  Voici  en  abrégé  l’ex¬ 
cellent  méthode  que  donne  ce 
grand  Phyfkien.  Il  veut  ie.  que 
l’on  fafle  un  méîange  de  siiie, 
de  charbons  pilés ,  de  cendre 
&  de  fel  marin  pilé.  La  pro¬ 
portion  qu’il'  donne  ,  c’eft  de 
mettre  deux  parties  de  süie  , 
une  partie  de  charbons  pilés, 
une  partie  de  cend  es ,  8c  trois 
quarts  de  partie  de  fel  marin 
pilé. 

_  z°.  Que  l’on  prépare  un 
fourneau  de  fer  dont  la  fi¬ 
gure  foit  un  quarré  long  ,  &  que 
l’on  y  jette  le  mélange  que  l’on 
a  fait. 

3°.  Que  l’on  enterre  dans 
ce  mélange  les  barres  de 
fer  que  l’on  veut  changer  en 
acier  ,  de  telle  forte  que  ces 
barres  ne  fe  touchent  pas  les 
unes  les  autres ,  8c  ne  touchent 
pas  les  parois  intérieures  "du 
fourneau. 

4°.  Que  ce  fourneau  ait 
un  couvercle  qui  fe  ferme 
hermétiquement  ,  8c  qui  par 
conféquent  ferme  toute  entrée 
à  l’air  extérieur. 

5°,  Que  l’on  enterre  ce 
fourneau  dans  un  feu  des 
plus  terribles  ;  ce  feu  doit  du¬ 
rer  avec  la  même  activité,  juf- 
qu’à  ce  que  le  fer  ait  été  chan¬ 
gé  en  acier.  Combien  de  temps 
faut-il  pour  opérer  ce  change¬ 
ment  ?  Voilà  ce  que  l’on  ne 
fçauroit  déterminer  avec  pré- 
cifion  ;  le  coup  d’œ  1  d’un  habi¬ 
le  ouvrier  eft  préférable  à  tou¬ 
tes  les  régies.  L’on  peut  cepen¬ 
dant  alfûrer  en  général  qu’un 
grain  fin  8c  délié  eft  la  mar¬ 
que  d’un  acier  excellent. 

6e.  Que  ,  pour  rendre  l’a¬ 
cier  plus  dur  ,  on  en  trempe 
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les  barres  encore  rouges  dan® 
une  eau  très-froide;  il  n’efl  pas* 
nécefi’aire  de  mêler  cette  eau 
avec  quelques  autres  matières  „ 
comme  l’ont  prétendu  quelques 
Auteurs. 

ACRE.  La  faveur  acre  eft 
la  troifième  des  7  faveurs  prin¬ 
cipales.  Elle  a  pour  caufe  phyfi- 
que  des  molécules  falmes  crès~ 
fubtiles  &  très-aiguës. 

^  AIGRE.  C’eft  la  cinquième 
des  7  faveurs  principales.  Une 
grande  quantité  de  fels  acides 
en  eft  la  caufe  phyfique. 

AIGU.  Un  angle  eft  aigu , 
lorfqu’il  a  moins  de  po  degrés  5 
comme  vous  le  trouverez  ex¬ 
pi  qué  en  cherchant  le  mot  an~ 
gle. 

AIMA  N.  L’Aiman  eft  un 
eompofé  de  pierre  8c  de  fer. 
Sa  couleur  tir e  pour  l’ordinai¬ 
re  fur  le  noir.  Ce  fut  par  ha- 
zard  ^  fuivant  quelques  phyfî- 
ciens  3  que  fe  fit  la  découverte 
de  cette  admirable  pierre.  Un 
berger  nommé  Magnés  gardoie 
fon  troupeau  fur  le  Mont  Ida  ^ 
il  enfonça  dans  la  terre  fon 
bâton  armé  d’une  pointe  de 
fer  ;  il  eut  de  la  peine  à  l’en 
retirer.  Curieux  de  découvrir 
la  caufe  du  nouvel  obfîacle 
qu’il  rencontroit  5  il  creufa  au¬ 
tour  du  bâton  &  il  en  trouva 
la  pointe  attachée  à  un  excel¬ 
lent  aiman. 

Ceux  qui  regardent  cette  hif. 
foire  comme  une  fable  ,  alfa- 
rent  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  que  cette  pierre  tire 
fon  nom  d’une  Ville  de  la  Ly¬ 
die  appellée  Magnétie  ,  ficuée 
fous  le  Mont  Sypile  très-fécond 
en  métaux  8c  en  aimans.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit  de  l’origine  de 
Vaiman ,  il  efi  sur  que  depuis 
un  te  ms  infini  les  plus  célébrés 
phvficiens  fe  font  emprdfés  d’ex¬ 
pliquer  les  phénomènes  innom¬ 
brables  qu’il  nous  préfente* 
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ifèvouons-le  cependant ,  ils  ne 
nous  ont  encore  donné  aucun 
fyfême  que  l’on  puilïe  regar¬ 
der  comme  conforme  aux  loix 
de  la  faine  Phyfiaue  ;  aufli  ne 
propofons-nous  quen  tremblant 
de  comme  une  pure  conjecture 
Thipothéie  que  nous  avons 
ch.nfîe  pour  ex.l-quer  d’une 
manière  vraifemblable  les 
expériences  de  l’aiman.  La 
voici. 

i°.  Chaque  aiman  a  deux 
pôles ,  c’eft-à  d  re, deux  oints 
dans  lefquels  réfide  fa  force. 
Un  de  ces  points  s’appe'le  pôle 
du  Nord  ou  pôle  Boréal ,  6c 
l’autre  pôle  /iuflral  ou  Méri¬ 
dional  ou  pôle  du  Sud-  Je  içais 
que  les  Anglois  donnent  com¬ 
munément  le  nom  de  pôle  du 
Sud  à  celui  des  deux  qui  fe 
tourne  vers  le  Nord  ,  &  qu’ils 
nomment  pôle  du  Nord  celui 
des  deux  qui  fe  tourne  vers  le 
Sud  ;  mais  cependant  pour  être 
plus  clairs  8c  pour  me  confor¬ 
mer  à  l’ufage  établi  en  France  , 
je  nommerai  pôle  du  N^rd  le 
côté  de  la  pierre  8c  l’extrémité 
de  l’aiguille  aimantée  qui  fe 
tournent  vers  le  Nord  ,  &  j’ap¬ 
pellerai  pôle  du  Sud  le  côté  de 
la  pierre  l’extrémité  de  l’ai¬ 
guille  aimantée  qui  fe  tournent 
vers  le  Midi.  Ainfi  l’Aiman  C 
Fig.  i.  Blanche  i,  a  fon  pôle 
du  Nord  au  point  B  8c  fon  pôle 
du  Sud  au  point  A.  L’on  doit 
fe  rdlbuvenir  de  cette  dé¬ 
nomination  ,  lorfqu’on  lira 
l’article  des  aimans  artifi¬ 
ciels. 

zQ  F  Aiman  C  a  des  pores 
droits  <5c  parallèles  à  fon  axe 
AB.  Il  eft  probable  que  les  po¬ 
res  qui  vont  du  Nord  au  Midi 
n'ont  pas  précTément  la  même 
figure  que  ceux  qui  vont  du  Mi¬ 
di  au  Nord. 

Nous  donnons  à  l’Aiman 
C  uae  athmofphére  compofée 
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de  corpufcules  magnétiques» 
No1.  s  ne  regardons  pa<>  ceci 
cornu. e  une  chofe  dont  ufe  . 
nous  çavonsquel  fer  s  a  man¬ 
te  (ans  îo  cher  l’Aunan,  po  ,r- 
vu  q  ’oo  le  mette  dans  i’a- 
thmofphére  de  la  pierre  d’ Ai- 
inan. 

4e.  Nous  regardons  les  po¬ 
res  de  l’A  mao  comme  rem¬ 
pli»  de  co  pu  feu  les  magnéti¬ 
ques.  , 

5°.  Nous  regardons  chaque 
corpuscule  magnétique  comme 
un  petit  Aiman  ,  &  uous  lui 
donnons  un  axe  ,  un  pôle  bo¬ 
réal  ,  un  pôle  méiidional  , 
&c. 

6e*.  Nou*  foupçonnons  que 
les  corpufcules  mag.sétiq  esonc 
à-peu-près  une  figure  ronde;ce 
foupçon  eii  fond:j  fur  la  facilité 
qu’ils  ont  de  fe  mouvoir  fur 
leur  axe.  Nous  foupçonnons  en¬ 
core  que  les  corpufcules  mag¬ 
nétiques  qui  viennent  de  la 
partie  b  »réale  de  la  terre  ne 
font  pas  tout- à- fait  femblables 
à  ceux  qui  viennent  de  la  par¬ 
tie  méridionale. 

7°.  Chaque  corpufeule  ma- 
nétique  a  une  direction  conf- 
rante.  Libre  ,  il  tourne  une 
des  extrémités  de  fon  axe  vers 
le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  8c 
l’autre  extrémité  vers  le  pôle 
méridional.  Mais  d’où  peut  ve- 
venir  à  ces  corpufcules  une  di¬ 
rection  aufli  conîfante  ?  Voici 
quelles  font  ia-delïus  nos  con¬ 
jectures. 

De  tout  rems  les  Phyficiens 
ont  affuré  que  la  Terre  éroic 
un  g<and  Aiman;  nous  pou¬ 
vons  donc  allurer  à  norr^  roue 
qu’elle  a  des  pores  parallèles  à 
fon  axe  ,  de  qu’elle  nous  four¬ 
nit  tous  les  corpufcules 
tiques  qui  fe  trouvent  dans  fon 
athmofphére  ;  nous  pouvons 
encore  alîiirer  que  l’émiffion 
de  ces  corpufcules  caufée  pro- 
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foablement  par  la  violence  fer¬ 
mentation  qui  régne  dans  le 
i'ein  de  notre  globe  ,  ne  peut 
fe  faire  que  par  les  pôles  de  la 
terre  ,  puifque  l’ouverture  par 
laquelle  elle  fe  fait,,  fe  trouve  ou 
aux  pôles  ou  aux  environs  des 
pôles  ;  nous  pouvons  enfin  af- 
îurer  que  les  corpufcules  mag¬ 
nétiques  conferveoe  un  afpeét 
Sz  une  d  reétion  vers  les  paies 
de  la  Eerre  ,  puifque  c9eft  de¬ 
là  qu’il  forcent.  Ce  qui  nous  en¬ 
gage  à  adopter  cette  hypothè¬ 
se  ,  c’eli  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  nous  expliquons  les  ex¬ 
périences  de  Faiman  :  nous 
allons  rapporter  les  principa¬ 
les. 

Première  Expérience.  Faites 
toucher  à  une  pierre  d’aiman 
une  aiguille  ou  de  fer  ou  d’a¬ 
cier  ;  elle  recevra  par  le  con- 
taét  la  plûparc  des  propriétés 
de  Fa  imam 

Explication.  Le  fer  8c  Pacier 
ont  des  pores  à-peu~près  fem- 
blablesà  ceux  de  î’aiman  ;  auffi 
les  appelle- t-on  des  aimans 
commencés.  Faites- vous  tou¬ 
cher  une  aiguille  de  fer  ou  d’a¬ 
cier  à  une  pierre  d’aiman  ?  il 
fort  de  cette  pierre  des  corpus¬ 
cules  magnétiques  qui  vont  fe 
loger  dans  les  pores  de  l’aiguil¬ 
le,  6c  qui  lui  communiquent  les 
principales  propriétés  de  i’ai- 
roan. 

Remarquez .  ï.  Que  II  vous 
enterrez  une  pierre  d’aiman 
dans  la  limaille  de  fer ,  de  que 
vous  l’en  retiriez  quelques  mo- 
xnens  après  ,  vous  appercevrez 
la  limaille  attachée  à  deux  en¬ 
droits  préférablement  à  tous 
les  autres  ;  ce  font- là  les  deux 
pôles  de  la  pierre. 

Remarquez.  II.  Que  Fextrê- 
micé  S  de  l’aiguille  d'acier  N 
S,  Fig.  z.  PL  ï.  qui  touche  le 
pôle  boréal  B  de  la  pierre  CD, 
acquiert  une  vertu  méridiona- 
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îe  ,  c’efl-à-dsre  ,  acquiert  un&’ 
vertu  qui  la  fera  tourner  vers 
le  pôle  de  la  terre  oppofé  à 
celui  que  regardoit  le  pôle  de 
la  pierre  qui  a  fervi  à  l'aiman¬ 
ter.  En  voici  la  railon  phyfi- 
que  :  les  corpufcules  magnéti¬ 
ques  qui  fortent  du  pôle  boréal 
B  de  la  pierre  C  D  ,  entrent 
dans  Faiguille  d’aeser  en  con- 
fer  van  t  conliamment  leur  di¬ 
rection  ;  donc  iis  y  entrent  la 
face  boréale  la  première  ;  donc 
Fextrêmké  N  de  Faiguille  N  S 
qui  ne  touche  pas  la  pierre  C 
D  ,  doit  acquérir  la  vertu  bo¬ 
réale  ;  donc  l’extrémité  S  de 
Faiguille  N  S  qui  touche  le  pôle 
boréal  B  de  la  pierre  CD,  doit 
acquérir  une  vertu  méridio¬ 
nale. 

Il  efî  ailé  de  prouver  par  un 
fembîable  raifonnement  que  9 
fi  l’extrémité  S  de  Faiguille 
d’acier  N  S  ,  touchoit  le  pôle 
méridional  A  de  la  pierre  C  D, 
elle  acquerreit  une  vertu  bo¬ 
réale. 

Remarquez.  III.  Que  l’aiguil¬ 
le  d’acier  H  ne  s’aimantera  pas 
fenfiblement ,  fi  vous  vous  con¬ 
tentez  de  lui  faire  toucher  l’é¬ 
quateur  E  Q  de  la  pierre  C  D. 
La  raifon  en  eft  évidente  ;  les 
aiguilles  ne  s’aimantent  ,  que 
parce  qu’elles  reçoivent  des 
corpufcules  magnétiques  qui 
forcent  par  les  pores  de  Fai- 
man  auxquels  on  les  préfente* 
A  l’équateur  E  Q  de  l’aiman 
CD,  il  n’y  a  preique  point 
de  pores;  eft-il  étonnant  que 
Faiguille  d’acier  H  touche  cet 
équateur  ,  fans  s’aimanter  fen¬ 
fiblement  ? 

Seconde  Expérience .  Sufpen- 
dez  fur  un  pivot  une  aiguille 
aimantée  ,  vous  verrez  une  de 
fes  extrémités  tournée  vers  le 
pôle  boréal  de  la  terre,  &  Fau-  . 
tre  extrémité  vers  le  pôle  mé¬ 
ridional* 
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Explication.  Tout  le  jeu  de 
Taiman  &  des  corps  aimantés , 
vient  des  corpufcules  magnéti¬ 
ques  qui  font  renfermés  dans 
leurs  pores.  Ces  corpufcules 
magnéciques  fe  tournent  d’un 
côté  vers  le  pôle  boréal  de  la 
terre  ,  &  de  l’autre  côté  vers 
le  pôle  méridional  ;  n’effil 
pas  naturel  qu’ils  tournentleurs 
aimans  avec  eux  ,  8c  qu’il* 
communiquent  à  leur  axe  une 
direction  confiante  vers  les 
deux  pôles  de  la  terre? 

De-la  l’aiguille  aimantée  fe 
trouve- 1  elle  fous  l’équateur; 
vous  la  verrez  parallèle  à  Pho- 
rizon  ;  pourquoi  ?  parce  que 
Taxe  des  corpufcules  magnéti¬ 
ques  conferve  la  même  direc¬ 
tion  que  Taxe  de  la  terre.  Par 
la  même  raifon  Paiguille  ai¬ 
mantée  doit  être  fous  les  pô¬ 
les  perpendiculaire  à  l’horizon. 
Enfin  dans  les  pais  feptentrio- 
naux ,  i’extrêmité  qui  regarde 
le  pôle  boréal  ,  &  dans  les 
pais  méridionaux,  i’extrêmité 
qui  regarde  le  pôle  méridio¬ 
nal  ,  doit  s’incliner  vers  l’hori¬ 
zon  ;  aufti  tout  cela  arrive-t-il 
dans  la  pratique. 

Remarquez.  Cependant  que 
Taiguille  aimantée  ne  fe  tour¬ 
ne  pas  exactement  d’un  côté 
vers  le  pôle  boréal ,  8c  de  l’au- 
rre  vers  le  pôle  méridional  de 
la  terre,  mais  qu’elle  décline 
tantôt  vers  l’orient  &  tantôt 
vers  l’occident.  L’on  n'en  fera 
pas  furoris ,  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  qu’il  y  a  dans  le  fein  de  la 
terre  des  mines  d’aiman  &  de 
fer  dont  les  athmofphéres  s’é¬ 
tendent  fort  au  loin  ;  de  ces 
athmofphéres  ,  il  vient  des  cor- 
purcules  magnétiques  vers  l’ai¬ 
guille  aimantée  ;  ces  corpufcu- 
Jes  viennent  ils  des  régions  oc- 
cidemales  ?  l’aiguille  décline 
vers  l’ocident  ;  elle  déclinera 

-au  contraire  vers  l’orient, fi  ces 
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corpufcules  viennent  de  quel¬ 
que  mine  fituée  dans  les  pais 
orientaux. 

Troifième  Expérience.  Préfen- 
tez  le  pôle  boréal  B  de  l’ai— 
man  D  au  pôle  méridional  A 
de  l’aimanC,  Fig.  i.  PL  i.  * 
ces  deux  aimans  s’attireronc.  ^ 

Explication.  Ces  deux  ai¬ 
mans  ainfi  placés  font  chacun 
entourés  d’une  athmofphére 
homogène  ;  leurs  athmofphéres 
fe  touchent  ,  fe  confondent  » 
prennent  la  figure  ronde  ,  8c 
chaflent  les  deux  aimans  à  leur 
centre  commun.  La  même  cho- 
fe  arrive  tous  les  jours  à  deux 
goures  d’eau  qui  ne  fçauroienc 
Te  toucher  fans  fe  confondre , 
8c  fans  prende  la  figure  ronde. 
Par  une  raifon  toute  contraire 
ces  deux  aimans  fe  fuïroient  , 
Ci  vous  préfentiez  le  pôle  bo¬ 
réal  de  l’un  au  pôle  boréal  de 
l’autre  ;  n’en  foyons  pas  éton¬ 
nés  ,  dans  cette  fécondé  hypo- 
théfe  les  athmofohéres  de  ces 
deux  aimans  deviennent  hété¬ 
rogènes  ,  non  pas  quant  à  la 
matière  qui  les  compofe  ,  mais 
quant  à  U  direétion  des  cor¬ 
pufcules  magnétiques.  Si  leurs 
athmofphéres  font  hétérogènes, 
elles  ne  fçauroient  fe  mêler  en- 
femble  ,  lors  même  qu’elles  fe 
touchent  ;  &  l’on  doit  en  être 
aufli  peu  furpris,  qu’on  l’eft  de 
voir  (’eau&  l’huile  fe  toucher, 
fans  fe  confondre. 

Concluez  de-là  que  l’attrac¬ 
tion  magnétique  elf  b;en  dif¬ 
férente  de  l’atcraétion  Nevvto- 
nienne.  Celle-ci  a  pour  caufe 
une  loi  générale  du  Créateur  , 
comme  il  e(i  prouvé  dans  l’ar¬ 
ticle  de  Vattraflion;  celle-là  eft 
l’effet  d’un  fluide  magnétique 
forci  des  pôles  de  la  terre,  &  ré- 
panduautour  de  la  pierre  d’Ai- 
man  ,  comme  nous  l’avons  ex¬ 
pliqué  en  expofant  notre  hypo- 
thçfe, 
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Quatrième  Expérience .  Divî- 
fez  en  de.  x  fegmens  ,  ou  ,  en 
deux  parc  es  un  a  man  P  par  Ton 
axe  A  B  ,  Fia  $  PI  i  ;  cer»  dei  x 
fegmens  le  fuiront  i’un  l’au¬ 
tre . 

Explication. En  divîfant  l’a!— 
man  F  par  f  in  axe  A  B,  les  pa¬ 
ies  A  &  B  n’ont  pas  changé  de 
place;  donc  après  la  divifion 
le  p.  le  boréal  B  du  fegrrent  A 
B  C  h.rt  regarder  le  pôle  bo¬ 
réal  B  d  'ègtnen:  B  D  A  ;  1  en 
eü  de  même  de.  leurs  noies  mé¬ 
ridionaux  ;  donc  futvanr  les 
princ  pes  que  nous  avons  ésa- 
bl  dans  l’expl  cation  de  la  troi- 
fiéme ex  érience  ,  les  deux  feg- 
irens  ABC  St  B  DA  doivent 
fe  fuir  l’un  l’autre  après  la  di¬ 
vin* -n. 

ïî  >uîf  de-ià  que  fi  vous  divi¬ 
sez  l’aîman  M.  Fig.  4  FL  1. 
perpendiculairement  à  fon  axe 
A  B',c’efi--a  d  re,  ear  fou  équa¬ 
teur  C  D  ,  les  deux  fegmeos  de¬ 
vaient  s  attirer  l’un  l’a  cre  ; 
auffi  le  voyons  nous  arriver 
dans  la  pratique  ? 

Cinquième  Expérience»  Pré- 
feniez  à  un  des  p  des  A  de  Bar¬ 
man  G  Fig  5.  I  I.  i.l  ex  rêmîté 
d’une  aiguille  de  fer  ou  d’acier; 
préfé  rez  enfuite  l'autre  exnê- 
rr.ité  de  la  même  aiguille  à  un 
des  pôles  S  de  l’ainoan  N  ,  de 
telle  forte  que  1  aiguille  foitluf- 
pendue  entre  ces  deux  aimans; 
tirez  enfin  horizontalement 
l’aiman  N  ,  &  vous  verr»  z  que, 
quo  qaM  foie  beaucoup  plus 
faible  que  l’aiman  G  ,  cepen¬ 
dant  l’a  guille  abandonnera  l’ai- 
manG  ronr  fuivre  i’aiman  N. 

Explication.  Tout  le  monde 
fçau  q.dun  aiman  armé  a  beau¬ 
coup  pi*  s  de  fdree  qu’un  a-man 
défarmé.  Armé  ,  il  foutient 
quelquefois  un  t  o:ds  cent  qua¬ 
tre  vingt  fois  pl,  s  grand  ,  que 
iorfqu’il  écoit  défarmé.  Tel 
èioii  un  des  aimsns  que  l’un 
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voyoïc  autrefois  à  Lion  datif 
le  cabinet  de^  Mr,  du  Fuget. 
Ne  feyons  pas  furpris  de  la  for¬ 
ce  prodigeufe  des  attnans  ar¬ 
més  ;  par  le  moyen  de  l'armu¬ 
re,  les  corpufcuies  magnéti¬ 
ques,  non  feulement  ne  s’évapo¬ 
rent  pas  j  mais  encore,  au  lieu 
d’être  épars  çà  &  là  ,  ils  vont 
tous  fe  réunir  dans  les  deux 
boutons  que  l’on  nomme  les 
deux  pôles.  Cela  fuppofé  ,  il 
nous  fera  très-aifé  d’expliquer 
l’expérience  que  nous  venons 
de  propofer  ;  défi:  non  s  feule¬ 
ment  par  des  chiffre,  les  deux 
extrémités  de  l’aiguille  d’a¬ 
cier  fufpendue  entre  les  deux 
aimans  G  &  N  ,  &  nommons 

1  l’exrrêmité  de  l'aiguille  qui 
touche  l’aiman  G  ;  nommons 

2  rextrêmité  de  l’aiguille  que 
l’on  applique  à  l’aiman  N  ; 
nommons  enfin  C  l’aiguille  en¬ 
tière. 

L’a'gmlle  d'acier  C  devient 
comme  l’armure  del’aiman  G; 
donc  la  plûpart  des  corpufcu- 
les  magnétiques  foras  de  l’ai¬ 
man  G  vont  fe  rafiembler  à 
l’extrémité  2  &  non  pas  à  i’ex- 
t'rêmité  1  de  l’aiguille  C  ;  donc 
l'extrémité  2  doit  beaucoup 
plus  s’attacher  au  fb'bie  aimant 
N  que  l’extrémité  1  ne  s’atta¬ 
che  au  fort  ai  man  G  ;  donc 
l’on  ne  fçauroit  tirer  horizon¬ 
talement  l’aiman  N,  fans  que 
l’aiguille  C  quitte  l’aiman  G  , 
i k ;  fuive  l’aiman  N. 

Remarquez,  que  l’on  arme  un 
aiman  en  appliquant  à  chacun 
de  fes  pôles  une  plaque  d’acier 
terminée  par  un  bouton  ,  6c 
ces  deux  boutons  font  les  deux 
endroits  cù  va  fe  réunir  toute 
la  force  des  deux  pôles.  Aufïi 
efi  ce  fur  un  des  deux  boutons 
que  l’on  doit  frotter  ce  que  l’on 
veut  aimanter.  Nous  avons  déjà 
apporté  quelques-unes  des  cau- 
fes  phyfiques  qui  occafictmens 
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î”aupTr  entât  ion  de  force  dans 
un  aiman  armé  ;  en  voici  en¬ 
core  deux  que  Ton  ne  fera  pas 
fâché  defçavoir. 

i«.  L’acier  étant  plus  poli 
que  la  pierre  dV'man  ,  il  relie 
moins  d’air  entre  l’acier  &  les 
corps  qui  s’attachent  immédia¬ 
tement  à  lui  ,  qu’il  n’en  ref- 
teroit  entre  la  pierre  &  ces 
corps. 

2®.  L’acier  a  des  pores  moins 
larges  que  Paiman  ;  les  corpus¬ 
cules  magnétiques  qui  fortcnt 
de  l’aiman  pour  entrer  dans 
l'armure  d’acier  ,  paffent  d'un 
endroit  plus  large  dans  un  en¬ 
droit  plus  étroit  ;  ils  accélèrent 
donc  leur  momement  6c  par 
conféquent  leur  force  eft  aug¬ 
mentée. 

Sixième  Expérience.  Ayez 
un  fort  aiman  ;  choifilfez  deux 
aiguilles  d’acier  ;  faites  toucher 
à  l  une  un  des  boutons  de  l’ar¬ 
mure  ,  St  contentez  vous  de 
mettre  l’autre  dans  l’athmof- 
phére  de  l’aiman,  éloignée  de 
deux  à  trois  lignes  du  même 
bouton.  Ces  deux  aiguilles  s’ai- 
manteronr,  &  Mr.  le  Monoier 
allure  qu’elles  prendront  des  af- 
peôts  différons,  c’eft-à-dire  , 
fi  l’extrémité  fupérieure  de 
l’aiguille  qui  touche  l’armure 
reçoit  la  vertu  boréale,  l’extré¬ 
mité  fupérieure  de  l’aiguille  qui 
ne  touche  pas  l’armure,  rece¬ 
vra  la  vertu  méridionale. 

Explication.  L’aiguille  d’a¬ 
cier  qui  touche  l’armure,  s’ai- 
mance  par  le  moyen  des  cor* 
pufculeS  magnétiques  qui  for- 
tent  de  l’aiman  ,  &  l’aiguille 
qui  ne  touche  pas  l’armure  s’ai¬ 
mante  par  le  moyen  des  cor- 
pufcules  magnétiques  qui  ve- 
noienc  dans  l’aiman  ;  car  nous 
Tommes  perfuadés  que  les  cor- 
pufcules  magnétiques  qui  fe 
trouvent  répandus  dans  l’a- 
thmofphére  rerreftre  ,  répa- 
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rent  abondamment  les  pertes 
que  peut  faire  l’aiman.  Cela 
luppofé  ,  voici  comment  on 
peut  raifonner  :  il  eft  proba¬ 
ble  que  les  corpufcuies  qui  for¬ 
cent  de  l’aiman  ,  entrent  dans 
les  corps  qu’ils  aimantent  tout 
différemment  de  ceux  qui  ve- 
noient  dans  l’aiman  ,  &  qui  ont 
trouvé  fur  leur  chemin  des 
corps  à  aimanter  ;  donc  l’expé¬ 
rience  dont  parle  Mr.  le  Mon- 
nier  ,  n’eft  pas  inexplicable  * 
ainfi  que  Pont  prétendu  bien 
des  Sçavans. 

Remarque^  que  le  côté  de 
la  pierre  d’aiman  qui  regardoit 
le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  lorf- 
que  la  pierre  étoit  encore  dans 
la  mine  ,  regarde  le  pôle  mé¬ 
ridional  ,  lorfqu’elle  eft  hors 
de  la  mine  ;  de  même  le  côté 
de  la  pierre  d’aiman  qui  dans 
la  mine  regardoit  le  polen  éri- 
d  onal  de  la  terre  ,  regarde  hors 
de  la  mine  le  pôle  boréal.  Ce 
fait  très  conforme  aux  princi¬ 
pes  que  nous  avons  établis,  eft 
affuré  par  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  l’a  man. 
Voici  comment  nous  l’expli¬ 
quons  dans  notre  hypothéfe.  Le 
côté  qui  dans  la  mine  regar¬ 
doit  le  pôle  boréal  de  la  terre  » 
eft  réellement  le  pôle  boréal 
de  la  pierre  d’aiman  ,  &  le 
côté  qui  dans  la  mine  regar¬ 
doit  le  pôle  méridional  de  la: 
terre  ,  eft  réellement  le  pôle 
méridional  de  la  pierre  d’ai¬ 
man.  La  terre  eft  un  grand 
aiman  ;  dot  c  fuivant  les  ré¬ 
gies  que  nous  avons  données 
dans  la  troifième  expérience  » 
le  pôle  boréal  d’un  aiman  par¬ 
ticulier  deitfuïr  le  pôle  boréal 
de  la  terre  ;  donc  le  côté  de  1& 
pierre  d’aiman  qui  dans  la  mi¬ 
ne  regardoit  le  pôle  boréal  de 
la  terre  ,  doit  hors  de  la  mine 
fuir  ce  même  pôle.  Tout  cela 
ne  doit  rien  changer  cependant 
A  4 
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à  la  dénomination  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement 
de  cet  article  num.  i. 

A  im  a  n  Artificiel.  A 
l’aiman  naturel  lùccéde  com¬ 
me  naturellement  l’aiman  ar¬ 
tificiel.  On  donne  ce  nom  à  de 
petits  barreaux  d’acier  à  qui 
Meilleurs  Knight  ,  Michell  6c 
Canton  en  Angleterre ,  8c  Mef- 
fieurs  Duhamel  ,  Anthéaume 
de  le  Maire  en  France  ont  fçn 
communiquer  allez  de  vertu 
magnétique  pour  les  rendre 
fupérieurs  en  force  aux  meil¬ 
leurs  aimans  naturels.  La  mé¬ 
thode  fuivante  renfermera  ce 
qu’il  y  a  de  plus  intérelîant  fur 
cet  article. 

Préparez  une  douzaine  de 
lames  d’acier  d’Allemagne  ou 
d’acier  commun  ,  péfant  envi¬ 
ron  une  once  Si  5  quarts  cha¬ 
cune  ,  longues  de  6  pouces  & 
larges  d'un  'demi  pouce  fur  un 
peu  plus  de  2  lignes  d’épaif- 
feur  ;  trempez- les  dans  un  tems 
où  le  feu  n’eft  ni  trop  vif  ni 
trop  lent  ;  marquez  ces  lames 
en  donnant  à  Pune  de  leurs 
extrémités  un  coup  de  cifeau, 
lorfqu’elles  font  encore  chau¬ 
des  ;  après  ies  avoir  trempées , 
éclair  cillez  en  les  extrémités 
fur  un  marbre  ou  fur  une  pier¬ 
re  à  aigüifer  les  rafoirs»  Les 
lames  d’acier  étant  ainfi  pré¬ 
parées  ,  il'  faut  travailler  à  pla¬ 
cer  îe  poîe  du  Nord  à  l’extrê- 
mité  marquée  8c  le  pôle  du  Sud 
à  celle  qui  ne  l’elî  pas.  Pour 
îe  faire  ,  rangez  une  demi- 
douzaine  de  ces  lames  de 
manière  qu’elles  forment  une 
Signe  Nord  8c  Sud  ,  &  que 
le  bout  de  la  première  qui  n’efl 
pas  marqué  touche  le  bout 
marqué  de  la  fuivante,  &c.  fai- 
fant  attention  que  les  bouts 
marqués  de  toutes  ces  lames 
regardent  le  Septentrion. 

Cela  fait ,  prenez  uq 
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armé  &  placez  fes  deux  pôles 
fur  la  première  des  lix  lames , 
le  pôle  du  Sud  vers  le  bouc 
marqué  de  la  lame  qui  eftdefi* 
tiné  à  devenir  pôle  du  Nord * 
&  le  pôle  du  Nord  vers  le  bou£ 
non  marqué  qui  eft  deftiné  à 
devenir  pôle  du  Sud.  Coulez 
enfuite  la  pierre  fur  la  ligne 
des  lames  d’un  bout  à  l’autre 
trois  à  quatre  fois  ,  prenant 
garde  qu’elles  en  foient  toutes 
touchées.  Après  cette  premiè¬ 
re  opération,  otez  de  leur  pla¬ 
ce  les  deux  lames  du  milieu  ; 
placez- les  aux  deux  extrémités 
de  la  ligne,  &  fùbftituez  en  leur 
place  celles  qui  auparavant  ter¬ 
minaient  la  ligne  ,  en  confer- 
vanc  toujours  la  même  difpo- 
fîtion  par  rapport  aux  bouts 
marqués  ;  faites  glîffer  votre 
pierre  dans  le  même  fens  fur 
les  4  lames  feulement  du  mi¬ 
lieu  ,  &  elles  feront  aimantées 
par  deffus.  Pour  en  aimanter 
le  de  (Tous ,  vous  r  en  ver  ferez  lac 
ligne  entière  des  lames  ;  vous 
ferez  couler  la  pierre  fur  la  fé¬ 
condé  ,  troifième,  quatrième 
&c  cinquième  lames  ;  vous 
tranfporterez  enfuite  au  milieu 
les  deux  lames  qui  terminoient 
la  ligne  ;  vous  les  aimanterez 
à  leur  tour ,  8c  vous  aurez  la 
matière  d’un  aiman  artifi¬ 
ciel. 

Certe  opération  faite  ,  vous 
partagerez  en  deux  faifeeaux 
vos fîx  lames  aimantées;  vous 
féparerez  ces  deux  faifeeaus 
par  une  régie  de  bois  longue  de 
$  pouces  ,  large  dyun  demi  pou¬ 
ce  8c  épalflè  de  2  lignes  ;  vous 
ferez  enforte  que  les  trois  ai¬ 
mans  qui  compofent  le  premier 
faifeeau  aient  leurs  pôles  du 
Nord  placés  en  bas  ,  &  les 
trois  aimans  qui  compofent  le 
fécond  faifeeau  aient  leurs  pô¬ 
les  du  Nord  placés  en  haut  ; 
vous  auêcçrez  par  une  fil  ees 
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deux  faifceaux  féparés  par  la 
régie  de  bois ,  &  vous  vous 
«n  fervirez  comme  d’un  ai- 
man  naturel  pour  aimanter > 
fuivant  la  méthode  que  nous 
avons  déjà  prefcrite  ,  les  fïx 
lames  d’acier  qui  relient. 

Mr.  Michell  qui  nous  a  four¬ 
ni  cette  méthode  remarque  iQ. 
que  cette  fécondé  demi- dou¬ 
zaine  recevra  une  vertu  mag¬ 
nétique  bien  plus  forte  ,  que 
celle  des  premières  lames  donc 
on  vient  de  fe  fervir  pour  les 
aimanter.  Auffi  confeille-t-il 
déplacer  cette  première  demi- 
douzaine  fur  une  ligne  ,  &  de 
l’aimanter  à  fon  tour  avec  le 
fecours  de  la  dernière  demi- 
douzainei,  à  qui  elle  vient  elle 
même  de  communiquer  la  ver¬ 
tu  magnétique.  Il  confeille  en¬ 
core  de  leur  faire  changer  de 
roile  &  de  fe  fervir  tout-à  tour 
d’une  de  ces  deux  demi-dou¬ 
zaines  pour  aimanter  l’autre  , 
jufques  à  ce  que  toutes  ces  la¬ 
mes  aient  reçu  autant  de  ver¬ 
tu  qu’elles  en  peuvent  confer- 
ver  ;  ce  que  vous  connoîtrez  , 
iorfqu’elles  porteront  chacune , 
par  un  feul  de  leurs  pôles  ,  un 
poid  de  fer  d’une  bonne  li¬ 
vre. 

Il  remarque  i°.  que  puifque 
les  fix  lames  aimantées  donc 
on  faic  ufage  pour  aimanter 
les  autres  ,  doivent  être  pla¬ 
cées  trois  d’un  côté  avec  leurs 
pôles  du  N ord  en  bas ,  &  trois 
de  l'autre  avec  leurs  pôles  du 
Sud  en  bas  ,  8c  qu’il  arrive  que 
quand  divers  aimans  réunis 
ont  leurs  pôles  de  même  nom 
placés  enfemble  ,  ces  aimans 
fe  nuifent  ordinairement  les 
uns  aux  autres  ,  Mr.  Michell 
remarque,  dis-je,  qu’il eft  ab- 
folument  néceffaire  de  ne  ja¬ 
mais  placer  en  même  rems 
deux  lames  d’un  même  côté  , 
«nais  qu’il  faut  les  mettre  une 
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à  une.  Ainfi  en  plaçant  la  pre¬ 
mière  du  faifceau  à  droite,  il 
faut  en  même  tems  placer  la 
première  du  faifceau  à  gauche, 
&c.  8c  les  faire  pencher ,  afin 
qu’elles  puifl'ent  s’appuyer  l’une 
contre  l’autre  par  le  haut.  On 
doit  en  agir  de  même  lorfqu’on 
les  ôte  de-delfusla  ligne  à  ai¬ 
manter. 

Il  remarque  30.  que  fi  l’ai— 
man  dont  on  fe  fert  pour  don¬ 
ner  un  commencement  de  ver¬ 
tu  aux  fix  premières  lames  d’a¬ 
cier  fe  trouve  trop  foible  ,  l’cn 
fera  bien  de  les  aimanter  tou¬ 
tes  douze  félon  les  régies  pré¬ 
cédentes  ,  avant  que  de  les 
tremper  ,  parcequ’elles  feront 
en  état  de  recevoir  la  vertu 
magnétique  avec  beaucoup  plus 
de  facilité.  On  en  trempera  en- 
fuicefia  moitié  ;  on  l’aimantera 
avec  la  moitié  qui  refte  non 
trempée  ;  on  trempera  enfin 
celle-ci,  &  on  procédera  de 
même,  & c.  Toutes  ces  parti¬ 
cularités  font  tirées  d’un  ex¬ 
cellent  traité  fur  les  aimans 
artificiels  compofé  en  anglois 
par  Mr.  Michell  ,  &  très-élé¬ 
gamment  traduit  en  François 
par  le  P.  Rivoire  Jéfuite. 

AIR.  L’air  que  nous  refpi- 
rons  eft  un  corps  fluide  ,  gra¬ 
ve  &  élafiique  ,  répandu  juf- 
qu’à  une  certaine  hauteur  aux 
environs  de  la  terre  ,  &  dont 
nous  ignorons  parfaitement  lac 
figure  ,  quelques  conjeétures 
que  les  Phificiens ,  à  l’exemple 
de  Defcartes ,  ayent  voulu  faire 
là-defius.  La  fluidité  de  l’air 
eft  démontrée  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  divifons  fes 
parties  ;  fa  gravité  par  le  Ba¬ 
romètre  que  l’on  place  dans  le 
récipient  de  la  machine  pnéu- 
matique ,  &  dont  on  voit  le 
mercure  defcendre  ,  à  mefure 
ue  l’on  pompe  Pair  contenu 
ans  le  récipient  j  enfin  fga 
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élalKcicé  par  les  effets  merveil¬ 
leux  du  fufil  à  vent.  C’eft  dans 
les  articles  de  la  fluidité ,  de 
la  gravité  &  de  Vélafiicité 
des  corps  confiderés  en  géné¬ 
ral  ,  que  l’on  explique  pour¬ 
quoi  1  ’air  e/t  un  corps  fluide  , 
grave  &  élaftique,  Ces.  trois 
qualités  que  le  commun  des 
Fhyfîciens  reconnoit  dans  l’air 
que  nous  refpirons,  nous  fer¬ 
vent  à  expliquer  fans  peineles 
expériences  les  plus  curieufes  ; 
nous  allons  en  rapporter  quel¬ 
ques-unes. 

Première  Expérience.  Prenez 
nne  bouteille  de  verre  mince  , 
plate  &  pleine  d’air  ;  ajuffez-la 
fur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique,  de  forte  que  l’o¬ 
rifice  de  la  bouteille  corref- 
ponde  à  l’orifice  de  la  platine  ; 
pompez  l’air  renfermé  dans  la 
boutedle  ,  8c  vous  la  verrez 
éclater  en  des  millions  de  par¬ 
ties. 

Explication .  L’air  extérieur 
n’étant  plus  en  équilibre  avec 
Fair  renfermé  dans  la  bouteil¬ 
le  ,  doit  en  pouffer  les  parois 
Fune  contre  l’autre  avec  toute 
la  force  que  lui  donnent  fa  pe- 
fanteur  &  fon  refîbrt  ;  elle  doit 
donc  crever  8c  éclater  en  des 
millions  de  parties. 

Il  n’eft  pas  à  craindre  que  le 
même  accident  arrive  au  réci¬ 
pient  de  la  machine  pnéuma- 
tique  ,  îorfqu’on  en  a  pompé 
l’air  qu’il  concenoit;  fait  en  for¬ 
me  de  voûte  ,  il  a  des  parties 
qui  fe  foutiennent  mutuelle¬ 
ment  ,  &  que  l’aclion  de  l’ai r 
extérieur  preffe  vers  un  centre 
commun. 

Seconde  Expérience ■.  Percez 
avec  une  aiguille  l’extrémité 
d’un  œuf;mertez*le  dans  un  pe¬ 
tit  verre  ,  de  forre  que  l’extré¬ 
mité  percée  foit  en  bas  ;  pla¬ 
cez- le  tout  fous  le -récipient ,  8c 
pompez  l’air  ;  vous  verrez  la 
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matière  liquide  fortîr  prefqut 
entière  de  la  coque. 

Explication.  Pompez-vous 
l’air  du  récipient  ?  a^ffi-tôt 
l’air  renfermé  dans  l’œuf  fe 
dilate  ;  dilaté  ,  il  dlate  la  ma¬ 
tière  liquide ,  3c  il  la  c halle  hors 
de  la  coque  par  l’extrémité  que 
vous  avez  percée.  Voulez- vous 
faire  rentrer  dans  la  coque 
la  matière  de  l’œuf  ;  Faites 
rentrer  l’air  dans  le  récipient; 
fa  force  remettra  bientôt  les 
chofes  dans  leur  premier  étar. 

Ce  qui  arrive  à  l’œuf  placé 
fous  le  récipient  dont  on  pom¬ 
pe  l’air  ,  arrive  non-feulemenc 
à  une  pomme  ridée  qu’on  voie 
fe  dérider  ôc  qu'on  prendroic 
pour  une  pomme  qu’on  vient 
de  cueillir  ;  mais  encore  à  une 
veHie  flafque  dont  le  col  e(î  bien 
lié  ,  qu’un  voie  s’e;  fier  prodi- 
gieufement  par  la  diiatafon  de 
quelques  bulles  d’air  qu’elle 
contenoiî. 

Troisième  Expérience.  Mettez 
un  animal ,  par- exemple  ,  un 
oifeau  fous  le  récipient  de  la 
machine  pnéumatique,  &  pom¬ 
pez  l’air  ;  vous  verrez  1  oifeaiî 
tomber  en  convolfion  ;  6c  fî 
vous  ne  rendez  l’air  ,  vous  le 
verrez  périr  fans  retour. 

Explication.  Les  animaux 
placés  dans  levuide  y  périflènt 
&  par  le  défaut  de  refpiration  , 
&  par  la  dilatation  de  l’air  qui 
fe  trouve  renfermé  dans  leur 
corps;  le  défaut  de  refpiration 
empêche  le  cœur  d’avoir  fes 
mouvement  alternatifs  de  fi  fiole 
8c  de  diafiole  ,  c’eft-à-dsre  , 
lès  mouvemens  de  contraéfion 
&  de  dilatation  ;  il  empêche 
par  conféquent  le  fang  de  cir¬ 
culer.  L’air  qui  fe  trouve  ren¬ 
fermé  dans  le  corps  de  ces  mê¬ 
mes  animaux  n’étant  plus  pref- 
fé  par  l’air  extérieur  ,  fe  dila¬ 
te  confidérablement  ;  dilaté  » 
il  rompt  les.  priions  où  il  fe 
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trouve  comme  renfermé ,  8c  il 
caufe  à  l’animal  ur.e  mort  pré¬ 
cédée  par  les  plus  violentes  con- 
vulfions.  Si  vous  mettez  dans 
un  verre  plein  d’eau  un  petit 
jpoidôü  ,  8c  qu’après  avoir  pla¬ 
cé  le  tout  fous  le  récipient  , 
vous  pompiez  l’air  ,  la  même 
expérience  vous  reiiffira  avec 
quelques  circonflances  particu¬ 
lière®  .  iû.  A  mefure  que  vous 
pomperez  ,  vous  verrez  fortir 
des  balles  d’air  de  défions  les 
écailles  du  poiffn  p  r  le*,  oiiies 
&  par  la  bouche  ;  z°-  Le  poif- 
fon  devenu  par  la  dilatation  de 
l’air  intérieur  refpeétivement 
plus  léger  qu’un  pareil  volume 
d’eau  ,  fe  tiendra  à  la  furface 
de  l’eau  fans  pouvoir  a’ 1er  au 
fond  ;  Le  poiflba  mourra  3 
mais  ce  ne  fera  qu’après  plu- 
fieurs  heures  ;  l’air  lui  efï  moins 
tîéceila?re,  qu’aux  animaux  ter- 
refires;  40.  Lorfque  l’on  fera 
rentrer  l’air  dans  le  récipient , 
îe  poiflbn  devenant  plus  petit , 
8c  par  conféquent  plus  pefant 
que  le  volume  d’eau  auquel  il 
répond ,  retombera  au  fond  du 
vafe  &  ne  remontera  plus  à  la 
furface  de  Peau. 

Quatrième  Expérience.  Pla¬ 
cez  fous  le  récipient  de  la  ma¬ 
chine  pneumatique  une  grolîe 
chandelle  bien  allumée  ,  8z 
pompez  l’air  ;  vous  s-errez  la 
flamme  diminuer  fenfiblement, 
8c  après  quelques  coups  de  pif- 
ton  ,  la  flamme  s’éteindra  tcut- 
à-fait. 

Explication .  La  flamme  ne 
peut  fubfifîer  ,  fi  les  parties  qui 
l’entretiennent  fe  diffipent  & 
vont  occuper  une  partie  du  vui- 
de  qui  fe  trouve  autour  du 
corps  lumineux.  C’eft- là  préci- 
fément  ce  qui  arrive  à  la  chan¬ 
delle  que  Pon  place  fous  le  ré¬ 
cipient  d’où  l’on  pompe  l’air; 
les  parties  qui  entretiennent  la 
fîâme  9  n’étant  plus  retenues 
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par  l’a’r  groflier  qui  l’envïron- 
noit  ,  lé  diffipent  ,  8c  au  lieu 
de  parvenir  jufqu’à  l’œil  du 
fpeclateur  ,  elles  occupent  une 
partie  du  vuide  que  l’on  a 
fait  autour  de  la  chandelle. 

Il  ne  doit  pas  être  facile  aux 
Cartéfitns  d’expliquer  ce  fait 
d’une  manière  probable  ;  car 
enfin  fi  après  avoir  pompé  l’air» 
le  récipient  efï  auffi  plein  qu’au- 
paravant  ,  pourquoi  la  flâme 
fe  d'tfTîpe-t- elle  ?  Si  la  lumière 
ne  vient  pas  de  la  chandelle» 
mais  fi  elle  eft  répandue  en  li- 
g~e  droite  depuis  mon  œil  juf¬ 
qu’à  la  chandelle  ,  pourquoi 
n'en  fens-je  pas  l’impreffion  ? 
Me  dira-t-on  que  le  mouve¬ 
ment  de  la  flâme  celle  ?  Je 
le  fçais  ;  mais  dans  le  fyffême 
Cartéfien  il  ne  devroit  pascefi* 
fer  dès  qu’on  a  pompé  ; 
ce  n’étoic  pas  l’air  qui  avoir 
donné  à  la  flâme  fon  mouve¬ 
ment  en  toul  (en s  ;  ce  mouve¬ 
ment  ne  devroit  donc  pas  cefîér 
par  l’abfence  de  l’air  greffier  ; 
les  Cartésiens  allèrent  donc 
fans  aucune  bonne  raifon ,  que 
le  récipient  de  la  machine 
pnéumatique  elt  auffi  plein  » 
après  que  l’on  en  a  pompé  l’air 
qu’il  reçoit  avant  qu’on  le  pom¬ 
pât. 

De  cette  quatrième  expérien¬ 
ce  concluons  iQ  ,  que  le  bois 
doit  fe  confumer  bien  plus 
promptement  pendant  les 
grands  froids ,  qu’en  tout  autre 
temps ,  pourquoi  ?  parce  que 
la  flâme  étant  environnée 
d’un  air  plus  denfe ,  elle  doit 
fe  diffiper  plus  difficilement. 

Concluons  2°  3  qu’un  réchaud 
de  charbons  allumés  doit  bien¬ 
tôt  s’éteindre  ,  s’il  eft  expofé 
aux  rayons  du  foleil ,  fur-tout 
pendant:  l’été;  pourquoi  ?  par¬ 
ce  que  ce  réchaud  eît  environ¬ 
né  d’un  air  fort  raréfié. 
ÇoncluQfîs  50,  que  le  foufie 
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delà  bouche  ou  le  vent  doit 
éteindre  une  bougie,  pourquoi? 
parce  que  l’un  &  l’autre  chfli- 
pent  les  parties  de  la  flâme  , 
6e  qu’ils  féparent  le  feu  de  Ton 
aliment  ;  fi  cette  difiipation  ne 
peut  pas  avoir  lieu  ,  ï’it.flamma- 
don  augmentera  ,  bien  loin  de 
ceftèr. 

Cinquième  Expérience.  Met¬ 
tez  un  verre  de  bière  Tous  un 
petit  récipient  de  la  machine 
pnéumatique ,  6c  pompez  l’air  ; 
tous  verrez  monter  d’abord  des 
milliers  de  petites  bulles  ;  vous 
Terrez  enfuite  la  bière  mouf- 
fer. 

Explication .  ■  Les  particules 
-d’air  renfermées  dans  les  in- 
terfiices  de  la  bière  <fe  délivrées 
de  la  prdTion  de  l’air  exté¬ 
rieur  ,  fe  dégagent  de  leur  pri- 
fon  ,  fe  dilatent,  6c  s’enflent. 
Dilatées  8c  enflées ,  elles  de¬ 
viennent  refpeétïvemeoc  plus 
légères  que  la  bière  ;  elles  doi¬ 
vent  donc  gagner  la  furface  de 
«ette  liqueur  ,  en  s’envelop¬ 
pant  chacune  *  d’une  pellicule 
îrès- mince  de  bière;  &>c’eft-hà 
précifémeot  ce  qui  la  fait 
Bîoulfèr, 

Par  la  même  ralfon  Pefpric 
de  vin  6c  l’eau  s’élèvent  à  gros 
bouillons  dans  le  vuide.  L’eau 
ri  éde  ce  pendant  bouillonne  plu¬ 
tôt  que  l’eau  froide  ,  parce  que 
les  particules  d’air  trouvent  plu¬ 
tôt  dans  celle-là  quedans  celle- 
ci  des  îilues  libres  pour  fe  dé¬ 
gager. 

'Sixième  Expérience .  Mettez 
de  l’eau  dans  un  verre  ;  fur  la 
furface  de  l’eau  ,  mettez  une 
éponge  imprégnée  d’eau;  pla¬ 
cez  le  tout  fous  le  récipient  8c 
pompez  l’aîr  ;  vous  verrez  d’a¬ 
bord  l’éponge  s’élever  un  peu  ; 
fi  vous  faites  rentrer  l’air  ,  l’é¬ 
ponge  s’enfoncera  ;  fi  vous  pom¬ 
pez  l’air  de  nouveau  ,  l’éponge 
tamoimiâ  &  furaagera. 
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Explication.  Dès  que  vous 
commencez  à  pomper  j  l’épon¬ 
ge  doit  s’élever  un  peu ,  parce 
que  l’air  qu’elle  renferme  dé¬ 
livré  de  la  prefîion  de  l’air  ex¬ 
térieur  ,  fe  dilate  ,  &  rend  l’é¬ 
ponge  refpedtivement  plus  lé¬ 
gère  que  l’eau.  Faites-vous  ren¬ 
trer  l’air  dans  le  récipient  ?  L’é¬ 
ponge  doit  s’enfoncer  ,  parce 
que  comprimée  par  l’air  quifur- 
vient,  elle  devient  refpeôtive- 
ment  plus  pefante  que  l’eau.  En¬ 
fin  pompez-vous  l’air  de  nou¬ 
veau  ?  l’éponge  doit  remonter 
par  les  mêmes  principes  d’Hy- 
droflatique. 

Septième  Expérience.  Ayez 
une  petite  figure  humaine  d’é¬ 
mail  ,  dont  i  intérieur  foit  creuæ 
&  rempli  d’air  ,  &  qui  ait  dans 
la  jambe  une  petite  éminence 
percée  de  dehors  en  dedans  ; 
jetrez-’.adansune  bouteille  rem¬ 
plie  d’eau  8c  fermez  l’orifice  de 
la  bouteille  avec  un  parchemin 
ou  avec  quelque  choie  d’équi¬ 
valent  ;  iorfque  vous  preflèrez 
du  pouce  le  parchemin  ,  la  pe¬ 
tite  ffatuë  fe  plongera  jufqu’au 
fond  de  la  bouteille;  8c  lorfque 
vous  cdferez  de  le  preffer ,  la 
petue  ffatuë'  remontera. 

Explication.  La  petite  fîatuë 
eft  refpeéiivement  plus  légère 
que  le  volume  d’eau  auquel 
elle  correfpond  :  elle  doit  donc 
fumages  lorfque  vous  ne  prdîèz 
pas  du  pouce  le  parchemin  qui 
ferme  l’orifice  de  la  bouteille. 
Mais  prefîèz-vous  ce  parche¬ 
min  ?  vous  faites  entrer  l’eau 
dans  l'intérieur  de  la  peti¬ 
te  ftao  ë  ;  vous  comprimez 
Pair  qui  v  éeoit  renfermé  , 
vous  rendez  la  petite  figure  ré- 
iativement  plut  pefante  que  le 
volume  cfeau  auquel  elle-  ré¬ 
pond  ;  elle  doit  donc  fé  plon¬ 
ger  jufqu’au  fond  de  ia  bou¬ 
teille.  Ceflkrz.  vous  de  compri¬ 
mer  le  parchemin  ?  i-eau  fort 
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tfe  l’intérieur  de  la  petite  fta- 
tuë  ;  l’air  le  remet  dans  fon  pre¬ 
mier  état  ;  la  petite  figure  re¬ 
devient  refpeôtivement  plus 
légère  que  l’eau  ;  elle  doit 
donc  remonter  8c  furnager. 

Huitième  Expérience.  Prenez 
deux  bemilpheres  concaves  de 
cuivre  fi  connus  fous  le  nom  de 
machine  de  Magdebourg  ;  j oi¬ 
gnez  -  les  en  forme  de  globe  ,  8c 
pour  rendre  leur  jonôtion  plus 
exaéte  ,  mettez  entre  deux  un 
cuir  mouillé,  troué  au  milieu  ; 
ajuliez  le  tout  à  la  machine 
pnéumatique  ,  pompez  Pair  8c 
fermez  enfuite  le  robinet  de  la 
machine  de  Magdebourg.  Tant 
que  ce  robinet  fera  fermé ,  vous 
ne  pourrez  pas  féparer  ces  deux 
hémifphéres  l’un  de  l’autre  ; 
mais  fi  vous  ouvrez  le  robinet 
pour  lailfer  entrer  Pair  la 
moindre  force  les  défunira. 

Explication.  Lorfque  vous 
avez  pompé  Pair  renfermé  dans 
la  concavité  des  deux  .hémif¬ 
phéres  delà  machine  de  Mag¬ 
debourg,  Pair  extérieur  les 
prellë  l’un  contre  l’autre;  il  n’eft 
pas  fur  p  renant jjne vous  ne  pu  if- 
fez  pas  derTé parer  ,  puifqu  il 
faudroiî  employer  une  furce 
plus  grande  que  celle  d’une  co- 
îomne  d’air  dont  la  bafe  auroit 
autant  de  diamètre  que  le  globe 
de  Magdebourg.  Voulez  vous 
les  féparer  facilement  ?  ouvrez 
le  robinet ,  ôc  laifiTez  rentrer 
l’air  ,  la  moindre  foi  ce  les  dé¬ 
fini  ra  ;  pourquoi  ?  parce  que 
Pair  renfermé  dans  la  concavité 
des  deux  hémisphères  fera  au¬ 
tant  d’effort  pour  s’étendre,  & 
par  conféquent  pour  les  féparer 
l’un  de  l’autre  ,  que  l’air  exté¬ 
rieur  en  fait  pour  les  joindre. 

AIRE.  On  entend  par  i’aire 
d’une  figure  l’efpace  renfermé 
entre  les  côtés  qui  la  terminent. 
On  parle  fouvent  en  Phyfique  de 
Paire  d’un  quarré  parfait ,  d’un 
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quarré  long,  d’un  triangle  fie 
d’un  cercie.  C’elt  n’avoir  pas  la 
teinture  des  premiers  élemens 
de  la  Géométrie,  que  d’igno¬ 
rer  que  l’on  trouve  Paire  d’u» 
quarré  parfait  en  multipliant  un 
de  fes  côtés  par  lui-même  ;  ainfi 
un  des  côtés  d’un  quarré  par¬ 
fait  contient-il  io  pieds ,  foo 
aire  en  contiendra  100  ? 

On  connoit  l’aire  d’un  quarré 
long  en  multipliant  fa  longueur 
par  fa  hauteur  ;  un  quarré  long 
a-t-il  io  pieds  de  longueur  „ 
Ôc  8  de  hauteur ,  fon  aire  fera 
de  8o  pieds  ? 

On  connoit  l’aire  d’un  trian¬ 
gle  en  multipliant  fa  bafe  par 
la  moitié  de  fa  hauteur  ;  un 
triangle  a-t-il  iz  pieds  de  bafe  9. 
ôc  8  de  hauteur ,  il  aura  48  pieds 
d  aire  ?  Tout  le  monde  fçaic 
que  la  hauteur  d’un  triangle  fe 
mefure  par  la  Igné  perpendicu¬ 
laire  tirée  du  fommet  du  trian¬ 
gle  fur  fa  bafe. 

On  connoit  enfin  Paire  d’un 
cercle  en  multipliant  fa  circon~ 
férence  par  le  quart  de  fon  dia¬ 
mètre  ;  un  cercle  a-t-il  une  cir¬ 
conférence  de  60  pieds ,  ôc  un 
diamètre  de  20  pieds ,  il  aura 
une  aire  de  300 pieds?  On  fçase 
que  la  circonférence  d’un  cercle 
eli  fenfiblement  triple  de  fon 
diamètre  ;  ainfi  connoifiànc  le 
diamètre  d’un  cercle ,  il  eif  crès- 
aifé  de  connoître  feufiblemene 
fa  circonférence.  On  fçait  enco¬ 
re  que  les  aires  de  deux  cercles 
font  comme  les  quarrés  ce  leurs 
diamètres.  Ainfi  le  cercle  Ca- 
c-ii  un  diamètre  d’un  pied  ,  Sc 
le  cercle  D  un  de  deux  pieds? 
Paire  de  celui-  ci  fera  quadru¬ 
ple  de  Paire  de  celui-là  ,  parce 
qu'on  pourra  dire  i’aire  du  cer¬ 
cle  C  e/t  à  Paire  du  cercle  D  9 
comme  le  quarré  de  1  ,c’eft-à- 
dire  ,  1  elt  au  quarré  de  2  * 
c’eft-à  dire  4. 

ALK  ALI.  Les  Alkalis  font  dçs 
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corps  poreux  ôc  fporigîeux  dans 
lefqueis  comme  dans  autant 
d’eipéces  de  guaines  vont  fe  lo¬ 
ger  des  corps  roides ,  longs  , 
pointus  6c  tranchans  que  i’on 
nomme  Acides. 

ALUN.  L’Alun  eft  une  efpèce 
de  vitriol  que  l’on  trouve  fur- 
tout  au  fond ,  ou,  aux  environs 
des  mines  d’argent. 

AMBRE.  C’eft  une  efpèce  de 
bitume  que  l’on  trouve  fur-tout 
fur  les  côtes  de  la  mer  Baltique. 

AMER.  C’eft  la  fécondé  des 
7  faveurs  primitives.  Un  corps 
amer  efr  compofë  de  molécules 
irrégulières  ,  couvertes  d’iné¬ 
galités  6c  mal  cuites. 

AMIANTE.  C’efl  une  pierre 
filamenteufe,  c’efi:  à-dire  ,  une 
pierre  compofée  de  fils  ferrés 
-  les  uns  contre  les  autres.  On  dé¬ 
tache  adroitement  ces  fils  pour 
les  mettre  au  relier  &  on  en  fait 
V Asbefte  qui  n’efl  autre  chofe 
qu’une  toile  qui  non  feulement 
f  éfifie  au  feu  ,  mais  qui  encore 
fe  purifie  6c  fe  blanchit  dans 
cet  élément. 

AMPLITUDE.  Les  feules 
étoiles  qui  fe  trouvent  dansl’é- 
uateur ,  n’ont  aucune  ampli  tu- 
e  fois  orientale  foit  occiden¬ 
tale  ;  toutes  les  autres  en  ont 
une,  plus  ou  moins  grande  , 
fuivant  qu’elles  font  plus  on 
moins  éloignées  de  l’équateur. 
Four  comprendre  fans  peine  ce 
point  d’ARronomie  ,  jettez  un 
coup  cfœil  fur  l’article  de  ce 
Dictionnaire  ou  il  eit  parlé 
des  étoiles  ,  après  vous  être  for¬ 
mé  une  idée  nette  de  la  Sphère. 

ANALOGIE.  Les  Mathéma¬ 
ticiens  confondent  ce  mot  avec 
celui  de  proportion  géométri¬ 
que;  pour  les  Phyficiens  ,  ils  le 
confondent  avec  celui  de  Simi¬ 
litude.  Lorfqu’ils  difent,  par- 
exemple,  qu’il  y  a  une  vraie 
analogie  entre  les  caufes  du  ton¬ 
nerre  6c  celles  des  tremblemens 
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de  terre,  cela  fignifie  que  Ici 
caufes  qui  produifent  les  ton¬ 
nerres  dans  l’athmofphére  font 
femblables  à  celles  qui  produi- 
fent  dans  le  fem  de  la  terre  les 
fe  confies  dont  notre  globe  eR 
de  temps  en  temps  agité. 

#  ANASTOMOSE.  La  jonc¬ 
tion  d’une  amère  avec  une  vei¬ 
ne  s’appelle  Anafiomofe  en  lan¬ 
gage  anatomique. 

ANATOMIE.  L’Anatomie 
eR  la  fcience  du  corps  humait* 
par  la  voye  de  la  d  flèètion. 
Nous  avons  infère  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  les  connoiflances  ana¬ 
tomiques  qu’il  firoit  honteux 
à  un  Phyficien  d’ignorer  ;  nous 
nous  femmes  furtout  étendu  fur 
la  defertption  des  organes  des 
fens  internes  &  externes  ,  je 
veux  dire  ,  du  cerveau  ,  de 
l’œil,  de  i’oredle,  &c. 

ANGLE.  On  nomme  angle 
l’ouverture  de  deux  lignes  qui 
fe  touchent  en  un  point ,  &  qui 
ne  forment  pas  une  même  ligne» 
Les  deux  lignes  font-elles  droi¬ 
tes  ?  l’angle  fera  reétiligne» 
Les  deux  lignes  font  elles  cour¬ 
bes  ?  l’angle  fera  curviligne  » 
l’une  des  deux  lignes  elt-elle 
droite  ,  6c  l’autre  courbe  ? 
l’Angle  fera  mixte  ;  nous  ap¬ 
prendrons  en  parlant  du  cer¬ 
cle  quelle  efl  la  meiure  des 
angles  cbtus ,  droit  &  aigu. 

^  ANIMAUX.  Les  animaux 
font  un  compofé  d’un  corps  6c 
d’une  a  me.  Ce  que  nous  avons 
dit  du  corps  de  l’homme,  on 
pourra  l’appliquer  à  celui  de 
la  plûpart  des  animaux.  Pour 
leur  ame,  quoiqu’inférieure  à 
celle  de  l’homme  ,  <Sc  d’une 
efpèee  différente  ;  elle  n’eR  pas 
pour  celai’objet  de  la  Phyfique £ 
suffi  ne  croyons  nous  pouvoir 
en  parier  que  dans  un  Dic¬ 
tionnaire  de  Métaphifique.  Les 
Carréfiens  ,  je  le  fçais ,  ré¬ 
gardent  les  bêtes  comme  de 
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purs  automares  ou  de  pures 
machines;  mais  comme  dans 
leurs  mouvemens  elles  ne  gar¬ 
dent  pas  les  loix  de  la  mé- 
chanique ,  nous  ne  comprenons 
pas  comment  un  Phyficien  peut 
embrafler  un  pareil  fentiment. 

ANNÉE.  ïl  y  a  des  années 
S' laires  &  des  années  Lunaites; 
les  premières  contiennent  365 
jours  &  environ  <5  heures  ;  les 
fécondés  ne  comprennent  que 
354  jours.  Voyez  l’article  du 
Calendrier  num .  3. 

ANTARCTIQUE.  Ce  terme 
fignifie  méridional. 

ANTIMOINE.  L’Antimoine 
cft  un  compofé  de  foufre  ,  de 
vitriol  &  de  différens  corpuf- 
cules  métalliques.  On  le  trou¬ 
ve  non-feulement  dans  fes  pro¬ 
pres  mines  ;  mais  encore  dans 
les  mines  d’argent. 

ANTIPODES.  La  terre  a  une 
figure  à-peu-près  fphérique  ; 
l’hémifphére  oppofé  à  celui 
que  nous  habitons  ,  porte  le 
nom  d’antipodes  ;  nous  don¬ 
nons  aufli  ce  nom  aux  peuples 
qui  ont  leur  zénith  dans  l’en¬ 
droit  où  nous  avons  notre 
nadir. 

AORTE.  L’aorte,  ou  la  gran¬ 
de  artère  eft  un  gros  vaiffeau  qui 
fe  trouve  au  côté  gauche  du 
cœur ,  &  qui  fe  divife  ea  af- 
cendante  ,  &  en  defcendante. 
De  l’aorte  afcendante  tirent 
leur  origine  les  arcéres  qui  fe 
Trouvent  au-deftùs  du  cœur  , 
&  de  l’aorte  defcendante  vien¬ 
nent  celles  qui  fe  trouvent  au- 
deffous  du  cœur. 

APHELIE.  Les  aftres  qui 
tournent  autour  du  Soleil ,  ne 
font  pas  toujours  également 
éloignés  de  lui  ;  ils  font  dans 
leur  aphélie ,  lorfqu’ils  font 
dans  leur  plus  grande  diftance  ; 
ils  font  dans  leur  périhélie  , 
lorlqu’ils  font  dans  leur  plus 
petite  diftaoce  du  Soleil  ;  & 
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ils  font  dans  leur  diftance  mo¬ 
yenne  ,  lorfqu  ils  font  auftî 
éloignés  de  leur  aphélie  ,  que" 
de  leur  périhélie.  Les  Agro¬ 
nomes  ont  ob.'ervé  que  la  plus 
grande  diftance  de  la  terre 

au  Soleil  efè  de  10976-^-  ra- 
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yons  terreftres ,  fa  plus  petite 
diftance  de  20275  ~  &  fa  dif¬ 
tance  moyenne  de  20626.  Tout 
le  monde  fçait  qu’un  rayon  ter- 
relire  contient  environ  143$ 
lielies. 

APOGÉE  Un  aftre  eft  apo¬ 
gée  ,  lorfqu’il  cj. t  dans  fa  plus 
grande  diftance  ;  de  il  eft  péri¬ 
gée ,  lorfqu’il  eft  dans  fa  plus 
petite  diftance  de  la  terre. 

APRE.  La  faveur  âpre  eiî 
la  quatrième  des  7  faveurs 
principales.  Elle  annonce  des 
molécules  mal  cuites.  En  effet 
un  fruit  eft  âpre ,  lorfqu’il  n’ett 
pas  encore  mûr. 

#  ARC  EN  CIEL.  Voyez  l’ar¬ 
ticle  des  couleurs  où  ce  phéno¬ 
mène  eft  expliqué. 

ARCTIQUE.  L’on  donne  ce 
nom  au  pôle  boréal  ,  parce 
qu’il  n’eft  pas  éloigné  de  la 
conftellation  que  les  Aftro- 
nomes  appellent  lu  grands 
ottrfe . 

AREOMETRE.  Nous  avons 
expliqué  le  méchanifme  de  cet 
inftrument  de  Phyfique  dans  le 
Corollaire  feptième  de  la  pre¬ 
mière  partie  dei ’hydroftatique. 

ARGENT. _  Les  plus  fameux 
Chymiftes  aftùrent  que  l’argent 
eft  compofé  de  mercure ,  de 
foufre  &  de  fel  ;  ils  affurent  en¬ 
core  qu’il  y  a  beaucoup  moins 
de  particules  falines,  de  beau¬ 
coup  plus  de  pores  dans  l’ar¬ 
gent  que  dans  l’or  ;  aufti  ces 
cLux  métaux  différeut-iis  fpé- 
cifiquemenc  entre  eux. 
ARITHMÉTIQUE.  Tout  le 
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inonde  fça’t  que  l’Arithm étique 
ou  la  fcience  des  nombres  eft 
un  traité  abfolumenr  nécdfàire 
en  Phyfique  ;  aufti  quelque 
étendu  q^e  Toit  cet  article  , 
ne  le  regardera- t-on  pas  com¬ 
me  contenant  des  points  inu¬ 
tiles  à  ceux  qui  veulent  faire 
quelque  progrès  dans  cette 
fcience. 

i<?,  Onfefertpour  exprimer 
tous  les  nombres  pofîibles  de 
dix  caraéfères  aufquels  on  a 
donné  le  nom  de  chiffres  ; 
ce  font  les  fuivancs. 


1 

fignifie 

un 

2 

•  •  • 

deux 

3 

•  «  • 

trois 

4 

•  •  • 

qnatre 

5 

•  •  • 

cinq 

<5 

•  •  » 

fix 

7 

•  •  • 

fept 

S 

•  •  • 

huic 

9 

•  •  • 

neuf 

0 

•  •  • 

zéro 

La  dixième  des  figures 
précédentes  ne  fignifïe  rien  par 
elle  même ,  mais  elle  fert  à  fai¬ 
re  lignifier  les  autres,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

30.  Une  des  neuf  figures  pré¬ 
cédentes  prife  feule  fignifie  des 
unités. 

40.  Lorfque  l’on  range  plu- 
lieurs  de  ces  figures  fur  la  mê¬ 
me  ligne  droite,  la  première 
en  commençant  de  droite  à 
gauche  fignifie  des  unités ,  la 
fécondé  des  dizaines,  la  troi- 
fiéme  des  centaines ,  la  qua¬ 
trième  des  mille ,  la  cinquième 
des  dizaines  de  mille  ,  la 
fixiéme  des  centaines  de  mille, 
la  feptiéme  des  millions,  la 
huitième  des  dizaines  oe 
millions  ,  la  neuvième  des 
centaines  de  millions ,  la  dixié¬ 
me  des  millards  ,  la  on¬ 
zième  des  d.zaines  de  mil¬ 
lards  &.  la  douzième  des  cen- 
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taines  de  millards.  S’il  y  avo^ 
plus  de  xz  chiffres  (  ce  qui  eft 
rare  dans  les  calculs  ordinaires  ) 
l’on  iroit  jufqu’à  billions  ? 
trillions ,  quacrillions&c.  Ainfi 
le  nombre  66745^645  livres, 
fignifie  fix  cent  foixante  fepe 
millions ,  quatre  qenc  cinquante 
huic  mille  ,  fix  cent  quarante 
cinq  livres 

Corollaire.  La  valeur  des 
chiffres  va  croifîànt  de  dix  en 
dix  ;  C’eût  fur  ce  principe  que 
font  fondées  toutes  les  régies 
d  Arithmétique  que  nous  allons 
donner. 

DE  UJDD1TION* 

Âdditioner  ,  c  elt  réduire 
plufieurs  nombres  foit  fimples  * 
foit  complexes  à  une  fomme 
totale  qui  les  vaille  tous.  Je 
nomme  nombres  fimples  tous 
ceux  qui  font  d’une  même  dé¬ 
nomination  ,  c’eft-à  dire,  tous 
ceux  qui  répréfentent  des  chc- 
fes  d’une  même  efpéce  ,  par 
exemple  ,  des  livres ,  ou  -des 
fols ,  où  des  deniers  &c.  Je 
nomme  nombres  complexes  ceux 
qui  font  d’une  dénomination 
différente  ,  c’eft-à  dire  ,  je 
nomme  nombres  complexes  , 
plufieurs  nombres  dont  les  uns 
repréfenteroient  des  livres  , 
les  autres  des  fols ,  les  autres 
des  deniers,  &c.  L’addition eft 
fondée  fur  ce  principe  incon- 
teftable  (  Le  tout  eft  égal  à  tou¬ 
tes  fies  parties  prifies  enfiembte .  ) 
Pour  ne  pas  vous  tromper 
dans  cette  opération  , 

i°.  Rangez  tous  les  nombres 
propofës  ,  de  façon  que  les  uni¬ 
tés  fe  trouvent  précisément  fous 
les  unités ,  les  dizaines  fous 
les  dizaines ,  les  centaines  » 
fous  les  centaines.  &c. 

2°.  Commencés  à  faire  l’Ad¬ 
dition  de  toutes  les  unités.  Si 
leur  fomme  vous  donne  une 
ou  deux  dizaines  ;  par  ex¬ 
emple  20  ,  vous  marquerez  o 

fit 
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8ç  vous  tranfporterez  2  aux 
dizaines  ;  Ii  elle  vous 
donne  deux  dizaines  &  quel¬ 
ques  unités  par  deffus  ,  par 
exemple ,  fi  elle  vous  donne 
25  ,  vous  marquerez  ç  ,  6c 
vous  tranfporterez  2  aux  di¬ 
zaines. 

3°.  La  même  régie  doit  fe 
garder ,  lorfque  l’on  paflè  des 
dizaines  aux  centaines,  des 
centaines  aux  mille ,  6c c. 

4°.  L’on  doit  féparer  par 
une  ligne  la  fomme  trouvée 
d'avec  les  nombres  donnés. 
Toutes  ces  régies  vont  s’é¬ 
claircir  dans  les  exemples  fui- 
vans. 

Première  opération. 

Additionner  des  nombres 
fîmples. 

Exemple . 

A.  5089 

B.  709  , 

C.  34' 

D.  8 

S.  5840 

Explication.  Pour  addition¬ 
ner  les  nombres  A ,  B ,  C  , 
D  ,  je  commence  i°.  par  les 
unités  9 ,  9  ,  4  &  8  dont  lé 
total  vaut  30.;  je  mets  o  dans 
le  nombre  S  ,  6c  je  tranfporte 
3  aux  dizaines. 

2°.  J’en  viens  aux  dizaines 
3,  8  &  3  dont  le  total  vaut 
14  ;  je  mets  4  dans  le  nom¬ 
bre  S  ,  &  je  tranfporte  1  aux 
centaines. 

3°.  J’en  viens  aux  centaines 
2  Sc  7  dont  le  total  vaut  8 
que  je  mets  dans  le  nombre  S, 

4.0,  J’en  viens  aux  mille  dont 
le  total  eft  ç  que  je  mets 
dans  le  nombre  S ,  6c  je  dis  . 
que  ce  nombre  repréfente  les 
quatre  fupérieurs  A,  B  ,  C  , 
P. 
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Eettionfiration.  Le  tout  eft 
égal  a  toutes  fes  parties  pri- 
fés  enfemble  :  donc  le  nombre 
S  eft  égal  aux  quatre  nom¬ 
bres  A,  Bj  C,  D. 

Pratique.  Lorfqû’on  recom¬ 
mence  l’addirion  en  prenant 
les  culomnes  de  bas  en  haut* 
6c  que  l’on  trouve  la  même 
fomme  ,  c*eft-là  une  preuve 
infaillible  de  la  bonté  de  la 
première  opération. 

REMARQUE. 

Lorfque  les  nombres  que 
Pon  veut  réduire  à  une  fom¬ 
me  totale  font  complexes  , 
c’eft  à-dire  ,  lorf^u’ils  font 
compofés ,  par  exemple  ,  de 
livres ,  de  fols  6c  de  deniers  * 
il  faut  difpofer  les  chiffres  de 
manière  que  les  deniers  fosent 
fous  les  deniers ,  les  fols  fous 
lés  fols  ,  &  les  livres  fous 
les  livres  ;  il  faut  enfuite  af- 
fembler  les  deniers  pour  en 
faire  des  fols ,  6c  les  fois  pour 
en  faire  des  livres  ;  il  ïuffil 
pour  cela  de  fçavoir  qu’une  li¬ 
vre  vaut  20  fols,  5c  un  fol  1  i 
deniers.  C’eft  ainfi  que  l’on 
a  opéré  dans  l’exemple  fuivant* 

Seconde  opération.  Addition¬ 
ner  des  nombres  complexes* 

Exemple 

A.  iç.l.  1$  f.  10  d. 

B.  16.  16.  9. 

S.  32  1.  12  f.  7  d; 

Explication.  Pour  addi¬ 
tionner  les  nombres  A  &  B, 
voici  comment  je  raifonne 
1.0  &  9  font  19  deniers  J  19 
deniers  valent  un  fol  7  de¬ 
niers  ,  je  mets  7  dans  le 
nombre  S  6c  je  tranfporte  t 
aux  fols. 

J’en  viens  enfuite  aux  fols 
8c  je  dis  1  ôc  5  6c  6  font  12, 
je  mecs  %  dans  le  nombre  S  $ 
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6c  je  îranfpone  t  aux  dizai¬ 
nes  de  fols  que  je  trouve  être 
au  nombre  de  5  ;  &  comme 
3  dizaines  de  (ois  valent  une 
livre  &  une  dizaine  de  fols  , 
je  mets  1  dans  le  nombre  S , 
6c  je  tranfporte  1  aux  livres. 

J’en  viens  enfin  aux  livres , 
lefquelles  additionnées  comme 
dans  l'exemple  du  problème 
premier  me  donnent  3  2  que 
Je  mets  au  nombre  S. 

DE  LA  SOUSTRACTION* 

Souftraire  un  nombre  d’un 
autre  ,  c’eli  retrancher  un 
nombre  moindre  d’un  plus 
grand.  Cette  opération  eft 
fondée  fur  le  principe  fuivant: 
tontes  les  parties  prifes  ensemble 
font  égales  au  tout.  Voici 
quelles  font  les  régies  que 
vous  devez  obferver. 

i*c  Ecrivez  au  deffus  le 
nombre  dont  vous  devez  faire 
la  fouftraéiion  »  6c  mettez 
par  delfous  celui  qui  doit  être 
fonfïrak ,  de  manière  que  les 
imités  foieni  fous  les  unités,  les 
dizaines  fuüs  les  dizaines  Ôcc . 

20.  Tirez  une  ligne  qui  fé- 
pare  le  refiant  d’avec  le  nom¬ 
bre  qui  doit  être  faudrait. 

3P,  Quand  le  chiffre  fupé- 
rieur  elt  plus  grand  que  l’infé¬ 
rieur  ,  écrivez- en  la  différence 
dans  le  refiant. 

Quand  le  chiffre  fupé- 
rieur  elt  égal  à  l’inférieur  , 
écrivez  o  dans  le  refiant. 

$ o.  Quand  le  chiffre  fupé- 
rieur  elt  moindre  que  l’infé¬ 
rieur  ,  empruntez  une  unité  du 
chiffre  précédent.  Dans  les 
nombres  de  la  même  efpéce 
cette  unité  vaut  10.  Si  vous 
l’empruntiez  o’un  nombre  de 
différente  efpèce  ,  par  exem¬ 
ple  ,  des  fols  pour  la  tranfpor- 
ter  aux  deniers  ,  elle  vaudroit 
12;  des  livres  pour  la  trans¬ 
porter  aux  fols ,  elle  vaudroit 
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to  ;  des  roifes  pour  la  trar.îpor-' 
ter  aux  pieds  »  elle  vaudroit 
<5 ,  ôcc. 

<5°.  L’on  n’emprunte  jamais 
rien  d’un  zéro  <  mais  l’on  fait 
cet  emprunt  fur  le  premier  chif¬ 
fre  po fit i f  qui  le  précédé  ,  6c 
enfuite  ce  zéro  vaut  9.  Toutes 
ces  régies  vont  s’éclaircir  dans 
les  exemples  luivans. 

Première  Opération.  Sous¬ 
traire  un  nombre  lîmple  d’un 
nombre  fîmple. 

Exemple* 

A.  5003. 

B.  4559, 

— - - -, 

R.  444* 

Explication.  Pour  fouffraire 
le  nombre  B  du  nombre  A  , 
voici  comment  j’opère.  i°  , 
l’emprunte  une  uniré  du  chiffre 
5  du  nombre  A,  laquelle  ajou¬ 
tée  au  chiffre  3  fait  13  ;  j’ôte 
9  de  1 3  ,  le  relie  eft  4  que  je 
mecs  dans  le  nombre  R.  20  , 
j’ôie  5  de  9  ,  le  relie  elt  4  que 
j  e  mets  dans  le  nombre  R.  30  , 
j’oce  encore  5  de  9  ,  le  relie 
et!  4  que  je  mets  dans  le  nom¬ 
bre  R.  4«  ,  j’ote  4  de  4 ,  le  relie 
elt  o  qui  me  devient  parfai¬ 
tement  inutile,  je  dois  donc 
trouver  dans  le  nombre  R. 
444-, 

Démonstration .  La  femme  des 
nombres  B  de  R  additionnés 
enfemblé  elt  égale  au  nombre 
A  ,  donc  l’opération  précéden¬ 
te  a  été  bien  faite  ,  puifque 
toutes  les  parties  prifes  enfem- 
ble  font  toujours  égales  au 
tout. 

Pratique.  Additionnez  dans 
routes  fortes  de  foufiraélions 
le  fécond  &  le  3e,  nombre  ;  6c 
Sc  fi  l’opération  a  été  bien 
faite,  leur  femme  fera  égale 
au  premier  nombre,  c’dt-à-di- 
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rc ,  au  nombre  dont  vous  avez 
fait  la  fouffracHon. 

Demaode-t  on  pourquoi  à  l’e¬ 
xemple  précédent  depuis  l’em¬ 
prunt  que  l’on  aétéobiigé  défai¬ 
re  fur  le  chiffre  5  du  nombre  A, 
les  zéro  qui  viennent  d’abord 
après  ,  valent  chacun  9  ;  ou 
pour  mieux  dite  ,  valent  990  ? 
La  raifon  en  elt  évidente  ;  l’u¬ 
nité  empruntée  du  chiffre  5 
vaut  réellement  1000  ,  &  ce¬ 
pendant  elle  n’a  été  comptée 
que  10  ,  puifquetléa  été  tranf- 
portéeau  rang  des  unités,  donc, 
pour  évdter  une  erreur  de  990  , 
les  zéro  dont  nous  parlons , 
doivent  valoir  chacun  9. 

Seconde  Opération.  Soulirai- 
re  un  nombre  complexe  d’un 
nombre  complexe. 

Exemple, 

Toifes  Pieds.  Poue.  Lig.  Points. 

A.  15.  4.  9.  8.  3. 

B.  iz.  5.  9.  9.  4. 

R.  2.  4.  ii.  10.  n. 

Explication.  Pour  foufiraire 
le  nombre  complexe  B  du  nom¬ 
bre  complexe  A ,  voici  com¬ 
ment  je  raifonne.  Puifque  le 
chiffre  3  du  nombre  A  ell  plus 
petit  que  le  chiffre  4  du  nom¬ 
bre  B  ,  j’emprunte  une  unité 
du  nombre  8  ,  cette  unité  vaut 
12  ;  de  iç  ôtez  en  4,  le  relie 
e(t  1 1  que  je  mets  dans  le  nom¬ 
bre  R. 

J’en  viens  enfuite  aux  lignes. 
Pour  pouvoir  faire  la  foultrac- 
tion  ,  j’emprunte  une  unité  du 
nombre  9  ,  cette  unité  vaut  1 2  ; 
de  19  ôtez  9  ,  le  relie  eff  10 
que  je  mets  dans  le  nombre 
R. 

Des  lignes  je  paffe  aux  pou¬ 
ces  ;  &  comme  pour  pouvoir 
faire  la  fouftra&on,  je  fuis 
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obligé  d’emprunter  du  chiffre  4 
une  unité  qui  vaut  12  ,  j’ôiep 
de  20,  le  relie  elt  11  ,  que  je 
mets  dans  le  nombre  R. 

Pour  fouffraire  5  pieds  de  3 
pieds ,  j’emprunte  une  unité  fur 
les  toifes;  cette  unité  ne  vaut  que 
6  ,  parce  qu’une  tuile  contient 
6  pieds  ;  j’ote  5  de  9,  le  relie 
elt  4  que  je  mets  dans  le  nom¬ 
bre  R. 

Enfin  je  fouffrais  12  de  14» 
&  je  mets  le  reliant  2  dans  le 
nombre  R. 

Les  preuves  de  la  fouftrac- 
tion  opérée  fur  les  nombres 
complexes  font  les  mêmes  que 
celles  que  l’on  apporte  ,  torique 
l'on  opère  fur  les  nombres  fîm- 
ples. 

DE  LA  MULTIPLICATION. 

La  Multiplication  eft  une 
opération  par  laquelle  un  nom¬ 
bre  elt  ajouté  à  lui  même  autant 
de  fois  qu’il  y  a  d’umtés  dans 
un  autre.  En  effet  multiplier  iï 
par  4  c’e/t  ajouter  4  fois  12.  Le 
nombre  ajouté  à  lui  même  ,  fe 
nomme  multiplicande^  le  nom¬ 
bre  qui  détermine  combien  de 
fois  le  multiplicande  doit 
être  ajouté  à  lui-même ,  fe 
nomme  multiplicateur  ,  ét  le 
nombre  qui  vient  de  cette 
opération  ,  fe  nomme  produit . 
Multipliez  ,  par  exemple,  10 
par  5  ,  vous  aurez  $ô  ;  dans 
cette  occafion  1.0  elt  le  mul - 
tiplicande  ç  5  le  multiplicateur 9 
&  50  le  produit.  Pour  ne  don¬ 
ner  dans  aucune  erreur  ,  voici 
les  régies  que  vous  devez  ob- 
ferver.  i°  Sçachez  par  cœur 
les  produits  des  neuf  premiers 
chiffres  ;  nous  avons  commen¬ 
cé  par  5  dans  la  table  fuivan- 
te  ;  les  autres  font  trop  aifés* 
pour  être  ignorée  même  de* 
premiers  commençans. 
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%  ‘fois  5  produit»  25 
$  fois  i 6  .  .  30 

5  fois  7  „  .  $$ 

5  fois  -S  ©  ^  40 

5  fois  9  «,  .  45 

«g  fois  6  «  o  36 

«6  fois  7  o  -o  42 

€  fois  8.  «  48 

é  fois  9  •<>  -«  -54 

■y  fois  7  ■«  «  49 

y  fois  8  o  •<.  <56 

7  fois  9  „  -«  6  § 

$  fois  -8  -o  -c  64 

•8  lois  9  .9  .«  72 

9  fois  9  e  «  3k 

2*.  Ecrivez  le  multiplie  aient 
Ibus  le  multiplicande  ,  de  fa¬ 
çon  que  les  unités  répondent  aux 
unités ,  les  dizaines  aux  dizai¬ 
nes  ,  Sec» 

Commencez  votre  opé¬ 
ration  du  côté  droit ,  ôc  que 
le  premier  nombre  du  mul¬ 
tiplicateur  de  ce  côté-là  mui- 
plie  fucceffiveroent  tous  les 
nombres  du  multiplicande. 

4°.  Lorfqu’un  produit  par¬ 
ticulier  furpalièra  10,  retenez» 
comme  dans  l’addition  ,  les 
dizaines  ,  pour  les  ajouter  au 
produit  du  chiffre  voiiin  à  gau¬ 
che. 

5°.  Dès  que  cette  première 
opération  et!  faire  ,  venez  au 
fécond  nombre  du  multiplica¬ 
teur  qui  doit  encore  multi¬ 
plier  tous  les  chiffres  du  mul¬ 
tiplicande  en  allant  toujours 
iuivant  la  coutume  de  droite  à 
.gauche  ,  &  ainfi  du  3e,  4e  ?  6c 
5?  nombres  ,  fi  le  multipli¬ 
cateur  a  beaucoup  de  chif¬ 
fres. 

6Q,  Dans  chaque  opération 
de  la  multiplication ,  le  pre- 
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tr/rer  produit  s'écrit  fous  4e 
b  ombre  qui  multiplie  sétoet- 
lement  5  les  autres  produits  s”é« 
crivent  fur  la  même  I  gne^en 
allant  toujours  de  droite  à 
gauche. 

7°.  Zéro  multiplicateur  ota 
multiplicande  ,  ne  produit  ja¬ 
mais  que  zéro. 

S®.  Addidonnez  tous  les 
nombres  produits  par  les  dit— 
rentes  multîplications,&  le  to¬ 
tal  eft  la  (omroe  que  vous  cher¬ 
chez.  Toutes  ces  régies  ont  été 
gardées  dans  l’exemple  fuivant 
qui  a  le  nombre  A  pour  mnl~ 
tiplicande  ,  le  nombre  B  pour 
multiplicateur  ,  8c  le  nombre  F 
peur  produit . 

Première  Opération*  Multi¬ 
plier  un  nombre  (impie  patoa 
nombre  (Impie* 

Exemple  » 

A.  609 

B,  42 

1218 

2436 

P.  25578 
.  -  -  ~r 

Explication.  Pour  multiplier 
le  nombre  A  par  le  nombre 
B  »  voici  comment  je  raifonne  : 
2  multipliant  9  donne  18»  je 
mets  8  fous  le  premier  chiffre  du 
multiplicateur  ,  &  je  retiens  i 
que  je  tranfporte  aux  dizaines. 
Je  dis  enfuite  ;  2  multipliant  o 
ne  donne  que  o  »  je  mets  donc 
l’unité  retenue  en  droite  ligne 
à  la  gauche  de  8  :  je  dis  enfin  ; 
2  multipliant  6  donne  12,  je 
mets  ce  12  toujours  fur  la  mê¬ 
me  ligne  en  1  avançant  d’un  pas, 
de  voila  la  première  opération 
faite. 

Je  palTè  au  fécond  chiffre  du 
multiplicateur  B  ,  en  difànt,4 
multipliant  9  donne  5  6 ,  je  mets 
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é  fous  ta  coîorone  des  dizaines  » 
&  je  retiens  j  pour  les  centai¬ 
nes,  Je  dis  enfui  te  ,  4  multi¬ 
pliant  o-  donne  o,  je  mets  donc 
à  la  gauche  de  6  le  chiffre  3  que 
jtavois  retenu.  Je  dis  enfin  , 
4  multipliant  <5  donne  24  que 
j’avance  fur  la  même  ligne. 

Cette  fécondé  opération  étant 
faite  3  j’additionne  les  2  pro¬ 
duits  ;  Sc  la  Tomme  totale  me 
donne  le  nombre  P  que  je 
cherche. 

Demonflration.  L’on  a  dans 
le  cas  prélent  la  proportion 
ftiivante  ;  1  ;  42  :  :  609  :  25578  » 
c’eft-à  dire  j  1  eft  à  42  ,  com¬ 
me  609  font  à  25578 ,  puifqu’en 
multipliant  d’un  côté  les  deu$ 
termes  extrêmes  z  Sc  25578, 
6c  de  l’autre  les  deux  termes 
moyens  42  3c  609,  l’on  a  pré- 
cifément  la  même  fornme  , 
ce  qui  marque  une  vraie  pro¬ 
portion  Géométique  ,  comme 
nous  le  prouverons  dans  la 
fuite.  Cela  fuppofé  voici  com¬ 
ment  je  ratfonne. 

Toute  vraie  multiplication 
efl  une  opération  dans  laquelle 
P  unité  efl  au  multiplicateur  » 
comme  le  multiplicande  efl  au 
produit  ,  puifque  dans  toute 
multiplication  le  produit  n’eil 
formé  que  par  le  multiplican¬ 
de  ajouté  autant  de  fois  à  lui- 
même  ,  qu’il  y  a  d’unités  dans 
le  multiplicateur  ;  mais  dans  le 
cas  préfent  l’on  a  cette  propor¬ 
tion  ,  donc  dans  le  cas  préfent 
l’on  a  une  vraie  multiplica¬ 
tion. 

Pratique.  Lorfqu’on  fçaura 
les  régies  de  la  divijion  ,  voici 
comment  on  pourra  fe  con¬ 
vaincre  qu’une  multiplication 
e(t  exafcte.  Divifez  le  produit 
par  le  multiplicateur  y  Sc  fi  l’o¬ 
pération  a  été  bien  faite  ,  le 
quotient  fera  égal  au  multipli¬ 
cande. 
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Seconde  Opération.  Abréger 
les  opérations  de  ia  multipli- 
tion. 

Premier  Exemple* 

A,  3400 

B.  2500 

oc  00 

CK  OO 
10200' 

6800 

produit.  7820000 

Second  Exempte» 

A.  34. 

B.  23 

102. 

6  S  _ _ 

produit»  7820000 

Explication.  Quand  les  nom» 
bres  qu’on  multiplie  font  ter¬ 
minés  par  des  o  ,  l’on  fait  l’o¬ 
pération  fans  avoir  égard  ans 
o  ,  Sc  l’on  ajoure  au  produit 
1rs  o  du  multiplicateur  âc  du 
multiplicande.  Ain  fi  pour  mu!  - 
tipi  erle  nombre  A  par  le  nom¬ 
bre  B  ,  ne  prenez. pas  pour  mo¬ 
dèle  le  premier,  mais  le  fécond 
des  deux  exemples  fupérieurs» 
Troifième  Opération.  Multi¬ 
plier  un  nombre  complexe  par 
un  nombre  fimple» 

Exempte . 

A.  7  1.  i2f.  8  e*. 

B» _  2$  cannes 

P.  175  b  300  b  200  à» 

Explication .  Lorfque  l’on 
yous  donne  à  multiplier  un 
nombre  complexe  par  un  nom¬ 
bre  fimple  ,  c’efl  à-dire  ,  iorf- 
que  l’on  vous  demande  ,  par 
exemple,  à  combien  montent 
15  cannes  d’ëfoffe  à  7  liv»  n 
f.  S  d.  la  canne ,  il  faut  que 
K  3 
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le  nombre  fimple  2$  multiplie 
féparément  chaque  efpèce  en 
commençant  par  la  plus  petite  , 
nous  apprendrons  dans  la  faite 
comment  fe  fait  la  réduction 
des  espèces  inferieures  aux  rf- 
pèces  fupérieures  ,  par  exem¬ 
ple,  des  deniers  aux  fols  6c 
des  fois  aux  livres. 

Remarque.  Lorfque  l’on  veut 
multiplier  un  nombre  com¬ 
plexe  par  un  nombre  comple¬ 
xe ,  l’on  doit  fe  fervir  de  la 
régie  de  trois  dont  nous  par¬ 
lerons  dans  l’article  des  pro¬ 
portions.  Demande-t-on ,  par 
exemple  ,  combien  valent  7 
toifes  ,  ç  pieds  ,  §  pouces  de 
maçonnerie  à  50  liv.  7  £56. 
la  toife,  voici  comment  j’o¬ 
père»  1°.  Je  réduis  les  deux 
nombres  complexes ,  chacun  à 
Sa  moindre  efpèce  ,  ce  qui  me 
donne  d’un  côté  572  pouces  , 
6c  de  l’autre  7289  deniers.  20  , 
Comme  je  fçais  qu’une  toife 
yaut  72  pouces  ,  je  dis  ,  fi  72 
pouces  coûtent  7289  deniers  , 
combien  coûteront  572  pou¬ 
ces  ? 

DE  LA  DIVISION . 

La  divifîon  e/t  une  opéra¬ 
tion  dans  laquelle  on  cherche 
combien  de  fois  un  nombre 
eft  contenu  dans  un  autre  , 
par  exemple  ,  combien  de  fois 
2%  eff  contenu  dans  250.  Le 
nombre  25  fe  nomme  divifeur  , 
le  nombre  250  fe  nomme  di¬ 
vidende  ,  le  nombre  10  qui 
marque  combien  de  fois  25 
eft  contenu  dans  250,  fe  nom¬ 
me  quotient.  Voici  les  régies 
que  vous  devez  obfervèr ,  lorf¬ 
que  vous  divifez  un  nombre  par 
un  autre. 

i°.  Ecrivez  le  divifeur  fous 
î"  dividende  en  allant  non  pas 
de  la  droite  à  la  gauche  fui- 
vant  la  coutume  ,  mais  de  la 
gauche  à  la  droite. 
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2°.  Si  le  divifeur  a  pluiieurs 
chiffres  ,  par  exemple  ,  deux, 
écrivez- les  fous  les  deux  pre-i 
rniers  du  dividende  ,  pourvâ 
que  les  deux  premières  figures 
du  dividende  ne  foient  pas 
moindres  que  le  divifeur  ; 
car  alors  il  faodroic  mettre 
le  premier  chiffre  du  divifeur 
fous  le  fécond  chiffre  du  divi¬ 
dende.  Ce  que  nous  avons  dit 
d’un  divifeur  compofé  de  deux 
chiffres  par  rapport  aux  deux 
premières  figures  du  dividen¬ 
de  ,  nous  le  dirons  d’un  di¬ 
vifeur  compofé  de  3  eu  4  chif¬ 
fres  par  rapport  aux  3  ou  4 
premières  figures  du  dividen¬ 
de. 

30.  Cherchez  combien  de 
fois  le  premier  chiffre  du  di¬ 
vifeur  fe  trouve  contenu  dans 
le  premier  ou  daps  les  deux 
premiers  chiffres  du  dividende , 
S’il  s’y  trouve  contenu  6  fois  , 
marquez  6  au  quotient.  Multi¬ 
pliez  enfuite  tous  les  chiffres 
du  divifeur  par  le  quotient  6  ; 
écrivez- en  le  produit  fous  le 
divifeur.  Otez  ce  produit  de 
la  partie  du  dividende  qui  lui 
répond.  Marquez  le  refiant 
comme  dans  la  fouffraftion  or¬ 
dinaire,  6c  voila  la  premiè¬ 
re  opération  faite. 

4°.  S’il  refie  dans  le  divi den¬ 
te  des  chiffres  auxquels  le  divi¬ 
feur  n’aic  pas  été  appliqué, ajou¬ 
tez  un  de  ces  chiffres  au re fiant 
de  la  fouüraôtion  ,  6c  recom¬ 
mencez  l’opération  comme  au¬ 
paravant.  S’il  en  fallait  ajou¬ 
ter  deux  au  lieu  d’un  ,  pour 
pouvoir  faire  la  divifien  ,  il 
faudroic  mettre  o  au  quotient, 
avant  que  de  défeendre  le 
dernier  des  deux  chiffres. 

50.  La  dernière  opération 
étant  faite  ,  s’il  relie  quelque 
choie  ,  mettez  ce  refiant  à  côté 
du  quotient  6c  le  divifeur  au- 
ddlous  ea  forme  de  frac- 
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6°.  Lorfque  vous  diviferrz 
un  nombre  par  un  autre  ,  pre- 
nez-g2rde  que  le  produit  qui 
viendra  de  la  multiplication 
du  divifeur  par  le  quotient 
ne  fuit  pas  plus  grand  que  la 
partie  du  dividende  qui  répond 
aôtuellement  au  divifeur  ;  car 
alors  il  faudroic  recommen¬ 
cer  l’opération  &  mettre  un 
moindre  nombre  au  quotient. 
11  ell  facile  de  tomber  dans 
cette  faute  .  lorfque  le  fécond 
ou  le  troifieme  chiffre  du  divi¬ 
feur  eft  un  peu  grand  »  com¬ 
me  6,  7,  8,9.  Toutes  ces 
régies  ne  paroîtront  pas  obf- 
cures  à  ceux  qui  les  applique¬ 
ront  à  l’exemple  fuivanc. 

Première  Opération .  Divi- 
fer  un  nombre  fimple  par  un 
nombre  fimple. 

Exemple. 

A.  135088  Q..  504  -il 

B.  268  168 

.  1 34° 

1088 

268 

1072 

i<5 

Explication.  Pour  divifer  le 
nombre  A  par  le  nombre  B  , 
je  mets  268  fous  1350?  &  je 
me  demande  à  mot- meme  ; 
2  combien  de  fois  eft-il  dans 
j  3  ?  il  y  elt  6  fois ,  mais  com¬ 
me  en  multipliant  268  par  6, 
la  fouftraétion  ne  pourroit  pas 
fe  faire  ,  je  mecs  feulement 
5  au  quotient  Q.  je  multiplie 
enfuite  268  par  5  ,  le  produit 
efli34o.  Enfin  je  fouff  rais  1 340 
de  1 3  50, le  refiant  eft  10,  &  voi¬ 
la  la  première  opération  faite. 

Pour  faire  la  fécondé  opé¬ 
ration  ,  je  defcens  8  à  côté 
du  reftant  10  »  8c  comme  je 
vois  que  le  dividende  108  cit 


A  R I  ^  23 

plus  petit  que  le  divifeur  268  » 
je  mets  o  au  quotient  Q  ,  ôc 
3e  defcens  encore  8  à  côté  de 
108  pour  pouvoir  faire  la  troi- 
lième  opération  dans  laquelle 
je  me  comporte  prée'fémenc 
comme  dans  la  première.  En 
effet  je  mets  le  divifeur  268 
fous  fe  dividende  1088  ;  je  vois 
que  2  eft  5  fois  dans  ro ,  je 
ne  mets  cependant  que  4  au 
quotient  Q,  pour  pouvoir  faire 
la  fouftraétion.  Je  multiplie 
268  par  4  ,  le  produit  eft  1072 . 
Je  fouftrais  1072  de  1088 
le  reftant  eft  i<5  que  je 
mets  à  côté  du  quotient  Q  , 
6c  le  divijeur  2(58  par-defîous 
en  les  feparant  l’un  de  l’autre 
par  une  petite  ligne. 

Démonfiration.  L’on  a  dans 
le  cas  préfent  la  proportion  fui- 

vante  ;  1  :  504  —•  *•  :  268  • 

135088,  c’eft- à-dire ,  P  unité 
eit  au  quotient ,  comme  le  di¬ 
vifeur  eft  au  dividende.  En 
effet  multipliez  d’un  côté 
135088  par  1  ,  le  produit  eft 
1 3 5088.  Multipliez  de  l’autre 
côté  504  par  268,  le  produit 
eft  135072  ;  ajoutez  à  cette 
fomme  le  nombre  16  qui  étoic 
refté  de  la  dernière  fou ftr ac¬ 
tion  ,  vous  aurez  précifément 
135088;  donc  l’on  a  dans  le 
préient  cas  la  proportion  que 
nous  venons  d’énoncer. 

Cela  fuppofé,  voici  comment 
je  raifonne  ;  la  divifioneft  une 
opération  dans  laquelle  le  di¬ 
vifeur  eft  contenu  autant  de 
fois  dans  le  dividende ,  qu’il  y  a 
d'unités  dans  le  quotient  ;  donc 
la  divifion  eft  une  opération 
dans  laquelle  P  unité  eft  au  qm- 
tient  comme  le  divifeur  elt  au 
dividende :  maisîdans  l’exemple 
fupÉ  rieur  nous  avons  cette  pro-< 
portion  ;  donc  dans  l’exem¬ 
ple  fupérieur  nous  avons  une 
vraie  divifion. 

B4 


V 


â  4  A  R  ï 

Pratique.  Lorfque  vous  vou¬ 
lez  fçavoir  fi  une  divifion  a 
été  bïen  faite  ,  multipl  ez  le 
divifeur  par  le  quotient  ;  &  fi 
îe  produite fi  égal  au  dividende , 
^concluez  qu’il  ne  s’efi:  gbflë 
aucune  faute  dans  votre  opé¬ 
ration» 

Seconde  opération.  Abréger 
les  opérations  d’une  divifion 
dont  le  diviseur  eft  terminé 
par  des  zéro. 


Premier  Exemple. 


A. 


3H7S5 

300 


Q.  1082  Ail 
300 


*475 

300 

2400 

755 

300 

600 
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chiffres  féparés  ne  doivent  pat 
cependant  être  négligés  ;  on 
les  met  en  fra&ion  à  côté  du 
quotient  Q.  Ainfi  lorfqu’il  s’a- 
gra  d’opérer  fur  deux  nom¬ 
bres  femblables  au  dividende 
A  de  au  divifeur  B  ,  le  fécond 
des  deux  exemples  précéderas 
doit  être  votre  modèle  ,  de 
non  pas  le  premier. 

Troijîéme  opération .  Abréger 
les  opérations  d’une  divifion 
dont  le  divifeur  &  le  dividende 
font  terminés  par  des  zéro. 

Explication.  L’on  doit  dans 
cette  occafion  effacer  autant 
de  zéro  dans  le  dividende  , 
que  dans  le  divifeur ,  St  opérer 
enfuite  à  l’ordinaire.  Celt-là 
ce  que  nous  avons  fait  dans 
le  fécond  des  exemples  fuivans. 

Premier  Exemple. 


;  ISS 

Second  Exemple « 

À*  3247|S5Q. 

B*  _jfoo_ 

024 

3 

74 

COJ 

6 

1 

•  v  i  . 

Explication.  Lorfque  le  di- 
yjifeur  eft  terminé  par  des 
zéro  ,  l’on  abrège  la  divifion 
en  effaçant  à  la  fin  du  divi¬ 
dende  amant  de  chiffres  qu’il 
y  a  de  zéro  à  la  fin  du  divifeur . 
C’eft-là  ce  que  nous  avons 
fait  dans  le  fécond  des  exem¬ 
ples  fupérieuts.  Comme  le  di¬ 
vifeur  B  eff  terminé  par  deux 
zéro  ,  nous  avons  féparé  55 
à  la  fin  du  dividende  A.Qts 


a  *  *  *000 

A.  417000  '  Q  i66ÏEoq 

B.  2500 

1 -  1 

16700 
2500 
1 5000 

j  7000 
2500 

15000 

■f  MW  ■■■»»» 

2  000 

Second  Exemple. 

A.  4170  Q.  j<5 6  ~ 

167 

25 

ISO 

170 

25 

150 

20 

Quatrième  opération A  Vi¬ 
vifier  un  nombre  complexe 
par  un  nombre  fimpie. 
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Exemple, 

A.  34I.  i8f.  pd.  Q.  2096.  _* 

B.  4  4 

ou  bien 

C.  8385  deniers 

B.  4 

8 

38 

4 

25 

4 

24 

1 

Explication.  L’on  me  donne  à 
divifer  par  4 ,  c’eft  à  dire  ,  à  par¬ 
tager  entre  4  perfonnes  34 
liv.  18  f.  9  deniers  :  pour  en 
venir  à  bout ,  je  réduits  tout 
en  deniers,  8c  j’ai  8385  de¬ 
niers  que  je  divife  par  4  fui- 
vant  les  régies  ordinaires.  J’ai 
pour  quotient  Q.  2096  de¬ 
niers  &  ~  »  c’eft  à  dire  pour 
chaque  perfonne  8  liv.  14  fols  , 8 
deniers ,  &  T  denier.  Mais 

comment  peut  on  réduire  les 
livres  en  deniers  B 1  les  deniers 
en  livres  ?  C’ett-ce  que 
nous  allons  apprendre  en  peu 
de  mots. 

DE  LA  REDUCTION.  f 

La  réduction  eft  une  opé¬ 
ration  par  laquelle  on  change 
tantôt  une  efpéce  fupérieure 
en  une  efpéce  inférieure ,  8c 
tantôt  une  efpéce  inférieure  , 
en  une  efpéce  fupérieure  , 
fans  rien  changer  à  la  valeur 
équivalente  de  la  femme  fur 
laquelle  on  opère.  La  première 
de  ces  réductions  fe  fait  par 
la  multiplication  8c  fe  nom¬ 
me  réduction  defeendante  ;  la 
fécondé  fe  fait  par  la  divifion 
6c  s’appelle  rédndion  amen¬ 
dante,  Pour  n’avoir  aucune 
peine  dans  ces  fortes  d’opé- 
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rations ,  ayez  toujours  préfeus 
âl’efprit  les  principes  fui  vans, 

i°.  Une  livre  vaut  20  [ois  ; 
&  puifqu’un  [ol  vaut  12  deniers , 
une  livre  vaut  240  deniers. 

2°.  Lorfqa’il  s’agit  de  poids, 
une  livre  vaut  16  onces  ,  6c 
puilqu’un  marc  vaut  8  onces , 
une  livre  vaut  2  marcs . 

3°.  Une  once  vaut  8  gros 
ou  dragmes  ;  8c  par  conféquent 
un  marc  vaut  64  gros  Sc  une 
livre  en  vaut  128. 

4«.  Un  gros  vaut  3  deniers  „ 
&  par  conféquent  une  once 
vaut  24  deniers  .  un  marc  en 
vaut  192,  &  une  livre  384, 

5°.  Un  denier  vaut  24  grains , 
St  par  cooféquent  un  gros 
vaut  72  grains ,  une  orne  en 
vaut  5 76  ,  un  marc  4608  ,  8c 
une  livre  9216. 

6°  La  tosfe  vaut  6  pieds  , 
&  puifque  le  pied  vaut  12. 
pouces ,  la  toife  vaut  72  pouces . 

7®.  Le  pouce  vaut  12  lignes , 
&  par  conféquent  1  epied  vaut 
144  lignes ,  6c  la  toije  en  vaut 
864. 

g0.  La  ligne  vaut  12  points  , 
&  par  conféquent  le  pouce  vaut 
144  points ,  le  pied  en  vaut 
1728,  &  la  toije  10368. 

90.  Le  jour  eli  de  24  heures , 
&  puifque  Vheure  eff  de  60 
minutes ,  le  jour  eft  de  1440 
minutes. 

ioQ.  La  minute  contient  60  fé¬ 
condés  ,  8c  par  conféquent  V heu¬ 
re  contient  3600  fécondés  , 
&  le  jour  en  contient  86400. 
Ces  connoiflances  fuppofées  , 
l’on  n’aura  point  de  peine  à 
faire  les  réductions  fuivantes. 

Première  Opération.  Réduire 
578 6  livres  en  fols. 

Exemple . 

A.  5786  livres. 

B.  20  fols. 

P»  1 15720  fols. 


f 
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Explication.  Pour  réduire  ie 
nombre  A  en  fois ,  je  le  mul¬ 
tiplie  par  le  nombre  B  ,  parce 
qu’une  livre  vauc  20  fols ,  Ôc 
j’ai  pour  produit  le  nombre  P. 

Seconde  Opération.  Réduire 
S78&  livres  en  deniers. 

.  -  , 

Exemple . 

A.  5786  livres. 

B.  240  deniers 

23144 

11572 
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Explication,  Pour  réduire  îe 
nombre  A  en  onces  ,  il  n’y  qu’à 
fçavoir  qu’une  once  vaut  576 
grains,  &  l’on  trouvera  que  ce 
nombre  contient  8  onces  de  250 
grains. 

Cinquième  Opération .  Ré¬ 
duire  en  gros  250  grains. 

Exemple . 


A.  250  grains 

B.  71  grains 
2 1 6 


Q.  3  gros^| 


B*  1388640  deniers 

Explication.  Pour  réduire 
le  nombre  À  en  deniers ,  je 
le  multiplie  par  le  nombre  B  , 
parce  qu’une  livre  vaut  240 
deniers ,  6c  j’ai  pour  produit 
le  nombre  P. 

Troifième Opération.  Réduire 
en.  livres  272122  grains. 

Exemple, 

A.  272122  grains  Q. 

B*  92 1 6  grains 
1843  2 


87802 
9216 
8  2944 


Explication .  Pour  réduire 
ïe  nombre  A  en  livres ,  je 
îe  divife  par^  le  nombre  B  , 
parce  que  la  iivre  vaut  9216 
grains  ,  &  j’ai  le  Quotient 
Q ,  c’eit-à-dire ,  29  livres  & 
4858  grains. 

Quatrième  Opération.  Ré¬ 
duire  en  onces  4858  grains. 

Exemple. 

A.  485  8  gr.  Q.  8  onces 

B.  5 76  gr.  ^ 

4608 

250 


3  + 

Explication.  Puifque  îe  gros 
vaut  72  grains ,  divifez  le  nom¬ 
bre  A  par  ie  nombre  B,&  vous 
aurez  pour  quotient  3  gros  &  34 
grains. 

Sixième  Opération .  Réduire 
en  deniers  34  grains. 

.  1 

Exemple . 

A.  34  grains  q.  x  Renier  L® 

B.  24  *4 

10 

Explication,  Un  denier  vaut 
24 grains  ,  donc  34  grains  doi-  * 
vent  me  donner  pour  quotient 

I  denier  10  grains  ,  donc  le 
nombre  propofé  dans  le  Pro¬ 
blème  3e  contient  29  livres  ,  8 
onces ,  J  gros  ,  I  denier ,  6c  1(2> 
grains. 

Quelque  néeelîaire  que  foit  à 
un  Phyficien  la  connoiOance  de 
ces  régies ,  il  ne  doit  pas  s’en 
tenir  à  ces  premiers  Elémeos. 

II  doit  encore  fçavoir  la  régie 
de  trois ,  la  manière  dont  on  ex¬ 
trait  les  racines  quarrée  &  cu¬ 
bique  ,  &  la  manière  dont  on 
opère  fur  1  es  [rallions  décimales 
&  non  décimales.  L’on  trouvera 
toutes  ces  différentes  régies 
dans  les  articles  qui  commen¬ 
cent  par  les  mots  proportion  , 
logarithme  81  fr allions. 
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ARTERES.  Les  artères  font 
des  conduits  cylindriques  qui 
tirent  leur  origine  de  l’aorte 
jb'.t  afcendante  ,  foit  defcen- 
dante  ,  &  qui  font  deftinés 
à  porter  le  fang  depuis  le  cœur 
julqu’aux  extrémités  du  corps. 
Les  Anacomiites  remarquent 
qu’ils  font  f  rmés  par  trois  en* 
veloppes  qu  ils  appellent  tuni¬ 
ques,  St  ils  ajoutent  qu’ils 
ont  une  grande  élafticité. 

ASCENSION  DROITE.  Vo¬ 
yez  ce  point  d’Altronomie 
rapproché  de  fes  principes  dans 
l’article  des  étoiles  num .  S9. 

ASTRE.  Il  y  a  des  a  (ires  qui 
ont  une  lumière  propre  ,  telles 
que  font  les  étoiles  &  le  foleil  » 
&  il  y  en  a  qui  n’ont  qu'une  lu¬ 
mière  réfléchie,  telles  que  font 
les  planètes  ôc  les  comètes. 
Nous  parlerons  fort  au  long 
des  uns  &  des  autres  dans  leurs 
articles  r élatits. 

ASTRONOMIE.  C’efi  la 
fcience  des  affres.  Nous  en 
avons  jette  les  fondemens  dans 
les  articles  de  la  Sphère,  de  Ke¬ 
pler,  de  Copernic  ,  des  JLtoiles  , 
des  Planètes ,  des  Comètes ,  &c. 

ATH MOSPH ERE.  Des  par¬ 
ticules  nès-déliées  dont  un 
corps  efi  environné  ,  forment 
fon  arhmofphére  ;  tels  font  les 
corpufcules  magnétiques  qui 
entourent  une  pierre  d’aiman  ; 
telles  font  encore  les  particules 
odoriférantes  qui  viennent  s’m- 
finuer  dans  l’organe  de  L’odorat , 
lors  meme  que  nous  Tommes 
ailes  éloignés  de  certaines  her¬ 
bes  ou  de  certaines  fleurs.  Nous 
connoifîons  en  Phyfique  peu  de 
corps  qui  ne  fuient  entourés 
d’une  athmofphéte  plus  ou 
moins  étendue  ,  St  plus  ou 
moins  fenfible  ;  ceux  cepen¬ 
dant  dont  l’athmofphére  nous 
intéreflè  le  plus  ,  c’eft  le  foleil 
&  la  terre;  aufti  croyons-nous 
devoir  traiter  cette  madère 
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dans  deux  articles  particulier  u 
AT  H  MOSPH  ERE  SD  L  Ai- 
RE.  Le  foleil  elt  environné  d’u¬ 
ne  athmofphére  qui  nous  éclai¬ 
re  ,  puifqu’elle  eft  la  caafc 
Phyfique  de  la  lumière  zodia¬ 
cale.  Eft-ce  par  fa  propre  na¬ 
ture  que  la  matière  de  i’at'h- 
rnofphére  foiaire  eit  lumineufc? 
Eft-ce  ,  parce  qu’étant  très-  «n- 
fiâmable ,  elle  eft  aétiaelle- 
ment  enfiâmée  par  les  rayons 
du  foie  1  ?  Eft-ce  enfin  jw ce 
que  confiftant  en  des  particules 
beaucoup  plus  grofliéres  qec 
celles  de  la  lumière.  Eile  les  ré¬ 
fléchit  vers  nous  é  Ce  foot-'là 
autant  de  points  de  Phyfique 
dont  l’éciatrciftèmenc  ne  nous 
paroît  pas  néceificre  ,  q asnd 
même  il  nous  paroît  roi  t  pof- 
fible.  Mr.  de  Mairan  s’are-ête 
au  troifième  de  cesfentimtns- 
On  peut  ,  fans  craindre  de  fie 
tromper  ,  marcher  après  un  û 
bon  guide.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr, 
c’eft  que  ,  lorfque  ,  les  par¬ 
ticules  de  l’athmofphére  foiaire 
ne  font  pas  éloignées  de  la  terre 
d’environ  60  mille  lieues ,  elles 
font  plus  attirées  par  la  terre 
que  par  le  foleil  ,  &  par  con- 
féquenc  elles  doivent  tomber 
dans  l’athmofphére  terreftre. 
Cette  régie  eft  fondée  fur  la 
démonftration  de  Newton  qui 
a  trouvé  que  la  force  attrac¬ 
tive  du  foleil  n’étoir  que  de 
deux  cent  vingt-fept  mille  cinq 
cent  douze  fois  plus  grande  , 
que  celle  de  la  terre.  Ce  qu’il 
y  a  encore  de  sûr ,  c’eft  que 
l’athmofphére  foiaire  eft  tan¬ 
tôt  plus ,  tantôt  moins  éten¬ 
due  ;  elle  s’étend  fouvenc  juf- 
qu’à  plus  de  trente  millions  de 
lieues  au  delà  du  foleil.  Ne 
fuyons  pas  furpris  de  tous  ces 
changemens  ;  il  eft  probable 
qu’il  régne  de  teins  en  tems 
dans  l’athmofphére  foiaire  une 
fermentation  étonnante  ,  un 
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SoiuUoimeittenB  prodtglenx.,  qui 
(doivent:  foule  ver  les  unes  au- 
«s&îiïüs  des  autres  les  particules, 
éofit  elle  efl  «rompu  fée ,  &  qui 
f|.ar-  eonféquent  doivent  aug 
tenter  ion  volume  de  plusieurs 
millions  de  Lieiies.  Il  eft  en¬ 
core  probable  que  les  comètes 
«fui  dans  leur  périhélie  pafTenf 
œras  L’athmofphére  folâtre  , 
attirent  »  fui  vaut  les  loix  de  la 
grav-raDon  mutuelle  ,  une  par¬ 
tie  de  cette  athmofphére  ,  dont 
fe  forme  ce  que  bon  nomme 
■fe  queue ,  la  barbe  Se  la  che¬ 
velure  des  comètes.  Toutes  ces 
caufes  phyftques  jointes  à  une 
infinité  d’autres  que  nous  ig- 
aoroas  ,  doivent  apporter  de 
grands  changemens  dans  l’ativ 
aaeiphére  folaire. 

AT  B  OOSPHERE  TERRES¬ 
TRE.  Far  Pathrnofphére  ter¬ 
re  lire  les  Phyfîciens  entendent 
tous  le  fluide  qui  entoure  no- 
®re  globe  ,  qui  péfe.fur  fa  fur- 
fh ce,,  &  qui  participe  à  tous 
les  mouvernens  que  les  Coper- 
mdens  donnent  à  la  terre  , 
$j£:  veux  dire,  au  mouvement 
diurne  fur  fon  axe  „  ôz  au  mou¬ 
vement  annuel  autour  du  Soleil» 
L’on  s’eft  trompé  grcfîièremetit 
fcrfqu’on  s  fixé  la  hauteur  de 
Ifarhmofphére  terrefire  â  une 
vingtaine  de  lieiies.  Il  eft  sûr 
que  la  matière  des  aurores 
boréales  fe  trouve  dans  l’ath- 
2îM>fphëre  terreftre  ;  il  eft  en¬ 
core  sûr  que  la  fameufe  au- 
spore  boréale  du  19  Oétobre 
1726  ,  Bit  apperçue  en  même 
lents  à  Wartovie  ,  à  Mofcow  , 
à  Fererfbourg  ,  à  Rome  ,  à 
Paris,  à  Naples,  à  Madrid, 
à  Lifbonne  &  à  Cadix  ;  ce 
phénomène  éroic  donc  élevé 
de  plus  de  vingt  lieiies  au- 
dedtis  de  la  furface  de  la  ter¬ 
re  ;  fans  cela  H  n’auroit  pas 
été  vu  à  la  même  heure  en 
tant  de  Villes  différentes  aufiK 
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éloignées  les  unes  fier  «tiare# 
que  le  font  celles  que  Fon  vieæt 
de  nommer»  Mr»  de  Marrais 
place  cette  aurore  boréale  à 
environ  2 66  beiies  au  deflus 
de  la  furface  de  ta  terre  p  fa 
p-ropofiron  n’eft  rien  moins 
que  bazardée  ;  elle  eft  fondée 
fur  les  opérations  de  la  plus 
titnple  Trigonométrie  r  &  ces 
opérations  font  fondées  elles- 
mêmes  fur  ia  parallaxe  de  ce 
phénomène  qui  parut  à  Fans 
élevé  de  37  degrés  au-deffus 
de  l’horifon ,  &  de  20  feu¬ 
lement  a  Rome»  L’athmofphëre 
terreftre  a  donc  plus  de  266- 
heiies  de  hauteur.  Quelle  eft 
fa  hauteur  réelle  ?  c’eft-Ià  un 
point  de  Phyfique  qu’on  ne 
pourra  peut-être  jamais  déter¬ 
miner. 

ATOME.  Epicure  prétend 
qu’il  y  a  eu  ae  toute  éternité 
un  nombre  infini  d  atomes  , 
c’eft  à  dire  ,  des  corpufculet 
durs  crochus  ?  quartés  * 
oblongs ,  de  toute  figure  ,  tous 
graves ,  &  tous  en  mouvement 
dans  l’efpaee  immenfe  du  mi- 
de.  Il  prétend  encore  que  quel¬ 
ques-uns  de  cet  atomes  allant 
un  peu  de  côté ,  fe  font  ac¬ 
crochés  &  ont  formé  un  ciel  , 
un  foleil ,  une  mer ,  des  terres  * 
des  plantes ,  des  hommes.  II 
prétend  enfin  que  de  même 
que  tout  s’eft  fait  par  hazard, 
tout  doit  un  jour  fe  d* (foudre 
par  hasard.  Tel  eft  en  deux 
mots  le  lyftême  de  l’impie 
Epicure,  fyfiême  plus  propre, 
dit  Mr.  Ph  che  ,  à  nous  faire 
éclater  de  rire  ,  qu’à  nous 
fcandalifer  ;  car  on  n’eft 
jamai«  feandalifé  d’entendre 
les  fyftêmes  qui  fe  font  aux 
petites  maifons. 

ATTRACTION,  ^attrac¬ 
tion  eft  comme  le  fondement 
du  fyftême  de  Newton»  Four 
nous  former  une  idée  nette  de 
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ce  <5  «ic  le  New-oaiens  appellent 
a&r<xcIiori ,  divifons-la  en  ac¬ 
tive  ,  pafïive  ,  &  mutuelle. 

ATTRACTION  ACTIVE. 
Exercer  une  attraction  active 
fur  un  corps -j  c’eft  être  caufe 
du  mouvement  accéléré  de  ce 
corps  abandonné  à  lui- même. 
Les  Newtoniens  ailurent ,  par 
exemple  ,  que  la  terre  exerce 
une  attraction  aé'rive  fur  une 
pierre  jettée  en  Pair  ,  parce 
-qu’elle  efi  caufe  de  la  chute 
accélérée  de  cette  pierre.  Audi 
nomment-ils  la  terre  un  corps 
attirant. 

ATTRACTION  PASSIVE. 
Souffrir  une  attraction  pafïive 
de  la  part  d’un  corps ,  c’eft 
ctre  obligé  de  tomber  vers  ce 
corps  ;  c'efl  tendre  vers  ce 
corps ,  quelle  que  foit  la  cau¬ 
fe  de  cette  tendance.  Dans 
le  fvfïême  de  Newton  ,  une 
pierre  jettée  en  l’air  fouffre  une 
attraction  pafïive  de  la  part  de 
la  terre,parce  qu’elle  eft  obligée 
de  tomber  vers  la  terre.  lien 
eft  de  même  non-feulement 
de  tous  les  corps  fublunaires 
par  rapporr  au  globe  ierreftre, 
mais  encore  de  tous  les  corps 
qui  tournent  autour  du  fuie  il 
par  rapport  à  cet  aftre.  Les  pre¬ 
miers  ,  fans  en  excepter  même 
la  lune  ,  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  tomberoient  fur  la 
terre,  &  les  fécond?  fe  pré¬ 
cipiteraient  dans  le  foieil. 

ATTRACTION  MUTUEL¬ 
LE.  Deux  corps  s’attirent  mu¬ 
tuellement  ,  ou  exercent  i’un 
fur  l’autre  une  atiaCtion  mu¬ 
tuelle ,  lorfqu’ils  tendent  aie 
joindre  l’un  avec  l’autre  ,  ôc 
iorfque  pour  en  venir  a  bout  , 
ils  font  obligés  de  faire  cha¬ 
cun  une  partie  du  chemin  qui 
les  fépare.  Les  Newtoniens 
font  perfuadés  qu’il  régne  une 
attraélion  ,  ou  une  gravita¬ 
tion  mutuelle  entre  tous  les 
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corps  qui  «èompefent  î*umver«;i 
ils  en  apportent  bien  des  preu¬ 
ves;  celles  qui  font  tirées  dta 
flux  de  la  mer  &  des  irrégu¬ 
larités  que  I  on  obferve  dans 
le  mouvement  des  corps  cé~ 
Jeiies  ,  peuvent  palier  pour 
les  meilleures.  Ces  notions 
une  fois  fuppofées  ,  voici  com¬ 
ment  ils  ra?fonnent.  La  même 
force  qui  faix  retomber  fur  la 
serre  une  pierre  jettée  en 
l’a  r  ,  précipiteroit  les  planéxeâ 
&i  les  comètes  dans  le  fem 
du  foieil ,  il  elles  é «aient  aban¬ 
données  à  leur  force  centri¬ 
pète  ,  c’elt-à-dire  ,  à  leur  gra¬ 
vité  ;  les  comètes  &  les  pla¬ 
nètes  font  donc  des  corps  gra¬ 
ves.  Quelle  elf  la  caufe  de  ce 
phénomène  dont  aucun  Phy¬ 
sicien  avant  Newton  n’avoit 
donné  une  explication  raifon- 
nable?  Voici  quelle  efl  à  peu- 
près  la  penfée  de  ce  Philofo- 
phe.  La  gravité  d’un  corps  ne 
peut  avoir  pour  caufe  que  Vei- 
fence  de  ce  corps ,  ou  une  ma¬ 
tière  environnant  ce  corps,,  >oa 
enfin  une  loi  générale  de  la  na¬ 
ture  que  le  Créateur  a  établie 
volontairement  en  tirant  ce 
monde  du  néant.  L’on  ne  peos 
pas  dire  que  la  gravité  des  pla¬ 
nètes  leur  loit  efTendeUe  ;  ;ee 
feroit-là  faire  revivre  les  qua¬ 
lités  occultes  de  l’ancienne 
école,  qui  ont  fait  pendant £ 
long-tcms  le  déshonneur  de  la 
Phüofophie  &  la  honte  de 
Pefpr.it  humain  :  l’on  peut  en¬ 
core  moins  donner  pour  cauïe 
de  la  gravité  des  planètes 
une  matière  environnant  ces 
corps  ;  c’ell  là  une  des  chi¬ 
mères  produites  par  l’ima¬ 
gination  féconde  de  Tingénieir* 
Defcartes  ,  comme  il  eli  dé¬ 
montré  dans  l’article  des  t<mr~ 
bi  lions.  L’on  doit  donc  re- 
connoître  une  loi  générale  du 
Créateur  comme  la  caufe  im- 
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médiatede  la  gravité  de.*:  corps , 
&  par  conséquent  Bon  doudire 
que  les  corps  s’attirent  mutuel¬ 
lement  &  font  portés  les  uns 
vers  les  autres  en  vertu  d’une 
loi  générale  de  la  nature.  Eft- 
il  rien  de  plus  naturel  que 
cetre  conféquence  ,  8c  a  f-on 
xaifom  de  dire  que  Newton 
«deft  pas  PhyHden,  parce  qu'il 
foumet  le'  monde  à  des  lo;x 
générales  ?  Il  faut ,  pour  avan¬ 
cer  une  pareille  proportion  , 
avoir  aufïi  peu  d’îdée  de  la 
faine  Phyfique,  que  des  ou¬ 
vrages  de  Newton.  Cetre  loi 
générale  du  monde  fe  divife 
en  des  Joix  particulières  qui 
renferment  tout  le  fyffême  de 
^attraction  ;  elles  fe  réduifent 
à  deux. 

Premiers  Régie.  L’aftraftion 
eff  toujours  proportionnelle  â 
la  ma  fie ,  ou  bien  l’atrraduon 
le  fait  toujours  en  raifon  direc¬ 
te  des  malles  ,  c’elî  à  dire  , 
fi  le  corps  A  a  quatre  fois 
plus  de  matière  que  le  corps 
B  ,  le  corps  A  attirera  quatre 
fois  plus  le  corps  B  ,  qu’il  rfen 
fera  attiré.  AulTi  fi  ces  deux 
corps  écorent  ’  abandonnés  à 
leur  attraélion  mutuelle  ,  8c 
qu’ils  fulfent  éloignés  Puo  de 
l’autre  d’un  certain  nombre  de 
lieues,  ils  fer  oient  fans  doute 
chacun  une  partie  du  chemin 
pour  fe  réunir  ;  mais  le  che¬ 
min  que  feroit  le  corps  B , 
Remporter  oit  autant  fur  le 
chemin  que  feroit  le  corps  A  , 
que  la  malTè  de  celir-ci  l’em¬ 
porte  fur  la  roafFe  de  celui-  là. 
Ce  qui  prouve  la  ju Belle  de  cet¬ 
te  loi ,  c’eff  que  nous  voyons  les 
petits  corps  tomber  vers  les  gros 
ou  tourner  autour  des  gros. 

Seconde  Régie.  L’attra£Hon 
luit  toujours  la  raifon  inverfe 
Jet  quarrésdes  diffames,  c’eft- 
è-dire,  le  corps  A  éloigné  d’u- 
ae  lieiie  du  corps:  B ,  plus 
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gros  que  lui  5  en  fera  quatre 
fois  plus  attiré  3  que  s’il  en 
écoit  éîo-gué  de  deux  lieiies. 
Cette  loi  n’eft  pas  imaginée  à 
plaifir  :  Newton  démontre  que 
la  lune  éloignée  du  centre  de 
la  terre  leulement  d’un  rayon 
terrefhe  ,  c’eli-à-dis  e ,  d’en¬ 
viron  1500  lieiies  *  feroit  trois 
mille  lix  cent  fois  plus  attirée 
par  notre  globe ,  que  main¬ 
tenant  qu’elle  en  elf  éloignée 
d’environ  60  rayons  terre/lres. 
Voyez-en  la  dfmonllration 
dans  l’article  de  la  lune.  Vo- 
ye?  suffi  l’explication  de  ces 
mots  ,  raifon  diretle  ,  raifon  in - 
verfe  ,  eo  cherchant  raifon. 

AURORE  BOREALE,  Deux 
ou  trois  heures  après  le  cou¬ 
cher  du  foies  1 3  l’on  apperçoic 
quelquefois  du  côté  du  nord 
un  brouillard  allés  oblcur  fait 
en  fegment  de  cercle ,  dont 
la  partie  occidentale  commence 
à  parcître  éclairée.  De  ce  feg- 
menr  de  cercle  ,  l’on  voit  d’a- 
bord  fortir  des  arcs  lumineux  , 
des  jets  8c  des  rayons  de  lu¬ 
mière  ;  l’on  apperçoit  enfuite 
un  mouvement  général  8c  une 
efpèce  de  trouble  dans  tonte 
la  malle  du  phénomène  -,  cau- 
fé  fans  doute  par  les  vibrations 
de  lumière  &  par  les  éclairs 
réitérés  qui  fe  fuccédent  pres¬ 
que  fans  interruption  les  uns 
aux  autres  ;  l’on  voit  enfin  , 
lotfque  le  phénomène  elf  dans 
fa  plus  grande  magnificence  , 
une  efpèce  de  couronne  lu- 
mineufe  fe  former  vers  le  zé¬ 
nith  ;  voilà  ce  que  l’on  a  cou¬ 
tume  de  nommer  aurore  bo¬ 
réale.  Telle  fut  à-peu-près  celle 
qui  parut  le  rp  Oéfobre  de 
l’année  1726,  dont  on  voit  la 
defcriplion  dans  la  plûpart 
des  ouvrages  de  Phyfique.  Ceux 
qui  regardent  l’aurore  boréale 
comme  l’effet  de  l’inflammation 
des  particules  nitreufes  ,  fui- 
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phurcufes,  fadncs  ,  huilcufes, 
6c  hitumineufes  qui  de  la  ter¬ 
re  s’élèvent  dans  l’athmofphére, 
n’ont  pas  fans  doute  fait  at¬ 
tention  aux  circonltances  qui 
ne  manquent  jamais  d’accom* 
pagner  ce  phénomène.  En  effet 
fi  c’eft-là  la  caufe  phyfique 
des  aurores  boréales  ,  pour¬ 
quoi  ne  font-elles  pas  plus  fré¬ 
quentes  ?  Pourquoi  paroilfent- 
elles  plus  fouvenc  en  hyver 
qu’en  été  ?  Pourquoi  les  vo¬ 
yons-nous  conliamment  du  cô¬ 
té  du  pôle  nord  ;  le  mouve¬ 
ment  diurne  de  la  terre  fur  fon 
axe  ne  devroit-il  pas  ,  fuivant 
les  loix  des  forces  centrifuges, 
porter  vers  l’équateur  ces  par¬ 
ties  inflammables  ?  Pourquoi 
enfin  ce  phénomène  eft-il  quel¬ 
quefois  élevé  de  plus  de  260 
lieües  au-deflus  de  la  furface 
de  la  terre  ,  comme  l’a  dé¬ 
montré  Mr.  de  Mairan  dans 
fon  excellent  traité  des  aurores 
boréales  ?  Ne  fçavons-nous  pas 

?[ue  les  météores  dont  la  teire 
ournic  la  matière,  ne  font  tout 
au  plus  qu’à  deux  lieues  de 
nous  ?  Toutes  ces  raifons  6c 
quanri  té  d’autres  qu’il  n’elt  pas 
néceflàire  de  rapporter ,  nous 
engageât  à  renoncer  à  une 
pareille  explication  ,  <$c  à  adop¬ 
ter  celle  que  nous  a  donnée  Mr. 
de  Mairan.  Il  elt  difficile  d’ex¬ 
pliquer  les  chofes  d’une  ma¬ 
nière  plus  claire,  plus  favante 
Ôc  plus  phyfique  que  lui.  Voici 
en  peu  de  mots  quel  elt  fon  fyf- 
tême.  i°.  Le  foleil  eft  environ¬ 
né  d’une  athmofphére  qui  nous 
éclaire  6c  qui  s’étend  quelque¬ 
fois  jufqu’à  plus  de  30  mil¬ 
lions  de  lieües.  zQ.  Il  elt  pro¬ 
bable  que  la  matière  de  cette 
athmolphére  ne  nous  éclaire  , 
ue  parce  qu’elle  confilte  en 
es  particules  ou  inflammables 
par  les  rayons  du  foleil  ,  ou 
atfés  groffiéres  pour  réfléchir  la 
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lumière.  Lorfque  les  der¬ 
nières  couches  de  l’athmofc 
phére  folaire  ne  font  pas  éloi¬ 
gnées  de  plus  de  60  mille  lieues 
de  la  terre  ,  elles  doivent ,  fui¬ 
vant  les  loix  de  la  gravitation 
mutuelle  des  corps,  tomber  vers 
notre  globe  ;  voyez-en  la  rai- 
fon  dans  l’article  de  l’athmof- 
phére  folaire.' 40.  Lorfque  «la 
matière  de  l’athmofphére  fo¬ 
laire  fe  précipite  en  allés  gran¬ 
de  quantité  dans  l’athmoff/hére 
cerrdtre ,  elle  doit  nécellài- 
rement  y  caulèr  des  aurores 
boréales.  Ce  qui  nous  engage 
à  adopter  avec  plaifir  ce  fyf- 
tême,  c’eft  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  on  explique  toutes  les  cir- 
conftances  qui  accompagnent 
ce  phénomène. 

En  effet  dernande-t-on  pour¬ 
quoi  ce  phénomène  va  fè  ran¬ 
ger  du  côré  des  pôles  ;  car  il 
elt  probable  que  les  habitans 
des  plages  méridionales  voyent 
autant  d’aurores  aultrales ,  que 
les  habuans  des  pais  feptentrio* 
naux  en  voyent  de  boréales  ?  La 
raifon  en  elt  évidente,  la  par¬ 
tie  de  l  athmofphére  terreitrs 
qui  répond  à  l’équateur  de  la 
terre  ou  à  la  zone  torride, a 
beaucoup  plus  de  force  cen- 
trifuge  que  la  partie  qui  répond 
aux  pôles  ou  aux  zones  gla¬ 
ciales  ,  comme  ü  elt  démontré 
dans  l’article  de  la  figure  de  la 
terre  ;  donc  la  matière  des  au¬ 
rores  boréales  tombant  dans 
l’athmofphére  terreflre  doit 
pénétrer  [lus  difficilement  la 
partie  de  cette  athmofphére 
qui  répond  à  la  zone  torride  „ 
qu’elle  ne  pénétre  la  partie  qui 
répond  aux  zones  glaciales  ; 
donc  elle  doit  être  rejettée 
vers  les  pôles  ;  donc  ce  phé¬ 
nomène  doit  être  boréal  pour 
les  h-tbitansdes  pais  feptentrio- 
naux,  &c  aultral  pour  les  ha¬ 
bitans  des  pais  méridionaux» 
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Demande-t-on  pourquoi  le 
milieu  de  l’aurore  boréale  ne 
répond  jamais  exactement  au- 
deilous  du  pôle  ;  &  pourquoi 
toute  la  mafiè  décline  ordinai¬ 
rement  de  10  à  12  degrés  vers 
le  couchant  ?  L’on  doit  répon¬ 
dre  que  le  couchant  étant  à  la 
fin  du  jour  la  dernière  portion 
de  notre  athmofphére  qui  a 
rencontré  l’athmofphére  folaire 
&  qui  s’eft  imprégné  de  la  ma¬ 
tière  qui  la  compofe  ,  il  n’efl: 
pas  extraordinaire  que  cette 
matière  Te  trouve  en  plus  gran¬ 
de  quantité  vers  l’occident  , 
Sc  que  par  conséquent  l’aurore 
boréale  dont  elle  eft  la  caufe 
phyfique  ,  ait  coutume  de  dé¬ 
cliner  de  ce  côté-là. 

Demande  t-on  d’où  viennent 
ces  colomnes  de  feu,  ces  jets 
de  lumière,  ces  éclairs  ,  ces 
vibrations, ces  ondulations  que 
l’on  remarque  dans  les  aurores 
boréales  ?  L’on  peut  adorer 
que  la  matière  de  l’athmof- 
phére  folaire  tombant  tantôt 
en  colomnes ,  tantôt  en  pe¬ 
lotons  ,  tantôt  en  traînées"  , 
en  un  mot  tombant  en  ^  cent 
manières  différentes  dans  i’ath- 
mofphére  terreMre,  y  caufe  tous 
ces  phénomènes  capables  d’ef¬ 
frayer  les  personnes  qui  n’ont 
aucune  idée  de  Phyfique. . 

Demande-t-oti  d’où  vient 
la  couronne  lumineufe  que  l’on 
apperçoit  près  du  zénith  dans 
les  grandes  aurores  boréales  ? 
L’on  peut  dire  que  ce  n’eft-là 
qu’un  objet  purement  optique. 
En  effet  imaginons-nous  la  ma¬ 
tière  du  phénomène  tombant 
dans  notre  arhmofphére  en 
forme  de  colomnes  perpen¬ 
diculaires  à  la  furface  de  ia 
terre  ;  fi  ces  colomnes  font 
en  grand  nombre  ,  elles  pro¬ 
duiront  dans  l’œil  du  fpecta- 
teur  l’apparence  d’une  couronne 
placée  près  duzénith.  Cette  cou- 
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ronne  nousparoîrra  permaneQà 
te  ,  parce  qu’aux  premières  co¬ 
lomnes  pouffees  vers  les  pôles 
par  le  mouvement  diurne  de 
la  terre  ,  il  en  fuccéde  d’au¬ 
tres  qui  tombent  perpendiculai¬ 
rement  dans  l’aihmofphére  ter- 
relfre. 

Demande-t-on  enfin  s’il  elt 
démontré  que  la  matière  des 
aurores  boréales  fe  trouve  dans 
l’athmofphére  rerreftre  ?  L’on 
doit  afiarer  qu’elle  s’y  trouve; 
elle  aurait  fans  cela  un  mou¬ 
vement  journalier  apparent  d’o¬ 
rient  en  occident  ;  ce  qu’aucun 
affronome  n’a  encore  obfervé. 

Le  Leéteur  trouvera  ici  vo¬ 
lontiers  la  table  abrégée  des 
aurores  boréales  ;  elle  eft  de 
Mr.  de  Mairan. 

TABLE  ABRÉGÉE 


Des  aurores  boréales  qui  one 

paru 

de  594  à  500 .  quelques-unes 
de  500  à  if$o.  .  .  27 
de  1550  à  1622.  .  .  28 
de  1622  à  1707.  .  •  4 

de  1707  à  1716.  »  .  7 

en  1716, ......  7 

en  1717  .......  5 

en  1718  ......  .  8 

en  1719  ......  .  8 

en  1720  .......  10 

en  1721  ......  .  8 

en  1722  ....... iÿ 

en  1723  .......  10 

en  1724  .......  2 

en  1725. ......  4 

en  1726 . 7 

en  1727 . 8 

en  1728  .......  50 

en  1729  .......  8 

en  1730  ...*••*  i<5 

en  1751 . 17 

en  1732 . 65 

en  1733 . 5  5 

en  1734  •••»•*•  5^ 
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AUTOMATE.  Ce  mot  figni- 
fie  machine.  Afïurer  que  les 
bêtes  font  de  purs  automates, 
c’elt  afïurer  qu’elles  font  de 
pures  machines. 

AUTOMNE.  L’auromne  du¬ 
re  crois  mois.  Cette  faifcn 
commence  le  jour  que  le  fo- 
ieil  paroîr  fous  le  premier  de¬ 
gré  du  figne  de  la  balance ,  c’elt 
à-dire  ,  environ  le  22  Sep¬ 
tembre ,  &  elle  dure  tout  le 
temps  que  le  foleil  paroîc  fous 
les  fignes  de  la  balance ,  du 
fcorpion  &  du  j agi tt aire. 

AXE.  Une  ligne  qui  partage 
un  corps  en  2  parties  géomé¬ 
triquement  égales ,  âc  '  fur  la¬ 
quelle  ce  corps  fe  meut  ,  a  le 
nom  (Taxe.  L’axe  du  monde  , 
Taxe  de  la  terre  ,  &  l’axe 
ci  uneellipfe  font  les  principaux 
axes  dont  la  connoifïànce  eft 
néceflàire  à  un-  Phyficien. 
Nous  en  parlerons  dans  leurs 
articles  rélatifs. 

AXIOME.  Toute  vérité  con¬ 
nue  de  tout  le  monde  s’appelle 
Axiome . 

AZIMUT.  Tout  grand  cer¬ 
cle  de  la  fphére  qui  paffe  par 
le  zénith  &  le  nadir  <$c  qui 
Coupe  l’horifon  en  2  points 
diamétralement  oppofés ,  eft 
un  cercle  azimut  ou  vertical. 
Le  premier  vertical  doit  paf- 
fer  par  le  zénith  &  le  nadir  , 
&  couper  l’hortfon  dans  les 
deux  point*  du  vrai  orient  8c  du 
vrai  occident.  Ceux  à  qui  cette 
définition  paroitroit  obfcure  , 
n’ont  qu’à  jetter  un  coup  d’œil 
fur  l’article  de  la  fphére. 

B 

ALANCE.  La  Balance  or¬ 
dinaire  eft  expliquée  dans 
le  corollaire  I  de  la  méchani- 
que,&  la  balance  hydroftatique 
dans  le  quatrième  ufage  de  la 
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première  partie  de  l’hydroi- 
ratique. 

BAROMÈTRE.  Le  Baro¬ 
mètre  deftmé  à  nous  indiquer 
les  variations  qui  arrivent  à 
la  pefanteur  6c  au  reliait  de 
l’air  ,  doit  être  compofé  d’un 
tube  de  verre  bien  net  ,  pur¬ 
gé  d’air  ,  &  dont  le  diamètre 
foit  d’environ  deux  lignes  ; 
l'extrémité  fupérieure  de  ce 
tube  doit  être  fermée  hermé¬ 
tiquement  ;  <k  fon  extrémité 
inférieure  doit  être  plongée 
dans  un  petit  vafe  rempli  de 
mercure ,  fur  la  furface  du¬ 
quel  l’air  que  nous  refpirons 
ait  la  facilité  de  graviter.  C’eil 
l’action  de  1  air  extérieur  fur 
la  furface  du  mercure  contenu 
dans  ce  vate  ,  qui  fait  monter 
6c  qui  foutientdans  le  tube  du 
baromètre  la  colomne  de  vif  ar¬ 
gent  tantôt  à  26,  tantôt  à  27^ 

6c  tantôt  à  29  pouces  de  hau¬ 
teur.  Torieèlii  à  qui  nous  de¬ 
vons  cet  infkument  météo¬ 
rologique  ,  n’a  pas  été  le  feul 
à  s’en  fervir  peur  démontrer 
la  pefanteur  de  l’air  que  nous 
refpirons  :  Mr.  Pafchal  mit 
cette  vérité  dans  le  plus  grand 
jour  par  l’expérience  qu’il  fit 
faire  en  Auvergne  ;  la  voici 
en  peu  de  mots.  Mr.  Periet 
fon  beau-frère  plaça  deux  ba¬ 
romètres  parfaitement  égaux» 
l’un  au  pied  &  l’autre  au  fom- 
met  de  la  montagne  du  Puy 
de  dôme  ,  6c  il  s’apperçût  que 
le  mercure  monta  plus  haut 
dans  le  tube  du  premier  ,  que 
dans  le  tube  du  fécond  ;  il 
conclut  de-  là  que  le  mercure 
n’étoit  foutenu  dans  le  ba¬ 
romètre  que  par  l’aétion  de  là 
colomne  d’air ,  puifque  plus  la 
colomne  étoic  longue,  &  plu$ 
le  mercure  moncoit  dans  le 
tube  du  baromètre.  Les  ex¬ 
périences  fuivantes  nous  ap* 
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prendront  quels  font  ïe$  prin¬ 
cipaux  ufages  de  cet  iaf- 
trument. 

,  Première  Expérience. Sommes- 
nous  menacés  de  mauvais  rems, 
par- exemple  ,  de  pluie  ?  Le  ba¬ 
romètre  baillera  au-delfous  de 
la  hauteur  moyenne;  c’efhà- 

â:  re ,  au-delïous  de  47  pouces 

Explication.  La  plûpart  des 
T’hyfïciens  le  fervent  non  feule¬ 
ment  de  ia?pefanteur  ,  mais  en¬ 
core  du  relTort  de  l’air  pour  ex¬ 
pliquer  les  variations  du  baro¬ 
mètre  ;  Ton  en  trouve  même 
d’un  vrai  mérite  qui  ne  s’atta¬ 
chent  qu’à  la  dernière  de  ces 
deux  cauies.  Ce  principe  une 
fois  fuppofé ,  voici  comment 
on  doit  raifonner  :  dans  un  tems 
pluvieux  l’air  perd  beaucoup 
de  fôn  élafficîté  ,  puifque  l'hu¬ 
midité  qui  régne  alors  dans  la 
région  inférieure  de  l’athmof- 
phére  ,  doit  communiquer  une 
trop  grande  flexibilité  aux  par¬ 
ticules  dont  il  ell  compofé  ;  le 
baromètre  doit  donc  dans  un 
teins  de  pluie  bailler  au-de£- 
fous  de  fa  hauteur  moyenne. 

Seconle  Expérience.  Le  tenu 
calme  «St  fec  doit-il  fuccéder  à 
un  tems  pluvieux  ?  L’on  voie 
monter  le  baromètre  au-ddîus 
de  fa  hauteur  moyenne. 

Explication,  Dans  un  tems 
calme  &r.  fec  l’air  eft  très  élaftï- 
que ,  puifque  fes  particules 
perdent  cette  trop  grande  flexi¬ 
bilité  que  la  pluie  leur  avoit 
communiquée  ;  le  baromètre 
doit  donc  monter  dans  ce  terns- 
ià  au  -  delfus  de  fa  hauteur 
moyenne. 

Troi firme  Expérience.  Prenez 
deux  baromètres  parfaitement 
égaux  ,  &  placés  l’un  au  pied  & 
l’autre  au  fommee  d’une  mon¬ 
tagne  dont  la  hauteur  perpendi¬ 
culaire  foie  de  96  toi  fes  ;  vous 
verrez  que  le  baromètre  placé 
au  îoiumec  de  la  montagne  fera 
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plus  bas  de  3  lignes ,  qbe  celui 
que  vous  aurez  placé  au  pied. 

Explication.C’cit-isi  la  même 
expérience  que  celle  du  Puy  de 
dôme  dont  nous  avons  défâ'doc- 
né  l’explication  ;  aufli  ne  l’a¬ 
vons-nous  rapportée ,  que  pour 
faire  connoître  que  l’on  peut  fe 
fervir  du  baromètre  pour  déter¬ 
miner  la  hauteur  perpendiculai¬ 
re  d’un  édifice  ,  d’une  tour  , 
d’une  montagne  ,  &c .  Ondoie 
fuppofer  pour  cela  qu’une  élé¬ 
vation  perpendiculaire  de  n 
to  fes  produit  dans  le  baromè¬ 
tre  un  abailfemenc  d’une  ligne. 

BILE.  C’eltune  liqueur  aci¬ 
de  &  jaunâne  féparée  du  fang 
par  le  moyen  du  foie. 

BISE.  C’elt  le  vent  du  nord. 
Voyez  en  la  caufe  dans  l’arti¬ 
cle  des  vents . 

BITUME.  Le  bitume  efl  tin 
mixte  qui  contient  beaucoup  de 
feu, beaucoup  d’huile,peu  d’eau 
&  très-peu  de  terre.  Le  bitume 
a  communément  une  couleur 
noire  ;  l’on  en  voit  cependant 
de  biaac&  de  jaune.  Je  ienom- 
merois  volontiers  un  mixte  am¬ 
phibie  ,  puifqu’on  le  trouve  aufîï 
bien  fur  les  eaux  ,  que  dans  la 
terre. Les  rivages  de  la  mer  bal- 
tique  nous  fourniiîènt  cette  ef- 
péce  de  bitume  que  l’on  nom¬ 
me  ambre  ;  on  le  regarde  com¬ 
me  un  affés  bon  remède  contre 
les  douleurs  de  la  goûte  ,  fi  on 
en  croit  les  gens  du  paiî;ce  qu’il 
y  a  de  sûr,  c’eii  que  l’eau  de  bi¬ 
tume  elf  excellente  contre  la 
plupart  des  maladies  qui  atta¬ 
quent  les  nerfs. 

BLANC.  Le  mélange  de  tou¬ 
tes  les  couleurs  primitives  for¬ 
me  le  blanc;  comme  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  dans  l’article  des 
couleurs. 

BLEU.  Nous  avons  prouvé  , 
en  expliquant  le  filiême  de 
Newton  fur  les  couleurs  ,  que 
le  bleu  ér.oic  la  ciaquiéme  des 


BOY 

7  couleurs  primitives. 

BORAX.  Le  borax  fedivife 
en  naturel  3c  en  artificiel.  Le 
premier  elt  une  humeur  qui  fè 
congèle  l  hyver  dans  les  mines. 
Il  y  en  a  de  no  r  ,  de  jaune 
de  blanc.  Le  noir  Te  trouve  dans 
les  mines  de  plomb,  le  jaune 
dans  les  mines  d’or ,  &  le  blanc 
dans  les  mines  d’argent.  Le  bo¬ 
rax  blanc  eft  celui  dont  on  fait 
le  plus  d’ufage.  Après  qu’il  a 
été  tiré  delà  terre,  on  le  ratine 
à- peu-près  -  comme  les  autres 
fels  ,  &  après  cette  opération  , 
il  elt  dur  ,  fec  &  traafpareot. 
Mr.  Lemery  q  >i  en  a  fait  t’a- 
naltfe,  allure  qu’il  elt  compofé 
d'eau  ,  de  fel  &  d’une  fub fian¬ 
ce  huileufe  ou  bitumineufe.  On 
le  fert  de  borax  blanc  pour  fou- 
der  quelques  métaux  &  princi¬ 
palement  l'or;  on  l’emploie  au fli 
quelquefois  dans  la  médecine. 
Mr.  Lemery  nous  afin re  qu’il  fie 
dilfoudre  dans  l’eau  le  verre  de 
borax  ,  qu’il  fi:  prendre  un  peu 
de  cette  diffolution  à  un  mala¬ 
de  rempli  d’obftruétions ,  6c 
que  fes  urines  furent  plus  abon¬ 
dantes  qu’a  l’ordinaire  ;  il  con¬ 
clut  de-là  que  cette  diflolution 
pourroit  bien  être  un  remède 
pour  la  gravelle. 

Leborax  artificiel  elt  un  com¬ 
pofé  de  nitre  ,  de  rouille  d’ai¬ 
rain  &  d’urine  ;  on  prend  celle 
des  jeunes  gens  qui  boivent  du 
vin.  Bien  des  perfonnes  préfè¬ 
rent  le  borax  artificiel  au  borax 
naturel. 

BOYAUX.  Les  boyaux  ou 
les  inteltins  font  des  corps  longs, 
ronds  8c  creux  que  l’on  trouve 
répandus  fur  le  méfen?ère,&  que 
l’on  divife  engrêles  &  en  gros. 
Lesinteltins  grêles  fontau  nom¬ 
bre  de  trois,  le  duodénum , 
ainfi  nommé  parce  qu’il  a  envi¬ 
ron  ii  travers  de  doigt  de  lon¬ 
gueur  ;1  ç.  jéjunum  ,  ainfi  appel- 
lé,  parce  qu’on  le  trouve  pref- 
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que  toujours  vmde  ,  8c  V iléon 
qui  tire  fon  nom  des  tours  6c 
des  retours  dont  il  s’entortille. 
Les  inteltins  gros  font  aufïi  au 
nombre  de  trois ,  le  cæcum ,  le 
colon  ,  (k.  le  reblum.  Le  premier 
n’a  qu’une  ouverture  ;  les  dou¬ 
leurs  que  l’on  fent  dans  le  fé¬ 
cond  fe  nomment  coliques  :  en¬ 
fin  le  troisième  qui  nous  repré¬ 
fente  une  ligne  droite,  a  envi¬ 
ron  un  pied  de  longueur  &  trois 
doigts  de  largeur. 

BRONZE.  Le  bronze  eft  un 
mélange  de  cuivre  6c  d’étain; 
il  peut  entrer  ahfolumeot  Un 
quart  d’étain  dans  ce  mélange  ; 
il  en  enrre  communément  un 
peu  moins  ;  c’eft  la  calamine 
qui  procure  au  bronze  fa  cou¬ 
leur  jaune. 


C 


ABESTAN.  Cette  machine 
eft  expliquée  dans  le  co¬ 
rollaire  8e  de  la  méchanique. 

CAFÉ.  Le  café  eft  le  fruit 
d’un  arbre  que  l’on  pourroit 
nommer  cafter,  &  que  les  Bo- 
taniftes  appellent  jafmin  d’ara - 
bie, Les  feuilles  de  cet  arbre  ont 
beaucoup  de  reflfemblance  avec 
celles  de  nos  lauriers  ordinai¬ 
res.  Le  cafier  qui  fut  tranfplan- 
té  dans  le  Jardin  Royal  de 
Marly  en  l’année  1714,  n’avoic 
qu’environ  5  pieds  de  hauteur 
6c  un  ponce  de  groifeur.  Dans 
les  païs  chauds  &  fur-tout  à 
M.o\a  ,  on  voit  ces  fortes  d’ar¬ 
bres  s’élever  jufqu’à  40  pieds  , 
avec  un  tronc  dont  le  diamètre 
eft  d’environ  ç  pouces.  Ils  four¬ 
nirent  2  a  3  fois  l’année  une  ré¬ 
colte  très-abondante  ;  8c  dè# 
qu’on  les  cultive  avec  foin  ,  on 
y  voit  en  toutes  les  faifons  des 
fruits  &  des  fleurs.  Faciliter  lat 
digeftion ,  précipiter  les  ali— 
mens ,  empêcher  les  rapports 
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des  viandes,  8*  éteindre  les 
aigreurs ,  tels  font  les  princi¬ 
paux  avantages  que  procure  le 
calé  à  prelque  toute  forte  de 
icmpéramens,  mais  fur- tout 
aux  perfonnes  gradés  vréplettes, 
pîtuiteufes  &  à  celles  qui  font 
fujettes  aux  migraines.  N’en 
fuyons  pas  furpris  ;  l’excellent 
café  ,  tel  qy’eft  celui  du  Le¬ 
vant  &  furtout  celui  de  Mo¬ 
ka  ,  contient  des  fels ,  des  fou- 
fres  &  des  huiles  capables  de 
raccommoder  l’eftomac  le  plus 
dérangé. 

CALAMINE.  La  calamine 
eft  une  terre  fofïile  ,  tirant  fur 
le  jaune,  purifiée  au  feu  ;  elle 
s’allie  très-facilement  avec  le 
cuivre,  dont  elle  augmente  con- 
fidérablement  la  malle,  &  au¬ 
quel  elle  donne  une  couleur 
jaune. 

CALENDES.  Ce  terme  a  trop 
de  relation  avec  le  fuivanc,pour 
ne  pas  en  donner  une  légère 
idée.  Le  premier  jour  de  cha¬ 
que  mois  éroit  chez  lesRomains 
le  jour  des  Càlendes ,  parce  que 
ce  jour-îà  on  annonçok  au  peu¬ 
ple  fi  les  nones  tomboient  le  $ 
ou  le  7,  &  les  ides  le  13  ou  le 
15  de  ce  mois.  Les  nones  tom¬ 
boient  le  5  aux  mois  de  Jan¬ 
vier ,  Février,  Avril,  Juin, 
Août,  Septembre,  Novembre, 
&  Décembre  ;  elles  tomboient 
le  7  aux  mois  de  Mars  ,  Mai , 
Juillet  &  Octobre.  Lorfque  les 
nones  tomboient  le  5  ,  les  ides 
fe  trouvoient  le  13  ;  8c  lorfque 
les  nones  tomboient  le  7 ,  Ton 
n’avoit  1er  ides  que  le  i$. 

CALENDRIER.  Le  Calen¬ 
drier  que  l’on  a  toujours  regar¬ 
dé  comme  une  partie  de  l’Aftro- 
nomie  ,  eft  une  diftribution  de 
terris  que  les  hommes  ont  ac¬ 
commodée  à  leurs  ufages.  Pour 
comprendre  toute  l’étendue  de 
cette  définition,  il  faut  fçavoir 
ce  que  l’on  entend  par  ;'c»r, 
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mois  y  année ,  lettres  dominica¬ 
les  ,  cycle  folaire ,  cycle  lunaire , 
indfttion ,  période  victorienne  , 
période  julienne  ,  épaiïes.C’e.11- 
là  ce  que  nous  prétendons  ex¬ 
pliquer  dans  cet  article. 

i°.  Le  tems  que  la  terre  em¬ 
ploie  à  faire  un  tour  fur  elle- 
même  ,  c’eft-à-dire ,  le  tems 
qui  s’écoule  ,  lorfque  le  Soleil 
fait  fa  révolution  apparente 
d’orient  en  occident,  eft  ap- 
ptilè  jour  par  les  Aftrcnomes. 
Il  fe  divife  en  24  parties  que 
l’on  appelle  heures. 

20.  Le  mois  eft  environ  la 
douzième  partie  de  l’année.  Il 
y  a  des  mois  folâtres  &  des 
mois  lunaires.  Les  mois  folât¬ 
res  ont  tous  30  ou  31  jours ,  ex¬ 
cepté  le  mois  de  Février  qui 
n’a  que  28  jours  dans  les  an¬ 
nées  communes ,  &  29  dans  les 
années  bhTextiles. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mois  lu¬ 
naires,  l’un  périodique  8c  l’au¬ 
tre  [modique.  Le  mois  périodi¬ 
que  eft  le  tems  que  la  Lune 
emploie  à  parcourir  d’occident 
en  orient  les  12  lignes  du  zodia¬ 
que.  Sa  durée  eft  de  27  jours, 
7  heures ,  43  minutes. 

Le  mois  [modique  eft  le  tems 
qu’il  y  a  depuis  une  nouvelle 
Lune  ,  jufqu’à  la  nouvelle  Lune 
fuivante.  Ce  tems  eft  jde  29 
jours  ,  12  heures  &  environ  44 
minutes.  Dans  l’ufage  civil  ou 
néglige  pendant  un  tems  ces 
minutes ,  &  ou  fait  les  mois 
finodiques  alternativement  de 
30  de  de  29  jours  ;  les  premiers 
ie  nomment  pleins ,  &  les  fé¬ 
conds  caves. 

3°.  De  même  qu’il  y  a  des 
mois  folaires  des  mois  lunai¬ 
res  ,  il  y  a  aufti  des  années  fo- 
îaires  fit  des  années  lunaires. 
L’année  folâtre  aftronomique 
eft  le  tems  qui  s’écoule  ,  pen¬ 
dant  que  le  Soleil  nous  parois 
parcourir  les  12  lignes  du  zp-. 
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dlaque.  Ce  tems  eft  de  36$ 
jours  St  environ  6  heures.  Mais 
comme  il  feroit  très  incommo¬ 
de  de  ne  pas  faire  commencer 
l’année  avec  le  commencement 
du  jour  ,  on  néglige  ces  6  heures 
pendant  3  ans  ,  &  on  ajoure  un 
jour  au  mois  de  Février  de  cha¬ 
que  quatrième  année;  c’elt  cet¬ 
te  quatrième  année  compofée 
de  3 66  jours  que  l’on  nomme 
année  biJfextile.LQs  années  bif- 
iëxtiles  de  chaque  fiécle  font  la 
quatrième  ,  la  huitième  ,  la 
douzième,  ôt  ainfi  de  4  en  4 
jufqu’a  100.  Rien  n’elt  plus  fa¬ 
cile  que  de  trouver  fi  une  an¬ 
née  efi  b  {Textile  ou  non.  Divi- 
fez  par  4  le  nombre  qui  expri¬ 
me  l’année  propofée  ;  fi  la  divi- 
lion  peut  fe  faire  fans  relie , 
l’année  eli  bilTextile  ;  mais  s’il 
y  a  un  relie  ,  elle  ne  Tell  pas. 
l’année  1758  ,  par  exemple, 
rfeft  pas  bilièxtile  ,  parce  qu’il 
relie  2  après  la  dernière  di- 
vifion  de  1758  par  4.  L’on  af- 
fure  que  cet  arrangement  a  éié 
fait  par  Jules  Céfar ,  qui  par 
cetre  raifon  regardoir  comme 
bilfextile  chaque  centième  an¬ 
née,  c’elt-à-dire  ,  la  dernière 
année  de  chaque  fiécle  ;  cette 
remarque  eli  néceffaire  pour  la 
faite. 

L’année  lunaire  compofée  de 
12  mois  lunaires  qui  font  alter¬ 
nativement  de  30  &  de  29  jours, 
ne  contient  que  354  jours  ,  & 
par  conféquent  elle  eli  plus 
courte  que  l’année  folaire  de 
1 1  jours.  Ces  n  jours  font  dans 
j 7  ans  209  jouts  ;  nous  en  ver¬ 
rons  l’ufage  ,  lorfque  nous  par¬ 
lerons  du  Cycle  lunaire. 

4°.  Le*  7  premières  lettres 
de  l’alphabet  A ,  B  ,  C  ,  D  ,  E  , 
F  ,  G  ,  font  appeilées  dans  le 
Calendrier, Lettres  dominicales, 
parce  qu’elles  fervent  tour-à- 
tour  à  marquer  tous  les  Diman 
ches  de  l’aimée;  voici  comment 
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fe  fait  cet  arrangement.  A  fe 
mer  toujours  dans  le  Calendrier 
à  côté  du  premier  jour  de  Jan¬ 
vier  ,  G  à  côté  du  7  Janvier.  A 
revient  enfuite  à  côté  du  8  Jan¬ 
vier  ,  &  ainli  des  autres  jufqu’à 
G  qui  fe  trouve  toujours  à  côté 
du  14  du  même  mois.  Si  le  pre¬ 
mier  jour  de  Janvier  a  éré  uû 
Dimanche  ,  la  Lettre  domini¬ 
cale  de  cette  année  fera  A , 
&  par  conféquent  tous  les 
jours  de  l’année  à  côté  des¬ 
quels  la  lettre  A  fe  trouvera 
clans  le  Calendrier  feront  des 
Dimanches,  li  en  feroic  de  mê¬ 
me  de  la  lettre  B  .  fi  le  fécond 
de  Janvier  avoït  été  un  Diman¬ 
che  ,  8t  c. 

Remarquez.  Que  lorfque  A 
eli  la  Letrre  dominicale  d’une 
année,  comme  elle  l’eft  en  effet 
de  l’année  1758,  l’année  fu.tva.n- 
te  1759  aura  nécelïàl rement  G 
pour  Lettre  dominicale. La  rai¬ 
fon  en  eii  évidente  ;  puifqus 
le  premier  jour  de  Janvier  de 
l’année  1758  a  été  un  Diman¬ 
che,  le  premier  jour  de  Janvier 
de  l’année  1759  fera  un  Lundi, 
i fe  par  conféquent  le  7  de  Jan¬ 
vier  fera  un  Dimanche  ;  mais 
G  eli  toujours  affedié  au  7  de 
Janvier;  donc  la  lettre  G  fera 
affectée  l’année  prochaine  au 
premier  Dimanche  de  Janvier, 
&  par  conféquent  à  tous  les  Di¬ 
manches  de  l'année. 

Remarquez  encore  que  dans 
les  années  biûextiles  ,  U  y  a 
toujours  deux  lettres  domini¬ 
cales, dont  la  première  fert  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’an¬ 
née  jufqu’à  la  fête  de  faint  Ma¬ 
thias  ,  &  la  fécondé  depuis  le 
jour  de  cette  fête  tnclufivemer.t 
jufqu’à  la  fia  de  l’année.  Si  l’an¬ 
née  1758  avoic  été  bidextik  , 
nous  aurions  eu  pour  lettres  do¬ 
minicales  A  ,  G. 

Il  fuit  de-là  q  te  les  lettres  ne 
devieoaeat  pas  dominiçaks 

c? 
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iusvant  le  rang  qu’elles  tiennent 
clan'  l’alphabet,  mais  dans  un 
ordre  renverfé.  L’année  1758  a 
pour  lettre  dominicale  A  ,  l’an¬ 
née  1 7 5 y  aura  G  &  Tannée  bif- 
feX'ïie  1760  aura  h  ,  E« 

ç°.  Les  Di  tranches  ne  tom¬ 
bent  pas  tous  les  ans  le  même 
quantième  du  moifs. L’expérien¬ 
ce  nous  apprend  que  ce  o’eii 
que  dans  28  ans  que  l’arrange¬ 
ment  des  Dimanches  &  des  rê 
tes  de  Tannée  fera  parfaitement 
fembîable  à  celui  que  nous 
avons  eu  ea  1758  ;  auffi  les 
Afbonomes  ont -iis  nommé 
Cycle  folâtre  une  révolution  de 
28  ans.  Four  trouver  Tannée  du 
Cycle  loiaire  pour  une  année 
proposée ,  par  exemple,  pour 
I738  ,  il  faut  ajouter  9  à  1758  , 
éc  dtvifer  le  total  1767  paras; 
le  chiffre  3  qui  reliera  apres 
la  derntèie  divifîcu,  vous  in¬ 
diquera  que  l’année  1758  e(T 
la  troifieme  du  cycle  fuiasre 
Courant. 

Remarquez,  Ie  q  e  lorfqu’il 
ne  refie  rien  après  ta  dernière 
div’fion  ,  Tannée  propofée  fit 
la  dernière  ou  la  vingt-  huitième 
du  Cycle  folâtre. 

Remarquez,  20.  que  Ton  ajou¬ 
te  9  à  Tannée  propofée  ,  parce 
que  le  commencement  du  Cycle 
folâtre  dans  lequel  Jefus-Chrift 
eff  né  a  précédé  ceste  naiffance 
de  9  ans. 

Remarquez,  3Û.  que  les  réfor 
mateurs  dsi  Calendrier  ont  in¬ 
venté  un  cycle  folâtre  de  400 
ans.  Si  vous  divisez  1758  par 
400  ,  vous  aurez  pour  refiant 
I$8  ;  ce  qut  prouve  que  Tan¬ 
née  1758  eü  la  158e  de  ce  nou¬ 
veau  cycle  folaire. 

6?.  Mécon  célébré  aflronome 
d’Athènes  trouva,439  ans  avant 
la  aailTançe  de  Jefus-Chrift, 
qu’au  bout  de  19  années  folâtres, 
les  nouvelles  Lunes  tomboient 
gux  mêmes  jours  auxquels  elles 
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éroient  arrivées  19  ans  aupara- 
vaut  ;  aufli  appeila-t-il  Cycle 
lunaire  une  révolution  de  19 
année»  folaires.  Fendant  ce#  19 
ans  ,  il  y  a  eu  12  années  de  12 
mois  ,  &  7  années  lunaires  de 
13  moi?  chacune.  La  raifort  en 
elt  claire  ;  19  années  lunaires  de 
x 2  mois  chacune  font  ploscour- 
tes  de  209  jours  que  19  années 
loiaire.-  ;  209  jours  f  nr  prfcLé- 
memômoisde  30  jours  <k  un 
mois  de  29,  il  a  donc  fallu, pour 
ramener  le  commencement  de 
Tannée  lunaire  vers  le  commen¬ 
cement  de  Tannée  folaire  ,  for¬ 
mer  dans  Tefpace  de  19  an*,  7 
années  lunaires  de  13  mois  cha¬ 
cune,  Ces  7  années  font  la  troi- 
fième ,  la  Oxlème,  la  neuvième, 
l’onzième  >  la  quatorzième  , 
la  dix-feptième  ôc  la  dtx-neu- 
vïème  du  cycle  lunaire.  Les  6 
premières  ont  384  jours,  St  la 
dernière  n’en  a  que  383  ,  parce 
que  le  fepnème  des  mois  in¬ 
tercalaires  que  1er  Agronomes 
appellent  emboltfmiques  ,  nVil 
que  de  29  jours.  L’année  1738, 
par  exemple,  eîl  de  13  tduis , 
parce  qu  elle  eff  i’onz  ème  du 
cycle  lunaire.  Pont  trouver 
l'année  du  cycle  lunaire  pour 
une  année  ptonoîée,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  1758  ;  >!  faut  ajouter 
le  chiffre  l  a  1758,  «fe  divifer 
Ï759  par  19  *  le  chiffre  11  qui 
reliera  après  la  dernière  d^vi- 
fion  vous  indiquera  que  Tan¬ 
née  1758  eit  l’onzième  du  cycle 
lunaite  courant 

Remarquez,  î°.  que  Ton  ajou¬ 
te  1  à  Tannée  propofée  ,  parce 
que  le  tems  de  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift  étott  la  fecoade 
année  du  cycle  lunaire. 

Remarquez,  z° .  que  le  chiffre 
qui  marque  Tannée  du  cycle 
lunaire  ef t  appel \è nombre  d*or^ 
parce  qu’a  Athènes  on  marquoiç 
dans  la  place  publique  ces  for¬ 
tes  de  chiffres  en  or. 
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Remarquez  30.  qu’il  n’efï:  pas 
exactement  vrai ,  comme  l’a 
cru  Méton  ,  que  les  nouvelles 
Lunes  reviennent  au  même  mo¬ 
ment  après  19  années  palmes  ; 
elles  arrivent  e  ivironu  e  heu¬ 
re  8c  demie  plutôt  ,  &  par  con¬ 
séquent  2  jouis  plut ôî:  après  625 
ans.  Cette  remarque  eit  riéc.f- 
faire  pour  la  fuite. 

7°.  Le  cycle  de  Yindiélion  ro¬ 
maine  compofé  de  15  ans  eft  un 
cycle  purement  arbitraire:  on 
iuppofe  qu’il  a  commencé  3  ans 
avant  la  naiffànce  de  Jefln- 
Chrift ,  St  par  conséquent  il  faut 
ajouter  3  à  175  8,divifer  le  total 
1761  par  15  ;  tk  comme  il  relie 
6  après  la  dernière  divifion  , 
i  on  peut  affiner  que  l’année 
1758  eft  la  fixème  année  du 
cycle  de  Vindiélion  reniai  ne. 
S’il  ne  fut  rien  relié,  l’mdic- 
tion  auroit  été  15. 

8°.  La  Période  vidorienne 
qui  fut  trouvée  par  un  nommé 
Vitlorius  y  eit  une  révolution  de 
532  années.  On  la  trouve  en 
multipliant  les  années  qui  com- 
pofenc  un  cycle  folaire,  c’eft- 
à-dire  ,  28  ,  par  les  années  qui 
compofent  un  cycle  lunaire, 
c’eft-à-dire  ,  19. 

9°.  La  Période  julienne  qui 
fut  trouvée  par  Jofepb  Scaliger 
eft  une  révolution  de  7980  an¬ 
nées  ;  c’eft  le  produit  des  trois 
cycles  folaire  ,  lunaire  8c  de 
l’indiction.  En  effet  multipliez 
28  par  19  &  vous  aurez  531  ; 
multipliez  enfuiie  532  par  15  , 
&  vous  aurez  7980  années. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  Tu- 
fage  de  ces  2  périodes  ;  elles 
font  devenues  parf  aitement  inu¬ 
tiles  depuis  La  réfo.  motion  du 
Calendrier. 

rc°.  Tel  eft  le  Calendrier 
ancien  que  Ton  apgelloit  le  Ca¬ 
lendrier  de  Jules  Céfar  ;  il  con¬ 
tenait  deux  défauts  confidéra- 
èles.  i®.  il  fàifoi:  l’année  de 
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365  jours  <5  heures,  8c  elle  n’en: 
que  de  365  jours  5  heutes  8c 
49  minutes.  Cette  erreur  de  ix 
mrnutes  avoir  produit  fous  le 
Pontificat  de  Grégoire  X1IÎ. 
vers  l’an  1580,  une  eireur  de 
10  jours  ,  c  eit  à-dne  ,  que  l’é¬ 
quinoxe  du  primeurs  ne  tom¬ 
bait  pas  au  21  Mars  ,  coqime 
eu  l’année  3:5,  rems  auquel 
fat  célébré  le  Concile  de  Ni- 
cée  ,  mais  au  11  du  même 
mois.  Grégoire XIII.  pour  ôter 
cette  erreur,  fie  retrancher  d  x 
jours  du  mois  d’Oôlofe  e  de 
l’année  1582 .  Si  ordonna  pour 
empêcher  que  l’on  ne  tombât 
dans  la  fuite  dans  le  même  in¬ 
convénient,  que  fur  400 ans,  les 
dernières  années  des  trois  pre¬ 
miers  fiécles  ne  ieooknt  pas 
biffe  xül  es ,  comme  le  vo;  luit 
Jules  Céfar ,  &:  qu’.l  n’y  a.  - 
roicque  la  dérnièse  année  du 
quatrième  fiécîe  qui  le  feroit. 
Cet  arrangement  a  déjà  eu  lieu; 
Tan  1700,  par  exemple,  n’a 
pas  été  biffe  xtile ,  les  années 
ï8oo  &.  1900  ne  le  feront  pas, 
mais  Tannée  2000  le  fera. 

Le  fécond  défaut  du  Calen¬ 
drier  ancien  étoit  que  les  nou¬ 
velles  Lunes  précédoient  de  4 
j  urs,  celui  auquel  elles  étoient 
marquées  par  le  nombre  d’or  ; 
la  nouvelle  Lune,  par  exem¬ 
ple,  qui  ét-Oit  masquée  au  5; 
de  Janvier  arrivou  le  premier 
de  ce  mois.  Nous  avons  indi¬ 
qué  la  caufe  de  cette  erreur 
dans  la  troiiiéme  remarque  du 
n°  6.  Tous  les  Aftronomes  con¬ 
vinrent  donc  qu’il  fallait  renon¬ 
cer  au  cycle  de  Méton  pour 
fixer  dans  le  Calendrier  le  jour 
des  nouvelles  Lunes ,  <3e  ce  fut 
alors  que  le  fçavant  Aloyjius  Li- 
lius  propofa  les  Ep  ailes  donc 
nous  allons  faire  connoîcre  Tu- 
fage. 

ii°.  Le  nombre  de  jours 
doue  la  nouvelle  Lune  précédé 

C4 
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Je  commencement  de  Tannée  , 
fe  nomme  épaite.  Lorfque  Ton 
dit,  par-exemple  ,  que  Tannée 
*758  a  io  d 'épatie  ,  cela  ligni¬ 
fie  que  la  Lune  avoir  zo  jours  , 
lorlque  l’année  a  commencé. 
U épatie  vient  donc  de  l’excès 
de  l’année  folaire  fur  Tannée 
lunaire  ;  nous  avons  déjà  averti 
que  cet  excès  étoit  de  n  jours. 

Les  épaétes  fe  marquent  en 
chiffres  romains  à  côté  des 
jours  du  mois ,  comme  il  eût  ai- 
fé  de  le  remarquer  en  jettant 
les  yeux  fur  la  table  que  nous 
avons  ursfe  à  la  fin  de  cet  arti¬ 
cle;  ces  chiffres  font  au  nom¬ 
bre  de  30  3  &  c’eft  toujours 
dans  un  ordre  rétrograde  que 
l’on  doit  les  placer  ,  c’elt  à- di¬ 
re,  que  XXX  ou  Paftérij'me  * 
qui  lignifie  XXX,  fe  trouve 
toujours  à  côté  du  premier  Jan¬ 
vier  ;  le  çhîff  e  romain  XXÏX  à 
côté  du  fécond  du  même  mois  , 
«8c  ainfi  des  autres  ju  qu’au  50 
Janvier  qu?  a  le  chiffre  1  pour 
épaéte.  Lorfque  le  mois  a  plus 
fie  30  jours  ,  le  crente-unième 
jour  a  pour  épaéte  le  chiffrç 
XXX  oh  Pafiérifme  *  ,  &  par 
conléquenc  le  premier  jour  du 
mois  jfuivanc  a  pour  épaôte 
XX (X  ,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  jettant  les  yeux 
fur  le  premier  jour  du  mois  de 
Février  dans  la  table  des  épac~ 
tes.  Toutes  ces  remarques  font 
nécefia-.res  à  ceux  qui  veulent 
déchiffrer  ces  fortes  de  tables. 
L’on  doit  encore  fçavuir  qu’on 
a  mis  ensemble  ies  éoaétes 
XXV  8c  XXIV  ,  enforte  qu’el- 
1  es  répondent  à  un  même  jour 
dans  fix  dsffërens  mois  de  Tan¬ 
née  ;  fçavoir  ,  au  .5  Février,  au 
§  Avril ,  an  3  Juin,  au  1  Août, 
au  2Q  Septembre,  8c  au  27  No¬ 
vembre.  Cela  vient  fans  doute 
de  ce  qu’il  y  a  30  épaétes,  & 
de  ce  que  Tannée  lunaire  con¬ 
fient  fk  mois  de  %9  jours  ;  cç 
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font  les  fix  que  nous  venons  de 
nommer. 

Les  épaétes  font  d’un  fecours 
infini  pour  connaître  les  nou¬ 
velles  Lunes.  L’année  1758  , 
par-exemple,  a  XX  d’épacte  , 
&  je  fçais  par  ma  table  des 
épaétes  que  XX  fe  trouve  tou¬ 
jours  à  côté  du  11  Janvier,  du 
9  Février,  du  11  Mars,  du  9 
Avril ,  du  9  Mai  ,  du  7  Juin  , 
du  7  Juillet ,  du  5  Août  ,  du  4 
Septembre  ,  du  3  Octobre  ,  du 
2  Novembre  ,  du  1  Décembre; 
auffi  ies  nouvelles  Lunes  font 
elles  arrivées  en  1758  environ 
ces  jours-ia.  Je  dis  environ 
çes  jours-là ,  parce  que  la  nou¬ 
velle  Lune  arrive  quelquefois 
î ,  quelquefois  2  jours  avant 
celui  qui  elt  marqué  par  Té- 
paéte  ;  c’eft  même-là  un  des 
défauts  que  Ton  trouve  dans 
le  Calendrier  Grégorien  ;  mais 
c’eft  un  defaut  inévitable,  au¬ 
quel  il  ne  feroit  pas  aifé  d’ob^ 
vier. 

Lorfque  Ton  connoit  l’épac- 
te  d'une  année  ,  rien  n  eft  plus 
facile  que  de  connoitre  l’épac- 
te  de  Tannée  fuivante.  Pour 
avoff,  par  exemple  ,  l’épaéte 
de  Tannée  1759  ,  j’ajoute  ir  à 
Tépaôie  20  de  l’année  1758  , 
j’ôte  30  de  la  femme  31  pour  en 
former  un  mois  etnboléfmique , 
8c  je  conclus  que  Tannée  1759 
aura  1  d’épaète.  Si  la  fomtnç 
des  deux  épaétes  n’avoic  pas 
excédé  30  ,  ç’auroit  été  Tépac- 
te  cherchée. 

Cette  méthode  fouffre  cepen¬ 
dant  une  exception  ,  la  voici» 
Si  Tannée  dont  on  cherche  Té- 
pséte  a  pour  nombre  d’ur  1 ,  il 
faut  ajouter  12  8c  non  pas  11 
à  Tépaéte  qa’on  connoit ,  par-r 
ce  que  le  fèptième  des  mois 
embolifmiques ,  n’eft  que  de  29 
jours ,  8c  non  pas  de  30  comme 
les  fix  autres. 

i7°.  Copime  Tqn  n’a  pas  cgu* 
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jours  avec  foi  la  cable  des  é- 
paétes  pour  coanoicre  l’âge  de 
la  Lune,  voici  une  méthode 
plus  commune  ,  indépendance 
du  Calendrier.  Veut-on  fçavoir, 
par-exemple,  l’âge  delà  Lune 
pour  le  15  Mai  de  l’année  1758? 
pour  le  rrouver,  je  prens  d’a¬ 
bord  l’épaéfe  de  l’année  175S 
qui  eft  20  ;  je  prens  enfuitc  le 
nombre  des  jours  écoulés  de¬ 
puis  le  commencement  du  mois 
propofé  qui  eft  15  ;  je  prens  en¬ 
fin  le  nombre  des  mois  qui  ont 
palfé  depuis  le  mois  de  Mars 
exclusivement ,  qui  efl  2  ,  & 
comme  ces  trois  nombres  ad¬ 
ditionnés  enfemble  font  57  , 
j’ôre  30,  &  je  conclus  que  le 
quinzième  Mai  de  i  année  175  8, 
doit  être  le  leptième  jour  de 
la  Lune. 

Remarquez.  i°.  que  le  mois 
de  Janvier  &  de  Février  pris 
enfemble  font  précifément  é- 
gaux  à  la  durée  de  deux  mois 
lunaires. 

Remarquez.  2°,  que  depuis  le 
mois  de  Mars,  les  mois  folaires 
excédent  les  mois  lunaires  d’un 
jour  ;c’efi  pour  cela  fans  dou¬ 
te  que  lorfqu’on  cherche  l’âge 
de  la  Lune  pour  les  mois  de 
Janvier  tk.  de  Mars  ,  il  fufüc 
d’ajouter  l’épadte  au  nombre 
des  jours  du  mois  ;  mais  depuis 
le  mois  de  Mars  ,  il  faut  ajou¬ 
ter  a  l’épacte  &  au  nombre  des 
jours  du  mois  ,  autant  d’unités 
qu’il  y  a  de  mois  pafies  depuis 
le  mois  de  M  ars  ,  comme  nous 
l’avons  fait  dans  l’exemple  pré¬ 
cèdent. 

Remarquez.  30.  que  fi  l’oome 
demande  l’âge  de  la  Lune  pour 
le  8  de  Février  de  l'année  1758, 
je  prens  20  qui  marque  i’épac- 
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te  de  cette  année ,  je  prens  en- 
fuite  8  qui  marque  combien  de 
jours  fe  font  écoulés  depuis  le 
commencement  de  Févrierjen- 
fiu  ,  j’ajoute  I  ,  parce  que  le 
mois  de  Janvier  a  31  jours  ,  6c 
je  conclus  que  le  8  Février  ef£ 
le  vingt  neuvième  de  la  Lune. 

13°.  Le  principal  ufage  du 
calendrier  confifle  à  nous  faire 
connaître  le  jour  auquel  on 
doit  célébrer  la  fêie  de  Pâ¬ 
ques.  Me  demande-  t-on  ,  par- 
exemple  ,  dans  quel  mois  8c 
q \el  jour  on  a  du  célébrer  Pâ¬ 
ques  en  l’année  1758  ,  voici 
comment  j’opère,  10,  Je  fçais 
que  i  équinoxe  du  printems  elè 
fixé  au  21  Mars  ,  8c  que  le 
Concile  de  Nicée  a  ordonné 
qu’on  célébreroic  la  Fête  de  Pâ¬ 
ques  le  premier  Dimanche 
d’après  la  pleine  Lune  qui  Tom¬ 
be  au  21  ou  après  le  21  Mars* 
20.  Je  fçais  que  XX  e(i  i’épac- 
te  ,  (k.  que  A  eft  la  lettre  do¬ 
minicale  de  l’année  1758.  30. 
Je  regarde  dans  le  calendrier 
quel  eil  le  premier  jour  après 
le  7  Mars  auquel  répond  Dé— 
pacie  20,  &  je  trouve  quec’eft 
le  1 1  ?dars  ,  c’eÜ- à-dire,  je 
trouve  que  la  nouvelle  Lune 
de  Mars  eH  le  11.  4°.  J’ajoute 
14  jours  au  n  Mars  ,  &  je 
conclus  que  la  pleine  Lune  Paf- 
chale  a  été  le  25  du  même 
mois.  ç°.  Je  cherche  le  quan¬ 
tième  du  mots  tombera  le  pre¬ 
mier  Dimanche  après  la  pleine 
Lune  pafenaie  ,  8c  comme-  il 
tombe  le  26  ,  je  conclus  que 
l’on  a  du  célébrer  Pâques  le  z6 
Mars  en  l’année  1758.  Avec 
ces  connoilFancesl’on  compren¬ 
dra  fans  peine  la  table  fui- 
vame. 
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Remarquer  i0.  que  îorfque 
le  nombre  d’or  eft  plus  grand 
que  XI  ,  fi  l’année  a  XXV 
d’épaéte  ,  H  faut  prendre  dans 
îe  Calendrier  le  chiffre  25  pour 
marquer  les  nouvelles  Lunes  ; 
c'eft  pourquoi  vous  trouvez 
dans  la  table  le  chiffre  25  tou¬ 
jours  marqué  à  côté  de  XXVI 
ou  de  XXV. 

Remarquez,  20.  que  Iorfque 
îe  nombse  d’or  n’eft  pas  plus 
grand  que  XI  ,  le  chiffre  2$ 
devient  inutile  pour  marquer 
les  nouvelles  Limes 

Remarquez,  30.  que  Iorfque  la 
même  année  a  pour  nombre 
d'or  XXI  &  pour  épatTe  XIX, 
alors  il  y  a  deux  nouvelles  Lu¬ 
nes  dans  le  mois  de  Décem¬ 
bre  ,  la  première  qui  tombe  le 
2  Décembre,  elt  marquée  par 
l’épaéte  XIX,  &  la  fécondé 
qui  tombe  le  3 T  Décembre  elt 
marquée  par  Fépaéfce  19  mife 
L  côté  de  -XX.  ,  • 

CARTESIANISME  Le  pur 
caicéflanifme  ,  iyfiême  de  Phy- 
fîque  propofé  par  René  Def~ 
cartes,  eft  expliqué  dans  Par¬ 
tiels  des  tourbillons  fimples 
&l  le  cartéfianifme  mitigé  , 
fyflême  encore  fouteau  par 
pinfieurs  Phyficiens  de  répu¬ 
tation  ,  elt  expliqué  dans  l’ar¬ 
ticle  des  tourbillons  compofès. 

CARTILAGE.  Dans  le  corps 
humain  le  cartilage  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  les  os  &  la  chair  ;  il 
eft  plus  dur  que  la  chair  8c 
moins  dur  que  les  os.  Les  oreil¬ 
les  ,  le  nez  ,  ôcc,  font  de  vrais 
cartilages. 

CAT  H  ETE.  Voyez .  la  fécon¬ 
dé  vérité  de  P  article  fui  vaut. 

C  ATOPTRI QIJ  S.  La  lu¬ 
mière  réfléchie  à  nos  yeux  eft 
l’objet  de  la  catopcrique  ;  aul- 
fi  cette  fcience  examine- c- elle 
les  propriétés  des  corps  les 
plus  propres  à  la  réfléchir  , 
tels  que  font  les  miroirs  plans , 
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convexes,  8c  concaves.  Voie* 
quelles  font  les  principales  vé¬ 
rités  que  l’on  doit  fuppofer  ^ 
fi  l’on  veut  fe  former  une  idée 
de  la  cacoptrique. 

Première  Vérité.  De  quelque 
manière  qu’un  rayon  de  lu¬ 
mière  tombe  fur  un  miroir  , 
il  fait  toujours  un  angle  de  ré¬ 
flexion  égal  à  celui  d’incidence* 
N’en  fuyons  pas  fur  pris  ;  tout 
miroir  efi  un  pian  fort  poli  * 
8c  tout  rayon  de  lumière  efi 
un  corps  très- élafti que  ;  il  doit 
donc  y  avoir  égalité  entre  les 
angles  de  réflexion  &  d’in¬ 
cidence  ,  comme  il  eft  démon- 
rnontré  dans  l’article  des  corps 
élaftiques.  Ainfi  le  corps  A, 
Fig.  6.  PL  1  envoyé- 1- il  le 
rayon  de  lumière  A  F  perpen¬ 
diculaire  fur  le  miroir  F  E  * 
ce  rayon  fera  réfléchi  fur  lui- 
même.  Le  corps  A  au  contraire 
envoyé- 1- il  le  rayon  oblique 
A  G  fur  le  même  miroir  F  E  ? 
ce  rayon  fera  réfléchi  en  D  , 
&  l’angle  de  réflexion  DGE 
fera  égal  à  celui  d’incidence 
AGF. 

Sec oji de  vérité.  L’on  nom¬ 
me  en  caroptrique  catbéte  d'in¬ 
cidence  une  ligne  qui  parc  du 
corps  qui  envoyé  des  rayons 
de  lumière  fur  le  miroir*  6c 
qui  va  aboutir  perpendiculai¬ 
rement  à  ce  même  miroir. 
La  ligne  A  F,  par-exemple, 
repréiente  la  cathéte  d’in¬ 
cidence  du  corps  A.  La  ca¬ 
théte  de  réflexion  du  même 
corps  A  fera  repréfenîée  par 
une  ligne  tirée  du  point  D 
perpendiculairement  fur  le 
même  miroir  F  E. 

Traijième  Vérité.  Continuez 
mentalement  la  cathéte  d’in¬ 
cidence  A  F"  ;  continuez  auffi 
mentalement  le  rayon  réfléchi 
D  G  jufqu’à  ce  que  ces  deux 
lignes  concourent  au  point  B  ; 
il  fe  formera  derrière  le  mi¬ 
roir 
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roïr  F  Eun  triangle  idéal  F  Ê  G 
égal  au  triangle  réel  F  A  G  qui 
fe  forme  devant  le  même  mi¬ 
roir  F  E.  Ceux  qui  n  ont  aucu¬ 
ne  teinture  de  géométrie  doi¬ 
vent  fuppofer  la  démonftration 
de  cette  vérité  ;  pour  ceux  qui 
en  ont  la  moindre  teinture  ,  ils 
ne  fçauroient  manquer  de  voir 
au  premier  coup  d’œil  que  les 
triangles  F  A  G  &  F  B  G  ont 
leurs  angles  égaux  &  le  côté  FG 
commun.  Ce  que  nous  avons 
dit  d’un  rayon  de  lumière,  on 
doit  le  dire  de  tous  les  autres. 

Quatrième  Vérité.  L’image 
d’un  objet  vû  par  le  moyen  d’un 
miroir  paroît  toujours  dans 
quelqu’un  des  points  de  la  cathé- 
te  d’incidence.  Sut  pofons  que 
l’objet  A  envoyé  deux  rayons  de 
lumière  fur  le  miroir  F  E  ,  l’un 
A  G  à  l’œil  droit  D  &  l’autre 
A  H  à  l’œil  gauche  C  ;  le  rayon 
réfléchi  D  G  concourra  avec  la 
cathéte  d’incidence  AF  au 
point  B,  comme  nous  venons  de 
le  remarquer;de  même  le  rayon 
réfléchi  CH  ne  peut  concourir 
avec  la  même  cathéte  d’inci¬ 
dence  qu’au  même  point  B;  fans 
cela  le  triangle  idéal  F  B  H  ne 
feroit  pas  égal  au  triangle  réel 
F  A  Fl.  Cela  fuppofé ,  voici 
Comment  on  doit  raifonner. 
L’image  de  l’objet  A  doit  pa- 
ïoître  néceflai rement  au  pomc 
de  concours  des  deux  rayons 
réfléchis  DG&CH,  afin  que 
l’objet  A  ne  paroifle  pas  dou¬ 
ble  ;  donc  l  image  de  l’objet  A 
paroît  au  point  B  ;  mais  le  point 
B  eft  un  des  points  de  la  cathéte 
d’incidence  A  F  prolongée  men¬ 
talement  jufques  en  B ,  donc 
l’image  de  l’objet  A  vû  par  le 
moyen  du  miroir  F  E  paroît 
dans  un  des  points  de  la  cathé- 
te  d’incidence  A  F. 

Cinquième  Vérité.  L’image 
d’un  objet  vû  par  le  moyen 
d’uo  miroir  paroît  toujours  au 
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point  de  concours  de  la  cathéte 
d’incidence  &  du  rayon  réflé¬ 
chi.  En  effet  nous  venons  de 
prouver  queceite  image  paroif- 
fuic  toujours  dans  un  des  points 
de  la  cathéte  d  incidence;la  rai- 
fon  nous  apprend  qu’elle  doit 
toujours  paroîcre  dans  un  des 
points  du  rayon  réfléchi  ,  puif- 
que  nous  ne  voyons  l’objet  que 
par  le  rayon  réfléchi  ;  donc 
l’image  d’un  objet  vû  par  le 
moyen  d’un  miroir  le  trouve 
en  même  tems  ôc  dans  la  ca¬ 
théte  d’mcidence  &  dans  le 
rayon  réfléchi  ;  donc  elle  pa¬ 
roît  toujours  au  point  de  con¬ 
cours  de  la  cathéte  d’incidence 
&  du  rayon  réfléchi, Ces  5  véri¬ 
tés  que  nous  pouvons  regarder 
comme  5  axiomes ,  vont  nous 
fervir  à  rendre  raifou  des  phé¬ 
nomènes  les  plus  intéieflans  de 
la  catoptrique  ;  appliquons-les 
d’abord  aux  miroirs  plans. 

L’image  d’un  objet  paroît 
toujours  auflî  enfoncée  en  de-là 
du  miroir  plan,  que  l’objet 
elt  lui-même  éloigné  du  mi¬ 
roir.  L’explication  de  ce  phéno¬ 
mène  fe  tire  évidemment  du  4e 
&  5e  axiomes  que  nous  avons 
pofés  comme  les  fondemens  de 
la  catoptrique.  En  effet  fuivant 
ces  axiomes  l  image  de  l’objet 
A  Fig.  6.  doit  paroitreau  point 
B  ;  or  le  point  B  eft  aufti  en¬ 
foncé  en  de-là  du  miroir  F  E, 
que  l’objet  A  eft  éloigné  dut 
même  miroir;puifque  les  trian¬ 
gles  F  A  G  &  F  B  G  étant 
égaux  entre  eux  ,  le  côté  F  B 
eit  néceflai rement  égal  au  côté 
F  A  ;  donc  l’image  d’un  objet 
doit  paroîcre  auflî  enfoncée  en 
de-là  du  miroir  plan,  que  l’ob¬ 
jet  èft  éloigné  du  miroir. 

Ne  (oyons  donc  pas  furpris 
que  lorfque  nous  nous  avan¬ 
çons  vers  un  miroir  plan,  notre 
image  s’avance  vers  nous ,  de 
que  lorfque  nous  nous  en  écar^ 
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tons ,  notre  image  s’enfonce. 

Ne  foyon s  pas  auffi  furpris 
qu’un  homme  qui  fè  trouve  de- 
bout  ;  &  qui  fe  regarde  dans 
un  miroir  placé  horizontale¬ 
ment  à  fes  pieds ,  fe  voye  dans 
dans  une  fituation  renverfée  ; 
pourquoi  ?  Parce  que  fa  tête 
étant  plus  éloignée  du  miroir 
que  fes  pieds  ,  l’image  de  fa  tête 
doit  être  plus  enfoncée  ende-là 
du  miroi r,que  celle  de  fes  pieds; 
auffi  voyons-nous  renverfée  Fi¬ 
l-nage  de  tous  les  arbres  qui  font 
plantés  au  bord  de  quelque  ri¬ 
vière. 

Ne  foyons  pas  enfin  furpris 
que  l’on  aie  coutume  d’alïùrer 
qu’un  homme  qui  fe  regarde 
dans  unmiroir,voielecôré  droit 
de  fon  corps  à  la  gauche  de  fon 
image  ;  cela  lignifie  feulement 
que  fi  cet  homme  occupoit  la 
même  place  qu’occupe  fon  ima¬ 
ge  ,  fa  main  droite  feroit  dans 
l’endroit  où  eft  actuellement 
repréfentée  fa  main  gauche.  La 
même  chofe  arrive  à  deux  per- 
fonnes  qui  fe  préfentent  face-à- 
face  l’une  de  l’autre.  Les  autres 
phénomènes  que  nous  fournil- 
lent  Ses  miroirs  plans  ne  coûte¬ 
ront  pas  beaucoup  à  expliquer 
à  ceux  qui  feront  entrés  dans  le 
fens  de  nos  5  axiomes.  Appli¬ 
quons- les  maintenant  aux  mi¬ 
roirs  convexes. 

Le  miroir  convexe  C  ,  Fi¬ 
gure  7.  PL  1  ,  a  fon  centre  au 
point  C  ;  la  ligne  B  D  repré¬ 
fente  un  rayon  de  lumière  parti 
du  corps  B  &  tombant  oblique¬ 
ment  fur  ce  miroir;  la  ligne 
DA  repréfente  le  même  rayon 
de  lumière  réfléchi  au  point  A, 
en  faifant  l’angle  de  réflexion 
égal  à  celui  d’incidence  ;  la  li¬ 
gne  B  G  paffant  par  le  centre 
C  ,  6c  par  conféquenc  perpen¬ 
diculaire  au  miroir  convexe, 
repréfente  la  cathéte  d’inciden¬ 
ce  »  &  la  ligne  A  C  la  cathéte  de 
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réflexion;  enfin  le  point  F  eff  le 
point  de  concours  de  la  cathéte 
d’incidence  B  C  &  du  rayon  ré¬ 
fléchi  AD,  &  par  conféquenc 
c’eff  au  point  F  que  doit  paroî- 
tre  l’image  de  l’objet  B. 

Ce  qui  diftingue  les  miroirs 
convexes  des  miroirs  plans, 
c’elt  que  deux  rayons  de  lu¬ 
mière,  après  avoir  été  réfléchis 
par  une  furface  convexe  ,  fonc 
plus  divergeas  .  c’elt-à-dire  , 
font  plus  écartés  l’un  de  l’autre, 
qu’après  avoir  été  réfléchis  par 
une  furface  plane.  En  effet  fup- 
pofons  qu’il  tombe  deux  rayons 
parallèles  B  G  6c  DH  fur  le 
miroir  plan  FAR,  Fig.  8.  PL 
1  j  ces  deux  rayons  de  lumière 
feront  réfléchis  fur  eux-mêmes, 
6c  après  la  réflexion  ils  feront 
écartés  de  la  quantité  BD, 
Transformons  maintenant  le 
miroir  plan  F  AK  en  une  por¬ 
tion  de  miroir  convexe  F  A  M, 
6c  envoyons  fur  cette  convexité 
les  deux  rayons  de  lumière  B  G 
6c  D  H  prolongés  jufqu’en  E  ; 
qu’arrivera- c- il  ?  le  rayon  B  G 
fera  à  la  vérité  réfléchi  fur  lui- 
même,  parce  qu’il  continuera 
d’être  perpendiculaire  au  coté 
F  A  ;  mais  le  rayon  D  H  E  qui 
n’eft  pas  perpendiculaire  au  cô¬ 
té  A  M  ,  comme  il  l’étoit  au 
côté  A  K ,  fera  réfléchi  au 
point  O  ,  afin  de  faire  un  angle 
de  réflexion  OEM  égal  à  l’an¬ 
gle  dincider.ee  DEA;  donc 
deux  rayons  de  lumière  ,  après 
avoir  été  réfléchis  par  une  fur- 
face  convexe  ,  font  plus  diver¬ 
geas  ,  qu’après  avoir  été  réflé¬ 
chis  par  une  furface  plane. 

Cette  propriété  des  miroirs 
convexes  une  fois  bien  conffa- 
tée ,  Ton  comprend  1®  qu’ils 
doivent  nous  repréfencer  l’ima¬ 
ge  toujours  plus  petite ,  que 
fon  objet  ;  pourquoi  ?  parce 
que  les  rayons  partis  des  extré¬ 
mités  de  l’objet,  &  devenus 
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après  la  réHexion  plus  diver¬ 
geas ,  qu’ils  ne  l’auroient  été, 
s’ils  avoient  été  réfléchis  par  un 
miroir  plan,  fe  réunifient  plus 
tard  ,  &  nous  repréfentent  l’ob¬ 
jet  fous  un  angle  plus  petit. 

L’on  comprend  20.  que  plus 
la  fphére  d’où  le  miroir  eft  tiré, 
eft  petite  ,  8c  plus  aufii  le  mi¬ 
roir  elt  convexe  ,  &  par  con- 
féquent  plus  il  diminue  l’ima¬ 
ge  de  l’objet. 

L’on  comprend  30  que  les 
miroirs  convexes  ont  le  même 
effet  que  les  verres  concaves  » 
&  qu’ils  font  par  conféquent 
bons  pour  les  myopes. 

L’on  comprend  40  qu’un  mi¬ 
roir  convexe  ,  bien  loin  d’aug¬ 
menter  ,  doit  diminuer  la  cha¬ 
leur  qui  vient  des  rayons  du 
foleil.  Ne  foyons  donc  pas  fur- 
pris  que  la  lumière  du  foleil 
qui  nous  eft  réfléchie  par  les 
planètes  ,  foit  fl  affaiblie  ;  nous 
fçavons  qu’elles  ont  toutes  la 
figure  fphérique.  Mr.  Bouguer 
prétend  que  la  lumière  de  la 
pleine  lune  à  fa  moyenne  dif- 
tance  de  la  terre  ,  eft  trois  cent 
mille  fois  plus  rare  ,  qne  celle 
du  foleil.  Telles  font  les  prin¬ 
cipales  propriétés  des  miroirs 
convexes  ;  examinons  mainte¬ 
nant  celles  des  miroirs  conca¬ 
ves. 

Le  miroir  concave  N  S  O  , 
Fig.  9  PI.  2.  a  fon  centre  au 
point  C  &  fon  foïer,  c’eft-à- 
dire  ,  l’endroit  où  vont  fe  réu¬ 
nir  les  rayons  de  lumière  ,  au 
point  F  ;  la  ligne  M  S  qui  pafie 
par  le  centre  C  ,  eft  perpendi¬ 
culaire  à  la  concavitéNSO  ; 
il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
lignes  qui  paflTeroient  par  ce 
centre  8c  qui  iroient  aboutir 
à  la  même  concavité  ;  la  ligne 
a  R  repréfente  un  rayon  de  lu¬ 
mière  envoyé  obliquement  fur 
le  miroir  par  l’extrémité  a  de 
l’objet  a  b  ;  la  ligne  R  A  re- 
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préfente  le  même  rayon  de  lu¬ 
mière  réfléchi  en  faifanc  l’an¬ 
gle  de  réflexion  O  R  A  ,  égal  à 
celui  d'incidence  Nlfa;  il  en 
e fi  de  même  du  rayon  d’inci¬ 
dence  b  T  &  du  rayon  réfléchi 
T  B  ;  les  deux  lignes  a  A  &  b 
B  qui  paflènt  par  le  centre  G 
repréfentent  deux  cathétes , 
l’une  appartenant  au  rayon  inci¬ 
dent  a  R  ,  8c  l’autre  au  rayon 
incident  b  T  ;  enfin  le  rayon 
réfléchi  R  A  concourt  au  point 
A  avec  la  cathéte  d’incidence 
a  A ,  8c  le  rayon  réfléchi  T  B 
concourt  au  point  B  avec  la 
cathéte  d’incidence  b  B  ,  & 
par  conféquent  l’objet  a  b  placé 
entre  le  centre  C  &  le  foïer  F  , 
aura  fon  image  au  defius  du 
centre  C. 

Si  l’objet  B  A  ,  Fig.  10.  FL 
1.  étoic  placé  au-deifus  du  cen¬ 
tre  C  du  miroir  concave  MN, 
l’on  appercevroit  fon  image  a  b 
entre  le  centre  C  &  le  foïer  F  , 
parce  que  ce  feroit-là  que  fe  fe- 
roit  le  concours  des  cathétes 
d’incidence  &  des  rayons  réflé¬ 
chis. 

Pour  peu  que  l’on  ait  exa¬ 
miné  les  figures  9  8c  10  ,  Ton 
n’aura  pas  de  la  peine  à  con¬ 
clure  que  dans  les  miroirs  con¬ 
caves  non- feulement  les  ima¬ 
ges  des  objets  paroifïènr  hors 
du  miroir,  mais  encore  qu’elles 
paroifiènt  renver fées  ,  parce  que 
les  rayons  réfléchis  ne  concou¬ 
rent  avec  les  cathétes  d’inci¬ 
dence,  qu’a  près  s’être  croifés  au 
foïer  F.  Si  cependant  l’onpla- 
çoit  l’objet  plus  bas  que  le 
foïer, l'image  ne  feroit  par  ren- 
verfée ,  &  elle  paroitroïr  en  de¬ 
là  du  miroir ,  parce  que  les  ra¬ 
yons  réfléchis  n’ayant  pas  pu  fe 
croifer  au  foïer  ,  concouroient 
avec  les  cathétes  d’incidence 
en  de-là  du  miroir. 

Si  l’on  veut  aufïï  examiner 
attentivement  la  figure  ne 
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la  même  planche  ,  l’cn  conclu¬ 
ra  facilement  que  le  foïeï  F  du 
miroir  concave  A  B  N ,  ç’eit- 
à-dire  ,  l’endroit  où  vont  fe 
réunir  les  rayons  parallèles  D 
A  &  Al  N,  elt  plus  près  delà 
concavité  A  N,  que  du  centie 
C  ,  ôc  que  par  conféquent  l’on 
a  raifon  d’affurer  en  ca‘<  opti¬ 
que  que  le  fèïer  des  miroirs 
concaves  fe  trouve  un  peu  plus 
bas  que  le  quart  du  diamètre  de 
Sa  même  concavité.  Ceux  qui 
n'ont  aucune  teinture  de  Géo¬ 
métrie»  fuppoferont  cette  véri¬ 
té  ;  ceux  qui  en  ont  quelque 
teinture  ,  feront  attention  aux 
démonftrations  fuivantes. 

i°.  Le  triangle  CFA  eft 
îfofcele.  En  effet  l’angle  ACF 
eft  égal  à  l’angle  alterne  DAC  , 
puifque  la  ligne  A  C  joint  les 
deux  rayons  parallèles  O  A  6c 
C  B.  l’angle  CAF  eft  égal  au 
même  angle  DAC,  puifque 
iar  conftrudion  on  a  dû  tirer 
a  ligne  AC  de  telle  forte,qu’el- 
'  e  partageât  l’angle.  D  A  F  en 
deux  parties  égales;  donc  l’an¬ 
gle  ACF  eft  égal  àl’angle  CAF  ; 
donc  les  deux  angles  placés  fur 
la  bafe  AC  du  triangle  AFC  font 
égaux  entr’eux  ;  donc  le  trian¬ 
gle  A  F  C  eft  ifofcéle  ;  donc  le 
côté  C  F  eft  égal  au  côté  A  F. 

2°.  Pour  démontrer  que  le  cô¬ 
té  CF  eft  plus  grand  q;  e  le  côté 
F  B ,  voici  comment  je  procè¬ 
de.  i°.  la  ligne  AC  &  Sa  ligne 
CB  font  égales  ,  puifque  ce  font 
deux  rayons  du  même  arc  A 
B  N.  a°.  .la  ligne  ÀF  6c  la  ligne 
F  C  prifes  enfemble  font  plus 
grandes  que  la  Hgne  A  C,  puif¬ 
que  deux  côtés  d'un  triangle 
font  toujours  plus  grands  que  le 
troifième.  la  hgne  A  F  &  la 
ligne  F  C  prifes  enfemble  font 
plus  grandes  que  la  ligneCB,puif- 
qu’elles  font  plus  grandes  que 
fon  égale  A  C.  4°.  Nous  avons 
déjà  démontré  que  la  ligne  A  F 
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étoit  égale  à  la  ligne  FC,  dmc 
la  ligne  A  F  eft  plus  grande  que 
la  ligne  FB  ,  puifque  fans  cela 
les  deux  lignes  A  F  &  CF  prifes 
ensemble  ne  feroient  pas  plus 
grandes  que  la  ligne  CB. 

3°.  La  ligne  CF  eft  plus  gran¬ 
de  que  la  ligne  F  B  ,  donc  le 
foïer  F  eft  plus  près  de  la  con¬ 
cavité  ABN  ,  que  du  centre  C, 
dunclefoïer  de  s  miroirs  con¬ 
caves  fe  trouve  un  peu  plus  bas 
que  le  quart  du  diamètre  de 
la  même  concavité. 

Concluez  de- là  qu’un  flam¬ 
beau  allumé  placé  au  foïer  d’un 
miroir  concave  ,  doit  envoyer 
fur  ce  miroir  des  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  ,  après  la  réflexion  , 
feront  parallèles  entr’eux,  La 
raifen  en  eft  évidente  ;  un  corps 
lumineux  ,  le  foleil ,  paf-exem 
pie  ,  ne  peur  envoyer  des  ra¬ 
yons  parallèles  fur  un  miroir 
concave ,  fans  que  ces  rayons 
aillent  fe  réunir  au  foïer  ;  donc 
Fon  nepeutpas  placer  un  corps 
lumineux  au  foïer ,  fans  que  fe  s 
rayons  de  lumiète  foient ,  après 
la  réflexion,  parallèles  entr’eux. 

Si  le  flambeau  étoit  placé  plus 
bas  que  le  foïer  ,  fes  rayons  ré¬ 
fléchis  feroient  divergens  ,  6c 
s’il  étost  placé  plus  haut ,  ils 
feroient  converge  s. 

Outre  ces  différentes  proprié¬ 
tés  des  miroirs  concaves,  il  y 
en  a  une  qu’on  doit  regarder 
comme  la  principale  ;  la  voi¬ 
es  :  deux  rayons  de  lumière  , 
après  avoir  été  réfléchis  par  une 
forface  concave,  font  plus  con¬ 
vergeas  ,  c’eft-âdîre  ,  font 
moins  écartés  l’un  de  l’autre  , 
qu’après  avoir  été  réfléchis  par 
un  miroir  plan.  En  effet  fuppo- 
fons  qu’  l  tombe  deux  rayons 
de  lumière  parallèles,  BÏ&  H 
F  fur  le  miroir  plan  A  CE  , 
Fig.  ii.  PL 1  ,  ces  deux  rayons 
feront  réfléchis  fur  eux-mêmes; 
fuppofons  maintenant  que  ces 
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deux  mêtn'es  rayons  tombent 
fur  le  miroir  concave  A  C  3)  , 

(  car  roue  le  monde  fçait  qu’u¬ 
ne  concavité  eit  formée  par  un 
affemblage  de  lignes  droites  in¬ 
clinées  les  unes  aux  autres  , 
comme  il  elt  expliqué  dans  l’ar¬ 
ticle  du  mouvement  en  ligue 
courbé  )  le  rayon  de  lumière  , 
B  I  fera  à  la  vérité  réfléchi  fur 
lui-même  ,  parce  qu’il  conti¬ 
nuera  d’être  perpendiculaire  au 
côté  A  C  de  la  concavité  A  C 
D  ;  mais  le  rayon  de  lumière 
H  G  n’étant  pas  perpendicu¬ 
laire  fur  le  côté  C  D  de  la  mê¬ 
me  concavité  ,  fera  réfléchi 
au  point  K  ;  donc  deux  rayons 
de  lumière  ,  après  avoir  été  ré¬ 
fléchis  par  une  furface  concave, 
font  plus  convergeas,  qu’après 
avoir  été  réfléchis  par  un  mi¬ 
roir  plan. 

De  ce  principe  concluez  i° 
que  les  miroirs  concaves  ont  les 
mêmes  effets  que  les  verres  con¬ 
vexes.  Or  nous  fçavons  que 
ceux-ci  en  accélérant  la  réu¬ 
nion  des  rayons  de  lumière  , 
&  en  rafïèmblant  ces  mêmes 
rayons  a  leur  foie r ,  groflilfent 
&  brûlent  les  objets  ;  les  mi¬ 
roirs  concaves  doivent  donc, 
lorfqu’ils  font  bien  faits  ,  non- 
feulement  repréfenter  l’ima¬ 
ge  plus  grande  que  L’objet  , 
mais  encore  réduire  en  cendre 
les  corps  que  l’on  place  à  leur 
foïer. 

Concluez  2Û  que  les  Prefbi- 
tes ,  c’eft-à-dire  ,  les  gens  âgés 
qui  ont  coutume  de  fe  fervir 
de  lunettes  convexes  ,  pour- 
roient  avec  le  même  avantage 
fe  fervir  d’un  miroir  concave. 

Concluez  que  plus  la  fphé- 
re  d’ou  le  miroir  concave  elt 
tiré,  elt  petite  ,  plus  aufîi  le 
miroir  eft  brûlanc  ;  pourquoi  ? 
parce  qu’un  fegmenc  ou  une 
portion  d’une  petue  fphére  eft 
plus  concave ,  qu’un  fegmenc 
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d’une  grande  fphére. 

CAUSE,  On  nomme  attife 
en  Phylique  iou'  ce  qui  produit: 
un  effet.  Celle  qui  le  produit 
réellement,  le  nomme  attife 
pbyfique  ,  &  celle  qui  n’elt  que 
l’occafion  de  l’exilience  de  cec 
effet ,  fe  nomme  cauje  occajion - 
tielte.  On  donne  au  Créateur  ie 
nom  de  caufe  première ,  3e  aux 
créatures  celui  de  cattfes  fécon¬ 
dés . 

CÉLÉRITÉ.  Cherchez,  Vi- 
teflè. 

CENTRE.  Nous  ne  parle¬ 
rons  pas  ici  d-s  centre  du  cercle 
Ôc  de  l’ellipfe ,  nous  en  avons 
parlé  ailleurs.  Les  centres  de 
figure ,  de  gravité ,  de  gravita¬ 
tion  ,  &  le  centre  ovale  dont  la 
connoulance  elt  aofulament  né- 
ceffaire  en  Phylique,  vont  faire 
le  fujet  des  quatre  articles 
fui  vans. 

CENTRE  DE  FIGURE.  Le 
centre  de  figure  ou  de  gran¬ 
deur  eit  un  point  par  lequel  un 
corps  quelconque  elt  divifëen 
deux  parties  égales ,  c'eût  à- 
dire,  en  çknx  parties  qui  occu¬ 
pent  chacune  un  efpace  égal. 
Vous  préfenre-t-on  un  bâton  de 
S  pieds  de  longueur  dont  la 
moitié  eft  de  bois  &  l’autre  de 
fer  ?  vous  pouvez  afîùrer  que 
Ion  centre  de  grandeur  le  trou¬ 
ve  dans  Tendron  où  le  fer  eft 
joint  avec  le  bois.  1 

CENTRE  DE  GRAVITÉ. 
Le  centre  de  gravisé  eit  un 
point  par  lequel  un  corps  quel¬ 
conque  eft  divifé  en  deux  parties 
a-îofîi  pefantes  l’une  que  l’autre. 
Suipendez-vous  un  corps  par 
fon  centre  de  gravité  ?  votas  le 
verrez  dans  un  parfait  équili¬ 
bre.  Les  Phyfidens, accoutumés 
à  prendre  le  centre  de  gravité 
pour  tout  le  corps  grave ,  c’elt- 
à-dire  ,  accoutumés  à  confidé- 
rer  le  centre  de  gravité  comme 
un  point  dans  lequel  réfide  tcrn» 
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te  la  pefanteur  du  corps ,  fup- 
pofent  les  vérités  fuivantes 
comme  autant  de  principes  in- 
conteftables. 

Première  Vérité .  La  ligne  de 
direction  des  corps  graves  fub- 
lunaires  eft  uneligne  droite  ti¬ 
rée  de  leur  centre  de  gravité  au 
centre  de  la  terre. 

Seconde  Vérité.  Lors  qu’un 
corps  grave  defcend.  Ton  cen¬ 
tre  de  gravité  defcend  avec  lui. 

Troifième  Vérité .  Un  corps 
grave  qui  defcend  librement  , 
ne  qnitte  jamais  fa  ligne  de 
direction. 

Quatrième  Vérité.  Le  centre 
de  gravité  des  corps  fublunai- 
res  tend  toujours  à  s’approcher 
du  centre  de  la  terre,  8c  par 
conféquent  tomes  les  fois  que 
le  centre  de  gravité  d’un  corps 
fublunaire  s’écarte  de  la  terre, 
le  corps  eft  regardé  comme 
étant  dans  un  mouvement  vio¬ 
lent. 

Cinquième  Vérité,  Un  corps 
grave  ne  peut  pas  tomber  ,  iorf- 
que  la  ligne  de  direétion  paftè 
par  fa  bafe  ;  m  ris  il  tombe  né- 
ceflàirement ,  lorfque  la  ligne 
de  direction  paftè  hors  de  fa 
bafe. 

Sixième  Vérité.  Les  hommes 
êc  les  animaux  ont  leur  centre 
de  gravité  vers  le  milieu  de  leur 
corps.  Ces  fix  principes  nous 
fourniftènt  l’explication  d’une 
Infinité  de  problèmes  très-amu- 
fans.  Nous  ne  rapporterons  que 
les  principaux. 

Si  les  portefaix  &  toutes  les 
perfotifnes  dont  le  dos  eft  char¬ 
gé  d’un  poids  çonfidérable  ,  ne 
fe  courboienc  pas  en  avant  ;  fi 
les  perfonnes  de  beaucoup 
d’embonpoint  8c  tous  ceux  qui 
portent  pardevanr  quelque  pe¬ 
lant  fardeau,  ne  fe  courboienc 
pas  en  arrière  ;  fi  ceux  qui  par 
policeftè  inclinent  la  partie  fu- 
périeure  de  leur  corps  *  8c  pan- 
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chent  la  tête,  n’avançoien?  pas 
un  pied  ;  fi  quelqu’un  vouloit 
tenir  fes  pieds  appuyés  contre 
une  muraille  ,  &  ramaftèr  une 
pièce  de  monnoie  que  l’on  au- 
roit  jettée  à  terre ,  routes  ces 
perfonnes,  dis-  je  ,  feroient  des 
chûtes  suffi  ridicules  que  dan- 
gereufes ,  parce  que  leur  ligne 
de  direétion  ne  paffèroit  pas 
par  leur  baie. 

Il  ne  fera  pas  plus  difficile 
d’expliquer  pourquoi ,  fans  une 
addreffè  infinie  ,  on  ne  fçauroic 
marcher  ou  fur  une  corde  ,  ou 
fur  une  planche  très-étroite  ; 
tout  le  monde  voit  qu’il  eft  alors 
crès-aiféque  la  ligne  de  direc¬ 
tion  paftè  hors  de  la  bafe. 

De  ce  même  principe  nous 
devons  conclure  qu’un  cheval 
qui  galope,  doit  lever  en  même 
teins  un  pied  de  devant  8c  un 
pied  de  derrière  ;  qu’un  vieil¬ 
lard  courbé  fous  le  poids  des 
années ,  doit  fe  fervir  d’un 
bâton  ;  qu’un  enfant  qui  faucille 
fur  un  pied  ,  doit  être  extrême¬ 
ment  fur  fes  gardes  ;  fans  cela 
leur  ligne  de  direction  paffè- 
roit  hors  de  leur  bafe ,  8c  l’on 
verroit  le  cheval  s’abbattre  ,  le 
vieillard  donner  du  nez  en 
terre,  8c  l’enfant  payer  fa  fotife 
par  une  chûte  inévitable. 

Tout  le  jeu  du  pendule  dé¬ 
pend  des  principes  que  nous 
avons  pofés  au  commencement 
de  cet  article.  Le  pendule  tranL 
porté  à  droite,efi-il  abandonné 
à  lui-même  P  la  pefanteur  fait 
defcendre  fon  centre  de  gravité 
dans  la  ligne  de  direetion,c’efî- 
à-dire  ,  dans  la  ligne  perpen- 
diculaireàla  furface  delà  terre. 
Eft-il  arrivé  à  cette  ligne  ?  les 
degrés  d’accélération  qu’il  a  ac¬ 
quis  en  defcendant  ,  lui  font 
décrire  à  gauche  un  arc  fembia- 
bîe  à  celui  qu’il  vient  de  par¬ 
courir  à  droite.  Cet  arc  eft-il 
décrit  ?  la  pefanteur  fait  def- 
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cendre  le  pendule  dans  la  ligne 
perpendiculaire  ,  8c  les  degrés 
d’accélération  le  font  remonter 
à  droite  par  un  arc  fèmblable  à 
celui  par  lequel  il  vient  dedef- 
cendre.  Telle  eft  la  caufe  phy- 
fique  d’un  mouvement  qui  fe- 
roic  perpétuels’:!  fe  faifoit  dans 
un  efpace  parfaitement  vuîde. 

Ilfuffit  enfin  d’avoir  préfen¬ 
tes  à  1  elpnt  les  régies  que  nous 
venons  de  donner ,  pour  voir 
que  la  tour  de  Pife  dont  la  bafe 
eft  prodigieufe  en  largeur,  do'.t 
braver  les  venrs  &  les  tempê¬ 
tes  ,  quoique  fa  cime  panchée 
femble  menacer  ruine. 

CENTRE  DE  GRAViTA- 
TÏON.  Ne  confondons  pas  le 
centre  de  gravité  d’un  corps 
particulier  avec  le  centre  de 
gravitation  ,  c’eft-à-dire,  avec 
le  centre  commun  de  gravité  de 
plufieurs  corps  qui  s’attirent 
mutuellement  les  uns  les  au¬ 
tres  ;  celui-là  eft  toujours  en 
dedans  du  corps  grave  ,  celui- 
ci  fe  trouve  communément  hors 
des  corps  qui  gravitent  les  uns 
vers  les  autres.  Appliquez,  par- 
exemple,  deux  corps  à  un  le¬ 
vier  de  la  première  efpèce  ; 
mettez  ces  corps  en  équilibre; 
le  point  d’appui  du  levier  fera 
le  centre  commun  de  gravité  ; 
en  un  mot  dans  le  fyltême  de 
Newton  ,  le  centre  commun  de 
gravité  de  plufieurs  corps  qui 
s’attirent  mutuellement,  n’eft 
autre  chofe  que  le  point  où  tous 
ces  corps  iroient  fe  réunir,  s’ils 
étoient  abandonnés  à  leur  force 
centripète.  Le  centre  commun 
de  gravité  du  fiftême  folaire 
eft  donc  le  point  du  monde  où 
les  comètes  8c  les  planètes 
iroient  fe  réunir  avec  le  foleil, 
fi  tous  ces  corps  écoient  aban¬ 
donnés  à  leur  force  aciradtive. 
Ce  point  ne  fçauroit  fe  trouver 
ni  hors  du  foleil ,  ni  au  cen¬ 
tre  même  de  cet  aftre  :  il  ne 
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peut  pas  être  hors  du  foleil  , 
parce  qu’alors  les  planètes  8c 
les  comètes ,  au  lieu  de  tour¬ 
ner  autour  de  cet  altre ,  tour- 
nero.enr  autour  de  leur  centre 
commun  de  gravité  :  il  ne  içau- 
roic  non  plus  fe  trouver  au  cen¬ 
tre  même  du  foleil ,  parce  qu’a¬ 
lors  il  faudroit  dire  que  le  fo¬ 
leil  attire  tous  les  corps  qui 
tournent  autour  de  lui ,  8c  qu’il 
n’en  eft  aucunement  attiré  ;  ce 
centre  de  gravitation  fe  trouve 
donc  dans  un  point  fïtué  entre 
le  centre  &  la  circonférence  du 
foleil.  De  combien  de  heües 
ce  point  efi-il  enfoncé  dans  le 
foleil  ?  voila  ce  que  la  plus  fub- 
tile  Géométrie  ne  pourra  jamais 
nous  dire  exactement.  Les  Phy- 
ficiens  ne  font  pas  fi  fcrupuleax 
dans  leur  marche  ;  ils  fe  con¬ 
tentent  de  quelques  à-peu-près ; 
aufii  emploirons- nous  leur  mé¬ 
thode  pour  réfoudre  ce  pro¬ 
blème  ;  commençons  pour  cela 
par  déterminer  quelle  eft  la 
groftèur  des  planètes  par  rap¬ 
port  au  foleil. 

i°.  En  nommant  avec  les  Af- 
tronomes  le  diamètre  du  Soleil 
ioo  ,  celui  de  Saturne  fera  en¬ 
viron  9  ,  celui  de  Jupiter  envi¬ 
ron  1 1 ,  celui  de  Mars  y ,  celui 
de  la  Terre  i  ,  celui  de  Venus 
i ,  celui  de  Mercure 

3 

2°.  Les  Aftronomes  convien¬ 
nent  aiTés  communément  que 
les  4  Satellites  de  Jupiter ,  de 
même  que  le  5  Satellites  de  Sa¬ 
turne  ,  font  chacun  aufti  gros 
que  notre  Terre,  &  par  confé- 
quent  leur  diamètre  eft  1,  com¬ 
paré  avec  celui  du  Soleil. 

1°.  Comme  il  y  a  des  planè¬ 
tes  qui  font  moins  denfes  que 
le  Soleil  ;  telles  que  Saturne  8c 
Jupiter  ,  8c  qu’il  y  en  a  qui  font 
plus  denfes,  comme  la  Terre, 
Venus  8c  Mercure  ,  il  s’enfuît 
que  dans*  notre  calcul ,  nous 
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pouvons  fans  erreur  fuppofer 
le  Soleil  &  les  planètes  comme 
ayant  une  égale  denfité. 

4°.  Pour  déterminer  quelle 
eft  la  greffoir  des  planètes  par 
rapport  au  foleiftvoiçi  comment 
j’opère  ;  le  foleil  6c  les  planètes 
tant  des  corps  lenfiblement 
fphériques  ;  deux  fphéres  ho¬ 
mogènes  font  comme  les  cubes 
de  leurs  diamètres  ;  le  cube  du 
diamètre  ou  foleil, eft  iooooqo; 
le  et  be  do  diamètre  de  Saturne 
eft  9S0  ;  le  cube  du  diamètre  de 
Jupiter  eft  nyo.  ;  le  cube  du 

diamètre  de  Mars  eft  -^le  cube 

du  diamètre  de  la  Terre  eft  1; 
|e  cube  du  diamètre  de  Venus 
eft  1  ,  <Se  le  cube  du  diamètre 

de  Mercure  eft  —  ;  donç  la 

maffe  du  Soleil  eft  à  la  malle 
•des  planètes  prifes  enfemble , 
comme  1000000  ,  eft  à  environ 
2151,  c’eft-à  dire,  qu’autant 
<qu’un  million  l’emporte  fur  en- 
viron  deux  mille  cent  cinquan¬ 
te- deux,  autan!  la  tnafîè  du 
foleil  l’emporte  fur  la  maffe  de 
toutes  les  planètes  prifes  en-_ 
femble. 

5°,  Pour  ne  donner  dans  au¬ 
cune  erreur  favorable  au  fyftê- 
me  de  Newton ,  6c  pour  met¬ 
tre  les  choies  encore  plus  haut 
que  lesAftronomes  qui  ont  don¬ 
né  le  plus  de  maflè  a  Jupiter  6c 
à  Saturne ,  fuppofons  que  les 
msffes  de  tous  les  corps  qui 
tournent  autour  du  Soleil  va~ 
lent  2400  ;  je  dis  que.  dans  ce 
cas- là  même  le  centre  de  gra¬ 
vité  du  fyiiêmefolaire  doit  fe 
srouver  dans  le  foleil  ;  en  voici 
la  démonftration. 

Je  ralïèmbie  mentalement 
tous  les  corps  qui  tournent  au¬ 
tour  du  foleil  ,  &  je  les  place  à 
fo  xante  millions  de  lieiies  de 
pet  aftre  ,  afin  de  prendre  une 
diftauçe  moyenne  ,  cela  Ifaic , 
voiçi  comment  je  raife.tme  - 
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îorfque  deux  corps  de  diffé-> 
rente  maife  font  abandonnés  à 
leur  attraction  mutuelle  ,  le 
chemin  qu’ils  font  pour  aller  fe 
joindre,  eft  en  raifon  inverfe 
de  leur  maffe ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  remarqué  dans  l’article 
de  Vattradion  ;  donc  pour  trou¬ 
ver  le  point  où  tous  les  corps  du 
fyftême  folaire  fe  réuniroient 
avçc  le  foleft  ,  je  dois  dire  ,  la 
maffe  du  foleil  qui  eft  ioooooo, 
eft  à  la  mafïè  de  toutes  les  pla¬ 
nètes  3c  de  toutes  les  comètes  s 
que  nous  avons  évalué  2400  > 
çornme  foixante  millions  de 
lieues,  font  à  cent  quarante- 
quatre  mille  lieues  ;  donc  en 
fuppofant  que  toutes  les  planè¬ 
tes  êc  les  comètes  abandonnées 
à  leur  attraction  mutuelle  fif- 
fenc  foixante  millions  de  lieiies 
pour  aller  trouver  le  foleil  ,  le 
foleil  de  fon  côté  ne  feroit  que 
cens  quarante  quatre  mille 
lieiies  pour  fe  réunir  avec  elles; 
donc  te  centre  de  gravité  du 
fyftême  folaire  fe  trouve  éloi¬ 
gné  du  centre  du  foleil  de  cent 
quarante-quatre  mille  lieiies  ; 
mais  la  furface  du  foleil  eft 
éloignée  de  fon  centre  de  cent 
cinquante  mille  lieiies  ,  puifque 
le  diamètre  du  foleil  elt  de 
trois  çent  mille  lieiies  ;  donc 
le  centre  de  gravité  du  fyftême 
folaire  doit  fe  trouver  dans  le 
foleil  même  ;  donc  quand  mê¬ 
me  cous  les  corps  qui  tournent 
autour  du  foleil  fe  trouveroient 
fur  la  même  ligne  &  du  même 
côté,  ifs  ne  devroient  pas  opérer 
fur  le  foleil  un  dérangement  fen-. 
fïble. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
nous  avons  affuré  que  le  diamè¬ 
tre  du  foleil  eft  de  trois  cent 
mille  lieiies  ;  nous  fçavons  que 
le  diamètre  de  cet  aftre  eft  cent 
fois  plus  grand  que  celui  de  la 
terre  ,  &  nous  fçavons  que  le 
diatpérre  de  la  terre  eft  dç  troj? 
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Biiilelieüei ,  donc  le  diamètre 
du  foleil  doit  être  de  trois  cent 
mille  lieiies. 

CENTRE  OVALE.  Le  cen¬ 
tre  ovale  e(t  un  efpace  dans  le 
cerveau  à-peu-près  elliptique  ; 
dont  la  circonférence  eft  for¬ 
mée  par  les  dix  paires  de  nerfs 
que  les  Anatomiltes  appellent 
les  dix  conjugaisons  ;  il  com¬ 
mence  à  la  bafe  du  grand  cer¬ 
veau  ,  à  peu- près  dans  Ten- 
droic  d’où  les  nerfs  de  la  pre¬ 
mière  conjugaifon  tirent  leur 
origine  ,  8c  il  s’étend  jufqu’à  la 
partie  du  cervelet  d’ou  forcent 
les  nerfs  de  la  10e  conjugaifon, 
Les  Phyficiens  le  regardent 
comme  l’organe  du  fens  com¬ 
mun  ,  parce  que  l’impreflion 
que  font  les  objets  corporels 
fur  les  fens  internes  &  exter¬ 
nes  ,  ne  manque  jamais  de  paf- 
fer  jufqu’au  centre  ovale.  C’elt 
fans  doute  pour  la  même  rai- 
fon  qu’ils  regardent  ce  centre 
comme  le  vrai  fiége  d’où  i’ame 
préfide  à  toutes  les  opérations 
d’un  corps  avec  lequel  elle  ell 
phyfiquement  unie.  Il  n’eft  en 
effet  point  de  place  dans  le 
corps  huma’n,qui  lui  convienne 
auffi  bien  que  celie-ià. 

CERCLE.  Le  cercle  eft  une 
figure  dont  toutes  les  extrémi¬ 
tés  font  également  éloignées 
d’un  de  fes  points  que  l’on  nom¬ 
me  le  centre.  La  Figure  15  de 
la  Planche  1 ,  vous  repréiente 
un  cercle;  fa  circonférence  eft 
la  ligne  courbe  AC  DGB  qui 
l’entourre  ;  l'on  centre  eft  le 
point  E  ;  fes  rayons  font  les  li¬ 
gnes  droites  CE,  BE  ,  GE 
tirées  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  ;  fon  diamètre  eft  toute 
ligne  droite  qui  paffe  par  le 
centre,  8c  qui  va  aboutir  à  deux 
jxoints  oppofés  de  la  circonfé¬ 
rence,  telles  font  les  lignes 
AED  8c  C  E  B.  Les  Géomè¬ 
tres  font  convenus  entr’eux 
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de  divifer  la  circonférence  des 
cercles  en  3(^0  parties  qu'ils  ap¬ 
pellent  degrés.  L’angle  droit 
G  E  D  ,  eft  mefuré  par  le  quart 
de  cercle  GD,  c’efi- à-dire  , 
par  une  partie  de  la  circonfé¬ 
rence  du  cercle  E  qui  vaut  90 
degrés  ;  l’angle  aigu  DEB  cil: 
mefuré  par  l’arc  D  B  qui  vaut 
moins  de  90  degrés  ;  &  l’angle 
obtus  A  E  B  eft  mefuré  par  l’arc 
A  B  qui  vaut  plus  de  90  degrés. 
Nous  avons  enfe’gné  dans  Far-, 
ticle  du  mouvement  en  ligne- 
circulaire  quelle  émit  la  for¬ 
mation  phyfîque  du  cercle. 

CERVEAU.  Le  cerveau  que 
l’on  regarde  avec  raifon  com-, 
me  la  partie  principale  du  corps 
humain ,  8c  qui  eft  contenu 
dans  la  cavité  de  l’os  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  crâne  , 
fe  divife  d’abord  en  deux  par¬ 
ties  ,  l’une  fupérieure  que  l’on 
nomme  le  grand  cerveau  ,  8c 
l’autre  inférieure  que  l’on  ap¬ 
pelle  le  cervelet  ;  c’eft  la  mem¬ 
brane  que  les  Anatomiftes  nom¬ 
ment  la  faucille  qui  fépare  ces 
deux  parties  l’une  de  l’autre. 
Dans  le  grand  comme  dans  le 
petit  cerveau ,  l’on  diftingue 
deux  fubftances  8c  deux  mem¬ 
branes  ;  ces  fubftances  font  la 
partie  cendrée  8c  la  partie  cal - 
leufe  ;  la  première  eft  molle  , 
fpongieufe  &  de  couleur  de  cen¬ 
dre  ;  la  fécondé  eft  blanche  8c 
beaucoup  plus  ferme  ,  on  ne  la 
connoit  guères  que  fous  le  nom 
de  moelle .  Les  deux  membranes 
que  l’on  trouve  dans  le  cerveau 
font  la  dure  8c  la  pie  mère  ;  la 
dure  mcre  rapide  intérieurement 
le  crâne  contre  lequel  elle  eft 
étroitement  collée  ;  la  pie  mère 
eft  beaucoup  plus  déliée  ;  aufïî 
fert-elîe  d’enveloppe  à  la  moel¬ 
le.  On  remarque  encore  dans  le 
cerveau  quatre  cavités  que  l’on 
nomme  ventricules  ;  les  deux 
premiers  fç  trouvent  ailes  prè^s 
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de  l’origine  des  nerfs  de  la  pre¬ 
mière  conjugaifon ;  le  troilième 
elt  un  peu  plus  bas  que  les  deux 
premiers, il  elt  féparé  d'eux  par 
la  partie  du  cerveau  à  laquelle 
les  Annomifies  ont  donné  le 
nom  de  voûte  ;  enfin  le  quatriè¬ 
me  ventricule  fe  trouve  dans  le 
cervelet ,  il  elt  féparé  du  troifiè- 
me  par  la  glande  pinéale  dont 
nous  parlerons  en  fonlieu. 

CHALEUR.  Des  particules 
de  feu  agitées  d’un  mouvement 
crès-violent  en  rout  fens ,  font 
la  vraie  caufede  la  chaleur.  En 
effet  expofez-vous  au  feu  un  va- 
fe  rempli  d’eau  ?  vous  ne  verrez 
cette  eau  s’échaufer  8c  bouillir, 
que  lorfqu’un  nombre  prefque 
infini  de  particules  ignées  au¬ 
ront  communiqué  à  les  globu¬ 
les  fenfibles  &  infenfibles  le 
mouvement  dont  elles  font  ani¬ 
mées.  Veut-on  faire  fondre  les 
métaux  les  plus  durs  ?  qu’on 
les  plonge  dans  quelqu’une  de 
ces  liqueurs  où  le  feu  fe  trou¬ 
ve  en  grande  abondance  ,  telles 
que  font  l’eau  forte  ,  l’eau  ré¬ 
gale  ,  &c.  Enfin  veut-on  com¬ 
muniquer  de  la  chaleur  aux 
corps  félidés  les  plus  froids  de 
leur  nature  ?  qu’on  les  jette 
dans  le  feu  ,  8c  qu’on  attende 
que  leurs  pores  foient  remplis 
de  particules  ignées.  Toutes  ces 
différentes  expériences  8c  une 
infinité  d’autres  que  nous  ne 
rapportons  pas  ici ,  ont  donné 
lieu  aux  Phyficiens  de  conclure 
que  Ton  devoir  regarder  le  feu 
comme  la  vraie  caufe  de  la  cha- 
■E  Lï  8" 

CHAMBRE  OBSCURE. 
Ayez  une  chambre  dans  laquel¬ 
le  il  n’entre  du  jour  que  par 
un  petit  trou  pratiqué  à  la  fenê¬ 
tre  ;  mettez  à  ce  trou  un  verre 
lenticulaire  ;  les  objets  de  de¬ 
hors,  par  cous  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  la  Diop- 
{tique,  fepeindront  renverfés 
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fur  un  carton  blanc  que  vous 
placerez  au  foïer  du  verre  len¬ 
ticulaire;  c’e(t-là  ce  que  l’on 
appelle  la  chambre  obfcure. 
Qa  la  rend  portative  en  met¬ 
tant  au  lieu  de  chambre  ,  une 
boette  ;  8c  on  redreffe  les  ima¬ 
ges  ,  en  plaçant  au-defiùs  du 
verre  lenticulaire  un  miroir 
plan  extérieur  incliné  de  45  de¬ 
grés  fur  la  boette  ;  l’expérience 
nous  apprend  qu’un  miroir  plan 
incliné  de  45  degrés  repréfente 
un  objet  horizontal  dans  une  fi- 
tuatton  perpendiculaire. 

CHOROÏDE.  La  partie  de 
Vuvée  qui  s’enfonce  dans  le  glo¬ 
be  de  l’œil ,  a  le  nom  de  cho¬ 
roïde  ,  comme  nous  l  avons  re¬ 
marqué  dans  l’article  de  Y  œil. 

CHYLE.  La  partie  la  plus  dé¬ 
liée  des  alimens  digérés  dans 
l’eRomac  8c  dans  les  mteliins, 
forme  un  fuc  blanchâtre  que 
les  Phyiiciens  nomment  chyle . 
Ce  fuc  paffe  des  inteftins  dans 
les  veines  lactées  répandues 
fur  le  méfentére  ;  des  veines 
laètées  du  méfentére  il  monte 
dans  le  réfervoir  de  pequet  ;  du 
réfer  voir  de  pequet  il  va  dans 
le  canal  chorachique  ;  du  canal 
thorachique  dans  la  veine  fou- 
clavière  gauche  ;  de  la  veine 
fouclavière  gauche  dans  la  vei¬ 
ne  cave  ,  8c  de  la  veine  cave 
dans  le  ventricule  droit  du 
cœur.  Bien  des  caufes  concou¬ 
rent  à  faire  monter  le  chyle  du 
méfentére  jufques  dans  le  cœur; 
les  principales  font  celles  qui 
obligent  les  liquides  à  s'élever 
dans  les  tubes  capillaires  au-4 
défias  de  leur  niveau  ;  tout  le 
monde  fçait  que  la  plupart  des 
conduits  par  où  pafiè  le  chyle 
pour  arriver  jufqu’au  cœur , 
ont  un  diamètre  plus  petit  que 
celui  de  nos  tubes  capillaires 
ordinaires. 

CHYM1E.  La  chymie  efè  une 
fcience  qui  apprend  à  réfoudie 


C  CE 

les  corps  naturels  dans  leurs 
premiers  principes.  Trouver 
quelles  font  les  matières  pri¬ 
mordiales  dont  l’or  eft  compo- 
ié ,  c’eft-là  ce  que  les  Chymif- 
tes  appellent  le  grand  œuvre  ; 
en  elt-il  quelqu’un  parmi  eux 
qui  ait  fait  une  découverte  aufii 
utile  au  genre  humain  ?  voilà 
ce  que  nous  examinerons ,  lorf- 
que  nous  parlerons  des  métaux 
6c  de  la  pierre  philofophale. 

CISEAUX.  Les  cifeaux  for¬ 
ment  un  double  levier  de  la 
première  efpèce  t  comme  il  eft 
démontré  dans  le  Corollaire 
troisième  de  la  méchanique. 

CLAVICULES.  L’on  donne 
ce  nom  à  deux  os  qui  ferment 
en  haut  la  pocrine  dont  ils  font 
comme  la  clef. 

COAGULATION.  Il  y  a 
coagulation  entre  deux  liqueurs 
mêlées  enfemble  ,  lorfque  leurs 
molécules  s’emba  traitant  8c 
s’accrochant  mutuellement ,  le 
mélange  acquiert  une  confif- 
tance  que  fes  parties  n’auroient 
pas ,  li  elles  étoient  prifes  fépa- 
rément  ;  mettez  dans  le  même 
verre  de  l’huile  de  chaux  avec 
de  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance  ,  remuez  ce  mélange  avec 
une  fparule  ,  il  fe  changera  en 
une  maiTè  blanche  à-peu-près 
femblable  à  la  cire  molle.  Il 
n’eft  pas  nécefîaire  de  faire  re¬ 
marquer,  qu’il  n’y  a  coagulation 
entre  deux  liqueurs,  que  lorf¬ 
que  l’une  fe  mêle  avec  l’autre  , 
à  peu-prés  comme  un  acide  fe 
joint  à  fon  alcali ,  &  lorfque  le 
tout  a  des  molécules  trop  mafîi- 
ves  pour  recevoir  de  la  part  de 
la  matière  ignée  un  mouvement 
en  tout  fens. 

CŒCUM.  C’eft  le  premier 
des  inteftins  gros. 

CŒUR.  Le  cœur  eft  un  muf- 
cle  ferme  &  folide ,  placé  à  peu- 
près  au  milieu  de  la  poitrine  , 
la  bafe  en  haut  8c  la  pointe  ea 
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bas.La  membrane  dans  laquelle 
il  eft  renfermé,  fe  nornmepé- 
ricarde.  Les  Anatomilîes  nous 
parlent  beaucoup  de  deux  ca¬ 
vités  qui  fe  trouvent  à  la  bafe  du 
cœur  ,  l’une  à  droite  &  l’autre 
à  gauche, ils  les  appellent  ventri¬ 
cules  ;  le  ventricule  gauche  eft 
un  peu  plus  long  que  le  ventri¬ 
cule  droit  ;  chacun  d’eux  eft 
comme  muni  de  fon  oreillette. 
11  nous  font  encore  remarquer 
dans  le  cœur  quatre  vaiffeaux 
conlidérables ,  la  veine  cave  8c 
l’artère  pulmonaire  au^  côté 
droit  ,  la  veine  pulmonaire  8c 
l’aorte  au  côté  gauche.  Enfin 
ils  nous  difent  que  le  cœur  a 
deux  mouvemens ,  l’un  de  dias¬ 
tole  ou  de  dilatation ,  8c  l’autre 
de  f y  fiole  ou  decontraétton.  Le 
cœur  eft- il  en  diaflole  ?  fes  ven¬ 
tricules  fe  remplifïent  de  faog. 
Le  cœur  au  contraire  eft- il  en 
fyfiole  ?  Ces  mêmes  ventricules 
rendent  le  fang  qu’ils  viennent 
de  recevoir.  Les  oreillettes  ont 
aufîi  leurs  mouvemens  de  dila¬ 
tation  8c  de  contraction  ,  mais 
dans  un  cems  différent ,  c’eft-à- 
dire,  elles  font  en  diaflole , 
lorfque  le  cœur  eft  en  fyfiole', 
8c  elles  font  en  fyfiole  ,  lorfque 
le  cœur  eft  en  diaflole.  La  cau- 
fe  phyfique  de  tous  ces  mouve- 
mens  eft  indiquée  dans  l’article 
qui  commence  par  ce  mot , 
mufcle. 

Cette  caufe  qui  n’eft  autre 
que  Pintroducfion  la  fortie 
des  efprits  vitaux ,  n’eft  pas  ad- 
mife  par  tous  les  Phyfkiens. 
Plufieurs  font  perfuadés  que  l’on 
doit  attribuer  ces  fortes  de  mou¬ 
vemens  au  reffort  de  l’air  ren¬ 
fermé  entre  les  fibrilles  du 
cœur.  Voici  comment  ils  ex¬ 
pliquent  ieur  penfée.  Le  Sang, 
difent-ils ,  entrant  avec  une  ef- 
péce  d’impétuofîté  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  dti  cœur  comprime 
Pair  qui  s’y  trouve  renfermé, 8c 
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met  ce  œufcle  dans  l’état  de 
diaftole.  Cet  air  doiié  d’un  ref- 
fort  prodigieux  Te  dilate  ,  re¬ 
prend  Ton  premier  état .  chalïè 
îefang  dans  l’artère  pulmonai¬ 
re,  &  remet  le  cœur  dans  l’état 
de  jÿftole.  Le  même  jeu  recom¬ 
mence  l’inftant  d’après,  &  par- 
là  iecœur  pâlie  alternativement 
de  l’état  de  diaftole  à  celui  de 
fy  fiole. 

Ce  que  l’on  dit  du  ventricule 
droit  par  rapport  au  fang  .qui 
vient  de  la  veine  cave,  on  doit 
le  dire  du  ventricule  gauche  par 
rapport  à  celui  qui  vient  de  la 
veine  pulmonaire, 

Pour  nous  qui  ne  voyons  rien 
dans  ces  deux  opinions  que  de 
très-conforme  aux  loix  de  ia 
faine  Phyfique  ,  nous  fommes 
perfuadés  que  faction  de’  ef* 
pries  vitaux  fe  joint  au  reffort 
de  Pair  pour  conferyer  au  cœur 
fon  mouvement  continuel  de 
dialtole  de  iyÛole. 

COIN.  Le  coin  et t  un  prifme 
triangulaire  de  fer,  de. bois  ou 
de  q  elque  autre  matière  foh- 
de,  dont  le  fommet  va  en  poin¬ 
te.  La  hauteur  du  coin  elt  tou¬ 
jours  repréfentée  par  une  ligne 
perpendiculaire  tirée  du  fom¬ 
met  fur  la  bafe.  L’expérience 
nous  apprend  que  l’on  dou  fe 
fervir  de  cette  machine ,  lors¬ 
que  l’on  veut  fendre  facilement 
quelque  madère  dont  les  par¬ 
ties  ont  delà  ténacité  &  de  l’ad¬ 
hérence;  8c  la  conféquence  que 
l’on  doit  tirer  des  principe?  que 
bous  avons  établis  dans  la  mé- 
chanique,  c’elt  que  la  viteffe 
de  la  puilîànce  qui  fè  fert  du 
coin  l’emporte  autant  fur  la  vt~ 
telle  de  la  réfi  fiance  ,  ou  des 
parties  qu’il  faut  cjivifer  ,  que 
la  hauieut  du  coin  l’emporte 
fur  fa  baie  ;  pourquoi  ?  parce 
que  le  coin  pouffé  par  la  pu  if- 
fa  nce  ne  peut  pas  s’enfoncer  de 
toute  fa  hauteur  dans  un  mor- 
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ceau  de  bois ,  fans  en  fëparer 
les  parties  de  toute  la  longueur 
de  (a  baf  C’efL  pour  cela  fans 
doute  que  les  coins  aigus  qui 
ont  beaucoup  de  hauteur  6c  peu 
de  bafe,  augmentent  confidéra- 
blement  la  vitelfe  de  la  puif- 
fance, 

COLON.  C'efl  le  fécond  des 

intestins  gros. 

COLUjRHS.  Ce  font  deux 
grands  cercles  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  de  la  fpbère , 
num>  n. 

COMÈTES.  Pour  fe  mettre 
au  fait  des  comètes  ,  l'on  n’a 
qu’a  fe  rappelier  lei  dififérens 
fyftêmes  qui  ont  eu  cours  fur 
cet  article  dans  les  différens 
âges  de  la  Philofophie  Deman- 
doit-on  autrefois  aux  Péripa- 
téticiens  quelle  idée  on  dévoie 
fe  former  des  comètes  ?  ils  ré- 
pondoient  avec  leur  chefArif- 
tote  que  ce  n’étoient-là  que 
des  vapeurs  &  des*exhalaifons 
élevées  jufqu’â  la  région  fupé- 
rieure  de  l’atmofphére  terref- 
tre  enflammées  par  i’aêtion 
des  vents  contraires ,  telle  efi 
à-peu-près  la  defcripcion  qu’en 
fait  Ariflote  au  livre  I.  des 
Météores  chap.  7.  Les  Péripa- 
téticiens  ne  s’en  font  pas  tenus 
à  l’idée  de  leur  chef ,  8c  c’eft 
dans  leurs  commentaires  fur 
les  livres  d’Ariitote  ,  qu’ils  ont 
débité  Iss  plus  grandes  extra¬ 
vagances  fur  les  comètes.  Ils 
les  ont  regardées  cçmme  au¬ 
tant  de  préfages  funefles  de 
quelque  grand  malheur  dont  le 
monde  étoit  menacé.  Atteqbfs 
à  en  obferver  ia  couleur  ,  ils 
effràyoient  le  peuple  par  les  pré¬ 
dictions  les  plus  ridicules.  La. 
comète  droit- elle  lur  le  blanc  ? 
l’année  devait  être  féconde., 
en  iétargies,  pleuréfies  81  pér i- 
pnétimonies.  Avoic-elie  une 
couleur  rougeâtre  ?  les  fièvres 
chaudes  dévoient  être  fiéquen- 
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tes.  Sa  couleur  approchoir- 
c-elle  de  ce! le  de  l*or?c’étou-là 
un  pronoftic  infaillible  de  la 
mort  de  quelque  potentat. Etoit- 
elle  bleuâtre  ?  elle  annonçoit  la 
féchereife  la  plus  cruelle,  la 
famine  la  plus  terrible  &  la 
pelle  la  plus  affreafe,  Q ne  fçais- 
je  ?  L’alïaflinat  de  Juks-Céfar, 
les  guerres  de  Mahomet,  le 
fchifme  d’Henri  VIII.  Roi 
d’Angleterre,  cous  ces  trilles 
évéaemens  5c  une  infinité  d’au¬ 
tre?  avo  ent  été  annoncés  par 
autant  de  comètes. 

Un  pareil  fyltême  ne  mérite 
pas  (ans  doute  une  réfutation 
dans  le<  formes.  Tout  le  mon¬ 
de  fçait  que  les  comètes  parof 
fent  les  4 ,  5  ,  &  6  mois  de 
fuite  ;  qu’elles  font  beaucoup 
plus  éloignées  de  la  terre  ,  q  .e 
n’en  efi  la  lune  ;  5c  qu  elles  ont 
un  mouvement  périodique  au¬ 
tour  du  foleil  ,  aufïi  bien  réglé 
que  celui  des  planéres  ordinai¬ 
res  ;  l’on  ne  peut  pas  dor-c  .  fui- 
vaac  les  régies  de  la  faine  Phy- 
fique  ,  co  .fondre  les  comètes 
avec  un  amas  de  vapeurs  & 
d’exhalaifon  ,  comme  l’a  penfé 
l’Ecole  Péripatéticienne. 

Le  fyfiême  de  Defcartes  fur 
les  comètes ,  quoique  plus  in¬ 
génieux  que  celui  d’AriMote , 
n’en  e(t  pas  plus  conforme  aux 
loix  de  la  Phyfique.  Ce  g'and 
homme  ne  craint  pas  de  nous 
dire  que  les  comètes  ont  d’a¬ 
bord  été  autant  de  foleils  pla¬ 
cés  chacun  au  centre  d’un  tour¬ 
billon  part  cuber. Méramorpho- 
fées  en  planètes  par  je  ne  fçais 
que!  accident  fâcheux  ,  eiles 
font  devenues  incapables  de 
conferver  leur  tourb.llon,  & 
elles  ont  eu  la  douleur  de  s’en 
voir  dépouiller  par  quelque 
votfin  ambitieux.  Errantes  8t 
vagabondes  ,  elles  vont  de  tour¬ 
billon  en  tourbillon  rendre  vi- 
âte  aux  difFéreos  altres  qui  les 
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occupent,  &  elles  ne  nous  pa- 
roiffent  vifibles  que  lorfque  le 
foleil  touché  de  leur  état  leur 
accorde  pour  quelques  moi» 
feulement  un  logement  dans  le 
fien.  Ce>te  defcription  paroîtra 
d’abord  faire  à  plaifir  ;  mais 
q.’onlife  la  troifiêrre  partie  de 
la  Philofoph  ede  Defcartes  de¬ 
puis  Particle  iz6  julqu  à  l’arti¬ 
cle  140  ,  ik.  l’on  verra  comblera 
peu  je  me  fuis  écarté  des  idées 
de  l’auteur.  Bien  des  raifoas 
nous  engagent  à  ne  pas  enS- 
br aller  un  pareil  fyfiême.  Voici 
les  principales.  i°,  Q.andn:ê- 
me  le  fyfiême  de  Defcartes  fur 
les  comètes  n’auroit  pas  un  air 
de  fable  3r  de  roman,  il  fup- 
pore  l’exiüence  des  cou.rbillons« 
20.  Il  fuppofe  que  les  corps  lu¬ 
mineux  fe  changent  naturelle¬ 
ment  en  corps  opaques.  30.  Il 
fuppofe  que  les  comètes  qui 
n’ont  d’elles- meme  s  aucun  mou¬ 
vement- 5c  qui  ne  font  empor¬ 
tées  par  aucun  tourbillon  par;i- 
lier,  fe  trouvent  iet  mois  en¬ 
tiers  dans  le  tourbillon  folaire 
avec  un  mouvement  fo ■  vetH 
contraire,  fouvent  même  direc¬ 
tement  oppofé  à  celui  de  ce 
tourbillon  ,  puifque  le  tourbil¬ 
lon  folaite  fe  meut  d’occ  dent 
en  orient ,  3c  que  parmi  les  co¬ 
mètes  les  unes  le  meuvent  du 
midi  au  noid,  les  autres  du 
nord  au  midi,  les  autre?  d’o¬ 
rient  en  occident  ;  mais  ces 
trois  fuppofit  on  s  îonr  contrai¬ 
res  aux  lo;.x  de  la.  famé  Phyn- 
q ne ,  comme  il  eft  démontré 
dans  tout  le  cours  de  ce  livre  , 
&.  fur-tout  dans  l’arrcle  des 
tourbillons ;  donc  k  fyfiême  de 
Deicanes  fur  les  comètes  eff 
contraire  aux  loix  de  la  faune 
Phyfique. 

Il  étoit  réfervé  à  Newion  de 
parler  des  comète?  d’une  ma¬ 
nière  vraie  ,  Sçavance  &  phyfi¬ 
que  j  fon  fyfiêa;e  çit  expliqué 
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dans  le  livre  troifième  de  fes 
principes  depuis  la  propoli - 
tion  39  ,  jufqu’à  la  fin  de  la 
propofùion  42  ;  en  voici  l’a¬ 
brégé.  Les  comètes  créées  au 
commencement  du  monde  com¬ 
me  les  autres  planètes ,  cirent 
leur  lumière  du  foleil ,  &  par¬ 
courent  dans  le  vuide  ,  autour 
de  cet  allre ,  des  elîipfes  flirt 
excentriques  ,  c’eii-  à-dire  ,  des 
elîipfes  dont  le  centre  C  e£t  fort 
éloigné  defoïer  S  Fig.  14  PL  1. 
Elles  parcourent  ces  elîipfes  en 
vertu  de  deux  forces  ,  dont 
l’one  centripète  efi  en  raifon 
lover  fe  des  quarrés  des  düffér 
rentes  dilrances  où  elles  font  du 
fbleil  S,  &  l’autre  de  projec¬ 
tion  eft  confiante  Bu  uniforme. 
Xa  première  de  ces  forces  ,  fi 
elle  étoit  feule ,  précipiteroit 
la  comète  dans  le  fein  du  fo¬ 
leil  ,  en  lui  faifanc  parcourir 
quelqu’un  des  rayons  vecteurs 
A  S ,  BS,  6cc,  La  fécondé  la 
feroic  échaper  par  quelqu’une 
des  tangentes  A  P  ,  B  P  ,  &c. 
lorfque  la  comète  fe  trouve  à 
l’aphélie  A  ,  c’eft-à-dire  ,  dans 
fa  plus  grande  dftfance  du  fd- 
leil  ,  ou  au  périhélie  H,  c’efl- 
à-dire  ,  dans  fa  plus  petite  dis¬ 
tance  du  même  aftre,  alors  les 
lignes  de  direction  AS,  HS  de 
fa  force  centripète  ,  forment  un 
angle  droit  avec  les  lignes  de 
direction  AP,  H  P  de  fa  force 
de  projection.  Lorfque  la  co¬ 
mète  defcend  de  l’aphélie  A  au 
périhélie  H  ,  l’angle  formé  par 
les  directions  des  deux  forces 
eft  aigu.  Enfin  les  directions 
de  ces  deux  mêmes  forces  for¬ 
ment  un  angle  obtus  ,  lorfque 
la  comète  monte  du  périhélie 
H  à  l’aphélie  A  ,  comme  nous 
Pavons  expliqué  dans  l’article 
du  mouvement  en  ligne  ellipti¬ 
que  ,  fur  lequel  on  fera  bien  de 
jetter  un  coup  d’œil ,  de  même 
que  fur  les  articles  de  la  force 
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de  " projeflion  6c  de  la  force 
centripète.  Rienn’eft  plus  latis- 
faifant  que  les  preuves  que  les 
Newtoniens  apportent  de  leur 
fyltême  fur  le  mouvement  des 
comètes.  Voici  les  plus  fenfo» 
blés. 

i°.  Les  coméçes  ne  décrivent 
pas  autour  du  foleil  des  or¬ 
bites  circulaires  ,  puifqu’elles 
fe  trouvent  tantôt  plus  &  tan¬ 
tôt  moins  éloignées  de  cet  a f- 
tre. 

2°.  Les  comètes  décrivent  au¬ 
tour  du  foleil  de  vraies  ellip- 
fes ,  puifquenous  les  voyons  re¬ 
paraître  après  un  certain  nom¬ 
bre  d’années.  La  comète  ,  par- 
exemple  ,  qui  parut  le  13  No¬ 
vembre  de  l’année  1577  aune 
période  de  103  ans  ,  puifqu’eüe 
reparut  le  22  Décembre  de  l’an¬ 
née  168©  ,&  qu’elle  fera  encore 
obfervée  vers  l’année  1783. 
Celle  dont  nous  parlerons  dans 
l’article  fuivant  a  une  période 
d’environ  76  ans.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  ces  deux  comètes , 
nous  pouvons  le  dire  de  plu- 
fieurs  autres  donc  Mr,  Caffini 
nous  a  tracé  le  cours  dans  les 
mémoires  de  l’Academie  des 
fciences ,  année  1731* 

3°.  Les  comètes  parcourent 
des  elîipfes  fort  excentriques, 
puifqu’elles  ne  font  vi  fi  blés,  que 
loifqu’elles  font  près  de  leur 
périhélie  ,  Bc  que  la  vitefifè 
qu’elles  ont  alors  eft  incompa¬ 
rablement  plus  grande  que  celle 
qu’elles  ont  à  leur  aphélie.Tou- 
tes  ces  raifons,  6c  plufieursau- 
tres  que  l’on  trouvera  dans  les 
ouvrages  des  Newtoniens  , 
nous  font  conclure  que  les  cor 
mères  font  de  vraies  planètes 
qui  fe  meuvent  périodiquement 
autour  du  foîeil  dans  des  ellip- 
fes  fort  excentriques  &  fort  al¬ 
longées.  Les  réponfes  foivantes 
confirmeront  cette  vérité. 

Première  Quefiiort .  Pourquoi 
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la  même  comète  nous  paroic- 
elle  tantôt  avec  une  queüe  ,  tan- 
iôt  avec  une  barbe  <Sc  tantôt 
avec  une  chevelure  ? 

Il  eft  impcfîible  ,  répond  Mr. 
de  Mairan,que  les  comètes  paf- 
fent  aufli  près  du  glube  du  fo- 
leil  qu’elles  font ,  fans  qu’elles 
fechargenc  d’une]partie  de  l’at- 
mofphire  folaire  qu’elles  tra- 
verfeut.  C’elt  comme  un  fore 
aiman  qu’on  traineroit  au  tra¬ 
vers  de  la  lirnadle  de  fer.  En  ef¬ 
fet  fi  toute  comète  eft  une  pla¬ 
nète  ,  comme  on  ne  fçauroit  en 
douter,  &  fi  les  loix  de  l’attrac¬ 
tion  y  ont  l  eu  ,  comme  nous 
avons  droit  de  le  fuppofer ,  ne 
faut-il  pas  que  la  partie  de  i’at- 
mofphére  folaire  qui  fe  trouve 
renfermée  dans  la  fphére  d’ac¬ 
tivité  de  la  pefanteur  particu¬ 
lière  qui  agit  vers  le  centre  de 
la  comète,  s’alfemble  autour  de 
fon  globe  ,  comme  les  particu¬ 
les  élastiques  de  notre  air  s’af- 
ferr-blent  autour  de  la  terre ,  ôc 
y  forme  une  atmofphére  Iumi- 
neufe  ,  ou  grofîiiiè  celie  qu’elle 
a  voit  déjà  ?  Çeia  fuppofé  ,  voici 
comment  nous  raifonnons  avec 
le  même  Phyficien.  La  comète 
fuit-elle  le  foleil  ?  elle  doit  nous 
paroître  avec  une  queüe  ;  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  les  rayons  de 
lumière  qui  font  envoyés  avec 
une  vi telle  inconcevable  ,  ont 
afles  de  force  pour  jetter  der¬ 
rière  la  comète  la  plus  grande 
partie  de  fon  atmofphére  qui  fe 
trouve  entr  elle  6c  le  foleil. 
La  comète  au  contraire  précé¬ 
der  elle  le  foled  ?  elle  doit 
nous  paroître  avec  une  barbe  ; 
pourquoi  ?  parce  que  les  mê¬ 
mes  rayons  de  lumière  envoyés 
fur  la  comète  chalîcnt  la  plus 
grande  partie  de  fon  atmofphé¬ 
re  qui  fe  trouve  entr’elle  8c  le 
foleil  ;  ces  particules  ainfi  chaf- 
fées  doivent  néceffai rement  pré¬ 
céder  la  comète  dans  fa  mar- 
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che  8c  nous  la  repréfenter  avec 
une  efpéce  de  barbe  lum  neule. 
La  comète  enfin  eft-elle  telle¬ 
ment  placée ,  que  l’œil  de  Pob- 
fervater  fe  trouve  entr’elle  &; 
le  foleil  ?  elle  doit  lui  paroî- 
cre  entourée  d’une  atmofphére 
lumineufe  ,  ou  pour  parler  dans 
les  termes  de  l’art  ,  elle  doit 
lui  paroître  avec  une  cheve¬ 
lure. 

Seconde  Qjieftion.  Pourquoi 
les  comètes  perdent  elles  leur 
atmofphére  lumineufe  ? 

Nous  répondons  toujours  avec 
Mr.  de  Mairan  qu’elles  la  per¬ 
dent  ou  totalement  ou  en  gran¬ 
de  partie  par  voie  de  d  ifïïpadoa 
dans  les  efpaces  céléftes ,  8c  par 
voie  de  précipitation  de  chüte 
dans  l’atmofphére  propre  8c  im¬ 
médiate  du  globe  de  la  comète  » 
comme  il  arrtve  à  la  matière  de 
nos  aurores  boréales  qui  fe  pré¬ 
cipite  dans  Patmofphére  terref- 
tre. 

Troisième  Ojiejiion.  Pourquoi 
les  comètes  n’ont- elles  pas  tou¬ 
tes  comme  les  planètes  un  mou¬ 
vement  périodique  d’occident 
en  orient  ? 

Nous  répondons  avec  les 
Newtoniens  qu’elles  n’ont  pas 
toutes  reçu  au  commencement 
du  monde  ,  comme  les  planè¬ 
tes  ,  un  mouvement  de  projec¬ 
tion  dirigé  de  l’occident  à  Po- 
rient. 

COMÈTE  de  Vannée  i yçg» 
Le  retour  périodique  des  co¬ 
mètes  eft  comme  la  démons¬ 
tration  de  la  fülidité  du  fyftê- 
me  de  Newton.  Celle  dont 
nous  allons  rendre  compte  ,a 
été  obfervée  en  1531  par  Pierre 
Apiano  de  Leipfic  ,  Aftronome 
de  l’Empereur ,  en  1607  par 
Kepler  8c  Longomontan  ,  ea 
1682  p3r  Flamiteed  &  Jean- 
Dominique  Cafîini,  &  en  175:9, 
par  tous  les  aftronomes  de  ce 
fiécle  qui  qttencLûrênt  avec  im- 
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patience  le  retour  d’un  aRre 
qui  répandra  les  plus  grandes 
lumières  fur  cette  partie  fi  neu¬ 
ve  encore  3c  fi  peu  développée 
de  la  Phyfique  céléRe.  Sa  pé¬ 
riode  eR  d’environ  76  ans  ; 
c’eR-à-dire,  que  l’intervalle  en¬ 
tre  deux  apparitions  n’eft  pas 
toujours  égal  ;  de  1551  à  1607 
il  y  a  76  ans  ;  de  1607  à  1682 
il  n’y  en  a  que  75  ;  &  de  1682 
à  1759  on  en  compte  plus  de 
76.  Piufieurs  caufes  peuvent 
concourir  à  produire  ces  varia¬ 
tions  ;  la  principale  eR  fans 
contredit  celle  qui  dérange 
con Rament  le  mouvement  pé¬ 
riodique  des  planètes  ;  nous 
en  parlerons  dans  l’article  de 
Copernic  num.  14» 

Le  P.  Morand  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  Profefïeur  de 
Mathématique  au  Collège  d’A¬ 
vignon  ,  qui  -  mérite  un  rang 
diRingué  parmi  les  Géomè¬ 
tres  pour  qui  les  ouvrages 
de  Newton  n’ont  rien  de  diffi¬ 
cile  ,  m’a  communiqué  le 
r.éfultat  des  obfervations  qu’il 
a  fa  res  fur  la  comète  de  1759 
depuis  le  16  Avril  jufqu’au  20 
du  même  mois  où  elle  a  eeffié 


d’être  vifible  fur  l’horifon  A\ 
nonois  ,  &  depuis  le  29  A 
jour  de  fa  réapparition  iufai 
30  Mai  jour  cUe  fa  difparit 
totale.  C’eR  fur  ces  dernit 
obfervations  qui  ont  paru  1 
exactes  que  les  premières  , 
l’orbite  parabolique  de  c 
comète  a  été  calculée  delà  1 
nière  qui  fuit. 

PaRàge  de  la  comète  pai 
périhélie  ,  le  1  $  Mars  à  14  h 
re*  55  min.  43  fécondés  ,  t< 
moyen  réduit  au  méridien 
l’obfervatoire  de  Paris. 
Lieu  du  périhélie  10  f. . .  i« 
5  \  o'?. 

^DiRance  périhélie  ....  595 
*,Lieu  du  nœud  afeendant  i 
» .  39R  ,  z§'\ 


C  O  U 

ïnclinaifon  de  l’orbite  17e  .  % 

41'..  5 1". 

Les  lieux  de  cette  comète 
•calculés  dans  cette  hypothéfe 
ne  différent  des  lieux  obfervés 
que  d’une  ou  deux  minutes  au 
plus,  (oit  en  longitude  foit  en 
latitude  ,  depuis  le  29  Avril 
jufqu’au  30  Mai.  Mais  cette 
différence  devient  plus  (enfible 
à  mefure  qu’on  approche  du 
paffiage  par  le  périhélie.  Le  dé¬ 
rangement  que  la  comète  â 
fouffert  au  terns  de  fa  conjonc¬ 
tion  avec  Jupiter,  eR  la  prin¬ 
cipale  caufe  d’une  différence  fi 
marquée.  / 

CONCAVE.  On  nomme  con* 
cave  tout  ce  qui  eR  creux ,  la 
circonférence  d’un  cercle  eft 
cancave  en  dedans. 

CONCENTRIQUE.  Avoir 
un  centre  commun  ,  c’eR  être 
concentrique.  Les  cercles  des 
Figures  1.4.  5.  de  la  Flanche  2  , 
font  concentriques. 

CONE.  Le  cône  eR  un  corps 
folide  compofé  de  différens  cer¬ 
cles  placés  les  uns  fur  les  autres 
6c  par  conféquent  parallèles 
entr’eux  ,  qui  vont  toujours 
en  diminuant  depuis  la  bafe 
jufqu’à  la  pointe  du  cône.  Un 
pain  de  fucre  régulier  vous  re¬ 
préfente  un  cône  parfait  Le 
rriangle  ,  le  cercle  ,  la  para¬ 
bole  ,  i’eilipfe  6c  l’hyperbole 
font  des  figures  produites  par 
les  cinq  manières  différentes 
dont  on  peut  couper  le  cône  ; 
nous  les  avons  fait  connoître 
dans  leurs  articles  refpeêf  ifs. 

CONJONCTION.  Deux  af¬ 
fres  font  en  conjonélion  ,  lorf- 
qu’ils  fe  trouvent  fous  le  même 
dégré  du  même  figne  du  zodia¬ 
que. 

CONSTELLATION.  On  a 
donné  le  nom  de  Conftellation 
à  un  certain  amas  d’étoiles. 
Jean-Bayer  fameux  Aftronome 
a  rangé  les  étoiles  les  plus  re¬ 
marquables 
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Eftârquables  fous  60  confieîla- 
tions  donc  12  fe  trouvent  au¬ 
tour  de  l’écliptique,  21  dans 
la  partie  fepcentrionale  &  27 
dans  la  partie  méridionale  du 
Ciel.  Voyez-en  les  noms  dans 
l’article  des  étoiles  num.  3. 

CONTACT.  Le  point  de 
cantaùl  eft  le  point  commun  à 
deux  corps  qui  fe  touchent. 

CONTRACTION.  Le  mou¬ 
vement  de  contraction  eft  un 
mouvement  par  lequel  un  corps 
fe  racourcit.  Voyez  Tarticle  des 
niufcles. 

CONVERGENT.  Deux  ra¬ 
yons  de  lumière  font  conver- 
gens  ,  lorfqu’ils  tendent  à  fe 
réunir  enfemble.  Les  verres 
convexes  &  les  miroirs  conca¬ 
ves  ,  comme  nous  l’avons  ex¬ 
pliqué  dans  la  Dioptrique  St 
dans  la  Catoptrique ,  augmen¬ 
tent  la  convergence  êt  dimi¬ 
nuent  la  divergence  des  rayons 
de  lumière. 

CONVEXE.  Toute  furface 
extérieure  courbée  Sc  relevée  * 
fe  nomme  furface  convexe  ;  tel¬ 
le  eR,  par  exemple ,  la  furfa¬ 
ce  extérieure  d’une  fphére. 
Lorfque  ces  fortes  de  futfaces 
font  polies  ,  elles  forment  des 
miroirs  dont  nous  avons  expli¬ 
qué  les  propriétés  dans  l’article 
de  la  Catoptrique . 

COPERNIC.  Ce  fut  en  1530 
que  Nicolas  Copernic  natif  de 
Thorn  dans  la  Prude  Royale, 
St  Chanoine  de  l’Eglife  de  War- 
mie  ,  propofa  fa  fameufe  hypo- 
ihéfe  ;  nous  allons  la  rapporter 
hiftoriquement,  comme  il  con¬ 
vient  de  le  faire  dans  un  pareil 
ouvrage,  Ce  fera  au  lecteur  à 
PembralTer  ,  fi  elle  lui  paroit 
vraie ,  ou  à  la  rejetter  ,  fi  elle 
lui  paroit  faufie.  Copernic  n’eut 
pas  de  peine  à  comprendre  les 
défauts  innombrables  qui  fe 
trouvent  dans.lefyfiême  dePro- 
lomée  i  aulîi  prit-il  une  route 
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bien  différente.  Il  plaça  le  fo*- 
feil  fenfiblement  au  centre  du 
monde  ,  &  il  ne  lui  donnât 
qu’un  mouvement  fur  fbn  axe 
qui  fe  fait  en  25  jours  &  demi# 
Autour  du  foleil  il  fit  tourner 
d’occident  en  orient  dans  des 
orbes  fenfiblement  circulaires 
&  réellement  elliptiques.  Mer¬ 
cure  en  3  mois  ,  Venus  en  8  ,  la 
Terre  en  un  an  ,  Mars  en  deux  * 
Jupiter  en  12,  &  Saturne  ère 
30.  Outre  ces  mouvemens  pé* 
riodiques  ,  il  donne  au  pla¬ 
nètes  principales  un  mouve¬ 
ment  d’occident  en  orient  fur 
leur  axe.  Venus  achevé  le  fiere 
en  23  heures  20  minutes  ,  la 
Terre  en  23  heures  5  6  minu-* 
tes  ,  Mars  en  24  heures  40  mi¬ 
nutes,  Jupiter  en  9  heures  5  6 
minutes  ;  Mercure  St  Saturne 
ont ,  comme  les  autres  planètes 
principales  *  leur  mouvement 
de  rotation  fur  leur  axe  ;  mais 
le  premier  eft  trop  près ,  &  le 
fécond  eft  trop  loin  du  foleil  * 
pour  que  les  Alironomes  ère 
ayent  pû  fixer  le  tems.  A11- 
defïus  de  l’orbe  de  Saturne  „ 
mais  à  unediftance  prefque  in¬ 
finie  ,  Copernic  place  les  étoi¬ 
les  fixes  auxquelles  il  ne  donne 
qu’un  mouvement  fur  leur  axe» 
La  Fig.  1.  de  la  PI.  2.  vous 
mettra  ce  fy  ftême  fous  les  yeux» 
A-peu-près  au  centre  du  mon¬ 
de  ,  c’eft-à-dire  ,  à  un-Ales 
foïers  des  ellipfes  planétaires  fe 
trouve  le  Soleil  ;  l’ellipfe  1  eft 
parcourue  par  Mercure  ,  Tel— 
lipfe  2  par  Venus  ,  l’ellipfe  $ 
par  la  Terre  ,  l’ellipfe  4  pat 
Mars  ,  l’ellspfe  5  par  Jupiter  „ 
&  l’ellipfe  6  par  Saturne  ;  le 
refte  du  ciel  eft  occupé  par  les 
étoiles  fixes.  Pour  faifir  plus  fa¬ 
cilement  tout  le  plan  de  l’hypo- 
théfe  de  Copernic ,  le  leéteur 
fera  bien  de  jetter  auparavant 
un  coup  d’œil  fur  les  articles  de 
ce  Dictionnaire  qui  coipmea* 
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cent  par  ces  mots  fpbére  ,  ellipfe 
&  Kepler  ;  il  fera  par  ce  moyen 
plus  en  état  de  juger  de  la  na¬ 
ture  des  preuves  que  les  Coper- 
niciens  ont  «coutume  d’appor¬ 
ter  ;  elles  font  prefque  soutes 
phyfico-aftronomiques  ,  elles 
ie  rédaifeat  a  quatre. 

La  première  preuve  eft  tirée 
de  la  fécondé  loi  de  Kepler.  i°. 
Les  obfervations  allronomi- 
ques  ,  difent  les  Coperniciens  , 
nous  apprennent  que  la  lune  eft 
éloignée  de  la  terre  d’environ 
cent  mille  heiies  5  &  le  foleil 
d’environ  trente  millions  de 
lieues . 

2°.  Deux  affres  qui  tourne¬ 
raient  périodiquement  autour 
d’un  centre  commun  ,  l’an  en 
iz }  Si  l’autre  ea  un  mois  ,au- 
roient,  fuivact  laTecondeloi  de 
Kepler  ,  leurs  diiiances  à  ce 
centre  3  comme  5  eft  à  1 ,  c’eft- 
à-dire  ,  celui  des  deux  affres 
qui  acheveroit  fa  période  en 
douze  mois  ,  feroit  cinq  fois 
plus  éloigné  du  centre  ,  que 
celui  qui  l’^cheveroit  en  un 
mois.  Cela  fuppofé ,  voici  com¬ 
ment  rationnent  les  Copernl- 
ciens.  Si  la  'erre  étoit  immobile 
au  cent  re  du  monde ,  alors  le 
foleil  de  la  lune  tou  mer  oient 
périod  quement  autour  d’elle, 
comme  autour  de  leur  centre 
commun  ,  l’un  en  n  ,  Si  l’au¬ 
tre  en  un  mois  ;  donc  ces  deux 
affres  garderoieat  autour  de  la 
terre  la  Seconde  loi  de  Kepler  ; 
donc  le  foleil  feroit  feulement 
cinq  fois  plus  loin  de  la  terre 
que  la  lune  ;  donc  le  foleil  ne 
feroit  qu’à  environ  cinq  cent 
mille  lieues  de  la  terre  ;  mais 
l’Aftronomie  nous  apprendqu’il 
en  efl  à  environ  trente  mil¬ 
lions  de  lieues  ,  donc  l’Afiro- 
nomie  nous  apprend  que  le  fo¬ 
leil  Si  la  lune  ne  tournent  pas 
autour  de  la  terre  immobile  , 
comme  autour  de  leur  centre 
commun. 
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La  fécondé  preuve  de  i’hy« 
pothéfe  de  Copernic  eft  tirée 
de  l’aberration  des  étoiles  fixes. 
Les  étoiles  3  difent  les  Coperni - 
ciens  ,  ne  paroiffent  parcourir 
chaque  année  une  très-petite  el- 
lipfe  que  nous  n’avons  appellée 
en  ion  lieü  ellipfe  d'aberration  , 
que  parce  qu’eiies  ont  un  mou¬ 
vement  réel  d’un  lieu  à  unautre, 
ou  parce  que  la  terre  n’eft  pas 
réellement  immobile  ;  mais  les 
étoiles  ne  paroiffent  pas  par¬ 
courir  cette  petite  ellipfe,  à  cau- 
fe  de  leur  mouvement  réel  d’un 
lieu  à  un  autre  ,  puifqu’eiles 
font  fixes  ,  donc  elles  paroif¬ 
fent  la  parcourir  ,  parce  que  la 
terre  n’eft  pas  réellement  im¬ 
mobile  au  centre  du  monde  ; 
donc  l’on  doitadopter  l’hypo- 
théfe  Copernicienne  qui  repré¬ 
fente  la  terre  comme  parcou¬ 
rant  chaque  année  l’écliptique 
par  fon  mouvement  périodique 
d’occident  en  orient. 

La  troifième  preuve  de  l’hy- 
pothéfe  de  Copernic  eft  tirée 
de  la  facilité  avec  laquelle  les 
Coperniciens  expliquent  tous 
les  phénomènes  agronomiques 
qu’on  leur  propofe  ;  les  princi¬ 
paux  de  ces  phénomènes  font 
le  mouvement  apparent  du  fo¬ 
leil  ,  la  fuccefïion  du  jour  &  de 
la  nuit,  la  viciffuude  des  fai- 
fons  ,  la  précelîion  des  équi¬ 
noxes  }  les  différentes  apparen¬ 
ces  des  planètes  tantôt  direc¬ 
tes  tantôt  ftadonnaires  &  tan¬ 
tôt  rétrogrades  ,  enfin  la  mo¬ 
bilité  de  leurs  aphélies. 

Premier  Phénoméjie.  Le  fo¬ 
leil  réellement  immobile  pa~ 
roit  fe  mouvoir  d’orient  en  oc¬ 
cident  , pourquoi  ? 

C’eft  là  ,  difent  les  Coperni - 
riens,  uneiilufion  purement  op¬ 
tique.  En  effet  la  terre  fe  meut 
en  24  heures  fur  fon  axe  d’occi¬ 
dent  en  orient  ;  ce  mouvement 
lui  eft  commun  non-feulemenç 
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avec  tout  ce  qui  eft  placé  fur  fa 
furface,  mais  encore  avec  tout 
ce  qui  fe  trouve  dans  l’athmof- 
phére  terreftre  ;  bien  loin  donc 
denousappercevoir  du  mouve¬ 
ment  journalier  de  la  terre  ,  le 
foleil  doic  ,  fuivant  les  régies 
d’optique  ,  nous  paroître  fe 
mouvoir  chaque  jour  d’orient 
en  occident,  Tous  ceux  qui  tra- 
verfent  une  rivière  d’occident 
en  orient,  font  fujetsà  la  même 
illufion;  à  peine  s’apperçoivem- 
ils  du  mouvement  de  la  bar¬ 
que  ,  tandifquele  rivage  paroic 
s’approcher  d’eux  en  allant  d’o¬ 
rient  en  occident.  La  même  il¬ 
lufion  optique  nous  Fait  attri¬ 
buer  à  tous  les  affres  un  mou¬ 
vement  journalier  d’orient  en 
occident. 

Seconde  Phénomène.  La  Terre 
a  un  mouvement  Fur  Fon  axe  ; 
quelle  en  elt  la  caufe  ? 

Les  Newco-Coperniciens  , 
c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  joignent 
le  fyflême  de  Newton  à  celui 
de  Copernic,n’ont  aucune  peine 
à  répondre  à  une  pareille  quef- 
tion.  Le  Créateur  ,  difent-ils , 
plaça  la  terre  dans  le  vuide ,  & 
il  lui  communiqua  un  mouve¬ 
ment  fur  Fon  axe  qui  s’acheva 
la  première  fois  en  24  heures  ; 
il  faut  donc  ou  renoncer  à  la 
première  loi  du  mouvement 
adoptée  par  tous  les  Phyfi- 
ciens  ,  ou  affurer  que  ce  mou¬ 
vement  de  rotation  doit  perfé- 
verer  jufqu’à  ce  que  la  même 
main  qui  a  tiré  notre  globe 
du  néant ,  l’oblige  à  y  rentrer. 

Troifième  Phénomène.  Le  jour 
fuccéde  régulièrement  à  la  nuit, 
&  la  nuicau  jour  ;  pourquoi  ? 

L’explication  de  ce  phéno¬ 
mène  eft  une  fuite  néceflàire 
du  mouvement  de  la  terre  fur 
fon  axe.  L’hémifphére  où  nous 
fommes  regarde-t-il  le  foleil  ? 
nous  avons  le  jour;  ne  le  regar¬ 
de-t-il  pas?  nous  avons  la  nuit. 
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Quctirième  Phénomène .  Nous 
avons  différentes  failons  dans 
l’année  ;  pourquoi  ? 

Cela  luit  naturellement  du 
mouvement  annuel  de  la  terre 
dans  l’écliptique  HVEF  Fig.  2; 
PI.  2.  En  effet  la  terre  fe  trou¬ 
ve-t-elle  fous  le  figne  du  can¬ 
cer  ?  le  foleil  doit  nous  paroî¬ 
tre,  fuivant  les  régies  d’opti¬ 
que,  dans  le  figne  du  capricorne* 
Sc  c’eft  alors  que  nous  devons 
avoir  le  commencement  de 
1  hyver.  La  terre  trois  mois 
après  fe  trouve-t-elle  fous  le 
ligne  de  la  balance  ?  le  foleil 
doit  nous  paroître  dans  le  figne 
du  bélier  ,  &  nous  devons 
avoir  le  commencement  du 
princems.  11  en  eft  de  même  du 
commencement  de  l’automne  ^ 
comme  il  eft  aiféde  s’en  con- 
vraincre  en  jectant  les  yeux  fur 
la  figure. 

Cinquième  Phénomène.  La 
Terre  parcourt  chaque  année 
une  ellipfe  autour  du  foleil  * 
par  quelles  forces  cette  courbe 
eft-elle  décrite  ? 

Perfonne  n’eft  moins  embar- 
raffe  à  repondre  que  les  New- 
to-Coperniciens.  A  peine  la  ter¬ 
re  ,  dijent-ils  ,  fut  elle  tirée  du 
néant ,  qu’elle  reçut  du  Créa¬ 
teur  un  mouvement  de  projec¬ 
tion  fuivant  la  ligne  horizon¬ 
tale  ;  elle  eut  en  même-tems  * 
comme  toutes  les  autres  planè¬ 
tes  ,  un  mouvement  de  gravi¬ 
tation  ,  ou  une  force  centripète 
vers  le  foleil  en  raifon  inverfe 
des  quafrés  des  diftances  ;  les 
direéf ions  de  ces  deux  forces 
de  projection  &  de  gravitation 
dont  la  terre  ëtoit  animée,  for¬ 
mèrent  tantôt  un  angle  droit  * 
tantôt  un  angle  aigu  ,  8c  tantôt 
un  angle  obtus  ;  elle  dût  donc 
parcourir  néceflàirement  une 
ellipfe  autour  du  foleil,  comme 
nous  l’avons  expliqué  en  par¬ 
lant  de  la  formation  de  eects 

E  z 
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courbe.  La  terre  n’a  pa  par¬ 
courir  une  fois  cette  ellipfe, 
fans  être, obligée  de  la  parcou¬ 
rir  jufques  à  la  fin  du  monde  , 
puifqu’elle  a  été  placée  dans  te 
vuide  ,  &  que  dans  le  vuide  les 
snouvemens  perfévérent  tou¬ 
jours  les  mêmes, 

Sixième  Phénomène •  Le  fo- 
leil  paroit  plus  long- tems  fous 
les  fignes  boréaux  qui  font  le  Bé¬ 
lier  ,  le  Taureau  ,  les  Gemeaux, 
le  Cancer Je  Lion  &.  la  Vierge, 
que  fous  les  fignes  méridionaux 
qui  font  la  balance  ,  le  Scor¬ 
pion,' le  Sagittaire  Jle  Capricor¬ 
ne  ,  le  Verfeau  &  les  Poifions  ; 
pourquoi  ? 

Les  Newto-Copernidens  re¬ 
marquent  que  la  terre  eft  aphé¬ 
lie  c’eft- a- dire  ,  dans  fa  plus 
grande  diftance  du  foleil  , 
lorfqu’elle  eft  dans  les  fignes 
méridionaux  ;  8c  qu’elle  eft 
périhélie  ,  c’eft-à-dire  ,  dans 
fa  plus  petite  diftance  du  fo¬ 
leil  ,  lorfqu’elle  eft  dans  les  fig¬ 
nes  boréaux  ;  donc  fuivant 
les  régies  que. nous  avons  don- 
nées'en  parlant  de  la  formation 
de  l  eilipfe  ,  la  terre  doit  fe 
mouvoir  plus  lentement  dans 
les  fignes  méridionaux  >  que 
dans  les  fignes  boréaux  ;  donc 
elle  doit  relier  plus  iong-  tems 
dans  les  fignes  méridionaux  que 
dans  les  fignes  boréaux ,  8c  par 
çonféquent  le  foleil  doit  nous 
paroicre  pluslong-tems  fous  les 
fignes  boréaux  ,  que  fous  les  fi¬ 
gnes  méridionaux. 

Septième  Phénomène .  11  y  a 
préceftion  des  équinoxes;  qu’en- 
tend-on  par  ce  terme  ? 

N  ous  avons  l’équinoxe  ou  le 
commencement  du  printems  Sc 
de  i’autornne  ,  difent  les  Agro¬ 
nomes  -  iorfque  le  foleil  paroit 
dans  l’endroit  du  ciel  où  fe 
courent  l’équateur  (te  l'éclipti¬ 
que.  150  ans  avant  la  nailîânce 
du  Mefiie  ,  la  coaftellation  du 


G  O  P 

bélier  &  celle  de  la  balance 
commençaient  à  ces  deux  points 
d’inter feélion,&  nous  avions  le 
commencement  du  printems, 
Iorfque  le  foleil  paroilîoit  dans 
le  premier  degré  du  bélier  ,  8c 
le  commencement  de  l’autom¬ 
ne  ,  lorfqu’il  paroilfoit  dans  le 
premier  degré  de  ia  balance.  IL 
n’en  eft  pas  ainfi  maintenant  ; 
les  étoiles  ont  un  mouvement 
apparent  d’occident  en  orient 
autour  des  pôles  de  l’écliptique; 
ce  mouvement  eft  très-lent, 
puifqu’elles  ne  parcourent  cha- 
ue année  qu’environ  5ofecon- 
es ,  &  qu’elles  n’achevent  leur 
période  ,  que  dans  l’efpace  |de 
vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt 
ans.  Quelque  lent  cependant 
que  foit  ce  mouvement ,  il  eft 
crès-fenfible  après  un  certain 
nombre  d’années;  les  conftel- 
lations  n’occupent  plus  la  mê¬ 
me  place  dans  le  ciel ,  &  la 
ccnftellaîion  du  bélier  eft  éloi¬ 
gnée  d’environ  30  degrés  du 
point  d’interfeêiion  de  l’éclip- 
que  81  de  l’équateur  en  allant 
d’occident  en  orient;  le  foleil 
paroit  donc  plutôt  dans  ce 
point  d’interfeélion  qu’il  ne  pa¬ 
roit  dans  le  bélier  ;  nous  avons 
donc  le  commencement  du 
printems ,  avant  que  le  foleil 
paroiiTe  dans  le  bélier  ;  voilà 
ce  qu’on  nomme  en  aftronomie 
la  préceftion  de  l’équinoxe  du 
printems.  La  même  chofe  arri¬ 
ve  pour  le  ligne  de  la  balance 
&  pour  le  commencement  de 
l’automne. 

Huitième  Phénomène.  Les 
Etoiles  ont  un  mouvement  ap¬ 
parent  d’occident  en  orient  au¬ 
tour  des  pôles  de  l’écliptique  ; 
quelle  en  eft  ia  caufe  ? 

La  Terre  fe  meut  dans  l’é¬ 
cliptique  HVEF  en  confervant 
le  paraliélifme  deîfon  axe,  com¬ 
me  on  a  déjà  dû  le  remarquer 
en  jettant  les  yeux  fur  la  Fi  gu- 
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TC  2  qui  nous  a  fervi  à  ex¬ 
pliquer  les  différentes  faifons  de 
l’année.  Ce  parallélifme  cepen¬ 
dant  ,  difent  les  AJlronomes, n’eft: 
pas  pariait  ;  l’axe  de  la  terre 
s’en  éloigne  chaque  année  d’en¬ 
viron  50  fécondés  ,  &:  c’eft:  en 
s’en  éloignant  qu’il  parcourt 
d’orient  en  occident  autour  des 
pôles  de  l’écliptique  un  cercle 
dont  le  diamètre  eft  de  47  de¬ 
grés  vingt  minutes.  La  Fig.  3. 
de  la  Flanche  2  vous  mettra  en¬ 
core  mieux  cette  vérité,  fous  les 
yeux.  Si  l’axe  MN  de  la  terre 
T  gardoit  parfaitement  fon  pa¬ 
rallélifme  ,  il  feroit  toujours 
dirigé  vers  la  même  étoile,  par- 
exemple  ,  vers  l’étoile  A;  mais 
il  n’eu  eft:  pas  ainfi  ;  l’axe 
M  N  dans  l’elpace  de  vingt- 
cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans 
eft  dirigé  tantôt  vers  l’étoile  A, 
tantôt  vers  l’étoile  C ,  tantôt 
vers  l’étoile  D  ,  tantôt  vers  l’é¬ 
toile  B  ,  donc  l’axe  de  la  terre 
parcourt  réellement  un  cercle 
autour  des  pôles  de  l’écliptique, 
6c  par  conféquent  les  étoiles  fi¬ 
xes  doivent  nous  paroitre  en 
parcourir  un  autour  des.  mê¬ 
mes  pôles.  Ce  qui  nous  prouve 
que  l’axe  de  la  terre  parcourt 
fon  cercle  d’orient  en  occident, 
c’eft  que  les  étoiles  fixes  paroif- 
fent  parcourir  le  leur  d’occident 
en  orient. 

Neuvième  Phénomène.  L’A¬ 
xe  de  la  terre  placée  dans  le 
vuide  ne  conferve  pas  un  par¬ 
fait  parallélifme ,  pourquoi  ? 

Voici  la  réponfe,  ou  plutôt  le 
triomphe  des  Newtoniens.  La 
terre  T  ,  Fig.  3  ,  difent- il  s  , 
n’eft  pas  un  corps  fphérique  „ 
c’eft  un  fphéroide  ,  applati 
vers  les  pôles  M  ôc  N  ,  ôc  élevé 
vers  l’équateur  R  P  ,  comme  il 
eft  démontré  dans  l’article  de  la 
figure  de  la  terre.  Cet  excès  de 
matière  que  l’on  peut  regarder 
comme  une  efpèce  d’anneau  ea- 
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tourant  l’équateur  terreftre  7 
eft  plus  aitiîéque  la  région  po¬ 
laire  par  la  lune  L  3c  par  le  fo- 
leil  S  ;  cet  excès  d’attraélion 
que  fouffr e  une  partie  de  la  ter¬ 
re  ,  doit  faire  changer  l’incli¬ 
na' fon  de  l'cquateur  terreftre 
fur  l’écliptique  ;  l’inclinaifon 
de  l’équateur  ne  peut  pas  chan¬ 
ger  ,  fans  que  l’axe  de  la  terre 
change  de  fituation  ;  l’axe  de 
la  terre  ne  peut  pas  changer  de 
fituation  fans  perdre  quelque 
chofe  de  fon  parallélifme  parfait 
ôc  géométrique  ;  donc  l’axe  de 
la  terre  ,  quoique  placée  dans  le 
vuide,  ne  doit  pas  conierver  un 
parfait  parallélifme. 

Newton  va  encore  plus  toin  ; 
ce  profond  génie  a  trouvé  que 
l’action  attraôiive  du  foleii  fur 
l’efpèce  d’anneau  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  dérangeoic 
beaucoup  moins  l’axe  delacei» 
rc  de  fon  parfait  parallélifme, 
que  l’aétion  attractive  de  la  lu¬ 
ne.  Le  foleil  en  effet  ce  le  dé¬ 
range  que  de  9  fécondes/  tierces 
chaqueannée,&  la  lune  de  40  fc* 
coudes, 5  2  tierces  &  ç  2  quarres. 

Dixième  Phénomène  Les  pla¬ 
nètes  fonr  directes ,  ftationnai- 
res  ,  6c  rétrogrades  ;  quelles 
idées  correfpondent  à  ces  ter¬ 
mes  ? 

Les  Aftronomes  répondent 
qu’une  planète  eft  directe,  lors¬ 
que  par  fon  mouvement  pério¬ 
dique  elle  paroit  aller  d’occi¬ 
dent  en  orient  eu  fuivant  l’or¬ 
dre  naturel  des  fignes  céleftes. 
ils  ajoutent  qu’une  planète  eft 
fiatlonnaire ,  lorfqu’elle  paroit 
pendant  quelque- tems  n’avoir 
aucun  mouvement  périodique  ; 
ils  difent  enfin  qu’une  planète 
eft  rétrograde  ,  lorfque  par  fon 
mouvement  périodique  elle  pa¬ 
roit  aller  d’orient  en  occident 
contre  l’ordre  naturel  des  fignes 
céleftes. 

Onzième  Phénomène .  Les 
Eî 
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planètes  fupérieures  à  la  terre , 
c’eff  à-due  ?  Saturne  ,  Jupiter 
&  Mars  paroiftènt  tantôt  di- 
reétes ,  tantôt  ffationnaires  6c 
tantôt  rétrogrades  ;  d’où  vien¬ 
nent  ces  différentes  apparences? 

Elles  ne  viennent  que  de  la 
différence  qui  Te  trouve  en¬ 
tre  le  mouvement  de  la  terre  , 
&  celui  des  planètes  fupérieu¬ 
res.  En  effet  la  terte  fuit-elle 
Mars  ?  il  paroîtra  direét  ;  l’at- 
teim-elle  ?  il  paroîtra  ffation- 
naire  ;  le  précéde-t-elle  ?  il  pa¬ 
rmi  ra  rétrograde.  Un  fimpîe 
coup  d’œ  1  jctté  fur  la  Fig. 
4  de  la  PI.  2.  vous  convaincra 
«de  la  bonté  de  cette  explica¬ 
tion.  La  terre  va-t  elle  i?  du 
point  T  au  point  C  ,  tandif¬ 
que  Mars  va  du  point  P  au  point 
É?  Mars  vous  aura  paru  aller  du 
point  N  au  point  F  ,  donc  il 
vous  aura  paru  direét  ;  mais 
alors  la  terre  Pa  fuivi  ,  donc 
toutes  les  fois  que  la  terre  fait 
Mars,  il  doit  paroitre  direft. 
za  La  terre  va-t  elle  du  point  C 
au  point  I ,  tandifque  Mars  va 
du  point  E  au  point  R  ?  Mars 
vous  aura  Toujours  paru  au  point 
F  ,  donc  il  vous  aura  paru  fia- 
tionnaîre  ;  mais  alors  la  terre 
Pa  atteint  ;  donc  toutes  les  fois 
que  la  terre  atteint  Mars  ,  il 
doit  paraître  ffaronnaire.  30  La 
terre  va-t-elle  du  peint  1  au 
poini  H  ,  tand'fque  Mars  va  du 
point  R  au  point  S  ?  Mars  vous 
aura  paru  revenir  au  point  G  , 
donc  il  vous  aura  paru  rétro¬ 
grade  ;  mais  alors  la  terre  l’a 
précédé  ,  donc  toutes  les  fois 
que  la  terre  précédé  Mais  ,  il 
doit  paraître  rétrograde.  Ce 
que  nous  a  t  ons  d  t  de  Mars  , 
peut  s’appliquer  à  Jupiter  &  à 
Saturne  ;  il  efi  évident  que  puif- 
que  la  terre  va  plus  vite  que 
les  planètes  fupérieures  ,  elle 
doit  tantôt  les  fuivre ,  tantôt 
les  atteindre  Sc  tantôt  les  pré¬ 
céder.  ■  '  •  • 


C  O  F 

Domcième  Phénomène .  I,e$ 
planètes  inférieures  à  la  terre  s 
c’eff  à- dire  ,  Venus  &  Mercu¬ 
re  ,  paroiiïènt  direétes  ,  ffa~ 
tionnaires  ik  rétrogrades;  quel¬ 
le  en  eff  la  caufe  ? 

Les  Coperniciens  répondent 
encore  que  lorfque  les  planètes 
inférieures,  par-exemple,  lorf¬ 
que  Mercure  fuit  la  terre  ,  il 
paroit  direél  ;  Iorfqu’il  l’at¬ 
teint  ,  il  paroit  ffauonnaire  ; 
&  lorfqu’il  la  précédé  ,  il  pa¬ 
roit  rétrograde.  En  effet  jetiez 
les  yeux  fur  la  Fig.  5.  de  la 
PI.  2.  &  vous  verrez  que  Mer¬ 
cure  ne  peut  pas  aller  du  point 
G  au  point  L  ,  tandifque  la 
terre  va  du  point  T  au  point  B* 
fans  qu’il  vous  ait  paru  direét; 
vous  verrez  i&.  que  Mercure  ne 
peut  pas  aller  du  point  Lau  point 
M  ,  tandifque  la  terre  va  du 
point  B  point  C3  fans  qu’il  vous 
ait  paru  ffafionnaire;  vous  ver¬ 
rez  3°  que  Mercure  ne  peut  pas 
aller  du  point  M  au  point  N  s 
tandifque  la  terre  va  du  point 
C  au  point  D  ,  fans  qu’il  vous 
ait  paru  rétrograde.  Il  n’eff: 
pas  néceffaire  d’avertir  que  de 
mênie  que  la  terre  va  plus  vite 
que  les  planètes  fupérieures  * 
de  même  auffi  les  planètes  in¬ 
férieures  vont  plus  vite  que  la 
terre. 

Treizième  Phénomène.  Les 
planètes  ons  des  arcs  de  rétro¬ 
gradation  ;  que  doit-on  enten¬ 
dre  par  là  ? 

L’Arc  de  rétrogradation  d’u¬ 
ne  planète  ,  par  exemple  ,  de 
Mars ,  eff  un  arc  du  ciel  com¬ 
pris  entre  deux  rayons  vifuels 
partis  de  la  terre  ,  6c  dont  l’un 
paflè  par  le  centre  de  Mars , 
iorfqu’il  commence  à  être  di¬ 
rect  6c  l’autre  par  le  centre  de 
Mars  ,  lorfqu’il  cemmence  a 
être  rétrograde.  Ainfi  dans  la 
Fig.  6.  delà  PI.  2.  l’arc  du  ciel 
D  E  vous  repréfente  i’arc  de 
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rétrogradation  de  Mars ,  parce 
qu’il  eft  compris  entre  deux 
rayons  vifuels  TMD  ôc  TME  , 
dont  l’un  part  de  la  terre  T  6c 
padè  par  le  centre  de  Mars  di¬ 
rect  ,  6c  l’autre  part  de  la  terre 
T  ,  6c  pade  par  le  centre  de 
Mars  rétrograde  ;  par  la  même 
railbn  l’arc  du  ciel  F  C  vous 
repréféntera  l’arc  de  rétrogra¬ 
dation  de  Jupiter  ,  6c  l’arc  du 
ciel  R  S  celui  de  Saturne. 

Il  fuit  de  la  i°  que  plus  une 
planète  eft  près  de  la  terre,  8c 
plus  fon  arc  de  rétrogradation 
eft  grand. 

Il  fuit  2q  que  puifque  Mars 
périgée  eft  beaucoup  plus  près 
de  la  terre  ,  que  Mars  apogée  , 
Parc  de  rétrogradation  de  Mars 
périgée  devroit  être  plus  grand 
que  celui  de  Mars  apogée  ;  le 
contraire  arrive  cependant,  6c 
ia  caufe  phylique  de  cette  ex¬ 
ception  n'eft  pas  bien  difficile  à 
trouver.  En  effet  Mars  ne  peut 
pas  palfer  de  fon  apogée  à  fon 
périgée  ,  fans  gagner  beaucoup 
plus  en  vîtede  ,  qu’il  ne  perd 
en  diftance;  donc  Mars  péri¬ 
gée  ,  quoique  plus  près  de  la 
terre  ,  doit  avoir  un  arc  de  ré- 
trogadation  moins  grand,  que 
celui  de  Mars  apogée.  Ces  deux 
proportions  paroident  d’abord 
n’avoir  aucune  connéxion  en- 
femble  :  mais  voici  comment 
les  Coperniciens  font  fentir  la 
liaifon  qui  fe  trouve  entre  l’u¬ 
ne  &  l’autre.  Si  Mars  périgée, 
difent  ils  ,  avoit  une  vîtede 
précifément  égale  à  celle  de  la 
terre  ,  fon  arc  de  rétrograda¬ 
tion  feroit  nul  ;  donc  fi  Mars 
ne  peut  arriver  à  fon  périgée 
fans  acquérir  une  vitedè  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de 
la  terre,  l’arc  de  rétrograda¬ 
tion  de  Mars  périgée  doit  être 
plus  petit  que  celui  de  Mars 
apogée  ;  mais  le  calcul  nous  ap¬ 
prend  que  Mars  ne  peut  pas  ar- 
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river  à  fon  périgée,  fans  acqué¬ 
rir  une  vîtede  qui  approche 
beaucoup  de  celle  de  la  terre  ; 
donc  le  calcul  nous  apprend 
que  l’arc  de  rétrogradation  de 
Mars  périgée  doit  être  plus 
petit,  que  celui  de  Mars  apogée. 

Quatorzième  Phénomène.  Le 
mouvement  périodique  de  Sa¬ 
turne  eft  un  peu  dérangé,  lorf- 
que  cette  planète  fe  trouve  en 
conjonélion  avec  Jupiter,  c’eft- 
à-dire  ,  lorfqu’elle  fe  trouve 
fous  le  même  ligne  cél  lie  que 
Jupiter  ;  pourquoi  ? 

C’eft  dans  les  feuls  ouvrages 
de  Newton  que  l’on  peut 
trouver  l’explication  de  ce 
phénomène.  Jupiter  ,  dit-il  , 
eft  beaucoup  plus  gros  que  Sa¬ 
turne  ,  puifque  celui-ci  n’elt 
que  neuf  cent  quatre-vingt  fois, 
6c  que  celui-là  eft  117a  fois 
plus  gros  que  la  terre.  LorR 
que  ces  deux  planètes  font  en 
conjonélion ,  elles  font  dans 
leur  plus  petite  diftance  l’une 
de  l’autre  ,  6c  par  conféquenf. 
Jupiter  en  conjonction  doit 
beaucoup  plus  attirer  Saturne, 
que  lorfqu’ii  eft  en  quadrature 
ou  en  oppolmon  avec  lui  ,  c  eit- 
à-dire,  lorfqu’il  eft  éloigné  de 
lui  de  trois  ,  ou  de  ftx  lignes  cé- 
leftes.  Cet  excès  d’attraélion 
que  Jupiter  exerce  ,  lorfqu’il 
eft  en  conjonélion,  doit,fui- 
vant  le  calcul  de  Newton ,  aug¬ 
menter  la  force  centripète  de 
Saturne  vers  le  foleil  d’une  deux 
cent  vingt-deuxième  partie , 
parce  que  Jupiter  fe  trouvant 
plus  près  du  foleil  que  Saturne  , 
il  ne  peut  attirer  Saturne  vers 
lui  fans  l’attirer  en  mêmetems 
vers  le  foleil  ;  donc  le  mouve¬ 
ment  périodique  de  Saturne 
qui  n’eft  comppfé  que  de  fà 
force  de  projeétion  &  de  là 
force  centripète  vers  le  foleil  , 
doit  être  un  peu  dérangé  par  la 
conjonélion  de  Jupiter.  C’eft 
E  4 


cette  augmentation  de  force 
centripète  vers  le  foleil ,  qui  fait 
que  Saturne  paroît  plutôt  à  fon 
aphélie ,  ou  pour  parler  en  ter¬ 
mes  de  l’art ,  qui  place  l’aphélie 
de  Saturne  plus  occidentale 
qu’elle  r.e  le  feroit.  Ce  déran¬ 
gement  efi  fi  fenfible  que  les 
Agronomes  ont  remarqué  que 
depuis  l’année  1694  jufqu’en 
l’année  1708  l’aphélie  de  Satur¬ 
ne  avoiteu  un  mouvement  d’o- 
xient  en  occident  de  33  minutes. 

Par  la  même  raifon  le  mou¬ 
vement  périodique  de  Mars 
doit  être  dérangé  ,  lorfque  cette 
planète  efi:  en  conjonction  avec 
Jupiter.  L’on  doit  remarquer 
feulement  que  ,  puifque  Jupiter 
«fi  plus  éloigné  du  foleil  que 
Mars ,  celui-ci  ne  peut  pas  être 
attiré  vers  Jupiter ,  fans  perdre 
de  fa  force  centripète  vers  le 
foleil  ;  donc  l’aétion  de  Jupi¬ 
ter  fur  Mars  doit  empêcher  qu’il 
ne  parvienne  fi- tôt  à  fon  aphé¬ 
lie  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me  ,  doit  placer  l’aphélie  de 
Mars  plus  orientale  qu’elle  ne 
le  feroit.  Aufïï  les  Agronomes 
n’ont-ils  pas  manqué  d’obfer- 
ver  que  l’aphélie  de  Mars  avoit 
«u  un  mouvement  d’occident 
en  orient  de  3 1  degrés ,  7  minu¬ 
tes  ,  34  fécondés ,  dans  i’efpace 
de  1561  années. 

Quelque  gros  que  foie  Jupi¬ 
ter  ,  il  fouffre  lui-même  de  la 
part  de  Saturne  ,  un  dérange¬ 
ment  qui  fe  manifeüe  après  un 
grand  nombre  d’années.  Les 
Agronomes  ont  remarqué  que 
dans  l’efpace  de  1583  ans  fon 
aphélie  avoit  eu  un  mouvement 
d’occident  en  orient  de  25  de¬ 
grés  8c  5  minutes.  Il  faut  vou¬ 
loir  s’aveugler  foi-même ,  pour 
ne  pas  regarder  ce?  derniers 
phénomènes  céîeftes  comme 
des  preuves  évidentes  des  loix 
générales  de  l’attraélion  des 
corps  1  aufli  les  Afironomes 
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Fhyficiens  regardent-ils  le  fyf- 
terne  de  Newton  comme  le  feuî 
capable  de  rendre  raifon  de  ces 
phénomènes  d’une  manière  fa- 
tisfaifante. 

La  quatrième  preuve  de  Fhy- 
pothéfe  de  Couernic  efl  tirée 
de  la  facilité  avec  laquelle  les 
Coperniciens  répondent  au  dif¬ 
ficultés  que  l’on  a  coutume  de 
leur  propofer. 

En  effet  leur  oppofe-t-on  iQ 
que  fi  la  terre  avoit  un  mouve¬ 
ment  diurne  fur  fon  axe  ,  6c  un 
mouvement  périodique  autour 
du  foleil, fes  habitans  devroienc 
s’en  apercevoir  ?  Une  pareille 
difficulté  ne  peut  pas  fe  propo¬ 
fer  férieufement  ;  tout  le  mon¬ 
de  voit  d’abord  que  puifque  le 
mouvement  de  la  terre  eli  com¬ 
mun  8c  à  fon  atmofphére  ,  &  à 
tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fa  fur- 
face,  il  ne  doit  pas  être  fenfi- 
ble  à  fes  habitans. 

Leur  oppofe-t-on  2°  que  dans 
cette  hypothéfe  les  corps  gra¬ 
ves  ne  devroient  pas  tomber 
fur  la  terre  par  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  ,  mais  par  une  li¬ 
gne  courbe  ?  Les  Coperniciens 
répondent  que  les  corps  graves 
tombent  en  effet  fur  la  terre 
par  une  ligne  réellement  cour¬ 
be  ;  cette  ligne  cependant  nous 
paroît  droite,parce  que  le  mou¬ 
vement  horizontal  que  le  corps 
grave  reçoit  de  la  terre  8c  qui 
lui  eft  commun  avec  nous  ,  doit 
nous  être  infenfible.  Qu’011 
laiffe  tomber  Jifent-ils^un  bou¬ 
let  de  canon  du  haut  du  mât 
d’un  vaiflëau  qui  vogue  fur  la 
mer  à  pleines  voiles  ;  ce  bou-* 
let  tombera  évidemment  aux 
pieds  du  mât ,  après  avoir  dé¬ 
crit  une  ligne  réellement  cour¬ 
be,  comme  ne  manquent  pas  de 
le  remarquer  tous  ceux  qui  fe 
trouvent  fur  le  rivage;  cette 
ligne  cependant  aura  paru  droi¬ 
ts  à  tous  ceux  qui  le  feront  trou- 
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*és  clans  le  vaifleau.  Il  en  eft  de 
même  pour  les  habitans  de  la 
terre  qui  voient  tomber  un 
corps  grave  ;  la  parité  me  pa- 
roîc  parfaite  ,  &  je  ne  vois  paj 
ce  que  l’on  peut  y  répondre. 

Leur  oppofe-t-on  qu’une 
boule  jettée  de  l’occident  vers 
l’orient  devroit ,  en  vertu  du 
mouvement  de  la  terre, parcou¬ 
rir  un  plus  grand  efpace  ,  que 
la  même  boule  jettée  avec  la 
même  force  d’orient  en  occi¬ 
dent;  les  Coperniciens  feront 
remarquer  pour  route  réponfe 
que  le  mouvement  de  la  terre 
doit  être  compté  pour  rien  , 
farce  qu’il  eft  commun  &  à  la 
boule  &  à  celui  qui  la  jette. 

Leur  oppofè-t-on  4^  que  les 
mêmes  étoiles  devroienr  nous 
paroîcte  tantôt  plus ,  tantôt 
moins  grandes ,  parce  que  dans 
cette  hypothéfe  nous  en  Tom¬ 
mes  tantôt  moins ,  tantôt  plus 
éloignés  ,  non  pas  feulement  de 
quelques  lieues  ,  mais  de  66 
millions  de  lieiies.  Une  pareille 
difficulté  n’embarraffe  pas  les 
Coperniciens  ;  ils  avouent 
qu’une  diftance  de  66  millions 
de  lieiies  n’eft  rien  comparée  à 
la  diftance  prefque  infinie  qui 
Le  trouve  entre  la  terre  &  les 
étoiles  fixes. 

Leur  oppofe-c  on  que  l’é¬ 
toile  polaire  devroit  nous  paroî* 
tre  tantôt  plus,  tantôt  moins 
élevée  fur  Ehorifon,  lors  même 
que  nous  ne  quittons  pas  la  ville 
que  nous  habitons  ,  parce  que  , 
participant  au  mouvement  de  !a 
terre  ,  nous  nous  approchons 

nous  nous  éloignons  fuccef- 
fivementde  l’étoile  polairer’Les 
Coperniciens  pour  nous  faire 
fentir  le  peu  de  folidîté  de  cette 
difficulté  i  nous  invitent  à  iet- 
ter  les  yeux  fur  la  lig.  2.  de  la 
VI.  2  ;  il  nous  font  remarquer 
que  la  terre  fe  meut  dans  fou 
çrfiiîe  en  confervant  fenfible- 
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ment  le  parallélisme  de  fon  axe; 
les  rayons  vifuels  que  nous  jet- 
tons  fur  l’étoile  polaire  gardent 
donc  leur  parallélisme  ;  ils  vont 
donc  aboutir  fenfiblement  au 
même  point  du  ciel ,  puifque 
fuivant  les  régies  d’optiqne  l’on 
ne  peut  pas  continuer  pendant 
long-teros  deux  lignes  parallè¬ 
les  ,  lans  que  leurs  extrémités 
«eus  parodient  fe  toucher;  ils 
doivent  donc  toujours  nous  re¬ 
préfente  r  l’étoile  polaire  avec 
le  même  degré  d’éky3tion  fur 
i’horifon,  pourvû  que  nous  ne 
forcions  pas  de  la  ville  que  nous 
habitons. 

Quelques-uns  attaquent  l’hy-* 
pothéfe  de  Copernic  par  l’au¬ 
torité  de  la  Sainte  Ecriîure  ;  ils 
rapportent  à  cette  çccafion  le 
fameux  miracle  que  fit  Jofué, 
lorfqu’il  arrêta  le  fcleil  dans  fa 
courfe.  11  eft  fâcheux  pour  la 
réligion  que  nous  profdlbns  , 
réfondent  les  Coperniciens ,  que 
des  Catholiques  ayent  propcfé 
férieufement  une  pareille  drffî- 
culté  ;  les  libertins  ne  s’en  font 
que  trop  prévalu  pour  révoquer 
en  doute  l’autorité  infaillible 
des  Livres  Saints  ;  voici  le  pi¬ 
toyable  raifoonemenc  que  fait 
un  des  plus  grands  impies  de  ce 
fiécle  :  (  le  fjrfiême  de  Copernic 
eft  un  fyftême  mathématique¬ 
ment  Sl  phyfiquemeot  démon¬ 
tré;  le  fyftême  de  l’Ecriture  efl 
diamétralement  oppofé  au  fyf¬ 
tême  de  Copernic;  donc  lefyf- 
tême  de  l’Ecriture  eft  diamé¬ 
tralement  oppofé  à  un  fyftême 
mathématiquement  &  phyfi- 
quement  démontré, &  parcon- 
féquent  l’on  ne  doit  faire  au¬ 
cun  fond  fur  l’autorité  de  l’E¬ 
criture  ).Les  vrais  Catholiques, 
continuent  les  Coperniciens  in¬ 
dignés  contre  le  monftre  qui  a  o.fé 
faire  un  fophifme  fi  impie  >  doi¬ 
vent  donc  par  amour  pour  leur 
religion  ne  propofer  jamais  une 
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pareille  difficulté ,  ou  pour 
mieux  dire,  une  pareille  chi¬ 
cane.  Quand  même  Jofué  au¬ 
rait  été  plus  perfuadé  que  Co¬ 
pernic  du  mouvement  de  la 
îerre  dans  l’écliptique,  il  au¬ 
rait  dû  pour  fe  rendre  intelli¬ 
gible  aux  Hébreux  ,  ne  rien 
changer  à  la  manière  dont  il 
parla  ;  Copernic  lut-même  di- 
foit  to as  les  jours,  le  foleil  fe 
lève  y  le  foleil  je  couche  ,  le  fo¬ 
leil  paffe  par  le  méridien  ,  écc. 
Telle  eit.  l’hypothéfe  de  Coper- 
£i<c  hiffonquemenr  proposée; 
c'eft  aux  leéteurs  Phyfîcieas  à 
décider  fi  on  doit  l’admettre 
©u  la  rejetter. 

CORDE.  Les  Géomètres  ap¬ 
pellent  corde  ou  foutendante 
wne  ligne  droite  dont  les  extré¬ 
mités  terminent  un  arc  de  cer¬ 
cle.  La  ligtae  G  D  Fig .  1 5 .  PL  1. 
eft  la  corde  de  l’arc  G  HD. 

Les  cordes  ordinaires  font 
des  corps  longs ,  flexibles  Ôc 
compofés  de  plufieurs  filamens 
joints  enfemble.,  Plus  une  cor¬ 
de  eft  pefante ,  grotte  8c  roide  , 
Sc  plus  elle  empêche  que  la  ma¬ 
chine  à  laquelle  on  1  applique 
n’ait  l’effet  marqué  par  les  loix 
de  la  roéchanîque. 

CORNÉE.  C’eft  'la  tunique 
extérieure  qui  couvre  le  devant 
de  l’œil. 

^  CGROLLAIRE.C’eft  la  con- 
Çéquence  que  l’on  tire  d’une 
propofition  démontrée  ou  prou¬ 
vée. 

CORPS.  Les  Phyficiens  ap¬ 
pellent  corps  tout  ce  qui  a  une 
matière  &  une  forme.  Il  y  a  des 
corps  liquides,  durs,  mous, 
élaftiques  ,  &c.  Nous  avons  dé- 
figné  la  caufe  phyfique  de  ces 
fortes  de  qualités  dans  les  arti¬ 
cles  de  la  fluidité,  de  la  dureté , 
de  la  înolleffe,  &  de  Vélaflicité* 

COTE.  Les  parois  de  la  poi- 
srine  font  formées  par  24  os 
longs  ôa  faits  en  forme  d’axe , 
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donti  2  font  à  droite  81  12  à 
gauche  ;  ce  font  ces  os  que  l’on 
nomme  côtes .  I!  y  a  de  chaque 
côté  7  côtes  vraies  &  5  côtes 
fauffes.  Les  côte?  vraies  font 
les  7  fupérieures ,  elles  s’era- 
boëtteat  dans  l’os  Jiernum  ;  les 
côtes  fauffè»  font  les  $  inférieu¬ 
res  ,  elles  fe  rendent  dans  les 
cartilages  des  côtes  vraies. 

COULEURS.  L  explication 
des  couleurs  eft  un  des  points 
où  triomphe  la  Phyfique  de 
Newton.  Ce  grand  homme  fie 
entrer  un  rayon  dn  foleil  dans 
une  chambre  obfcure  expofée 
an  midi  ,  c’eft-à  dire  ,  dans 
une  chambre  où  la  lumière  ne 
pouvoir  entrer  que  par  un  petit 
trou  rond,  pratiqué  au  volet  de 
la  fenêtre.ïl  fie  tomber  ce  rayon 
fur  un  des  angles  d’un  prifme 
triangulaire  de  verre;  8c  ü  vit, 
fur  un  carton  blanc  élevé  ver¬ 
ticalement  à  16  ou  18  pieds  de 
diftance  du  prifme,  7  couleurs 
rangées  en  cet  ordre  ,  le  rouge, 
l’orangé  ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le 
JîLeu ,  l’indigo ,  &  le  violet  ;  le 
rouge  occupoit  la  partie  infé¬ 
rieure,  ôc  le  violet  la  partie  fu- 
pérïeure,  Newton  fit  enfuite 
paffer  un  des  7  rayons ,  par- 
exemple,  le  rayon  rouge  par 
une  petite  fente  taillée  exprès 
dan?»  le  carton ,  Si  il  le  fit  tom¬ 
ber  fur  différens  prifmes  ;  mais 
ce  rayon ,  après  avoir  fouffert 
toutes  les  réfraétîons  imagi¬ 
nables,  conferva  toujours  fa 
couleur  rouge.  La  même  chofe 
arriva  à  tous  les  autres  rayons  ; 
chacun  d’eux  conferva  fa  cou¬ 
leur  primitive ,  après  avoir 
paffé  par  un  fécond  ,  un  troifiè- 
roe  ,  un  quatrième  prifme,  8cc » 
Newton  prit  enfin  un  prifme 
reétangulaire,  c’efi-à-dire,  un 
prifme  dont  la  bafe  ,  ou ,  la 
plus  grande  face  étoit  oppofée 
à  un  angle  droit ,  il  fit  tomber 
perpendiculairement  fur  un  des 
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côtés  du  prifme  un  rayon  du  fo - 
leil  introduit  dans  la  chambre 
©bfcure,&  il  fe  forma  fur  le  car¬ 
ton  élevé  verticalement  à  ç  ou 
<5  pieds  du  prifme  une  image  où 
l’on  voyoit  les  couleurs  ran¬ 
gées  dans  l’ordre  ordinaire.  11 
fit  enfuite  tourner  le  prifme 
reôtangulaire  fur  fon  axe  ,  8c  il 
s’apperçût  que  lorfque  le  rayon 
Polaire  faifoit  avec  la  bafe  du 
prifme  un  angle  d’environ  50 
degrés,  alors  toutes  les  couleurs 
n’éroient  pas  peintes  fur  le  car¬ 
ton  blanc,  il  manquoit  quel¬ 
ques  rayons  qui  alloient  pein¬ 
dre  leur  couleur  ailleurs,  8c  le 
rayon  violet  étoit  celui  qui  étoic 
le  plutôt  féparé  des  autres ,  & 
par  conféquent  le  plutôt  réflé¬ 
chi  par  les  parties  folides  de  la 
bafe  du  prifme  rectangulaire. 
Ceux  à  qui  cette  croifième  ex¬ 
périence  paroîcroit  obfcure  , 
pourront  la  lire  dans  le  cin¬ 
quième  volume  des  leçons  Phy- 
fiques  de  Mr.  l’Abbé  Nollet , 
où  elle  eft  expliquée  avec  l’é¬ 
légance  8c  la  netteté  qui  font 
le  caractère  de  ce  grand  Phyfi- 
cien  ;  la  planche  même  où  elle 
eft  représentée  ,  aidera  beau¬ 
coup  ceux  qui  voudront  la  ten¬ 
ter.  Voilà  les  trois  principales 
expériences  de  Newton  fur  les 
couleurs ,  &  voici  les  confé- 
quences  qu’il  en  tire. 

i°.  La  lumière  n’efl  pas  un 
corps  Ample  &  homogène, c’eft- 
à-dirc  ,  un  corps  compote  de 
parties  femblables  entr’elles , 
suais  un  corps  mixte  6c  hétéro¬ 
gène  ,  c’eft-à -dire  ,  un  corps 
compofé  de  parties  différentes 
les  unes  des  autres. 

29.  Les  rayons  du  foleil  ont 
d’eux- mêmes  les  7  couleurs  que 
i’on  nomme  primittves,c>eli-àL- 
dire,  le  rougé,  l’orangé,  le 
jaune,  le  verd ,  le  bleu  ,  l’in¬ 
digo  8c  le  violet. 

3?.  Le  rayon  violet  eft  celui 
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qui  de  tous  les  rayons  eft  le 
plus  réfrangible  &  le  plus  réfle¬ 
xible  ,  8c  le  rayon  rouge  celui 
qui  de  tous  les  rayons  eft  le 
moins  réfrangible  &  le  moins, 
réflexible.  Les  autres  font  plus 
ou  moins  réfrangibles  6c  réfle¬ 
xibles  ,  fuivant  qu’ils  font  plus 
ou  moins  près  du  rayon  violet* 

4°.  Le  mélange  de  toutes  les 
couleurs  primitives  forme  le 
blanc.  Amfi  un  corps  parcdc 
blanc,  lorfqu’il  réfléchit  tous  les 
rayons  de  lumière,  fans  les 
décompofer. 

$°.  L’abfence  de  tontes  les 
couleurs  primitives  forme  le 
noir.  Ainfl  un  corps  paroîcnoir* 
lorfqu’il  ne  réfléchit  aucun 
rayon  de  lumière. 

6°.  La  réflexion  d’un  feui 
rayon  primitif  eft  la  caufe  des 
couleurs  primitives  que  noos 
remarquons  dans  les  corps. 
Ainfi  un  corps  paraîtra  parfai¬ 
tement  rouge  ,  lorfqu’il  ne  ré» 
fléchira  que  les  rayons  rouges. 

7 Les  couleurs  que  l’on 
nomme  Jeco?icLiires  ne  font  for¬ 
mées  que  par  la,-  réunion  de 
quelques  rayons  primitifs,.  Un 
corps  réfléchit-il  les  rayons 
rouges  8c  les  rayons  orangés  ? 
il  aura  une  couleur  fecondaire 
qui  tiendra  comme  le  milieu 
entre  le  rouge  8c  l’orangé  ,  ou 
pour  mieux  dire,  qui  partici¬ 
pera  éc  du  rouge  6c  de  l’o¬ 
rangé. 

8°.  Le  fyftême  dçsCartéfîens 
fur  les  couleurs  eft  donc  un  fyf¬ 
tême  infoutenable  ;  ils  préten¬ 
dent  non- feulement  que  la  lu¬ 
mière  eft  un  corps  parfaitement 
homogène,  mais  encore  quels 
même  rayon  de  lumière  diffé¬ 
remment  modifié,  c’eft- à-dire, 
réfléchi  à  nos  yeux  ,  tantôt  avec 
plus ,  tantôt  avec  moins  de  for¬ 
ce  ,  donneront  des  couleurs  d’u¬ 
ne  efpéce  différente.  Pour  faire 
comprendre  encore  mieux  com» 
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bien  grande  eft  la  fupériorké 
du  fyftême  de  Newton  fur  celui 
de  Defcartes,  comparons  en- 
femble  les  explications  que  don¬ 
nent  les  Newtoniens  avec  cel¬ 
les  que  donnent  les  Cartêfiens , 
lorfqu’ils  font  les  expériences 
des  couleurs. 

Première  Expérience.  Mêlez 
un  peu  d’éau  forte  avec  de  la 
teinture  de  tourne- fol  ;  ce  mé¬ 
lange  vous  présentera  une  cou¬ 
leur  rouge. 

Explication.  Le  rayon  rouge 
dans  le  fyftême  de  Newton  eft 
celui  dont  les  molécules  font 
Ses  plu  S\  g  rodes ,  puifque  l’expé- 
ïience  nous  apprend  que  le 
rayon  rouge  elt  celui  qui  de 
tous  les  rayons  eft  le  moins  ré- 
fiangible.  Rien  n’eft  plus  con¬ 
forme  aux  loix  de  la  faine  Phy¬ 
sique  que  ce  raifonnement.  En 
effet  fi  le  rayon  rouge  eft  moins 
réfrangible  que  les  autres ,  il  a 
«donc  un  excès  de  force  fur  les 
autres  ;  cet  excès  de  force  ne 
fçauroit  lui  venir  d’un  excès  de 
vîteflè.,  puifque  le  rayon  rouge_ 
emploie  comme  les  autres 
rayons  7  à  8  minutes  à  parcou¬ 
rir  l’efpace  qui  fe  trouve  entre 
le  foleil  &  nous  ;  donc  l’excès 
de  force  lui  vient  d’un  excès  de 
maffè.Cela  fuppofé  ,  votes  com¬ 
ment  doit  s’expliquer  l’expé¬ 
rience  propofée  :  le  mélange 
que  l’on  vient  de  faire  de  l’eau 
forte  avec  la  ceinture  de  tourne- 
fol  ne  doit  pas  avoir  des  pores 
affés  gros  pour  abforber  le 
rayon  rouge  ,  quoiqu’ils  foient 
affés  conlîdérables  pour  abfor¬ 
ber  les  6  autres  rayons  ;  donc 
ce  mélange  doit  nous  paroîcre 
rouge. 

Defcartes  pour  expliquer  ce 
phénomène  dit  que  le  mélange 
d’eau  forte  &  de  teinture  de 
courne-fol  eft  rouge,  parce  qu’a¬ 
yant  des  molécules  courtes  ôc 
roides,  mais  qui  ne  font  pas 
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fphéfique$,il  réfléchit  les  rayons 
efficaces  avec  de  fortes  vibra¬ 
tions  ,  mais  au  même-rems  snê- 
lées  de  beaucoup  d’ombre. C’eft 
au  lecteur  à  juger  laquelle  des 
deux  explications  eft  la  plus 
conforme  aux  loix  de  la  faine 
Phyfïque. 

Deuxième  Expérience,  Sur  le 
mélange  rouge  dont  il  eft  parlé 
dans  la  première  expérience, 
jeteez  un  peu  d’huile  de  tartre, 
&  agitez  le  verre;  vous  aurez 
une  couleur  violette. 

Explication .  Le  mélange  que 
l’on  vient  de  faire  de  la  teinture 
de  tourne-fol ,  de  l’eau  forte  6c 
de  l’huiîe  de  tartre  doit  avoir 
des  pores  affés  gros *  puifqu’il 
abforbeles  6  rayons  de  lumière 
qui  ont  le  plus  de  maftè  ;  ces 
pores  cependant  doivent  avoir 
une  figure  toute  différente  de 
celle  que  la  nature  a  donnée  aux 
molécules  qui  compofent  le 
rayon  violet ,  puifque  ces  mo¬ 
lécules  ,  quoique  plus  petites 
que  celle  des  autres  rayons  , 
ne  font  pas  abforbées,  mais  ré¬ 
fléchies. 

Defcartes  pour  expliquer  ce 
fait  donne  à  ce  mélange  des  mo¬ 
lécules  un  peu  plus  folides  6c 
moins  poreufes  que  celles  qui 
feroient  le  mélange  noir;  ces 
molécules  doivent  donc  en¬ 
voyer  des  rayons  fort  faibles  Sc 
fort  mêlés  d’ombre  ;  elles  doi¬ 
vent  donc  donner  la  couleur 
violette.  Newton  a  pour  lui 
l’expérience  du  prifme  ;  Defcar- 
cartes  11e  l’a  pas  ;  lequel  des 
deux  a  raifon  ? 

Troifième  Expérience.  Jettez 
un  peu  d’eau  6c  un  peu  d'huile 
de  tartre  fur  du  fyrop  violât  , 
vous  aurez  une  couleur  verte. 

Explication.  Le  rayon  verd 
tient  le  milieu  entre  les  7  rayons 
primitifs  ,  puifqu’il  eft  moins 
réfrangible  que  les  rayons  vio¬ 
let,  indigo,  6c  bleus  6c  qui! 
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eft  plus  réfrangible  que  les 
rayons  jaune  ,  orangé  5e  rouge  ; 
donc  la  malfe  du  rayon  verd  eft 
moindre  que  celle  des  rayons 
jaune,  orangé  &  rouge;  donc 
elle  eft  plus  groffe  que  celle  des 
rayons  violet ,  indigo  &  bleu. 
Concluons  de-là  que  le  mélan¬ 
ge  d’huile  de  tartre  ,  de  fyrop 
violât  5c  d’eau  commune  doit 
avoir  des  pores  fort  ouverts  , 
puifqu’ils  abforbent  celui  des 
rayons  qui  a  le  plus  de  mafle  ; 
concluons  encore  que  ce  même 
mélange  a  des  pores  dont  la  fi¬ 
gure  ne  correfpond  pas  à  celle 
que  la  nature  a  donnée  aux  mo¬ 
lécules  qui  compofent  le  rayon 
verd  ,  puifque  ce  rayon  eft  ré¬ 
fléchi  à  nos  yeux. 

Les  Cartéfiens  pour  expli¬ 
quer  cette  expérience  foutien- 
nent  que  le  mélange  eft  verd , 
parce  que  fa  fur  face  dont  les 
molécules  ont  une  longueur  , 
un  reffort ,  5c  une  porofité  mé¬ 
diocre  ,  réfléchit  les  rayons  effi¬ 
caces  avec  un  certain  milieu 
d’ombre  5c  de  vibration.  Cette 
explication,  n’en  déplaife  aux 
Cartéfiens ,  doit  paroîcre  un 
peu  obfcure. 

Quatrième  Expérience .  Jettez 
de  la  difîblution  de  fublimé  cor- 
rofif  fur  de  l’eau  de  chaux, vous 
aurez  une  couleur  jaune. 

Explication.  L’eau  de  chaux 
n’abforboit  aucun  rayon  de  lu¬ 
mière  ,  puifqu’elle  éroit  parfai¬ 
tement  tranfparente.  Par  le 
moyen  du  fublimé  corrofif  il 
fe  forme  un  tout  propre  à  ab- 
forber  6  rayons  primitifs  ,  5c  à 
réfléchir  le  rayon  jaune  ;  ce  mé¬ 
lange  doit  donc  paroître  jaune, 

N’eft-  il  pas  plus  naturel  d’ex¬ 
pliquer  ainfi  cette  expérience  , 
que  d’affurer  que  ce  mélange 
eft  jaune ,  parce  qu’ayant  une 
furface  compofée  de  molécules 
fphériques  ou  raboreufes  ,  mais 
un  peu  longues ,  il  réfléchit  les 
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rayons  fans  ombre  ,  mais  avec 
des  vibrations  affaiblies.  C’eft- 
là  cependant  l’explication  des 
Cartéfiens. 

Cinquième  Expérience.  Mê¬ 
lez  enfembie  de  l’alun  &  dû 
fuc  de  fleurs  d’iris  ,  vous  aurez 
un  beau  bleu. 

Explication.  Ni  l’alun  ,  ni  le 
fuc  de  fleurs  d’iris  pris  féparé- 
ment  ,  n’étoit  propre  à  réfléchir 
le  rayon  bleu  ;  il  faut  donc  que 
par  le  mélange  de  l’un  avec  l’au¬ 
tre  il  fe  forme  une  furface  pro¬ 
pre  à  produire  cet  effet. 

Ceux  qui  voudroient  expli¬ 
quer  cette  expérience  comme 
les  Cartéfiens ,  pourroient  dire 
que  ce  mélange  eft  bleu  ,  parce 
que  les  molécules  de  fa  furface 
tenant  un  milieu  entre  celles 
des  corps  violets  5c  des  corps 
verds ,  renvoyent  les  rayons 
avec  un  peu  moins  d’ombre  5c 
des  vibrations  un  peu  moins 
fortes  que  le  violet,  mais  moins 
promptes  &  avec  un  peu  plus 
d’ombre  que  le  verd.  Les  Phy- 
ficiens  qui  aiment  la  fimplicicé 
dans  les  explications  ptéférent 
celle  de  Newton  à  celle  de 
Defcartes. 

Sixième  Expérience.  Jettez  ' 
de  l’efprit  de  vitriol  fur  une 
teinture  de  fleurs  de  grenade  , 
vous  aurez  une  couleur  tirant 
fur  l’orangé. 

Explication.  La  couleur  qué 
nous  préfente  ce  mélange  n’eft 
pas  une  des  7  couleurs  primiti¬ 
ves,  elle  n’eft  pas  donc  pro¬ 
duite  par  la  réflexion  d’un  Am¬ 
ple  rayon  de  lumière*  Ce  mé¬ 
lange  tire  fur  l’orangé  ,  parce 
qu’il  renvoyé  à  nos  yeux  les 
rayons  orangés  joints  à  quel¬ 
ques  rayons  rouges  &  à  quel¬ 
ques  rayons  jaunes.  En  effet  l’on 
fçait  que  plufieurs  rayons  pri¬ 
mitifs  joints  enfëmble  donnent 
une  couleur  que  l’on  nomme 
fesondaire  ou  Subalterne»  L’oa 
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fçaît  encore  que  le  rayon  orangé 
fe  trouve  entre  le  rayon  rouge 
&  le  rayon  jaune  ;  il  eft  natu¬ 
rel  de  foupçonner  qu’il  fe  joint 
aux  rayons  orangés  quelques 
rayons  rouges  &c  quelques 
rayons  jaunes  pour  former  la 
couleur  dont  nous  parlons. 

Septième  Expérience .  Jetiez 
lin  peu  d’huile  de  tartre  fur  la 
diflblution  de  fublimé  corrofif, 
le  mélange  fera  jaunâtre. 

Explication.Vo ici  encore  une 
Couleur  que  l’on  nomme  fecon- 
daire  ;  elle  ett  produite  vrai- 
femblablement  par  la  réflexion 
des  rayons  jaunes ,  aufquels  fe 
joignent  quelques  rayons  oran¬ 
gés  6c  quelques  rayons  verds  , 
parce  que  le  rayon  jaune  fe 
trouve  placé  entre  le  rayon 
orangé  6c  le  rayon  verd. 

Huitième  Expérience.  Verfez 
un  peu  de  fel  ammoniac  fur  le 
mélange  jaunâtre  dont  il  e(t  par¬ 
lé  dans  l’expérience  feptième, 
<6c  agitez  un  peu  le  verre,  le* mé¬ 
lange  vous  paraîtra  blanc. 

Explication.  Ce  mélange  ji 
une  fur  face  propre  à  renvoyer 
à  vos  yeux  les  7  rayons  primi¬ 
tifs  fans  les  décompofèr,  donc 
il  doit  vous  préfenter  la  couleur 
blanche. 

Si  quelqu’un  vouloir  une  ex¬ 
plication  un  peu  moins  fenfi- 
bîe,  il  pourroit  dire  avec  les 
Cartéftens  que  le  mélange  dont 
il  s’agit  eft  blanc  ,  parce  qu’a¬ 
yant  la  furface  tirtue  de  molé¬ 
cules  roides  6c  fphériques ,  il 
réfléchit  les  rayons  avec  de  for¬ 
tes  vibrations  6c  fans  ombre. 

Neuvième  Expérience.  Mêlez 
enfemble  de  la  diflolution  de 
vitriol  blanc  6c  de  Pinfufion 
de  noix  de  galle,  vous  aurez 
«ne  liqueur  noire. 

Explication.  Dans  le  mélan¬ 
ge  les  molécules  de  la  dirtolu- 
tion  de  vitriol  vont  s’accrocher 
avec  les  molécules  de  l’infufion 
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de  noix  de  galle  ;  la  lumière  në 
trouve  plus  de  partages  droits  ; 
n’ert-il  pas  nécertaire  que  fes 
rayons  foient  abfbrbés  6c  que 
la  liqueur  nous  paroirte  noire  ? 
L’expérience  ne  nous  apprend- 
elle  pas  tous  les  jours  que  nous 
fommes  dans  une  nuit  parfaite¬ 
ment  obfcure  ,  lorfque  nous  ne 
recevons  aucun  rayon  de  lu¬ 
mière  ?  voulez  vous  que  le 
mélange  dont  nous  parlons  de¬ 
vienne  tranfparent?  Verfez  def- 
fus  un  peu  d’eau  forte  ;  cet  aci¬ 
de  violent  féparera  les  molé¬ 
cules  accrochées  6e  'rétablira 
les  partages  à  la  lumière. 

Cette  explication  me  paroîc 
plus  fimple  que  celle  des  Carté- 
fiens  qui  pour  rendre  raïfon  de 
ce  phénomène  difent  que  le 
mélange  de  la  dirtolution  de  vi¬ 
triol  avec  l’infufion  de  noix  de 
galle  ferme  un  tirtu  de  molécu¬ 
les  longues ,  flexibles  ,  ayant 
peu  de  reflbrt ,  courtes  6c  ra- 
boteufes ,  6c  par  conféqueot 
tres-propres  à  abforber  beau¬ 
coup  de  rayons  de  lumière  &  à 
ne  renvoyer  les  autres  que  très- 
fr  iblement.  Il  y  a  dans  cette 
explication  beaucoup  dechofes 
hazardées  ,  6c  qu’il  ne  fer  oie 
pas  facile  de  prouver. 

A  l’explication  de  ces  expé¬ 
riences  artificielles,  joignons-y 
l’explication  d’une  expérience 
naturelle  que  nous  avons  très- 
fouvenc  fous  les  yeux,  la  voici. 

Dixième  Expérience.  A-t-on 
le  dos  tourné  au  foleil  élevé  fur 
l’horifon  de  moins  de  42  de¬ 
grés  ,  6c  regarde-t-on  une  nuée 
qui  fond  en  pluie,  6c  qui  eft 
éclairée  par  cet  aftre  ?  l’on  ap- 
perçoit  fouvent  dans  le  ciel 
deux  arcs  à  la  fois ,  l’un  inté¬ 
rieur  &  l’autre  extérieur.  Dans 
l’arc  intérieur  les  couleurs  fone 
rangées  en  cet  ordre  enalianc 
de  la  partie  inférieure  à  la  par¬ 
tie  fupérieure ,  le  violet  3  i’in* 
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digo ,  le  bleu ,  le  verd ,  le  jau¬ 
ne,  l’orangé  &  le  rouge.  Dans 
l’arc  extérieur  les  couleurs  font 
rangée^  dans  un  ordre  tout  dif¬ 
férent,  le  rouge  occupe  la  partie 
inférieure,  6c  le  vRlet  la  partie 
fupérieure.  L’on  remarque  en¬ 
core  que  les  couleurs  font  plus 
vives  dans  l’arc  intérieur,  que 
dans  l’arc  extérieur. 

Explication.  Il  n’efi:  rien  de 
plus  Ample  dans  le  fyltême  de 
Newton  ,  que  l’explication  de 
ce  phénomène  intérefïànt.  En 
effet  demande  t-on  pour¬ 
quoi  l’on  diftingue  dans  1  arc- 
en-ciel  les  7  couleurs  primiti¬ 
ves  ?  l’on  peut  répondre  que 
les  goûtes  d’eau  décotmofenc 
les  rayons  de  lumière  aufïi  bien 
que  le  prifme  de  verre;  mais  le 
prifme  en  décompofant  les 
rayons  de  lumière  nous  repré* 
fente  les  7  couleur?  primitives, 
donc  l’arc- en- ciel  doit  nous  les 
repréfenrer  aufïi. 

Demande-t-on  z°  pourquoi 
dans  i’arc  intérieur  la  couleur 
rouge  paroît  la  plus  élevée?  l’on 
peut  répondre  que  dans  l’arc  in¬ 
térieur  les  rayons  de  lumière 
entrent  par  la  partie  fupérieu- 
re ,  6c  forcent  par  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  goûte  d’eau  ;  les 
rayons  rouges  qui  font  moins 
réfrangiblev  que  les  autres ,  fe¬ 
ront  donc  les  plus  élevés  ? 

Demande-t-on  30  pourquoi 
dans  l’arc  extérieur  la  couleur 
rouge  paroît  la  moins  élevée? 
l’on  peut  répondre  que  dans 
l’arc  extérieur  la  réfraéiion  fe 
fait  dans  un  fens  comraire,c’eft- 
à  dire  ,  les  rayons  de  lumière 
entrent  par  la  partie  inférieure 
de  la  goûte  d’eau  ,  6c  forcent 
par  fa  partie  fupérieure. 

Demande- t-on  40  pourquoi 
les  couleurs  font  plus  vives 
dans  l’arc  intérieur  ,  que  dans 
l’arc  ex:érieur  ?  l’on  peuc  ré¬ 
pondre  que  les  rayons  de  lu- 
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mière  ne  fouffrenc  qu’une  réf¬ 
lexion  &  deux  refi actions  dans 
1  arc  intérieur  ,  6c  qu'ils  fout 
fi  ent  dans  l’arc  extérieur  deux 
réfléxions  6c  deux  réfractions»  l 

Demande-t-on  5°  pourquoi 
l’iris  paroît  en  forme  d’arc  ? 
l’on  peut  répondre  que  les  ra¬ 
yons  de  lumière  forment  un 
cône  dont  la  baie  eR  la  nuée 
fur  laquelle  l’iris  eït  répandu, 
&  au  fommet  duquel  fe  trouve 
l’œil  du  fpectateur.  Aufïi  ver¬ 
rions  nous  le  cercle  entier  ,  fi 
nous  étions  allés  élev  és  fur  l’ho- 
rifon. 

COURBE.  La  ligne  courbe  N 
efl  celle  qui  ne  va  pas  direc¬ 
tement  d’un  lieu  à  un  autre. 
Voyez-en  la  formation  phyfi- 
que  dans  l’article  du  mouve¬ 
ment  en  ligne  courbe . 

CRANE.  C ’eft  l’os  qui  con¬ 
tient  le  grand  6c  le  petit  cer¬ 
veau. 

CRÉPUSCULE.  Non-feule¬ 
ment  nous  recevons  quelques 
rayons  du  foleil  ,  lorfque  cet 
afïre  n’eft  pas  fur  notre  hori- 
fon  ,  mais  l’on  prétend  encore 
qu’il  faut  qu’il  foit  enfoncé  de 
18  degrés  au-deflbus  de  notre 
horizon  ,  pour  qu’aucun  de 
fes  rayons  ne  foit  réfléchi  fur 
la  terre  ;  c’eR-là  la  caufe  phy- 
fique  de  cette  efpéce  de  jour 
que  nous  nommons  crépus¬ 
cule, 

CRIST  AL.  Le  crifïal  naturel 
eft  un  compofé  de  fable  ,  de 
feu  6c  d’eau.  Il  entre  dans  cette 
compofnion  beaucoup  plus 
de  fable  que  de  feu  ,  6c  beau¬ 
coup  plus  de  feu  ,  que  d’eau. 

CRISTALLIN.  C’efi  une 
humeur  renfermée  dans  une 
membrane  que  l’on  nomme 
V arachnoïde.'  Nous  en  parle¬ 
rons  très  au  long  dans  l’article 
de  l'œil. 

CUBE.  Le  cube  phyfique  efl 
elt  un  corps  fohde  terminé  par 
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fix  faces  quarrées  &  égales;  tels 
Jont  ,  par-exemple,  les  dez  à 
joiier.  Le  cube  arithmétique  elt 
ie  produit  du  quarré  par  fa  ra¬ 
cine  ;  pour  avoir  ,  par-exem¬ 
ple  ,  ie  cube  du  nombre  z  ,  mul¬ 
tipliez  2  par  z  3  8c  vous  aurez 
le  quarré  de  z  qui  eft  4  ;  multi¬ 
pliez  4  par  z  ,  &  vous  aurez  8 
qui  vous  repréfeatera  le  cube 
de  2  ;  par  la  même  raifon  1000 
ëft  le  cube  de  10  ,  parce  que  10 
multipliant  10  donne  100  qui 
eff  le  quarré  de  10,  &  10  multi¬ 
pliant  îoo  donne  1000  qui  fera 
le  cube  de  10 

CUIVRE,  C’eft  un  métal 
compofé  de  vitriol  &  de  fou- 
fre  ,  fi  l’on  en  croit  la  plupart 
des  Chymif  es. 

CURVILIGNE.  On  nomme 
curviligne  tout  ce  qui  elt  com¬ 
pofé  delignes  courbes. 

CYCLE.  On  donne  le  nom 
de  cycle  à  la  période  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’années.  Nous 
avons  expliqué  dans  l’article 
du  calendrier  ce  que  l’on  doit 
entendre  par  cycle  folâtre  ,  cy- 
cle  lunaire  ,  cycle  de  /’ 'indica¬ 
tion. 

CYLINDRE.  Le  cylindre 
elt  un  corps  follde  compofé  de 
piufieurs  plans  circulaires  égaux 
Si  parallèles  entr’eux.  Un  bâton 
parfaitement  égal  dans  tous  fes 
points  &  parfaitement  “rond 
itous  repréfente  un  vrai  cylin¬ 
dre. 


EGRÉ.  Les  Géomètres 
JL^  appellent  degré  la  360e  , 
partie  de  la  circonférence  d’un 
cc  rcie. 

’  DÉMONSTRATION.  Une 


preuve  évidente  prend  le  nom 
de  démonfiration.  Les  Phyfi- 
ciens  modernes  donnent  trop 
facilement  8c  trop  fréquem- 
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ment  ce  nom  aux  preuves  qu’ih' 
ont  coutume  d’apporter. 

DENIER.  Lorfque  le  denier 
fe  prend  pour  un  poid  ,  il  fig- 
nifie  la  24e  partie  d’une  on- 
cew 

DENSITÉ.  L’on  entend  par 
B  en  fi  té  ou  par  gravité  fpécifi - 
que  cf-m  corps ,  la  quantité  de 
matière  propre  qu’il  renferme 
fous  un  tel  volume.  Le  corps 
A ,  par- exemple,  fera  plus  den- 
fe  que  le  corps  B  ,  fi  fous  un 
égal  volume  il  contient  plus  de 
matière  propre  ,  c’elt-à-dire , 
s’il  a  plus  de  malle  ou  plus 
de  poids  que  le  corps  B  ;  de 
même  le  corps  C  fera  moins 
denfe  ou  plus  rare  que  le  corps 
D  ,  fi  fous  un  plus  grand  vo¬ 
lume  il  n’a  qu’un  poids  égal  à 
celui  du  corpsD  :de-iàlesPhyfi- 
ciens  concluent  avec  raifon  que 
le  fer  eit  beaucoup  plus  denfe 
que  le  liège  ,  parce  qu’un  quin¬ 
tal  de  fer  elt  renfermé  fous  un 
très-petit  volume  ,  tandis  qu’un 
quintal  de  liège  occupe  un  très- 
grand  efpace.  De-là  les  New¬ 
toniens  concluent  encore  que 
la  matière  éthérée  Cartéfienne 
efi  beaucoup  plus  denfe  que 
l?or.  En  effet  un  pied  cubique 
d’or  a  beaucoup  de  pores  qui 
font  vuides  ,  ou  du  moins  qui 
ne  font  pas  remplis  de  la  ma¬ 
tière  même  de  l’or  ;  un  pied 
cubique  de  matière  éthérée  au 
contraire  ne  renferme,  fuivant 
Defcartes ,  aucun  efpace  qui  ne 
fort  rempli  de  matière  éthérée* 
Les  principales  régies  que  l’on 
donne  fur  la  denfité  des  corps 
fe  réduïfeut  à  trois. 

Première  Régie.  Deux  corps 
font- ils  égaux  en  denfité  &  iné¬ 
gaux  en  volume  ,  ils  auront 
leur  malle  ,  leur  matière  propre 
ou  leur  poids  en  raifon  direéte 
de  leurs  volumes  ,  c’eff-àrdire, 
il  auront  leurs  poids  comme 
leurs  volumes.  En  effet  le  corps 
A  a-t-il  un  volume  double  de 

celu.1 
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fcelui  da  corps  B  ,  auquel  il  eft 
égal  en  denfité  ou  en  gravité 
fpécifique  ?  Le  poids  du  corps 
A  fera  double  de  celui  du  corps 
B. 

Deuxième  Régie.  Deux  corps 
inégaux  en  denfité, font- ils  égaux 
en  volume?  ils  auront  leur  poids 
comme  leur  denfité,  c’eft  à-di¬ 
re,  fi  la  denfité  du  premier  eft 
double  de  celle  du  fécond  ,  le 
poids  du  premier  fera  double 
de  celui  du  fécond. 

Troifième  Régie.  Deux  corps 
font-ils  inégaux  en  denfité  &  en 
volume  ?  ils  auront  leur  poids 
en  raifon  compofée  des  denfî- 
tés  6c  des  volumes ,  c’eft~à-di- 
re  ,  on  ne  connoîtra  leur  poids 
refpeétif,  qu’en  multipliant  leur 
denfité  par  leur  volume.  En  effet 
le  volume  du  corps  A  eft-il  dé- 
figné  par  le  chiffre  2  ,  8t  fa  den- 
fité  par  le  même  chiffre  z  ;  le 
volume  du  corps  B  eft-il  dé- 
figné  par  le  chiffre  4  ,  &  fa  den¬ 
fité  par  le  même  chiffre  4  ?  le 
poids  du  corps  A  fera  autant 
inférieur  au  poids  du  corps  B  , 
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que  2  multipliant  z  ,  c*eft-à- 
dire  ,  4  ,  eft  inférieur  à  4  mul¬ 
tipliant  4  ,  c’eft- à-dire  t  16  9 
mait  4  n  eft  que  le  quart  de  1 6  , 
donc  dans  le  cas  préfent  le  poids 
du  corps  A  ne  fera  que  le  quart 
du  poids  du  corps  B  ,  donc  lorf- 
que  deux  corps  différent  en 
denfité  &  en  volume  ,  ils  ont 
leur  poids  en  raifon  compofée 
des  denfités  &  des  volumes  ;  ce 
qui  nous  démontre'  la  bonté  de 
ces  régies,  c’eft  la  conformité 
qu’elles  ont  avec  l’expérience 
journalière. 

Le  lecteur  ne  fera  pas  fâché 
de  trouver  ici  la  table  que 
nous  a  donné  Mr.  Mufchem- 
broek  fur  la  denfité  des  ma¬ 
tières  les  plus  connues.  PouC 
n’avoir  aucune  peine  à  la  corrw 
prendre  ,  il  fera  bien  de  jetter 
un  coup  d’œil  fur  l’article  des 
fractions  décimales  ;  fans  cela 
il  ne  fçauroit  pas  ce  que  veu¬ 
lent  dire  les  3  derniers  chiffres 
de  chaque  article  ,  féparés  du 
premier  par  une  virgule. 


TABLE 

Alphabétique  des  Matières  les  plus  connues  ,  tant  folides 
que  fluides  ,  dont  ont  a  éprouvé  la  denfité . 


A 


A  Cier  non  trempé,  7  ,  738. 
Acier  trempé  ,  7  ,  704. 

Ardoife  Bleüe  , 

%  3  $00. 

Argent  de  Coupelle  3 

11 ,  opî* 

Agathe  d’Angleterre ,  z  >  5  * 

R 

Air  ,  0  ,  cor  - 

Albâtre  >  *  >  872. 

*p  îfmuth  , 

X3  Bois  de  Bréfil , 

9  »  70oa 

Alun  ,  1  ?  71 4« 

1  ,  030: 

Ambre,  1  >  040. 

—  Cèdre , 

0  »  <5i3« 

Amiante ,  2,913. 

—  Orme , 

0  ,  600. 

Antimoine  d’Allema¬ 

—  Gayac  , 

1  3  33 7« 

gne  4  j  °00» 

—  Ebene , 

1  »  177. 

Antimoine  d’Hongrie; 4  ?  700* 

Erable  , 

0  5  75S* 

F  rêaCo 
Boüis  8 


A  B  L 


CÂstîou  , 
Camphre  , 
Cnarbon  de  Terre  ? 
Cinabre  naturel , 
Cinabre  artificiel  * 
Cire  jaune  „ 

Corail  rouge  , 

Corail  blanc  * 

Corne  de  Bœuf, 
Corne  de  Cerf, 

Cri  fiai  de  Roche; 
Cnlial  d’iflande  , 
Cuivre  de  Suède , 
Cuivre  jetté  en  moule 


845» 

*  > 

030. 

I  » 

720» 

2  , 

$42. 

O  , 

995- 

i  , 

240. 

7» 

300. 

8, 

200. 

0, 

995- 

2  5 

^89. 

2  , 

500. 

I  , 

840, 

I  « 

,87$. 

2  > 

<5$o. 

2  , 

720. 

S  , 

784. 

â. 

OOO. 

lamant . 


D 


E 


3  s  40O< 


Au  de  pluie,  s  ,  oon. 
Eau  diliillée  9  o  ,  993, 
Eau  de  rivière  ,  1 , 00 97 

Ecailles  d’Huitres  ,  2  ,  09  z. 

Encens ,  ^  1 ,  071. 

Efprit  de  vin  reSlîfié ,  o  ,  S66, 
Efpdtde  térébenthine,  g  ,  874, 
Etain  pur  7,  320® 

Etain  allié  d’ Angleter¬ 
re  *  7  5  47*« 


F 


F 


Er 


7  i  > 


GOmme  Arabique,  1  ,  375. 
Grenat  de  Bohê- 
•me,  4,  360. 

Grenat  de  Suède ,  3  ,  978. 


H 


Uiîe  de  îin ,  o  ,  932. 
Huile  d’olives ,  0,913. 
Huile  de  vitriol ,  1  ,  700. 


I 


Voire , 


I 


K 


KArabéc&ambreiau- 
ne ,  1 


LAit  de  V;ache  1 

Litaige  d’or  ,  6 

Litarge  d’argent „  6 

M 

Aganèfe ,  3 

1  *  A  Marbre  noir  d’I¬ 
talie  ,  2 

Marbre  blanc  d’Italie,  2 
Mercure ,  13 


N 

Oix  de  galles , 
O 


üR  d’efiai  ou  de  cou- 
^  pelle ,  19 

Or  d’une  gainée  ,  18 

Os  de  Bœuf,  1 

P 

lerre  fanguine  ,  4  . 
Pierre  calaminai- 
,re  ,  5 

Pierre  à  fufii  opaque,  2, 
Pierre  a  fijfil  tranfjpa- 
rente , 

Poix  , 


2  , 
1  » 


Ang  humain  , 
Sapin , 

Sel  de  glauber  , 
Sel  ammoniac  , 
Sel  gemme  , 

Sel  polycrefie  , 
Soufre  commun , 


* , 
o , 
2  , 

1  > 

2  , 
2  , 

2  > 


3 


i  O  *• 


,  O?©. 
,  OOO. 

,  O44. 


3  S5®« 

,  70  4= 
,  707* 
»  S9$- 


o]  4» 


,  540. 
888» 
6$6. 


360. 

OOO, 

S42« 

641. 

150, 


040. 

550- 

246. 

45  î* 
143. 
148. 

8co. 


DF. 


T  Aie  de  Venife  , 
Tartre  , 
Turquoife  , 
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Verre  commun  „ 

Vin  de  Bourgogne, 
Vinaigre  de  vin  , 
2,780.  Vinairge  diflillé, 

1  >  849.  Vitriol  d’Angleterre , 
2 ,  508. 


H 

2  5  620. 

0  »  95  î* 
1  >  01 1. 
1 ,  030* 
1  a  88o* 


V 


Erd  de  gris , 
Verre  blanc. 


1 >  714- 

3  »  150. 


Lorfque  l’on  fçait  les  régies 
des  traitions  décimales  ,  rien 
n’eft  plus  commode  ,  que  la  ta¬ 
ble  que  nous  venons  de  donner. 
En  effet  veut- on  déterminer  de 
combien  l’or  eft  plus  denfe  , 
ou  ,  plus  pefant  que  l’eau  de 
pluie  ?  l’on  n’a  qu’à  dire  ,  la 
denfué  de  l’or  eft  à  la  denfité 
de  l’eau  de  pluie,  comme  jp  , 

e/i  à  f  >  S  »  c’eft-à- 
dire ,  que  l’or  eft  prefque  20 
lois  plus  pefant  que  l’eau  de 
duie.  L’on  trouvera  par  la  mê- 
21e  table  que  l’air  elt  prefque 
nille  fois  moins  pefant  ,  que 
’eau  de  pluie. 

DESCARTES.  C’eff  princi¬ 
palement  à  Defcartes  que  la 
^hyfique  doit,  je  ne  dis  pas, 
a  renaiffance  ,  mais  fes  pre¬ 
miers  commencemens  ;  peut- 
tre  fans  le  fecours  de  ce  rare  gè¬ 
ne  ferions-nous  encore  enfe- 
elis  dans  les  épaiffes  ténèbres 
le  l’ancien  Pénpatétifme;  auffî 
"attend-on  à  trouver  dans  un 
'uvrage  comme  celui-ci  les 
principales  circonffances  de 
D  vie  de  ce  grand  Philofophe. 

René  Defcartes  naquit  envi- 
□n  l’année  1596  à  la  Haye  en 
"ouraine  d’une  noble  &  an- 
senne  Famille.  Il  fit  toutes 
:s  études  à  la  Flèche  au  Col- 
?ge  des  Jéfuites.  Il  prit  dans 
fctte  fameufe  école  tant  de 
Dut  pour  les  fciences ,  que  le 
lécier  de  la  guerre  auquel  il 
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fut  obbgé  de  s’appliquer  pen¬ 
dant  plufieurs  années ,  lui  de¬ 
vint  insupportable.  Ce  fut  pour 
luivre  fon  attrait ,  qu’envirori 
lan  1630  ,  il  fe  retira  en  Hol- 
, lande,  ou  il  reffa  comme  dans 
la  lolitude  une  vingtaine  a’an- 
nees.  Nous  devons  à  cette  re¬ 
traite  prefque  tous  les  ouvra¬ 
ges  Qu’il  a  compofés,je  veux  dî- 
re  ,  fon  livre  des  principes 
les  méditations ,  fa  méthode  , 
ion  traité  des  pallions,  fa  Géo¬ 
métrie  ,  /ou  traité  de  l’homme, 
&  plufieurs  volumes  de  lettres 
En  l’année  1647  il  fif  un 
ge  en  France  ;  malgré  les  ca¬ 
lomnies  des  Péripatéciciens  qui 
par  ignorance  &  par  haine  pour 
une  philofophie  qu’ils  n’eoten- 
doient  pas  ,  vouloienc  le  faire 
palier  pour  hérétique  ,  il  fu£ 
très- bien  reçu  du  Roi  Louis 
AlV.  qui  lui  donna  une  pen~ 
lion  annuelle  de  trois  mille  li¬ 
vres.  Quelques- tems  après  il 
le  tendit  en  Suède  auprès  de 
in.  ^e*ne  Chnftine  qu’il  eut 
1  honneur  d’entretenir  tous  les 
jours  à  5  heures  du  matin  dans 
la  bibliothèque.  Ces  conféren¬ 
ces  ne  durèrent  pas  long-tems  : 
Defcartes  mourut  à  Stokolm  à 
1  âge  de  54  ans ,  leu  Février 
i<5$o,  entre  les  mains  de  l’au- 
mômer  de  l’Ambaîfàdeur  de 
France  ,  dans  les  fentimens  les 
plus  chrétiens  6c  les  plu<  édi¬ 
fiants.  La  veille  de  fa  maladie 
qui  ne  dura  que  2  à  3  jours  \ 

F  z 
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il  s’étoît  approché  des  Sacre - 
mens,  circonltance  que  nous 
.remarquons  pour  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  onc  voulu 
faire  palier  Départes  pour  un 
fçavant  fans  réligion.  Son  corps 
fut  apporté  à  Paris,  6c  enterré 
dans  l’Eghfe  de  lainte  Gene¬ 
viève-  du-mont.  Nous  ne  fçau- 
rions  mieux  finir  cet  arr.de  , 
qu’en  rapportant  ce  que  dit  de 
Defcanes  Mr.  de  Fontenelle 
dans  l’éloge  même  de  New- 
son. 

Ces  deux  grands  hommes 
qui  fe  trouvent  dans  une  fi 
grande  oppofinon  ,  ont  eu  de 
grands  rapports.  Tous  deux  ont 
été  des  génies  du  premier  or¬ 
dre  ,  nés  pour  dominer  fur  les 
autres  efprits  &c  pour  fonder 
des  empires.  Tous  deux ,  Géo¬ 
mètres  excellens ,  ont  vû  la  ne- 
cefiité  de  traofporter  la  Géo¬ 
métrie  dans  la  Phyfique.  Tous 
deux  ont  fondé  leur  Phyfique 
fur  une  Géométrie  ,  qu’ils~  ne 
cenoient  prefque  que  de  leurs 
propres  lumières.  Mais  Dei- 
cartes  prenant  un  vol  hardi  , 
a  voulu  fe  placer  a  la  four  ce 
de  tout ,  fe  rendre  maître  des 
premiers  principes  par  quelques 
idées  claires  &  fondamentales, 
pour  n’avoir  plus  qu’àdefcen- 
dre  aux  phénomènes  de  la  na¬ 
ture  comme  à  des  conféquen- 
ces  nécelïàires  ;  Newton  plus 
timide  ou  plus  modefte ,  a  com¬ 
mencé  fa  marche  par  s’appu¬ 
yer  fur  les  phénomènes ,  pour 
lemonter  au*  principes  incon¬ 
nus  ,  réfolu  de  les  admettre  , 
quels  que  les  pût  donner  l'en¬ 
chaînement  des  conféquences. 
L’un  part  de  ce  qu’il  entend j, 
pour  alfurer  la  caufe  de  ce  qu’il 
voit  ;  l’autre  part  de  ce  qu’il 
voit  ,  pour  eu  trouver  la  cau¬ 
fe  ,  fou  claire  foit  obfcure.  Les 
principes  évidens  de  l’un  ne 
Je  couduifent  pas  toujours  aux 
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phénomènes,  tels  qu’il  font;  le 
phénomènes  ne  conduifent  pa 
toujours  l’autre  à  des  princi¬ 
pes  alfés  évidens.  Les  borne 
qui  dans  ces  deux  routes  con 
traires  ont  pu  arrêter  deui 
hommes  de  cette  efpèce  ,  c 
ne  font  pas  les  bornes  de  leu 
efprit,  mais  celles  de  l’efpri 
humain. 

DIAGONALE.  La  diago 
nale  d’une  figure  ,  par-exem 
pie  ,  la  diagonale  d’un  quarré 
elt  une  ligne  qui  va  aboutir  : 
deux  angles  direêlement  oppo 
fés  entr’eux  ,  6c  qui  partag 
ce  quarré  en  deux  parties  éga 
les 

DIAMANT.  Le  diamant  ei 
la  pierre  la  plus  précieuie  qu 
nous  connoiffions.  Les  Phyfi 
ciens  prétendent  que  fes  pat 
lies  élémentaires  font  la  tén¬ 
ia  plus  pure  &  la  plus  divi 
fée  ,  le  feu  le  plus  vif  &  i’ea 
la  plus  limpide.  Quoiqu’il  e 
foit  de  cette  compofîtion , 
eft  sûr  quhl  n’eft  point  de  eorj 
diaphane  qui  foit  aufli  pefat 
&  auffi  dur  que  le  diamant 
aufli  le  polit-on  de  manière 
nous  éblouir.  Ceux  qui  diltir 
guent  les  diamans  par  la  ma 
nière  dont  ils  font  taillés  ,  h 
divifenc  en  fix  clafïès.  Dans  l 
première  ils  mettent  les  Bri, 
lants  ;  dans  la  fécondé  les  R( 
fes  ;  dans  la  troifième  les  pie i 
res  épaijfes  ;  dans  la  quatrièm 
lespwrrs  faibles  ;  dans  la  cT 
qui é me  les  demi  brillants  ;  t 
dans  la  fixième  la  poire  à  Vu 
dienne.  Ceux  au  contiaire  qi 
diftinguenc  les  diamans  pê 
leur  couleur,  ont  delà  pein 
à  les  divifer  en  cl  allés  ,  parc 
qu’on  en  trouve  non-feulemet 
de  toutes  les  couleurs  primit 
ves  ou  principales  ,  ce  qui  d’a 
bord  leur  donne  fept  dalles 
mais  encore  de  toutes  les  cou 
leurs  compofées  ou  fubalter 
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fcc* ,  dont  perlonne  ne  pourra 
jamais  fixer  le  nombre.  Les 
plus  fameufes  mines  de  dia- 
mans  font  celles  de  Golconde  , 
de  Vifapour  &  du  Bréjil.  Les 
pierres  orientales  leroient  de 
vrais  diamants  ,  fi  elles  avoient 
un  peu  plus  de  dureté  ;  les 
plus  prétieufes  font  le  rubis  , 
Vamétifie  ,  le  faphir  8c  la  to- 
pafe. 

DIAMÈTRE.  Le  diamètre 
d’une  figure  elt  une  ligne  qui 
palTe  par  le  centre  de  cette  fi¬ 
gure  8c  qui  la  partage  en  deux 
parties  égales.  Si  l’on  veut  fça- 
voir  quelles  font  les  défini¬ 
tions  particulières  qui  convien¬ 
nent  aux  diamètres  d’un  cer¬ 
cle  ,  d’une  elliple  ,  d’une  pa¬ 
rabole,  &c.  l’on  n’a  qu’à  lire 
les  articles  où  l’on  explique 
la  nature  de  ces  fortes  de  cour¬ 
bes. 

DIAPHANE.  On  nomme 
corps  diaphanes  ou  tranfparents, 
ceux  dont  les  pores  droits  , 
nombreux  8c  difpofés  en  tous 
fens  donnent  un  palîàge  libre 
à  la  lumière  ;  on  nomme  au 
contraire  corps  opaques  ceux 
qui  ne  la  tranfmettent  point. 
L’air  ,  parmi  les  corps  dia¬ 
phanes  fluides,  8c  le  verre  par¬ 
mi  les  corps  diaphanes  foli- 
dss  ,  doivent  occuper  le  pre¬ 
mier  rang.  Il  ne  feroit  pas 
aufli  facile  de  décider  quels 
font  ,  parmi  les  corps  folides 
8c  fluides  ,  ceux  que  l’on  doit 
regarder  comme  les  plus  opa¬ 
ques. 

DIAPHRAGME.  Le  dia¬ 
phragme  eft  un  affemblage  de 
mufcles  nerveux  qui  fépare  la 
poitrine  de  l’eltomac.  Il  elt  fait 
en  forme  de  voûte  ;  fa  partie 
convexe  regarde  la  poitrine  8c 
fa  partie  concave  Teftomac. 
Y  a-t  il  contraction  dans  ces 
mufcles  ?  le  diaphragme  s’ap- 
platit  ;  y  a-t-il  dilatation  ?  le 


DIG 

diaphragme  fè  relève.  C’eit 
dans  l’article  des  mufcles  que 
l  ’on  trouvera  quelle  elt  la  cau- 
fe  phytique  de  cette  contrac¬ 
tion  8c  de  cette  dilatation  fuc- 
ceflive. 

DIASTOLE.  Le  mouvement 
de  d  ailole  elt  un  mouvement 
de  dilatation. 

DIGESTION.  L’on  entend 
par  digeltion  l’attion  par  la¬ 
quelle  les  parties  les  pluscraf- 
fes  des  alimens  fçnî  féparées des 
plus  fubtilçs.  Cette  féparaùon 
fe  fait  dans  l’eltomac  6c  dans 
les  inteltins ,  &  lur- tout  dans 
celui  que  l’on  nomme  duodé¬ 
num.  Dans  l’eltomac  eile  eft 
occalionnée  par  les  fucs  difTol- 
vans,  la  chaleur  &  la  tritura¬ 
tion  ;  dans  les  inteltins  elle  a 
pour  caufe  la  bile  8c  le  fuc 
pancréatique.  Comme  c’elt  ici 
un  point  très-intérellant ,  il  ne 
fera  pas  inut  le  d'entrer  dans 
quelque  déta  1. 

i°.  Les  fucs  dilTolvans  que 
l’on  doit  regarder  comme  la 
principale  caufe  de  la  dlgeùion 
dans  l’eftomac  ,  font  les  liqui¬ 
des  que  nous  prenons ,  la  fa- 
live  que  nous  avalons ,  &  le 
fuc  galtrique  que  nous  fournie 
la  membrane  veloutée  qui  ta¬ 
pi  (Te  l’intérieur  de  l’eltomac. 
Tous  ces  fucs  différens  entrent 
comme  autant  de  coins  dans 
les  alimens  dont  nous  nous 
nourrilTons  &  ils  en  féparent 
les  parties  les  plus  grolîières 
d’avec  les  parties  les  plus  dé¬ 
liées. 

zû.  La  chaleur  de  l’eftomac 
fert  infiniment  à  raréfier  l’air 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  les 
alimens  ;  cet  air  raréfié  fort 
avec  force  de  la  prifon  dans  la¬ 
quelle  il  étoit  détenu  ;  8c  c’eft 
en  fortant  ,  qu’il  brife  les  ali- 
mens  en  des  millions  de  piè¬ 
ces. 

38.  L’eftomaç  par  fon  mou- 
F  5 
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vement  de  contraction  8c  de 
dilatation,  Sc  le  diaphragme  en 
s’élevanr  &  en  s’abbaiifanr  con¬ 
tinuellement  3  caufent  une  ef- 
pèce  de  trituration  que  plu- 
iieurs  Anatomilies  regardent 
comme  très-nécefiaire  à  la  di- 
geltion. 

40.  La  digefHon  s’achève 
dans  les  inreüîns  8c  fur-tout 
dans  le  duodénum  par  le  moyen 
de  la  bile  &  du  fuc  pancréati¬ 
que  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  articles  du  foie  &  du  pan¬ 
créas. 

DILATATION.  Un  corps 
fe  dilate  ou  fe  raréfie  ,  lorfque 
confervant  la  même  quantité 
de  matière  propre  qu’il  avoir 
auparavant  ,  il  acquiert  un  plus 
grand  volume.  Un  corps  au 
contraire  le  condenfe  ou  fe 
Comprime ,  lorLjue  fous  un  plus 
petit  volume  il  ne  perd!  rien 
de  fa  matière  propre.  Qu’on 
life  les  articles  de  la  chaleur 
8c  du  froid  y  8c  l’on  verra  que 
la  chaleur  eft  la  caufe  de  la 
dilatation  ,  8c  le  froid  la 
caufe  de  la  condenfation  des 
corps. 

DIOPTRIQUE.  La  lumière 
réfractée  en  pallant  d’un  milieu 
dans  ue  autre  ,  par-exemple , 
de  Pair  dans  le  verre  &  du 
verre  dans  Pair  ,  elt  l’objet  de 
la  Dioptrique.  Audi  cette  fcien- 
cetraite-c  elle  des  verres  plans, 
convexes  &  concaves.  Veut  on 
fe  former  une  idée  nette  de  la 
Dioptrique  ?  Qu’on  life  atten¬ 
tivement  l’article  de  la  réfrac¬ 
tion  &  qu’on  fuppofe  les  véri¬ 
tés  fuivantes. 

Première  Vérité .  Tout  corps 
folide  ou  Hui  de  qui  donne  paf- 
fage  a  la  lumière  ,  fe  nomme 
milieu. 

Seconde  Vérité  ,  L’air  eft  un 
milieu  moins  denfe  que  le 

verre. 

Troifüme  Vérité.  La  lumière 
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fe  réfraête  en  pafiant  d’un  mi¬ 
lieu  dans  un  autre,  lorfque  dans 
ce  paffage  elle  change  de  direc¬ 
tion,  c’efi-à-dire ,  Iorfqu’elle 
11e  parcourt  pas  la  même  ligne 
droite. 

Quatrième  Vérité.  Un  rayon 
de  lumière  pafie-c-il  perpendi¬ 
culairement  d’un  milieu  dans 
un  autre  ?  il  ne  fouffre  aucune 
réfraétion. 

Çinquème  Vérité.  Un  rayon 
de  lumière  pafiè-t-il  oblique¬ 
ment  d’un  milieu  moins  denle 
dans  un  milieu  plus  denfe  , 
par  exemple  ,  de  l’air  dans  le 
verre  ?  il  fe  réfracte  en  s’ap¬ 
prochant  de  la  perpendiculai¬ 
re,  c’eff  à-dire ,  il  quitte  la  li¬ 
gne  qu’il  décrivoic  ,  pour  en 
décrire  une  moins  éloignée  de 
la  perpendiculaire. 

Sixième  Vérité.  Un  rayon  de 
lumière  paffe-t-il  obliquement 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un 
milieu  moins  denfe,  par  exem¬ 
ple  ,  du  verre  dans  l’air?  il  fe 
réfrade  en  s’éloignant  de  la 
perpendiculaire.  Ces  vérités 
que  nous  regardons  comme  au¬ 
tant  de  principes  incontelia- 
bles  ,  vont  nous  fervir  à  expli¬ 
quer  les  phénomènes  que  nous 
préfentent  les  verres  convexes 
6c  concaves.  Pour  les  verres 
plans  nous  n’en  parlerons  pa$9 
parce  que  la  réfradion  que 
fouffre  le  rayon  de  lumière  en 
paffant  du  verre  dans  Pair  9 
corrige  le  dérangement  occa- 
fionné  par  celle  que  ce  même 
rayon  avoit  foufferte  en  palîant 
de  Pair  dans  le  verre.  Com¬ 
mençons  par  les  verres  conve¬ 
xes. 

Les  verres  convexes  rendent 
les  rayons  de  lumière  plus  con¬ 
vergents ,  c’elt- à-dire ,  moins 
écartés  les  uns  des  aurres,  8c 
ils  les  réunifient  à  un  point  que 
l’on  nomme  le  foyer.  En  effet 
prenons  le  verrç  çonvexç  ou 
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lenticulaire  B  b  c  c ,  Fig.  7  PL 
2.  donc  la  convexité  fupérieure 
B  b  a  Ton  centre  au  point  A  ;  6c 
dont  la  convexité  inférieure  c  c 
a  ion  centre  au  point  D  ;  il  eït 
d’aburd  évident  que  les  deux  li¬ 
gnes  B  A  &  b  A  lom  perpendi¬ 
culaires  à  la  convexité  B  b  ,  & 
que  les  deux  lignes  c  D  &  c  D 
font  perpendiculaires  à  la  con¬ 
vexité  c  c.  Supj  O'Ons  mainte¬ 
nant  que  l’objet  EEe  envoyé  les 
rayons  de  lumière  E  B  ,  EF, 
eb  fur  ce  verre  convexe.  Voici 
ce  qui  doit  arriver  néceflàire- 
ment. 

i°.  Le  rayon  de  lumière  E 
F  qui  tombe  perpendiculaire¬ 
ment  fur  les  deux  convexités 
du  verre ,  ne  fouffrira  aucune 
réfraction  ,  far  le  premier  axio¬ 
me. 

20.  Les  rayons  de  lumière 
EB,  &  qui  paflènt  oblique¬ 
ment  de  l’air  dans  le  verre  ,  fe 
réfracteront  en  s’approchant 
des  perpendiculaires  B  A  6c  b 
A  ,  par  le  cinquième  axiome , 
par-la  même  ils  deviendront 
plus  convergens. 

3°.  Les  rayons  de  lumière 
EBc  &  ebc  qui  paffent  obli¬ 
quement  du  verre  dans  l’air  ,  fe 
réfracteront  en  s’éloignant  des 
perpendiculaires  De  6c  De, 
par  le  fixième  axiome  ;  6c  par  là 
même  ils  deviendront  plus  con¬ 
vergens  ,  6c  ils  iront  fe  réunir 
au  foïer  F  :  donc  les  verres 
convexes  augmentent  la  con¬ 
vergence  des  rayons  de  lu¬ 
mière.  C’efi  de  cette  propriété 
que  l’on  tire  l'explication  des 
principaux  phénomènes  que 
nous  offrent  ces  fortes  de  ver¬ 
res. 

i®.  Les  corps  ccmbuffibles 
qu’on  place  à  leur  foïer  ,  doi¬ 
vent  être  réduits  en  cendre. 
Le  fameux  verre  ardent  que 
Mr.  le  Duc  d’Orléans,  Régent 
de  France  ,  acheta  de  Mr* 
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îfchirnaiefen  étoit  convexo- 
convexe  ,  c’eit-à-  dire ,  étoit 
convexe  des  deux  côtés ,  ôc  il 
étoit  portion  de  deux  fphéres 
dont  chacune avoit  24  pieds  de 
diamètre  ;  d  pefoit  160  livres, 
6c  il  raffcmblou  un  fi  grand 
nombre  de  rayons  à  fon  foïer  , 
que  l’or  non- feulement  y  fu¬ 
moir  6c  s’y  fondoit ,  mais  en¬ 
core  s’y  réduifoit  à  fes  premiers 
élétnenfs. 

2°.  Les  objets  vûs  à  travers 
un  verre  convexe  doivent  nous 
paroîrre  plus  clairs  ;  ce*-  fortes 
de  verres  empêchent  la  d;fïï« 
pation  des  rayons  de  lumière  , 
&.  par  coniequent  ils  en  font 
parvenir  à  nos  yeux  piafieurs 
qui  n’y  pamendroient  jamais. 

3°.  Les  verres  convexes  doi¬ 
vent  groffir  les  objets  ;  ils  ne 
peuvent  accélérer  la  réunion 
des  rayons  de  lumières  qui  par¬ 
tent  des  extrémités  d’un  objet:, 
fans  nous  le  préfeuter  fous  un 
plus  grand  angle.  En  effet  fi  ies 
deux  rayons  extrêmes  b.  F  &e  F 
étoienr  réunis  y  lus  bas ,  ils  for- 
meroient  un  angle  plus  petit 
que  l’ang'e  E  F  e' 

43.  Les  microfcopes  doivent 
être  faits  avec  des  verres  len¬ 
ticulaires;  ces  fortes  d’infiru- 
mens  n’ont  été  inventés  que 
pour  rendre  les  objets  plus  gros 
6c  plus  clairs. 

S°.  Les  objets  éloignés  doi¬ 
vent  paroître  renverfés  ,  lorA 
qu’on  les  regarde  à  travers  un 
verre  lenticulaire  ;  les  rayons 
de  lumière  qui  viennent  des  ex¬ 
trémités  d’un  objet  éloigné  ,  le 
croifent  avant  que  d’arriver  au 
foïer  pofiérieur  F  de  ces  fortes 
de  verres;  comme  il  eff  aifé 
de  le  voir  dans  la  Figure  8e. 

Remarquez  qi  e  le  verre  con¬ 
vexe  de  la  Figure  8e  a  non- 
feulement  un  foïer  postérieur 
F  ,  mais  encore  un  foïer  an¬ 
térieur  f  ;  cette  réflexion  vous 
F  4 
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fera  néceffaire  pour  Pexpii- 
catiou  des  lunettes  à  longue 
vûe. 

6°.  Il  doit  y  avoir  une 
grande  analogie  entre  un  verre 
convexe  8c  un  miroir  conca¬ 
ve.  L’un  &  l’autre  grofliffent 
les  objets  ,  les  rendent  plus 
(dairs,  les  renverfenr,  &c  réduî» 
fent  en  cendre  les  corps  com- 
bu fis  blés  que  l’on  expofeà  leur 
foïer, 

7°,  Les  verres  convexes  font 
néceffaireî  aux  prefbites  ;  ces 
fortes  de  perfonnes  ont  le  crif- 
allin  trop  applati,  comme  nous 
’avons  obfervé  dans  l’article 
qui  les  regarde. 

Comme  cependant  les  ra¬ 
yons  qui  tombent  fur  un  verre 
convexe  ,  ont  chacun  un  de¬ 
gré  différent  d’inclmaifon  ,  il 
eft  impoOible  qu’ils  foient  tout 
réunis  dans  un  même  point; 
auffi  le  foïer  repréfente-c  il  un 
petit  efface  circulaire  qu’il 
n’etl  pas  difficile  de  diltin- 
guer.  En  voila  allés  fur  les  ver¬ 
res  convexes ,  paffons  aux  con¬ 
caves. 

Le  premier  effet  des  verres 
concaves  eO:  de  rendre  les  ra¬ 
yons  de  lumière  plus  diver¬ 
geas ,  c’effi-à- dire,  plus  écartés 
les  uns  des  autres.  En  effet 
jettons  les  yeux  fur  le  verre 
concave  MNRS  ,  Fig.  9»  PI, 
2.  dont  la  concavité  fupérieure 
M  N  a  fon  centre  au  point  O , 
dont  la  concavité  inférieu¬ 
re  RS,  a  fpn  centre  au  point 
E.  Il  eft  d’abord  évident  que 
les  deux  I  gnés  M  O  &  N  O  fe¬ 
ront  pe*  pendiculaires  à  la  con- 
cavué  M  N  ,  6c  que  les  lignes  R 
E  &  S  E  feront  perpendiculai¬ 
res  à  la  concavité  R  §.  Sup- 
pofpns  maintenant  que  ies  deux 
rayons  parallèles  A  M  Se  B  N 
tombent  fur  ce  verre  concave  , 
Je  dis  que  ces  deux  rayons  de 
lumière  perdront  leur  paraff 
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ïélifme  en  devenant  plus  dï- 
vergens;en  voici  la  démonftra- 
tion. 

Les  deux  rayons  de  lumière 
A  M  &  B  N  qui  paffent  obli¬ 
quement  de  l’air  dans  le  verre  5 
fe  réfractent  en  s’approchant 
l’un  de  la  perpendiculaire  M 
0 , 8c  l’autre  de  la  perpendi¬ 
culaire  N  O  ;  &  cette  premiè¬ 
re  réfraction  commence  à  les 
rendre  divergens.  Ces  deux 
mêmes  rayons  de  lumière  qui 
fortent  du  verre  pour  palier 
obliquement  dans  l’air,  doi¬ 
vent  encore  fe  réfraCter  en  s’é¬ 
loignant  l’un  de  la  perpendicu¬ 
laire  RE,â  l’autre  de  la  per¬ 
pendiculaire  S  E  ;  &  cette  fé¬ 
condé  réfraétion  ies  rend  en¬ 
core  plus  divergens  5  comme 
il  efi  aifé  de  s’en  appercevoir 
en  jettant  les  yeux  fur  la  Figy 
9.  de  la  Pl.  2»  Donc  le  pre¬ 
mier  effet  des  verres  concaves 
elt  de  rendre  les  rayons  de  lu¬ 
mière  plus  divergens. 

De- la  conclue?,  if  que  les 
verres  concaves  n’ont  aucun 
foïer  ,  puifque  bien  loin  de 
réunir  les  rayons  de  lumière  , 
ils  les  diflipent  ;  leur  foïer  vir¬ 
tuel  n’eft  qu’un  foïer  imagi¬ 
naire  ;  c’eft  le  point  de  l  aste 
auquel  les  rayons  divergens 
iroient  feréünir  ,  s’ils  éroient 
prolongés.  Le  foïer  virtuel  du 
verre  concave  M  N  R  S  elt  le 
le  point  x  de  l’axe  x  CE  ,  parce 
que  fi  vous  prolongiez  en  ligne 
droite  les  deux  rayons  diver¬ 
gens  R  y  8c  S  P  ,  ils  iroient 
concourir  au  point  x. 

Il  n’efl:  pas  néceffaire  de  faire 
remarquer  que  la  ligne  x  C  E 
fe  nomme  P  axe  du  verre  con¬ 
cave  M  N  R  S  ,  parce  qu’elle 
paffe  par  le  centre  des  deux 
concavités. 

2°,  Que  les  verres  concaves 
rendent  les  objets  moins  clairs, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas 
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rendre  les  rayons  de  lumière  bien ,  s’il  pourroic  enfin  arn- 
plus  divergens  ,fans  en  difliper  ver  ,  après  un  nombre  innom- 
un  grand  nombre.  brable  de  divifions  8c  de  fou- 

Que  les  verres  concaves  divifions,  à  une  particule  fim- 
ne  peuvent  jamais  être  des  ver-  pie  <k  indtvifible.  Q  and  même 
rcs  ardens.  il  n’y  auroic  pas  une  efpèce  de 

4°.  Qu’un  objet  vû  à  tra-  témérité  à  vouloir  déterminer 
vers  un  verre  concave  paroit  jufqu’ou  s’étend  ou  ne  s’étend 
^lus  petit ,  qu’il  ne  paroitroit  pas  la  puiflance  fuprême  du 
a  la  fimple  vue  ;  pourquoi  ?..  Créateur, rien  ne  me  paroit  plus 


parce  qu’un  pareil  verre  retar¬ 
de  la  réunion  des  rayons  qui 
partent  de  l’extrémité  de  l’ob¬ 
jet  ,  &  que  par  conléquenc  il 
nous  le  préfence  fous  un  plus 
petit  angle.  Nous  avons  dé¬ 
montré  en  Optique  que  plus 
l’angle  fous  lequel  un  objet 
paroit  eil  petit  ,  plus  aulli 
fa  grandeur  apparente  dimi¬ 
nue. 

5°.  Qu’il  y  a  une  grande  ana¬ 
logie  entre  un  miroir  convexe 
&  un  verre  concave.  En  effet 
l’un  &  l’autre  rendent  les  ra¬ 
yons  de  lumière  plus  diver¬ 
gens  ,  n’ont  aucun  foïer  réel  , 
diminuent  la  grandeur  appa¬ 
rente  des  objets  ,  &  font  d’un 
grand  fecours  aux  myopes. 

DIRECTE.  Une  planète  eft 
direéte ,  lorfqu’elle  parole  aller 
par  fon  mouvement  périodique 
d’occident  en  orient. 

DIVERGENT.  Deux  rayons 
de  lumière  font  divergens  , 
lorfqu’ils  s’éloignent  toujours 
plus  l’un  de  l’autre,  C’eft-là  la 
propriété  de  tous  les  rayons  qui 
partent  du  même  point  d’un 
corps  lumineux. 

DIVISIBILITÉ  de  la  ma¬ 
tière.  Les  Phyficiens  ont  cou¬ 
tume  de  demander  fi  la  matière 
eR  divifible  à  l’infini  ,  ou,  fi 
elle  eR  compofée  de  points 
phyfiques  ,  c’efl- à-dire  ,  fi  le' 
Créateur  lui  même  crouveroit 
éternellement  des  parties  à  di- 
vifer  dans  une  certaine  éten¬ 
due  de  matière  ,  par-exemple , 
dans  une  aile  de  mouche  ,  ou 


inutile  que  l’examen  de  cette 
queftion  ;  il  doit  fififire  à  un 
Pbyficien  de  fçavoir  que  la  ma¬ 
tière  eR  actuellement  d  vifi- 
ble  &  divilëe  ,  autant  qu’il  eR 
nécelfaire  à  la  confervation  de 
l’univers  ,  je  veux  dire  ,  en 
des  parties  encore  plus  fubtiles 
que  tout  ce  que  nous  pouvons 
nous  imaginer  de  plus  délié. 
Une  infinité  d’expériences  nous 
démontrent  qu’une  pareille  di- 
vifibiliré  convient  à  la  matiè¬ 
re.  Je  me  contenterai  de  rap¬ 
porter  celle  qui  me  paroitlaplus 
sûre,  la  plus  fenfible  8c  la  plus 
frappante  ;  la  voici  en  peu  de 
mots  :  avec  une  quantité  de 
feuilles  d’or  dont  le  poids  ne  va 
qu’à  une  once  ,  on  couvre  un 
cylindre  d’argent  du  poids  de 
4$  marcs  8c  de  22  pouces  de 
longueur.  Ce  cylindre  ,  après 
avoir  paffé  par  des  trous  qui 
vont  toujours  en  décroifl'ant  3  8c 
après  avoir  été  écrafé  en  for¬ 
me  de  lame  dorée  ,  acquiert 
une  longueur  de  cer.t  onze 
lieiies  de  deux  mille  toifes  cha¬ 
cune.  Cette  expérience  fe  fait 
tous  les  jours  à  Lion  par  les 
ouvriers  qu’on  nomme  tireurs 
tV or  ;  réuilTiroit-elle  jamais  ,  fi 
une  once  d’or  ne  contenoit  pas 
un  nombre  innombrable  de 
parties  > 

DOUX.  La  faveur  douce  efl 
la  première  des  /  Saveurs  prin¬ 
cipales.  Elle  a  pour  caufe  des 
molécules  falines  oblongues  , 
polies ,  bien  préparées  &  bieq 
cuites. 
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DUCTILITÉ.  La  du&ilité 
eft  une  qualité  qui  convient 
fur- tout  aux  métaux.  Voyez-  en 
l’explication  dans  l’article  qui 
commence  par  ce  mot  ,  mé¬ 
tal. 

DUODENUM.  C’efi  le  pre¬ 
mier  des  trois  intefftns  grêles  , 
comme  nous  l’avons  remarqué 
en  parlant  des  boyaux. 

DURE-MERE.  La  membra¬ 
ne  qui  tapilîè  le  crâne  ,  s’ap¬ 
pelle  la  dme-mere . 

DURETÉ.  Un  corps  eft  dur  , 
îorfque  les  parties  dont  il  eft 
compofé,nefe  féparenr  pas  faci¬ 
lement  les  unes  des  autres.  Ce 
n’eft  pas  feulement  aux  molé¬ 
cules  fenfibles  ,  c’eft  encore 
aux  molécules  infenibles  des 
corps  que  la  dureté  convient  ; 
&  ce  point  de  Phyfiqite  n’eft 
pas  auffï  facile  à  expliquer ,  que 
l’on  pourroit  d’abord  fe  l’ima¬ 
giner.  Voici  quelles  fontlà-def- 
fus  nos  conjectures. 

i°.  Les  parties  infenfibles 
d’un  corps  dur  ,  quoique  trop, 
déliées  pour  tomber  lou*  nos 
fens  ,  font  cependant  compo¬ 
rtes  de  particules  encore  plus 
petites  ,  que  je  nomme  rois  vo 
lontiers  parties  élémentaires . 
Ces  parties  élémentaires  font 
tellement  configurées ,  qu’elles 
font  très-propres  à  s’accrocher 
très-exaClamrnt  les  unes  avec 
les  autres  ;  aufïi  font-elles  join¬ 
tes  de  manière  ,  qu’elles  font 
privées  de  toute  forte  de  y  ores, 
on ,  s’il  leur  en  refte  quelques- 
uns  ,  ils  font  trop  petits  pour 
admettre  le  fluide  même  le  plus 
fubtii  ;  c’cft  donc  à  la  figure 
des  parties  élémentaires  que 
nous  pouvons  attribuer  la  du¬ 
reté  des  molécules  iofenfibles 
dont  le  corps  dur  eft  compofé. 

a®.  Pour  la  caufe  principale 
de  la  dureté  des  corps ,  nous  la 
trouvons  dans  le  fluide  qui  les 
environne ,  ôc  qui  preffe  leurs 
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molécules  fenfibles  les  unes 
contre  les  autres.  Ce  n’eft;  pas 
la  matière  fubtile  des  Canéfiens 
que  nous  prérendons  défigner 
par  ce  fluide  ;  production  mgé- 
n  eufe  d’une  imagination  har¬ 
die  ,  elle  n’aura  jamais  aucun 
effet  réel  ;  ce  n’eft  pas  même 
l’air  que  nous  refprrons  que 
nous  regardons  comme  la  feule 
caufe  de  la  dureté  ;  c’eft ,  avec 
cet  air ,  un  fluide  encore  plus 
ftibcil  ,  dont  Pexiftence  nous 
eft  conftatée  par  une  infinité 
d’expériences.  En  effet  lorf- 
qu’on  a  mouillé  deux  plaques 
de  marbre  ,  Sc  qu’on  les  a  ap¬ 
pliquées  l’une  contre  l’autre  , 
de  façon  à  en  chaffer  toutes 
les  particules  d’air  qu’il  pou¬ 
voir  y  avoir  entre  deux  ,  non- 
feulement  ces  deux  claques  ne 
fe  fëparent  que  rrès-difficiîei 
ment,  lorfqu’on  les  i  re  per¬ 
pendiculairement  à  leurs  fa¬ 
ces  ,  mais  encore  Mr.  l’Abbé 
Nollet  a  éprouvé  que  leur  m  ion 
fubfiftoit ,  après  qu’on  avoit  ra¬ 
réfié  Pair  ,  autant  qu’il  ett  pof- 
fible  de  le  faire  ?  avec  la  ma¬ 
chine  pneumatique  la  plus 
exaCte, 

Quelques  Newtoniens  ,  je 
le  içais ,  expliquent  la  dureté 
des  corps  rar  Vattraélion  de  co- 
héfion ,  c’eft-à-dire  ,  par  une  at¬ 
traction  qu’ils  font  ag*r  en  rai- 
fon  inverfe  des  cubes  des  dif- 
tances.  Pour  nous  qui  ne  pen- 
fons  comme  les  Newtoniens  , 
que  lorfqu’ils  s’appuyent  fur  les 
démonftracions  les  plus  lumi- 
neufes  ,  &  qui  fommes  fûrs  que 
l’atcraCtion  agit  en  raifon  in¬ 
verfe  des  quarrés  des  di fian¬ 
ces  ,  nous  avouerons  naturel¬ 
lement  qu’il  eft  de  la  fageffe 
de  rejetter  une  pareille  attrac¬ 
tion  ;  jufqu’à  ce  que  fon  exif- 
tence  foie  prouvée  par  les  ex¬ 
périences  les  mieux  confiâ¬ 
mes,  Les  loix  de  1a  nature 


DUR 

font  confiances  &  uniformes  ; 
&  puifqu’il  efi  démontré  que 
l’atcraétion  qui  caufe  la  gravité, 
agit  en  raifon  inverfe  des  quar- 
rés  des  diftances  ;  pourquoi 
voudroic-on,  pour  expliquer  la 
dureté  des  corps ,  U  faire  agir 
en  raifon  inverfe  des  cubes  des 
difian.es  ?  il  vaudroit  mieux 
laifier  cet  effet  fans  explica¬ 
tion  ,  que  de  changer  ainfi  à  fa 
fantaifie  les  loix  générales  de 
la  nature  ;  bien- toc  quelqu’au- 
tre  ,  pour  expliquer  un  phéno¬ 
mène  encore  plus  difficile  que 
la  dureté  ,  fera  agir  l’attraction 
en  raifqn  inverfe  des  quarrés 
quarrés  ou  même  des  quarrés 
cubes  des  di fiances  ;  il  n’en 
faudroic  pas  davantage  pour 
faire  regarder  comme  arbitrai¬ 
re  &  fabuleux  un  fyfiême  dont 
le  plus  sûr  méchanifme  efi  le 
fondement.  Tenons-nous- en 
donc  à  la  prefiion  d’un  Huide 
environnant  ,  pour  expliquer 
la  dureré  des  corps  d’une  ma¬ 
nière  phyfiquc  ;  ce  n’efi  pas  là 
s’écarter  de  la  manière  de  pen- 
fer  de  Newcon  :  ce  grand  hom¬ 
me  parle  fouvent  dans  fon  Op¬ 
tique  d’un  Huide  plus  fubtil 
que  l’air  ,  dont  l’exifience  efi 
abfolument  néceffaire  pour  ex¬ 
pliquer  une  quantité  de  phéno¬ 
mènes  qui  tombent  tous  les 
jours  fous  nos  yeux. 

A  la  caufe  phyfîque  de  la  du¬ 
reté  ,  joignons  les  régies  du 
mouvement  qui  ne  manquent 
jamais  de  s’obferver  dans  le 
choc  des  corps  durs;  elles  fe 
réduifent  à  deux. 

Première  régie  :  Si  deux 
corps  durs  qui  fe  meuvent  dit 
même  fen r  ,  viennent  à  fe  heur¬ 
ter  ,  ils  continueront ,  après  le 
choc  ,  de  fe  mouvoir  enfemhle  & 
dans  leur  première  direéliott 
avec  la  fomme  des  forces  qu'ils 
avaient  avant  le  choc . 

Explication .  Suppofons  que 
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le  corps  A  &  le  corps  B  fe  meu¬ 
vent  vers  le  point  C ,  le  pre¬ 
mier  avec  6  y  ôc  le  fécond  avec 
4  degrés  de  force  ;  je  dis  qu’a- 
près  le  choc  ils  continueront  de 
fe  mouvoir  enfemble  vers  le 
point  C  avec  io  degrés  de 
force. 

Démonjiration.  Des  forces 
confpirantes  ne  fe  détruifent  pas 
par  le  choc  ;  mais  le  corps  A  8c 
le  corps  B  fe  heurtent  avec  des 
forces  confpirantes  ;  donc  leurs 
forces  ne  fe  détruifent  pas  par  le 
choc  ;  donc  ces  deux  corps  doW 
vent  après  le  choc  fe  mouvoir 
enfemble  vers  le  point  C  avec 

10  degrés  de  force. 

L’on  tire  de  cette  régie  les 
conféquences  fuivantes. 

i°.  Si  lecorps  A  dirigé  vers  le 
point  C  avec  i  %  degrés  de  for¬ 
ce  ,  Trouve  fur  fon  chemin  le 
corps  B  en  repos  ,  il  le  heurte¬ 
ra  ,  &  ces  deux  corps  après  le 
choc  fe  mouvront  enfemble 
vers  ls  point  C  avec  n  degrés 
de  force. 

Demande- t-on  combien  de 
degrés  de  vîtefie  le  corps  cho¬ 
quant  A  communique  au  corps 
choqué  B  ?  l’on  doit  répondre 
avec  tous  les  Phyficiens  que  la 
communication  de  la  vîtefie  fe 
fait  toujours  en  raifon  directe 
des  mafies  ;  ainfi  le  corps  A  a-t- 

11  6  degrés  de  vîtefie  P  il  en 
communiquera  $  au  corps  B  , 
fuppofé  qu’il  lui  foie  égal  en 
mafiè  ;  il  lui  en  auroit  commu¬ 
niqué  4 ,  fi  la  mafiè  du  corps  B 
avoit  été  double  de  celle  du 
corps  A.  On  doit  d’abord  ap- 
percevoir  la  caufe  phyfique  de 
ce  méchanifme;  un  corps  ne  fe 
meut,  que  lorfqu’il  reçoit  une 
vîtefie  proportionelle  à  fa  maf- 
fe  ,  c’efi  à-dire ,  une  vîtefie  ca¬ 
pable  de  vaincre  fa  force  d’i¬ 
nertie  en  le  tirant  du  repos 
où  il  efi  ;  donc  la  communica¬ 
tion  de  la  vîtefie  doit  toujours 
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fe  faire  en  ratfon  directe  des 
malles. 

2°.  Si  le  corps  A  dont  la 
malfe  elt  i  ,  vient  à  frapper 
avec  i2  degrés  de  vîtelfe  le 
corps  13  qui  elt  en  repos  &  dont 
la  malïè  eifr  1000,  le  c  >rps  A 
lus  communiquera  prefque  tou¬ 
ffe  fa  vîcellè  ,  ck  il  fera  par  con- 
féquent  réduit  au  repos  :  le 
corps  B  ne  fera  pas  pour  cela 
mû  fenfiblement  ,  parce' qu’il 
n’aura  pas  reçu  une  vîtelie  af- 
fés  considérable  ,  pour  lui 
faire  parcourir  un  efpace  fen- 
fible. 

Tour  corps  dur,  jette  per¬ 
pendiculairement  fur  un  plan 
dur  immobile ,  ne  doit  pas  fe 
mouvoir  après  le  choc  ;  parce 
qu’il  a  c  cnmuniqué  toute  fa  vi¬ 
te  iîè  à  ce  plan. 

4?*  Un  corps  dur,  jetté  obli¬ 
quement  fur  un  pian  dur  im¬ 
mobile  ,  doit  fe  mouvoir  après 
le  choc  ,  en  ne  conièrvanc  que 
ce  qu’il  avoir  de  mouvement 
horizontal.  N’en  foyons  pas 
furpris  ;  ce  corps  dur  ne  frap¬ 
pe  le  plan  fur  lequel  il  elt  jec- 
té ,  que  par  fon  mouvement 
perpendiculaire  ,  donc  il  ne 
perd  par  le  choc  que  fon  mou¬ 
vement  perpendiculaire,  &  par 
confèquent  il  conferve  après 
le  choc  tout  le  mouvement  ho¬ 
rizontal  qu’il  avoic  aupara¬ 
vant. 

Ceux  à  qui  ce  corollaire  pa« 
roîtroit  obfcur  ,  doivent  faire 
attention  qu’un  corps  ne  peut 
tomber  obliquement  fur  un 
plan  ,  fans  être  en  même  tems 
animé  de  deux  mouveinens  , 
Lun  horizontal  &  l’autre  per-?- 
pendiculaire  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  en  parlant  du 
mouvement  en  ligne  diago¬ 
nale. 

Seconde  Régie  :  Si  deux  corps 
qui  fs  meuvent  en  fens  dire  fie - 
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ment  contraire  ,  viennent  à  Jf 
heurter 3  ils  iront  ensemble  après 
le  choc  dans  la  direltion  du  corps 
le  phis  fort  avec  l'excès  eu  la 
différence  des  forces  quils 
avaient  avant  le  choc. 

Explication .  Suppofons  que 
le  corps  A  &  le  corps  B  foient 
égaux  en  malle;  fuppofons  en¬ 
core  que  le  corps  A  le  meuve 
avec  12  degrés  de  vîtelfe  ,  6c 
que  le  corps  B  le  meuve  vers 
un  point  directement  oppolê 
avec  feulement  8  degrés  de  vî- 
tellè  ;  il  elt  évident  que  ces 
deux  corps  fe  heurteront  ;  je 
dis  qu’après  le  choc  ils  iront 
enfemble  dans  la  direction  du 
corps  A  avec  2  degrés  de  vîtelle 
chacun. 

Démonstration.  Le  corps  A 
&  le  corps  B  doivent  par  le 
choc  perdre  chacuns  degrés  de 
vîtelfe  ,  donc  il  ne  doit  leur 
relier  après  le  choc  que  4  de¬ 
grés  de  vîtelfe  à  partager  éga¬ 
lement  eotr’eux.  Je  ne  vois 
pas  laquelle  de  ces  deux  pro¬ 
posions  on  pourroit  révoquer 
en  doute  ;  ce  ne  fera  pas  fans 
doute  la  première  ,  puifque 
l’expérience  nous  apprend  que 
deux  forces  égales  fe  dé- 
truifent,  lorfqu’elles  font  di¬ 
rectement  oppofées  l’une  à  l’au¬ 
tre:  pour  la  fécondé  elle  ne 
fuppofe  que  la  vétité  fui  vante,, 
qui  de  20  en  perd  16  ,  il  lui  en 
refie  4. 

Il  n’elt  pas  nécelfaire  de 
prouver  que  le  corps  B  fuiE 
après  le  choc  la  direction  du 
corps  A  ,  puifque  c’elt  du  corps 
A  qu’il  reçoit  fa  vîtelfe. 

Il  fuit  évidemment  de  cette 
fécondé  régie  que  deux  corps 
durs  qui  fe  meuvent  en  fens  di¬ 
rectement  contraire  avec  des 
forces  égales  ,  ne  peuvent  lè 
heurter ,  fans  demeurer  imme» 
biles  après  le  choc. 
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EAU.  L’eau  élémentaire  ell 
un  fluide  iafipide ,  tranfpa- 
renc ,  fans  couleur  ,  fans  odeur , 
qui  pénéneà  rf avers  les  pores 
de  la  plupart  des  corps  ,&  qui 
éteint  les  matières  enflâmées. 
Quelle  e/l  la  caufe  phy/ique  de 
la  fluidité  de  l’eau  ?  Pourquoi 
le  change-t-elle  en  glace  ?  Gom¬ 
ment  caufe-t-elle  les  pluies  , 
la  grêle  ,  la  neige  ,  &c.  ?  Com¬ 
ment  nous  vient-elle  du  fein 
de  la  terre?  ce  font- là  autant 
de  queliions  agréables  dont 
nous  avons  donné  la  folutîon 
dans  les  articles  de  la  fluidi¬ 
té  y  de  la  glace  ,  des  météores 
aqueux  &  de  Y  origine  des  fon¬ 
taines. 

ECHO.  Il  y  a  des  écho  fim- 
ples  &c  des  écho  poliphones  ; 
l’on  trouvera  l’explication  des 
uns  &  des  autres  dans  l’article 
du  J  on  réfléchi. 

ECLAIR.  Tout  éclair  eft 
caufé  par  un  grand  nombre  de 
bluettes  qui  fortent  des  nua¬ 
ges  éleCtrifés  ,  comme  nous 
l’expliquerons  dans  l’article  du 
tonnerre. 

ECLIPSE  DE  LUNE.  La 
lune  s’éclipfe,  lorfque  par  fon 
immerlion  dans  l’ombre  de  la 
terre  ,  elle  efi  privée  de  la  Ju- 
mière  du  foleil.  Ces  fortes  de 
phénomènes  ne  peuvent  arriver 
que  dans  le  tems  de  la  pleine 
lune,  c’ed-à-dire  ,  lorsqu’elle 
parost  fous  un  Cgne  directement 
oppofé  à  celui  du  foleil  ;  parce 
que  ce  n’ed  qu’alors  que  la  ter¬ 
re  T  le  trouve  entre  le  foleil  S 
&  la  lune  L  ,  comme  il  e/t  ai/ë 
de  le  voir  en  jettant  les  yeux  fur 
la  Fig.  iode  la  PI.  2.  Chaque 
pleine  lune  nous  donneront  une 
éclipfe ,  fi  ce  fatellite  de  la  terre 
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avoit  fon  mouvement^ périodi¬ 
que  danv  l’ecliptique  ;  mais  il 
n’en  e/l  pas  ainii  ;  l’oroite  delà 
lune  C  D  EF,  Hg.  1.  IL  $ 
forme  avec  l’écliptique  AjBCD 
un  angle  qui  va  quelquefois.  jui- 
qu’à  $  degrés  17  minutes;  aufïi 
ne  s’échp/e-t-dle  que  Url- 
qu  elle  le  trouve  dans  un  des 
nœuds,  ou  près  d’un  des  nœuds 
C  &  D,  dans  le  même-tems 
que  le  foleil  aroîtdans  le  nœud, 
ou  près  du  nœud  o  pofé. 

Lus  éclipfes  de  lune  fe  divi- 
fent  en  centrales  tk  non  centra¬ 
les.  Les  premières  n’arrivent: 
que  lorfque  le  loleil ,  la  terre  6c 
la  lune  ont  leur  centre  dans  la 
même  ligne  droite  ;  elles  font 
toujours  totales  ,  e’ed- à-dire, 
le  difque  de  la  lune  c/l  toujours 
totalement  obfcurci.  Il  n’en  eit 
pas  ainfi  des  fécondés  ,  elles 
font  tantôt  totales  &  tantôt  par¬ 
tielles  ;  &  c’e/t  pour  détermi¬ 
ner  exactement  la  grandeur  des 
éclipfes  partielles  que  les  Agro¬ 
nomes  ont  divifé  le  diamètre  da 
globe  lunaire  en  12  parties  ou 
en  12  doigts.  L’éclip/e  e/t  de 
6  doigts  ,  lorfque  la  moitié  du 
difque  de  la  lune  entre  dans 
l’ombre  de  la  terre  ;  6c  il  n’elfc 
que  de  3  doigts ,  lorfque  l’om¬ 
bre  de  la  terre  ne  le  répand 
que  fur  le  quart  de  ce  même 
difque.  Les  que/tions  les  plus 
incére/Tàmes  que  l’on  pui/fe 
faire  fur  cette  matière  ,  font 
celles-ci. 

Première  Ojieftion.  Quelles 
font  les  plus  longues  éclipfes  de 
lune  ? 

Ce  font  les  éclipfes  centrales 
de  la  lune  apogée  ,  parce  que 
la  lune  apogée  fe  meut  plus 
lentement  que  la  lune  péri¬ 
gée  ou  dans  fa  moyenne  dif- 
lance  de  la  terre.  Nous  avons 
donné  en  fon  lieu  l’explication 
de  ces  mots  apogée  6c  périgée . 
Les  plus  longues  éclipfes  de  lu- 
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ne  ne  vont  jamais  cependant  a  $ 


heures. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi 
la  lune  totalement  éciipfée  pa- 
roit-elle  tantôt  rougeâtre  ,  tan¬ 
tôt  de  couleur  de  cendre  , 


&c. 

L’on  rendra  facilement  rat- 
fon  de  ce  phénomène ,  fi  l’on 
fait  attention  que  l’ombre  delà 
terre  fe  divife  en  parfaire^.  en 
imparfaite;  l’ombre  parfaite  ne 
s’étend  pas  jufqu’à  environ  48 
mille  lieues  ,  l’ombre  impar¬ 
faite  ou  la  pénombre  s’étend 
jufqu’à  enyiron  trois  cens  vingt- 
cinq  mille  lieues  au-delà  de  la 
terre.  Ce  n’eit  pas  dans  l’om¬ 
bre  parfaite,  que  fe  fait  l’ini- 
merfion  du  difque  de  la  lune, 
c’eft  dans  la  pénombre  ;  cette 
pénombre  contient  plufieurs 
rayons  de  la  lumière  du  foleil  ; 
la  lune  ,  quoique  totalement 
éciipfée  ,  doit  donc  nous  paroî- 
tre  tantôt  rougeâtre  ,  tantôt  de 
couleur  de  cendre  ,  Ôte  ? 

Troifième  Queflion .  Par  quel 
côté  de  la  lune" commence  l’im- 
merfion  de  fon  difque  ? 

Comme  l’on  fçaic  que  la  lune 
fe  meut  périodiquement  d’oc¬ 
cident  en  orient ,  l’on  doit  ré¬ 
pondre  que  c’eft  le  limbe  orien¬ 
tal  de  cette  planète  qui  doit  en¬ 
trer  le  premier  dans  l’ombre 
delà  terre  ;  aufîi  ceux  qui  ob- 
ferverent  la  fameufe  éclipfe  de 
lune  que  nous  eûmes  le  24  Jan¬ 
vier  de  i’année  1758?  durent 
remarquer  que  i’smmeriion 
commença  par  la  tâche  orien¬ 
tale  que  l’on  nomme  Grimai - 
dy. 

Quatrième  Queflion.  La  lune 
écbpfée  peut-elle  fe  trouver  en 
mêrne-tems  avec  le  foleil  fur 
l’horifon  ? 

La  chofe  eft  impoffible.puif- 
que  ces  deux  afîres  font  alors 
féparés  l’un  de  l’autre  de  6  fi¬ 
gues  céieftes  ;  auffi  lorfque  le 
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contraire  paroît  arriver  *  l’on 
doit  conclurre  que  ce  n’efi  là 
qu’une  iilufion  purement  opti¬ 
que  caufée  par  la  réfraétion  de 
la  lumière  ;  c’eft  cette  même 
réfra&ioo  qui  nous  fait  tous  les 
jours  paroîrre  le  foleil  fur  l’hc- 
rifon ,  lo»  fqu’il  n*y  eft  pas  réel¬ 
lement.  Pour  mieux  compren¬ 
dre  la  folidité  de  cette  réponfe  , 
voyez  l’article  de  la  réfraction 
de  la  lumière. 

Cinquième  Queflion.  Peuf-on 
connoître  ,  par  le  moyen  d’une 
éclipfe  de  lune  ,  laquelle  de 
deux  villes  prifes  à  volonté  fur 
le  même  hémîfphére  ,  elt  plus 
orientale  que  l’autre  ? 

La  chofe  eft  très  facile  ;  fi 
l'éclipfe  a  commencé  à  8  heu¬ 
res  du  foir ,  par- exemple ,  pour 
l’une  ,  &  à  9  heures  pour  l’au¬ 
tre  ,  la  première  de  ces  deux 
villes  fera  moins  orientale 
d’une  heure  ,  que  la  fécondé. 
C‘eft  par  ce  moyen  qu’on  a  de¬ 
puis  un  fiécle  extrêmement  per¬ 
fectionné  la  Géographie,  en  dé¬ 
terminant  affés  exactement  la 
longitude  de  quantité  de  villes 
Nous  finirons  cet  article  par 
deux  problèmes  très  intéref- 
fans. 

Problème  Premier.  Trouver 
les  lunaifons  complètes  qu’il  y  a 
eu  depuis  le  8  de  Janvier  1701 
jufqu’au  10  de  Janvier  1758. 

Réfolution .  i°.  Cherchez 

combien  de  jours  fe  font  écou¬ 
lés  depuis  le  8  de  Janvier  r7oi 
jufqu’au  10  de  Janvier  1758  , 
&  vous  trouverez  20821  jours.' 
20.  réduifez  ces  jours  en  heu¬ 
res  en  les  multipliant  par  24 , 

vous  aurez  499704  heures. 
3°,  divifezee  dernier  nombre 
par  les  heures  qui  forment  une 
lunaifon  moyenne,  c’eff-à- di¬ 
re  ,  par  708  ,  Si  le  quotient 
705  vous  indiquera  les  lunai¬ 
fons  qoe  vous  cherchez. 

Problème  Second .  Donner 
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une  méthode  /impie  8c  facile 
pour  trouver  les  éclipfes  de 
lune. 

Réfolution.  Pour  me  rendre 
plus  intelligible  ,  j’applique 
cette  demande  générale  à  la 
pleine  lune  de  Janvier  de  l’an¬ 
née  1758.  Comme  je  fçais  qu’il 
y  a  en  7 05  lunatfons  complètes 
depuis  le  8  de  Janvier  1701 , 
jufqu’à  la  pleine  lune  dont  nous 
parlons  ,  je  multiplie  7561  par 
70 5  ;  j’ajoute  37526  au  pro¬ 
duit  5189505  ;  je  divife  par 
43200  la  /omme  5226831;  je 
néglige  le  quotient  120  ,  ét 
je  vois  qu’il  me  re/le  après  ma 
dernière  opération,  42831; 
je  fouftrais  ce  nombre  du  di- 
vifeur  43200  ;  &  comme  le 
refiant  n’excéde  pas  2800  ,  je 
conclus  qu’il  doit  y  avoir  eu 
éclipfe  de  lune  le  24  de  Jan¬ 
vier  de  l’année  1758.  Cette 
éclipfe  dut  même  être  crès-con- 
fidérable  ,  puifque  le  reliant 
369  efi  très- inférieur  au  nom¬ 
bre  2800, 

La  Méthode  que  nous  don¬ 
nons  pour  folution  du  problè¬ 
me  précédent  confifie  donc  i°. 
à  trouver  les  lunaifons  complè¬ 
tes  qu’il  y  a  eu  depuis  le  8  Jan¬ 
vier  1701  jufqu’à  la  pleine  lune 
propofée  ;  20.  à  multiplier  le 
nombre  de  ces  lunaifons  par 
7361  ;  3°.  à  ajouter  37326  au 
produit  ;  40.  à  divifer  la  fom- 
me  par  43200  ;  5°.  à  négli¬ 
ger  le  quotient  que  donne  cette 
divifion  ;  6°.  à  examiner  fi  ce 
qui  refie  après  la  dernière  opé¬ 
ration  de  la  divifion  ,  ou  la 
différence  entre  ce  refiant  8c  le 
diviseur  43200  n’excédent  pas 
2800;  6c  plus  le  refiant ,  ou , 
la  différence  feront  au-deffous 
de  2800  ,  plus  l’éclipfe  fera 
confidérable. 

ECLIPSE  DE  SOLEIL.  Tou¬ 
tes  les  fois  que  la  lune  L  fe 
trouve  eu  conjonction  entre  le 


ECL  çj  » 

foleil  S  &  la  terre  T ,  Tig.  10, 
PL  2  ,  nous  devons  avoir  une 
éclipfe  de  Soleil ,  parce  qu’a- 
lor»  la  lune  répand  fon  ombre 
fur  la  terre ,  &  qu’elle  nous  em¬ 
pêche  de  recevoir  les  raïons  de 
lumière  que  le  foleil  nous  en¬ 
voyé.  Les  mêmes  raifons  qui 
nous  rendent  rares  les  éclipfes 
de  lune  ,  nous  rendent  encore 
plus  rares  celles  de  foleil ,  parce 
que  l’ombre  de  ia  te;re  s’éten¬ 
dant  jufqu’à  325  mille  iieües  * 
&  celle  de  la  lune  ne  s’éten¬ 
dant  que  jufqu’à  environ  135 
mille  Iieües  ;  il  elt  beaucoup 
plus  facile  à  la  lune  d’entrer 
dans  l’ombre  de  la  terre ,  qu’à 
la  terre  d’entrer  dans  l’ombre 
de  la  lune. 

Les  Aftronomes  divifent  les 
éclipfes  de  foleil  en  quatre  clafi* 
fes.  La  première  clafie  contient 
les  éclipfes  partielles  ;  ia  fécon¬ 
dé  ,  les  éclipfes  totales  ;  la  trei¬ 
zième  ,  les  éclipfes  centrales  ;  8c 
la  quatrième ,  les  éclipfes  an¬ 
nulaires.  Une  éclipfe  de  foleil 
efi  partielle  ,  lorfque  la  lune  ne 
nous  cache  qu’une  partie  du 
difque  de  cet  aftre  ;  elle  efi 
d’autant  plus  grande  ,  que  la 
partie  cachée  efi  plus  confidé¬ 
rable.  Une  éclipfe  de  foleil  efi 
totale  s  lorfque  tout  fon  difque 
nous  efi  caché  par  la  lune  ;  ce 
phénomène  efi  rare,  je  l’avoue, 
mais  cependant  il  arrive  quel¬ 
quefois,  lorfque  fur- tout  la  lune 
périgée  fe  trouve  en  conjonc¬ 
tion  avec  le  foleil  apogée  ;  n’en 
foyons  pas  furpris  ;  les  obferva- 
tions  les  moins  équivoques  nous 
apprennent  que  le  diamètre  ap¬ 
parent  de  la  lune  périgée  efi 
fenfiblement  plus  grand  que 
le  diamètre  apparent  du  foleil 
apogée .  Une  éclipfe  de  foleil  efi 
centrale ,  lorfque  l’on  voit  dans 
la  même  ligne  droite  le  centre 
du  foleil ,  le  centre  de  la  lune , 
&  l’œil  de  l’obfervateur.  Enfin 
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une  écispfe  de  foieil  eft  an¬ 
gulaire  ,  îorfque  l’on  voit  un 
anneau  de  lumière  répandu 
au-tour  du  globe  de  la  lune  ; 
les  éclipfes  centrales  qui  ar¬ 
rivent  lorfque  le  foieil  eft  pé¬ 
rigée  &  la  lune  apogée ,  ne 
manquent  jamais  d’être  annu-  > 
laires  >*  parce  que  le  diamè¬ 
tre  apparent  de’ la  lune  apo¬ 
gée  ,  eft  plus  petit  ,  que  le 
diamètre  apparent  du  foieil 
périgée.  La  remarque  la  plus 
intéreffànte  qu’on  puiflfe  faire 
fur  les  éclipfes  du  foieil ,  ç’eft 
qu’elles  commencent  toujours 
par  le  limbe  occidenfal  de  cet 
aftre,  &  qn’elies  ne  font  ja¬ 
mais  totales  pour  tout  l’hé- 
mifphére.  La  railbn  du  pre¬ 
mier  phénomène  eft  évidente  ; 
le  foieil  ôc  la  lune  ayant  un 
mouvement  périodique  d’occi¬ 
dent  en  orient  3  il  eft  impof- 
fîble  que  la  lune  pâlie  fous  le 
difque  du  foieil  y  fans  com¬ 
mencer  par  nous  cacher  fort 
limbe  occidental.  Le  fécond 
phénomène  n’eft  pas  plus  diffi¬ 
cile  à  expliquer  que  le  pre- 
mier  ;  l’on  fçait  que  le  volu¬ 
me  de  la  terre  eft  cinquante 
fois  plus  grand  que  celui  de 
Sa  lune  ;  Ton  doit  donc  con¬ 
clure  qu’il  eft  impoftïble  qu’il 
fe  fafle  jamais  une  immer¬ 
sion  totale  du  globe  terreftre 
dans  l’orbite  de  la  lune  $  fi 
une  pareille  immerhon  eft 
impoffible  ,  nous  ne  pouvons 
donc  jamais  avoir  éclipfe  de 
foieil  totale  &  univerfeile. 

Problème»  Donner  une  mé¬ 
thode  courte  &  facile  pour 
trouver  les  éclipfes  de  foieil. 

Résolution,  i©.  Cherchez  les 
lunaifons  complexes  qu’il  y  a 
eu  depuis  le  8  de  Janvier  de 
l’année  1701  jufqu’à  la  nou¬ 
velle  lune  propofée.  2°.  Mul¬ 
tipliez  le  nombre  de  ces  lunai- 
#qd§  paryjér,  30. Ajoutez  au 


produit  33890.  40.  Dïvîfez  1* 
lomme  totale  par  43200.  5®, 
Négligez  le  quotient  que  vous 
donnera  cette  opération. 
Examinez  fi  ce  qui  reliera  après 
la  dernièie  opération  de  ladi- 
vifîon  »  ou ,  la  différence  entre 
ce  refiant  ik  le  divifieur  43200 
n’excédeat  pas  4060;  &  plus,  le 
refiant  ou  la  différence  feront 
au  deffous  de  4060  ,  plus  l’é- 
clipfe  de  foieil  fera  confidé- 
rable. 

Appliquez  cette  méthode  à 
la  nouvelle  lune  du  13  du 
mois  de  Juin  de  cette  année 
1760. 

Multipliez  donc  i°.  735  lu¬ 
naifons  par  7361.  20.  Ajoutez 
33890  au  produit  3410335.  3*« 
Divifez  la  fomme  5444225  par 
43200.  4P.  Négligez  le  quo¬ 
tient  iz6f  Examinez  le  reftanc 
1025  ,  «c  comme  il  eft  inférieur 
à  4060  ,  vous  conclurez  qu’il 
y  a  eu  éclipfe  de  foieil  à  la 
nouvelle  lune  du  13  du  mois 
de  Juin  de  la  préfente  année 
1760.  Elle  fut  en  effet  à  Avi¬ 
gnon  d’environ  7  doigts. 

ÉLASTICITÉ.  On  nomme 
corps  élafiique  ,  celui  que  le 
choc  3c  la  compreffion  font 
changer  de  figure ,  &  qui  après 
le  choc  3t  la  compreffion  re¬ 
prend  ou  du  moins  tend  à  re¬ 
prendre  la  figure  qu’il  vient  de 
perdre.  Les  molécules  dont  ces 
fortes  de  corps  font  composés  , 
doivent  être  en  même  rems  flé» 
xibies  Sc  roides  ;  fans  cette  flé- 
xibüicé  les  corps  élaftiques  ne 
fe  comprimeroient  jamais ,  Sc 
fans  cette  roideur  ils  ne  repren- 
droient  pas  leur  première  figu¬ 
re.  Il  faut  encore  une  certaine 
proportion  dans  les  pores  des 
corps  élaftiques  »  c’eft-à-dire  , 
il  faut  qu’ils  ne  fo;ent  ni  trop 
grands  ni  trop  petits.  Mais  ce 
ne  font-lâ  que  des  conditions  , 
Si  c’eft  la  caufe  phyfique  de 

l’élafticiié 
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IMlafticité  que  nous  cherchons 
ici.  Nous  la  trouverons  vrai- 
femblablement  dans  une  ma¬ 
tière  beaucoup  plus  défiée  que 
l’air  que  nous  refpirons  ,  <Sc 
dont  nou*  avons  fait  la  defcrip 
tion  dans  l’article  de  la  matiè¬ 
re  fubtile  Newtonienne.  Voici 
comment  cette  matière  caufe 
le  rdïbrt  des  corps. 

Prenez  un  corps  élaftique , 
par-exemple ,  une  lame  d’a- 
cier;courbez-la  en  forme  d’arc; 
vous  élargidèz  les  pores  de  fa 
iurface  convexe  ,  &  vous  retré- 
cillèz  ceux  de  fa  furface  conca¬ 
ve.  La  matière  lubtile  Newto¬ 
nienne  qui  fait  tous  fes  efforts 
pour  palîèr  par  les  pores  rétré¬ 
cis  ,  les  rouvre  ,  &  c’elt  en  les 
rouvrant  qu’elle  rend  à  la  lame 
fa  première  figure.  On  pourroit 
encore  dire  que  cette  matière 
fubtile  en  coulant  d’une  extré¬ 
mité  à  l’autre  ,  remet  la  lame 
dans  fon  premier  état. 

A  la  caufe  Phyfique  de  l’élaf- 
ticicé  ,  joignons  les  régies  du 
mouvement  qui  ne  manquenc 
jamais  de  s’obferver  dans  le 
choc  des  corps  élaltiques.  L’on 
fera  bien ,  fi  l’on  veut  les  com¬ 
prendre  fans  peine  ,  de  jetter 
un  coup  d’œil  fur  celles  qui 
s’obfervent  dans  le  choc  des 
corps  durs;on  les  trouvera  dans 
l’article  de  la  dureté .  L’on  doit 
encore  diliinguer  avec  foin 
dans  le  choc  des  corps  élafti- 
ques  deux  fortes  de  mouve- 
mens  ,  l’un  direÊt  >  par  lequel 
les  corps  élaliiques  perdent  leur 
première  figure  ,  &  l’autre  ré¬ 
fléchi  par  lequel  ces  mêmes 
corps  reprennent  la  figure 
qu’ils  avoient  perdue. 

Première  Régfe.Daus  le  choc 
des  corps  èlafiiques  le  mouve - 
tnent  direct  Je  communique , 
comme  fi  les  corps  étoient  durs. 

Seconde  Régie  :  Lorjqu'a- 
frès  le  choc }  deux  corps  élafii - 
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ques  reprennent  leur  première 
figure ,  le  corps  choquant  ac¬ 
quiert  autant  de  v'iteffe  pour 
revenir  fur  fes  pas,  qu'il  en  avoit 
communiqué  an  corps  choqué  , 
&  celui-ci  acquiert  autant  de 
v'iteffe  pour  aller  en  avant, quyil 
en  avoit  d'abord  reçu  du  corps 
choquant. 

L’expérience  fuivante  éclair¬ 
cira  &  démontrera  ces  deux  ré¬ 
gies.  Suppofons  que  la  boule  A 
&  la  boule  B  ,  toutes  les  deux 
élafiiques ,  ayent  une  malle 
égale  ;  fuppofons  encore  que  la 
boule  B  (bit  en  repos  ;  fuppo¬ 
fons  enfin  que  la  boule  A  diri¬ 
gée  vers  lé  point  C  vienne  la 
frapper  avec  6  degrés  de  vîtelfe; 
vous  verrez  la  boule  A  réduite 
au  repos ,  tandifque  la  boule  B 
s’avancera  vers  le  point  C  avec 
6  degrés  de  vîtelfe.  N’en  foyons 
pas  furpris;  fi  ces  deux  boules 
écoient  dures ,  elles  fe  feroienc 
mues  après  le  choc  vers  le  point 
C  avec  3  degrés  de  vîtelfe  cha¬ 
cune.  Mais  a  caufe  de  fon  élas¬ 
ticité  la  boule  A  acquiert  3  de¬ 
grés  de  vîtelfe  pour  revenir  fur 
fes  pas  ;  elle  doit  donc  demeu¬ 
rer  immobile  ,  parce  qu’elle 
avoit  confervé  3  degrés  de  vî- 
teffe  pour  aller  en  avant.  De 
même  la  boule  B  ,  auffi  élas¬ 
tique  que  la  boule  A  ,  reprend 
après  le  choc  fa  première  figure, 
St  c’efi:  en  la  reprenant  qu’elle 
acquiert  encore  trois  degrés  de 
vîtelfe  pour  aller  en  avant  ;  elle 
doit  donc  s’avancer  avec  6  de¬ 
grés  de  vîtelfe  vers  le  point  C  , 
8c  par  conféquent  les  deux  ré¬ 
gies  énoncées  &  établies  par  le 
Créateur  au  commencement  du 
monde,  fe  gardent  à  la  lettre 
dans  le  choc  des  corps  élafti— 
ques. 

Cette  expérience  que  les 
Joueurs  de  boule  font  cous  les 
jours,  lorfqu’ils  font  alfés  a- 
droitspour  tirer  en  place  corn- 
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nie  i’on  die ,  paroit  d’abord 
contredite  par  l’expérience  fui- 
vante  :  lorfque  fur  le  tapis  d’un 
billard  une  bille  eft  pouffée  con¬ 
tre  une  autre  en  repos  ;  quoi¬ 
qu’elles  foient  toutes  les  deux 
égales  6c  élafiiques ,  celle  qui 
choque,  continue  communément 
de  fe  mouvoir  ;  il  paroît  cepen¬ 
dant  qu’elle  devroit  fuivant  nos 
régies  relier  fans  mouvement 
après  le  choc. Mais  pour  peu  que 
Ton  veuille  faire  attention,  l’on 
verra  bientôt  que  ces  deux  cas 
font  totalement  différens  l’un 
de  l’autre  ;  dans  le  premier  le 
corps  choquant  jetté  en  l’air  n’a 
qu’un  mouvement  fimple  6c  di¬ 
rect  ;  dans  le  fécond  la  bille  qui 
choque  6c  qui  roule  fur  le  tapis, 
a  deuxmouvemens ,  l’un  en  li¬ 
gne  droite  &  l’autre  de  rota¬ 
tion  fur  elle-même. 

Corollaire  i ,  Arrangez  6  bou¬ 
les  d’yvoire  parfaitement  éga¬ 
les  emr’elles,  de  manière  qu’el¬ 
les  ayent  leurs  centres  dans  la 
même  ligne  droite  :  que  la  pre¬ 
mière  foit  frappée  par  une  bille 
qui  foit  égale  &  qui  ait  io  de- 
g  rés  de  vreffè  ;  vous  verrez  par¬ 
tir  la  fixièrne  avec  io  degrés  de 
vîcefîe  ;  pourquoi  ?  parce  qu’il 
n’y  a  dans  cette  expérience  que 
la  fixième  bille  qui  foit  corps 
choqué  ;  toutes  les  autres  de¬ 
viennent  ,  par  leur  réaction , 
corps  choquants. 

Corollaire  z.  Si  le  corps  élaf- 
tique  A  6t  le  corps  éiaflique  B 
viennent  fe  choquer  avec  des 
directions  contraires  6c  des  for¬ 
ces  égales  ,  ils  reviendront  fur 
leurs  pas  avec  les  mêmes  forc¬ 
ées.  En  effet  fi  ces  deux  corps 
étoient  durs,  ils  demeureroient 
immobiles  après  le  choc  ,  com¬ 
me  nous  Pavons  expliqué  en  fon 
lieu  ;  mais  ces  deux  corps  font 
tous  les  deux  élafliques  6c  tous 
les  deux  corps  choquants ,  donc 
ils  doivent,en  fe  remettant  dans 
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leur  premier  état,  reprendre , 
pour  revenir  fur  leurs  pas ,  au¬ 
tant  de  force  qu’ils  en  auroient 
perdu ,  s’ils  avoieni  été  parfai¬ 
tement  durs. 

Corollaire  Si  un  corps  élas¬ 
tique  A  tombe  perpendiculai¬ 
rement  fur  un  plan  immobile 6c 
éiaflique  B  avec  6  degrés  de  vî- 
tefïe,  il  rejaillira  avec  6  degrés 
de  vîtefîè.  En  effet  fi  le  corps  A 
&  le  plan  B  avoienc  été  durs  , 
le  corps  choquant  A  feroit  de¬ 
meuré  immobile  après  le  choc  , 
comme  nous  l’avons  remarqué 
dans  l’article  de  la  dureté ; 
mais  ce  corps  efî  éiaflique  , 
donc  ii  doit  reprendre  pour  re¬ 
venir  fur  fes  pas  autant  de  vî- 
ceffê  qu’il  en  auroic  perdu ,  s’il 
avoit  été  dur. 

Corollaire.  4.  Si  le  corps  élas¬ 
tique  P,  F/g.  z.  Pl.%.  tombe 
fur  le  plan  immobile  6c  élafli- 
que  A  B  par  la  ligne  oblique 
CF,  il  fera  réfléchi  au  point 
D  en  décrivant  la  ligne  oblique 
FD,6c  par  conséquent  il  réjailli¬ 
ra  vers  le  côté  oppofé  en  fai  Tant 
un  angle  de  réflexion  D  F  B  égal 
à  l’angle  d’incidence  C  F  A  :  en 
effet  Ci  le  corps  P  &  le  plan  , 
AB  avoient  été  durs  ,  le  corps 
P  en  frappant  le  pian  au  point 
F,  auroit  perdu  fon  mouvement 
perpendiculaire  représenté  pat 
la  ligne  EF,  6c  il  auroit  confer- 
vé  fon  mouvement  horizontal 
repréfenté  par  la  ligne  F  B  , 
comms  nous  l’avons  dit  dans 
l’article  de  la  dureté  :  mais  le 
corps  P  efl  éiaflique,  donc  il 
doit ,  en  fe  remettant  dans  fon 
premier  état ,  reprendre  fon 
mouvement  perpendiculaire 
EF;  donc  au  point  F  le  corps 
P  a  deux  mouvemens ,  l’un  per¬ 
pendiculaire  EF,  6c  l’autre 
horizontal  F  B  ;  donc  il  doit  dé¬ 
crire  la  diagonale  F  D  ,  comme 
nous  i’avons  démontré  dans 
l’article  du  mouvement  en  li~ 
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gne  diagonale.  Tels  font  les 
principaux  phénomènes  que 
l’on  obferve  dans  le  choc  des 
corps  élaftiques ,  l’explication 
de  ceux  que  nous  n’avons  pas 
rapportés ,  ne  coûtera  rien  à 
ceux  qui  auront  faifi  le  Cens 
de  nos  régies. 

électricité,  il  étoît  ré- 

fervé  à  notre  fiécle  de  produi¬ 
re,  par  le  moyen  de  la  machi¬ 
ne  éleétrique  ,  les  phénomènes 
les  plus  furpreaans.  Depuis  en¬ 
viron  50  ans  les  plus  grands 
Phyficiens  fe  font  occupés  à  en 
chercher  les  caufes.  Les  uns  ti¬ 
mides  &  pufillanimes  ontavoiié 
qu’on  ne  pouvoir  rien  pronon¬ 
cer  fur  une  matière  aufîi  obfcu- 
re  ;  les  autres  hardis  6c  pré- 
iomptueux  ont  propolë  des  fyf- 
têmes  dans  les  formes  &  ont 
voulu  aflujettir  tous  les  Phyfi¬ 
ciens  à  leur  manière  de  penfer; 
quelques-uns  enfin  plus  fages  Sc 
plus  retenus  n’ont  donné  leurs 
découvertes  en  ce  genre ,  que 
comme  de  pures  conjectures. 
Mr.  l’Abbé  Nollet  à  qui  fes 
feuls  ouvrages  fur  l’éleCtricité 
auroienc  alluré  l’immortalité  , 
a  fuivi  l’exemple  de  ces  der¬ 
niers  ;  je  n’ai  rien  vû  de  meil¬ 
leur  ,  que  ce  qu’il  a  ccmpofé 
fur  cette  matière;  auffi  eft-ce 
prefque  dans  cette  feule  fource 
que  j’ai  cru  devoir  puifer  tout 
ce  que  je  dirai  fur  cet  article; 
commençons  par  la  defcriptioa 
de  la  machine  éle'Ctrique. 

E»a  machine  éleétrique  doit 
être  compofée  1®  d’un  globe  de 
verre  dont  le  diamètre  ait  envi¬ 
ron  un  pied ,  3c  dont  l’épailTeur 
foit  d’une  ligne  &  demie  au- 
moins  ;  z°  d’un  tour  &  d’une 
roiie  de  trois  à  quatre  pieds  de 
diamètre  qui  communique  avec 
le  globe  par  le  moyen  d’une 
corde,  &  qui  en  tournant  lui 
imprime  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  ;  3 0  d’un  coufiTmet  cou- 
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vert  de  peau  qui  frotte  le  globe, 
lorfqu’il  elt  en  mouvement  ;  il 
vaut  encore  mieux  le  frotter 
avec  la  main  nue,  pourvu  qu’el- 
le  foit  bien  féche  ;  4°  d’une  bar¬ 
re  de  fer  ,  ou  d’un  tube  de  fer 
blanc  appuyant  fur  des  rubans* 
ou  fufpendu  par  le  moyen  de 
quelques  cordons  de  foye  ;  la 
barre  de  fer  ,  ou  le  tube  de  fer 
blanc  doit  communiquer  avec 
le  globe  de  verre  par  le  moyen 
d’un  peu  de  clinquant  ou  d’une 
petite  frange  de  métal  qui  s’a¬ 
vance  d’un  pouce  ,  &  qui  puifle 
toucher  impunément  fur  la  fu- 
perficie du  verre;  d’un  gâ¬ 
teau  de  réfine  ou  de  poix  qui 
ait  7  à  8  pouces  d’épaifïeur  & 
qui  foit  allés  large  pour  appuyer 
commodément  les  pieds  de  la 
perfonne  qui  doit  y  monter  def- 
fus.  Telle  efl  la  machine  par  le 
moyen  de  laquelle  nous  faifons 
les  expériences  les  plus  furpre- 
nantes.  Avanr  que  de  les  pro» 
pofer,  voici  fur  quels  princi¬ 
pes  feront  fondées  nos  explica¬ 
tions, 

i°.  Un  corps  actuellement 
éledtrique  eft  un  corps  que  l’on 
a  mis  en  état  d’attirer  3c  de  re~ 
poufier  des  corps  légers  ,  tels 
que  font  les  pailles ,  les  plumes3 
les  feiiilles  de  métal  ;  l’éleètri- 
cité  d’un  corps  fe  manifefte  en¬ 
core  par  les  Muettes  de  feu  que 
l’on  en  tire. 

20.  Prefque  tous  les  corps 
peuvent  devenir  électriques  ou 
par  frottement  ou  par  commu¬ 
nication. 

3*.  Les  matières  vitrifiées  Sa, 
les  matières  réfineufes  s’élec- 
trifent  très  facilement ,  lorf- 
qu’on  les  frotte  ou  avec  la 
main  nue  bien  féche  ,  ou  avec 
un  morceau  d’étoffe. 

4°.  Les  métaux  ôc  les  corpji 
vivans  deviennent  très-facile¬ 
ment  éleftriques  »  lorfqMiîa 
communiquent ,  par-exemple  * 
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par  le  moyen  ou  d’une  frange 
de  métal  ou  d’une  chaîne  de  fer 
avec  les  corps  devenus  électri¬ 
ques  par  frottement. 

Les  corps  qui  deviennent 
électriques  par  frottement ,  ne 
le  deviennent  prefque  jamais, 
ou  du  moins  le  deviennent  très- 
peu  par  communication  ;  &  les 
corps  qui  deviennent  électri¬ 
ques  par  communication  ne  le 
«deviennent  prefque  jamais  par 
frottement. 

6°.  Un  corps  éleCtrifé  perd 
communément  toute  fa  vertu 
par  l’attouchement  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas, 

7°.  Tout  corps  éleCtrifé,  foit 
qu’il  l’ait  été  par  frottement  ou 
par  communication, eft  entouré 
d’un  fluide  très-fubtil  qui  s’é¬ 
tend  plus  ou  moins  loin ,  fui- 
vant  que  l’éleCtricité  a  été  plus 
ou  moins  force.  Ce  fluide  fèrt 
d’athmofphére  au  corps  actuel¬ 
lement  éleCtrifé. 

8®.  Le  fluide  qui  fert  d’ath- 
mofphére  aux  corps  qui  font 
dans  l’état  aCtuel  d’éle&rifâ- 
don ,  n’efi  pas  1  air  greffier  que 
nous  refpirons^puifque  les  corps 
s’élefôrifent  parfaitement  bien 
dans  le  récipient  de  la  machine 
pnéumatique,  après  que  l’on 
en  a  pompé  Eair. 

9°.  L’athmofphére  des  corps 
actuellement  éleCtrifés ,  dt  for¬ 
mée  par  les  particules  qui  s’é¬ 
lancent  continuellement  de  leur 
fein  ,  &  qui  fe  portent  plus  ou 
moins  loin ,  fuivant  que  l’élec¬ 
tricité  eft  plus  ou  moins  force, 

io°.  Le  fluide  fubtil  qui  com- 
pofe  l’acmofphére  des  corps 
éleCtrifés,  s’infinue  fans  peine  à 
travers  les  corps  les  plus  durs  ; 
l’on  dit  même  que  cette  matière 
traverfe  plus  facilement  les  mé¬ 
taux  que  l’air  ;  elle  dt  en  cela 
(emblable  à  la  lumière  qui  tra¬ 
verfe  plus  aifément  le  verre 
que  l’air. 
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n«.  Le  fluide  fubtil  qui  com¬ 
pote  rathmofphére  des  corps 
éleCtrifés  &  que  nous  pouvons 
nommer  matière  életiriqne  ,  fe 
trouve  plus  ou  moins  abondam¬ 
ment  dans  tous  les  corps  ;  l’on 
peut  même  conjecturer  ,  que 
cette  matière  dt  répandue  par¬ 
tout,  &  qu’elle  n’a  befoin  que 
d’un  tel  degré  de  mouvement 
pour  fe  rendre  fenfible, 

i2°.La  matière  électrique  eft 
une  vraie  matière  ignée  ,  c’eft 
un  vrai  feu  qui,  pour  agir  avec 
pius  de  force,  s’unit  à  des  par¬ 
ties  hétérogènes  qu  il  trouve 
ou  dans  les  corps  qu’on  éfeCtri- 
fe  ou  dans  l’atmofphére  de  ces 
corps. 

13e.  Un  corps,  à  force  d’é- 
tre  éleCtrifé,  ne  perd  pas  fon 
électricité.  EleCtrifez ,  par- 
exemple,un  globe  de  verre  pen¬ 
dant  ztou  3  heures  de  fuite  ,  iL 
n’en  paroîtra  pas  moins  éleCtri- 
que.Le  verre  cependant  du  fein 
duquel  s’élancent  continuelle¬ 
ment  des  particules  de  feu,  de- 
vroii ,  ce  femble  ,  s’épuifer  par 
les  pertes  qu’il  fait  ;  pourquoi 
cela  n’arrive-Ml  pas  ?  Voici 
quelles  font  là-deflus  nos  con¬ 
jectures  :  les  particules  de  feu 
que  le  frottement  &  le  mou¬ 
vement  de  rotation  font  élancer 
du  fein  du  globe  de  verre  ,  ont 
plus  de  peine  à  fe  mouvoir  dans 
Pair  ,  que  dans  le  verre  la 
plûpart  reviennent  donc  fur 
eües-mêmes .  6c  rentrent  dans 
le  globe.  D’ailleurs  tout  eft 
plein  ou  prefque  plein  aux  en¬ 
virons  de  la  terre  ;  il  paroît 
donc  probable  que  ,  lorfqu’il 
fort  du  fein  du  globe  des  parti¬ 
cules  ignées,d’autres  particules 
femblables  qui  étaient  répan¬ 
dues  autour  du  corps  qu’on 
éleCtrife,  font  obligées  d’en¬ 
trer  dans  le  globe  6c  d’empê¬ 
cher  que  fa  vertu  électrique  ne 
s’épuife. 
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„  140.  Quoique  nous  n’admet¬ 
tions  pas  absolument  la  même 
matière  effluente  ï$  affluente>dc 
Mr.  l’Abbé  Nollet ,  puifqu’il 
foutient  que  la  matière  ignée 

?[ui  fort  des  corps  qu’on  électri- 
e  ne  revient  pas  fur  elle-même 
&  ne  rentre  pas  dans  le  globe 
pour  réparer  les  pertes  qu’il  a 
faites  ;  cependant  pour  être  & 
plus  courts  8c  plus  clairs  dans 
nos  explications ,  nous  nomme¬ 
rons  dans  la  fuite  matière  effluen¬ 
te  ,  cette  matière  qui  fort  du 
corps  qu’on  éleCtrife,  8c  matière 
affluente ,  cette  matière  qui  en¬ 
tre  dans  le  corps  qu’on  éleCtrife 
&  qui  fertà  réparer  les  pertes 
qu’il  fait  continuellement. 

1 5°.  Il  y  a  fouvent  un  choc 
très-violent  entre  la  matière  ef¬ 
fluente  8c  la  matière  affluente. 

1 6°.  Toute  la  matière  éleètri- 
que  qui  fort  du  globe,  ne  fe 
rend  pas  dans  le  tube  de  fer 
blanc  ;  elle  fe  répand  dans  l’air, 
&  elle  rend  à-demi  électriques 
non-feulement  celui  qui  fe  trou¬ 
ve  à  une  certaine  ^iflance, 
mais  encore  les  corps  folides 
qui  entourent  la  machine ,  s’ils 
font  électri  fables  communi¬ 
cation.  Lifez  ,  pour  vous  en 
convaincre  ,  la  3e.  expérience. 

iffl.  L’Atmofphérc  des  corps 
À-demi  électriques  efl  beau¬ 
coup  plus  rare  que  celle  des 
corps  parfaitement  électriques, 
,  i8Q.  Lorfqu’un  corps  à-demi 
éieCtrique  s’approche  d’un  corps 
parfaitement  électrique,  l’ath- 
mofphére  de  celui-ci ,  par  les 
loix  de  l’équilibre  entre  deux 
liquides  homogènes ,  fe  porte 
vers  l’atmofphére  de  celui-là; 
ces  deux  atmofphéres  fe  cho¬ 
quent  dans  le  mélange  ,  &  c’eft 
ce  choc  que  nous  regardons 
comme  la  caufe  de  plufieurs 
phénomènes  dont  nous  allons 
parler  dans  les  expériences  fui- 

vsores. 
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Vremière  Expérience.  EleCtri- 
fez  un  corps  ou  par  frottement 
ou  par  communication  ,  &  pré- 
fentez-lui  quelque  corps  léger, 
par-  exemple,  des  pailles  ou  des 
feuilles  de  métal  ;  vous  verrez 
ces  corps  légers  tantôt  attirés 
&  tantôt  repoufles  par  le  corps 
éleCtrifé. 

Explication.  La  madère  af¬ 
fluente  doit  néceirairement  por¬ 
ter  les  corps  légers  vers  le  corps 
éleCtrifé,  8c  c’eft-là  ce  qu’on 
nomme  attraéiiou  ;  la  matière 
effluente  emporte  avec  elle  les 
corps  légers  8c  les  oblige  à  fuir 
le  corps  éleCtrifé  ,  8c  c’eft-là  ce 
qu’on  nomme  répuljion. 

Seconde  Expérience.  Faites 
monter  quelqu’un  far  un  gâteau 
de  matière  réfineufe  ,  &  faites- 
lui  tenir  à  la  main  une  chaîne 
qui  communique  avec  le  tube 
delà  machine  électrique;  cet 
homme  3’éleCtrifera  par  com¬ 
munication  ,  &  vous  tirerez 
auffi  facilement  des  étincelles 
de  fon  corps  que  du  tube  de  la 
machine  éleétrique. 

Explication.LorCque  l’on  fait 
tourner  le  globe  de  la  machine 
électrique  ,  il  en  fort  une  ma¬ 
tière  ignée  qui, par  le  moyen  du 
tube  de  fer  blanc  8c  de  la  chaî¬ 
ne  qui  lui  efl  attachée  ,  met,, en 
mouvement  celle  qui  eit  con¬ 
tenue  dans  le  corps  de  l’homme 
que  l’on  a  placé  fur  le  gâteau 
de  réfine  ,  8c  l’oblige  de  fe  por¬ 
ter  du  dedans  au  dehors. 

Les  étincelles  que  l’on  tire  de 
fon  corps  ont  pour  caufe  le  choc 
dont  noir  avons  parlé  nnm.  18. 

Un  homme  qui  tiendroit  à  la 
main  la  même  chaîne  &  qui  fe- 
roit  placé  immédiatement  fur 
le  plancher  d’une  chambre  ,  ne 
s’éleCtriferoit  pas  ;  pourquoi  ? 
parce  que  l’homme  8c  le  plan¬ 
cher  étant  éleCtrifables  par  com  - 
munication ,  la  madère  ignée 
qui  fort  du  globe  de  verre,  n’a- 

G  3 
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giroit  pas  feulement  fur  l’hom- 
me  ,  comme  dans  l’expérience 
précédente ,  mais  encore  fur 
sous  les  corps  avec  lefquels  cet 
homme  communique  ;  efi-il 
étonnant  qu’elle  n’eut  prefqae 
aucun  effet  ? 

ïl  fuit  delà  qu’on  n’éle&rife- 
ra  jamais  un  corps  éleCfcrifable 
par  communication  en  le  pla¬ 
çant  fur  un  autre  corps  éleétri* 
fable  par  communication.  Pour 
en  venir  à  bout  il  faut  i’ifoler, 
e’efl-à-dire ,  il  faut  le  placer 
fur  un  corps  éleCtriiable  par 
frottement, tels  que  font  le  crin, 
la  foye ,  la  réfine  ,  les  matières 
vitrifiées,  &c. 

Troifième  Expérience.  Places 
fur  le  gâteau  de  réfine  celui  qui 
frotte  le  globe  8c  approchez  vo¬ 
tre  doigt  de  fon  corps  ;  vous  en 
tirerez  des  étincelles  très-fen- 
fîbies,  mais  cependant  beau¬ 
coup  moins  fortes  que  celles 
que  l’on  tire  de  celui  qui  monte 
fur  le  gâteau  à  la  manière  or¬ 
dinaire. 

Explication .  Ce  que  nous’ 
avons  conjecturé  num.  16  ,  eft 
actuellement  démontré  par 
l’expérience  que  nous  venons 
de  rapporter.  La  matière  élec¬ 
trique  qui  fort  du  globe  de  verre 
4k  qui  ne  fe  rend  pas  dans  le  tu¬ 
be  de  fer  bianc  ,  vient  éleétri- 
fer  celui  qui  frotte  le  globe.  Les 
étincelles  que  l’on  dre  de  fon 
corps  font  cependant  affés  foi- 
blés ,  parce  que  cet  homme 
n’eft  éieCtrifé  qu’à  demi. 

Quatrième  Expérience .  Faites 
îoüer  la  machine  électrique  6c 
’  dans  un  tems  humide  8c  dans 
on  tems  fec  ;  l’éleClricité  fera 
beaucoup  plus  forte  dans  un 
cems  fec,  que  dans  un  tems  hu¬ 
mide. 

Explication.  Dans  un  tems 
depluye  l’air  eft  chargé  d’exha- 
Ëatfons  très-propres  à  retarder 
Se  mouvement  de  la  madère 
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éîeCtrique  ;  il  en  eft  de  même 
dans  un  tems  chaud.  Mais  dans 
un  tems  fec  S’arhmofphére  ne 
contient  pas  beaucoup  de  ces 
fortes  d’exhalaifons  ;  l’électri¬ 
cité  doit  donc  beaucoup  mieux 
réuflir  dans  un  tems  fec,  que 
dans  un  tems  de  pluie  ;  elle 
doit  mieux  réuflir  en  hyver 
qu’en  été. 

Un  Phyficien  n’a  point  de 
peine  à  rendre  raifon  d’un  pa¬ 
reil  effet.  Accoutumé  à  expli¬ 
quer  pourquoi  le  feu  agit  fur 
le  bois  avec  plus  de  force  pen¬ 
dant  l’hyver  que  pendant  l’été, 
il  comprend  d’abord  pourquoi 
le  feu  électrique  produit  de  plus 
grands  effets  pendant  l’hyver  , 
que  pendant  l’été.  Tout  cela 
nous  prouve  que  le  reffort  de 
Pair  a  beaucoup  de  part  aux 
phénomènes  électriques.  Tout 
le  monde  fçait  que  l’air  pendant 
i’hyvereft  beaucoup  plusdenfe 
&  beaucoup  plus  élaftique  que 
pendant  l’été, 

C’eft  ici  que  l’on  a  coutume 
de  faire  une  objection  qui  pa¬ 
roi:  d’abord  fpécieufe.  Si  l’hu¬ 
midité,  dit-on,  retarde  les  ef¬ 
fets  de  la  machine  éleCtrique  9 
pourquoi  l’éleCtricité  fe  com¬ 
munique-t-elle  fi  facilement  à 
l’eau  ?  l’éieCtricité  fe  commu¬ 
nique  facilement  à  l’eau ,  j’en 
conviens  ,mais  pourquoi  ?  c’eft 
qu’elle  trouve  dans  cet  élément 
des  pores  dîfpofés  à  recevoir  la 
matière  éleCtrique.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  l’eau  & 
les  exhalaifons  qui  retardent  les 
effets  de  l’éle&ricité.  Ces  ex- 
halaifons  ne  font  pas  des  parti¬ 
cules  aqueufes  ,  ce  font  pour  la 
plûpart  des  particules  grades  , 
très-propres  à  diminuer  le  mou¬ 
vement  du  feu  électrique. 

Cinquième  Expérience.  Ayez 
une  corde  moüiliée  auffï  longue, 
que  vous  le  voudrez  ;  attachez- 
ta  au  tube  de  la  machine  çlec- 
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frique  pâr  un  bout  »  St  placez 
fur  le  gâteau  de  réfme  un  hom¬ 
me  qui  tienne  l’autre  bout  de  la 
corde  ;  fi  la  corde  effc  ifolée  , 
c’efl-à  dire,  fi  elle  efl  foucenue 
d’efpaceen  efpace  par  le  moyen 
de  quelques  rubans  ou  de  quel¬ 
ques  cordons  de  foye,  l’homme 
placé  fur  le  gâteau  de  réfine  s’é- 
leéf  rifera,  quelque  éloigné  qu’il 
foit  de  la  machine  éleétrique,& 
quelques  détours  que  fade  la 
corde. 

Explication.  Je  me  repréfente 
la  matière  éleétrique  comme 
réfidanc  dans  tous  les  corps  ,  & 
comme  ccmpofée  de  rayons 
dont  les  parties  font  contiguës. 
Il  effc  impoflible  de  faire  tour¬ 
ner  le  globe  de  la  machine  élec¬ 
trique  ,  fans  que  l’une  des  ex¬ 
trémités  de  ces  rayons  foit  agi¬ 
tée  ;  8t  il  eft  impollible  que 
l’une  des  extrémités  de  ces 
rayons  foit  agitée,  fans  que  l’au¬ 
tre  le  foit  prefque  au  même  inf- 
tant.  Il  en  elt  à-peu-près  des 
rayons  de  la  matière  éleétrique, 
comme  de  500  boules  conti¬ 
guës  St  rangées  de  file  ;  frappez 
la  boule  que  vous  voyez  placée 
au  commencement  de  la  ligne, 
vous  verrez  partir  prefque  dans 
le  même  inffant  celle  qui  ell, 
placée  à  l’extrémité.  Si  cela  ar¬ 
rive  pour  des  corps  auffi  maïïïfs 
que  des  boules,  cela  n’arrivera- 
r-il  pas  pour  des  particules  aufïi 
déliées  que  celles  dont  eft  com- 
pofé  le  feu  éleétrique?  Une  cor¬ 
de  mouillée  réüffit  beaucoup 
mieux  qu’une  corde  féche , 
pourquoi?  parce  que  la  matière 
électrique  fe  diffipe  plus  diffici¬ 
lement  à  travers  celle-là  ,  qu’à 
travers  celle-ci. 

Sixième  Expérience.  Appro¬ 
chez  de  fort  près  le  bout  du 
doigt,  ou  un  morceau  de  métal 
d’un  corps  quelconque  forte¬ 
ment  éleétriié  ;  vous  apperce- 
vrez  une  ou  plufieurs  étincelles 
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très  brillantes  qui  éclateront 
avec  bruit  :  &  fi  ce  font  deux 
corps  animés  que  l’on  applique 
à  cette  épreuve ,  l'effet  dont  je 
parle  fera  accompagné  d’une  pi- 
quûre  qui  fe  fera  iemir  de  part 
&  d’autre. 

Explication.  Tout  corps  élec- 
trifé  contient  &  en  dedans  8c 
en  dehors  des  particules  d’un 
feu  mêlé  de  plufieurs  parties 
hétérogènes  inflammables;  il 
fiiffit  de  les  agiter  tant  foit  peu 
pour  les  enflammer.  Lorfque 
j’approche  le  bout  du  doigt  ,  ou 
un  morceau  de  métal  d’un  corps 
fortement  éleétrifé  ,  le  mé¬ 
lange  qui  fe  fait  de  différens 
athmofphéres  électriques  8c 
dont  nous  avons  parlé  num, 
i8°.  imprime  à  ces  particules 
le  degré  de  mouvement  &  d’a¬ 
gitation  néceflaire  pour  eau (er 
l’inflammation  ;  je  dois  donc 
dans  cette  occafion  appercevoir 
une  ou  plufieurs  étincelles  très- 
brillantes  qui  éclatent  avec 
bruit.  Deux  corps  animés  que 
l’on  applique  à  cette  épreuve 
doivent  lentir  une  piquûre  très- 
forte  ,  pourquoi  ?  parce  qu’il 
n’elt  riera  qui  agiffe  tant  fur  les 
corps  animés ,  que  le  feu  en¬ 
flammé. 

Septième  Expérience .  Tirez 
une  ou  deux  étincelles  d’un 
corps  éleétrifé  ;  fon  éleétricùé 
cefiera  fubitement,  ou  du  moins 
diminuera  très-fenfibîemenr. 

Explication. Me  fera-t-il  per¬ 
mis  de  hazarder  ici  une  conjec¬ 
ture?  Je  comparerois  volontiers 
un  corps  dans  l’état  aétuel  d’é- 
leètrifacion  à  un  fufil  à  vent  ; 
les  premiers  coups  que  l'on  tire 
font  terribles  ,  les  derniers  ne 
le  font  pas  à  beaucoup  près  au¬ 
tant.  De  même  les  premières 
étincelles  que  vous  tuerez  d’un 
corps  éleétrifé  feront  très- for¬ 
tes  &  très-brillantes  ;  mais  les 
dernières  perdront  bientôt  toute 
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leur  force  &  tout  leur  éclat. 

Huitième  Expérience.  Placez 
une  perfonne  fiir  le  gâteau  de 
réfine  ;  éleètrifez  -  la  par  le 
moyen  du  globe  de  verre  & 
présentez  lui  dans  une  cuëillere 
de  métal  de  l’efprit  de  vin  ,  ou 
une  liqueur  inflammable  légè¬ 
rement  chauffée  ;  la  perfonne 
en  quelfion  allumera  la  liqueur 
avec  le  bout  du  doigt. 

Explication .  La  matière  élec¬ 
trique  eft  un  vrai  feu  ;  tout  le 
monde  fçait  que  le  feu,  lorfqu’il 
a  un  certain  degré  de  mouve¬ 
ment  8c  qu’il  fë  joint  à  un  corps 
inflammable,  le  pénétre  &  dif- 
fipe  fes  part  es  en  flamme  ,  ou, 
en  fumée  ,  il  n ’eff  pas  dune  fur- 
prenant  que,  putfq/il  fort  du 
doigt  d’un  homme  éleCtrifé  des 
particules  de  feu,  &  que  ces 
particules  fe  joignent  à  un  corps 
âufïi  inflammable  que  l’eff  l’ef- 
prit  de  vin  ,  il  n’eît  pas,  dis- je  , 
iùrprenant  que  cette  hqueur  foit 
allumée. 

Mr,  Nolîet  penfe  que,  fi  l’é- 
ïectricité  étoit  très-forte,  le  de-" 
gré  de  chaleur  préparatoire  ne 
feroit  pas  d  une  nécefïité  abfo- 
lue  pour  le  fuccès  de  l’expérien¬ 
ce  dont  nous  parlons. 

Mr.  Nollet  fait  encore  fur  cet¬ 
te  expérience  une  remarque 
ïrès-fage.  Le  doigt  qui  fe  pré¬ 
fente.  à  la  ltqueur,  dit  *7, ne  doit 
pas  la  toucher  ,  mais  feulement 
s’en  approcher  à  une  petite  dif- 
tance  SM  a  été  plongé  ,  il  faut 
l’effuyer  ,  ou  ,  en  préfenter  un 
autre  ;  car  fans  cela  on  couart 
rifque  de  n’avoir  pas  d’étir.ceile 
il  de  manquer  l’expérience, 
L’ohftacle  vient  de  ce  qu*un 
corps  mouillé  d’efpnc  de  vin  eft 
un  corps  enduit  d’une  matière 
fulphureufe  à  travers  laquelle  la 
matière  électrique  a'peine  â  fe 
faite  jour  pour  fortir.  On  me 
dira  peut-être  ,  continue  Mr. 

N ollçt  3  que  ceue  matière  paflfe 
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bien  à  travers  i’efprtt  de  vîü 
qui  eft  dans  la  cuëillère  ;  mais 
je  répondrai  que  cet  efprit  de 
vin  eft  chaud,  au  beu  que  celui 
qui  elt  autour  du  doigt  ne  l’eft 
plus ,  un  inftant  après  i’étner- 
fion. 

Neuvième  Expérience.  Qu’un 
homme  éleétrifé  paflè  légère¬ 
ment  fa  main  fur  nne  perfonne 
non  éleëtrique  vêtue  de  quel¬ 
que  étoffe  d’or  ou  d’argent  ;  il 
la  fera  étinceller  de  toute  part» 
non-feulement  elle ,  mais  en¬ 
core  toutes  les  perfannes  qui 
fout  habillées  de  pareilles  étof¬ 
fes  8c  qui  la  touchent,  &  ces  é» 
tincelles  fe  feront  fentir  aux 
perfonnes  fur  qui  elles  paroî- 
tront ,  par  des  picotemens  que 
l’on  aura  peine  à  fouffrir  long- 
tems. 

Explication.  Je  me  repréfen¬ 
te  les  étoffes  d’or  ou  d’argent 
comme  remplies  &  pénétrées 
delà  matière  éleétrique  en  re¬ 
pos.  Je  me  repréfente  un  homme 
éleétrifé  comme  rempli  &  pé¬ 
nétré  de  la  matière  éleétrique 
en  mouvement.  Lorfque  cet 
homme  paflfe  légèrement  la 
main  fur  une  perfonne  non 
éleétrique  vêtue  de  quelque 
étoffe  d’or  ou  d’argent  ,  il  en 
fort  une  matière  qui  met  en 
mouvement  6c  en  feu  celle  qui 
était  renfermée  dans  l’étoffe 
cfor  ou  d'argent;  l’on  doit  donc 
voir  fortir  des  étincelles  non- 
feulement  de  la  perfonne  que 
l’homme  éleétrifé  touche,mais 
encore  de  toutes  celles  qui  font 
vêtues  de  pareilles  étoffes  &  qui 
ont  communication  avec  elle. 
L’on  fçait  que  l’électricité  fe 
communique  prefque  en  un  inf¬ 
tant  par  une  corde  mouillée  de 
1 200  pieds  ;  à  plus  forte  raie 
fon  doit  elle  fe  communiquer  à 
quelques  perfonnes  qui  fe  tou-* 
chent  &  qui  font  velues  de  pa¬ 
reille  étoffe, 
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Le  picotement  qae  Tentent 
les  perfonnes  fur  qui  on  fait 
l'expérience  dont  nous  parlons, 
doit  être  très-douloureux  ;  l’on 
fçait  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  fub- 
til,  de  plus  pénétrant  &  déplus 
vif  que  le  feu  électrique. 

Pour  expliquer  l’expérience 
que  je  viens  de  prooofer  ,  j’au- 
rois  prefque  été  tenté  de  regar¬ 
der  la  matière  éleélrique  ren¬ 
fermée  dans  l’étoffe  d’or  ou 
d’argent  comme  une  infinité  de 
grains  de  poudre  rangés  l’un 
après  rautre,fc  dont  le  premier 
eft  mis  en  feu  par  les  rayons  de 
matière  qui  fortent  de  l’homme 
éleétrifé  à  qui  vous  voyez  paf- 
fer  légèrement  fa  main  fur  une 
perfonne  non  électrique  vêtue 
de  quelque  étoffe  d’or  ou  d’ar¬ 
gent. 

Dixième  Expérience .  Tenez 
dans  une  main  un  vafe  de  verre 
ou  de  porcelaine  ,  en  partie 
plein  d’eau  ,  dans  lequel  foit 
plongé  le  bout  d’un  fil  de  mé¬ 
tal  éleétrifé  ,  &  approchez  l’au¬ 
tre  main  de  ce  fil  pour  en  tirer 
une  étincelle;  vous  fentirez 
une  commotion  violente  dans 
les  deux  bras  ,  dans  la  poitrine, 
dans  les  entrailles  6c  dans  tout 
le  corps. 

Explication.  En  électrifiant 
le  fil  de  métal ,  je  l’ai  chargé  de 
matière  ignée  à-peu-près  com¬ 
me  l’on  charge  de  poudre  un 
piftolet  que  l’on  veut  tirer.  En 
approchant  le  doigt  du  fil  de 
métal  éleétrifé,  j’ai  mis  le  feu 
à  cette  matière  ignée  &  j’ai 
déchargé  mon  fil  à-peu  près 
comme  l’on  décharge  un  pifto¬ 
let  ,  en  mettant  le  feu  à  la  pou¬ 
dre  contenue  dans  le  baffinet. 
Un  courant  de  matière  ignée 
fort  alors  avec  impétuofité  de 
^extrémité  fupérieure  du  fil  & 
entre  dans  mon  corps  par  la 
main  qui  a  tiré  la  bluette  ;  un 
fécond  courant  de  matière 
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ignée  fort  avec  prefque  autant 
de  force  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  même  fil  ,  traverfe 
le  verre  &  entie  dans  mon 
corps  par  la  main  qui  tient  la 
bouteille.  Ces  deux  courans  fe 
choquent  violemment  ;  6c  ce 
choc  me  caufe  cette  commo¬ 
tion  violente  que  je  reffens  dans 
tout  mon  corps. 

Demande  -  t  -  on  pourquoi  , 
lorfque  je  tire  une  bluette  du 
tube  de  fer  blanc  de  la  machine 
éleôï rique ,  je  ne  reçois  qu’une 
commotion  bien  légère  ?  je  ré¬ 
pons  que  la  matière  électrique 
n’eft  pas  auffi  comprimée  dans 
le  tube  de  fer  blanc ,  qu’elle 
l’eft  dans  le  fil  de  métal  de 
l’expérience  précédente ,  6c 
qu’il  n’entre  dans  mon  corps 
qu’un  courant  de  matière 
ignée. 

Onzième  Expérience.  Servez- 
vous  pour  l’expérience  précé¬ 
dente  d’un  vafe  qui  ne  foit  ni  de 
verre  ni  de  porcelaine ,  par- 
exemple  ,  d’un  vafe  de  métal  ; 
le  fil  de  fer  ne  s'éleétrifera  pas 
plus ,  que  fi  vous  en  eulfiez  te¬ 
nu  le  bout  dans  votre  main  ; 
auffi  ne  fentirez  vous  aucune 
commotion,  lorfque  vous  tire¬ 
rez  la  bluette,  ou  du  moins  en 
fenrirez-vous  une  bien  foible  ? 

Explication.  La  dixième  ex¬ 
périence  fi  connue  fous  le  nom 
d'expérience  de  Leyde ,  parce 
qu’elle  a  été  trouvée  par  Mef- 
fieurs  Mu[chembroe\  6c  Alla - 
mand  de  Leyde ,  cette  expérien¬ 
ce  ,  dis-je  ,  ne  réufîit ,  que 
parce  que  la  matière  électri¬ 
que  que  l’on  a  communiqué  au 
fil  de  fer  St  à  l’eau  contenue 
dans  le  vafe  ,  ne  fe  difiipe  pas  à 
travers  les  pores  du  vafe  ,  ou  ne 
va  pas  fe  perdre  dans  ces  mê¬ 
mes  pores.  ïl  faut  donc  fe  fer- 
vir  d’un  vafe  ou  de  verre  ou  de 
porcelaine,  parce  que  ces  deux 
corps  étant  éleétrifables  par 
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frottement ,  le  font  très-peu  par 
communication.  Les  vafes  de 
métal  au  contraire  étant  très- 
éleCfcrifables  par  communica¬ 
tion  ,recevroient  &  larderaient 
paffër  une  grande  partie  de  Pé- 
leétricicé  communiquée  au  fil 
de  fer  8c  à  Peau  ;  le  fil  de  fer 
ae  feroit  donc  plus  chargé  de 
matière  électrique ,  8c  par  cou- 
féquent  je  ne  devrais  pas  ref- 
fentir  la  commotion. 

Douzième  Expérience .  For¬ 
mez  une  chaîne  de  50  à  60  per- 
fonoes  qui  fe  tiennent  toutes  par 
les  mains;  que.le  premier  de  là 
bande  tienne  le  vafe  de  l’expé¬ 
rience  de  Leyde  fous  le  fil  de 
métal,  8c  que  le  dernier  tire  l’é- 
t incelle  du  fil  de  fer  ;  tous  ceux 
qui  participeront  à  cette  expé¬ 
rience  reflèntirom  en  même 
tems  la  commotion. 

Explication.  Il  eft  facile  de 
rendre  raifoo  de  ce  phénomène, 
lorfque  Pon  fe  repré  fente  la 
madère  électrique  comme  réfi- 
dant  dans  tous  les  corps,  §z 
comme  compofée  de  rayons 
dont  les  parties  font  contiguës; 
il  faut  donc  expliquer  cette 
douzième  expérience  à  peu-près 
comme  nous  avons  expliqué  la 
cinquième.  En  effet,  il  n’efi  pas 
plus  étonnant  que  Péîeétricité 
le  communique  ,  je  ne  dis  pas 
feulement  à  50, mais  à  1000  per¬ 
sonnes  qui  fe  ciendroient  toutes 
par  les  mains ,  qu’il  efi  éton¬ 
nant  qu’elle  fe  communique 
par  une  corde  de  1200  pieds. 
Mr.  Noilet  nous  allure  que  l’ex¬ 
périence  dont  nous  parlons  ,  lui 
a  réuffi  parfaitement  avec  200 
perfonnnes  qui  formulent  deux 
rangs  dont  chacun  avoit  plus  de 
350  pas  de  longueur. 

Je  puis  moias  que  perfonne 
révoquer  en  doute  la  vérité  du 
fait  que  rapporte  Mr.  Noilet.  Je 
me  trouvai  au  mois  d’Oéiobre 
de  l’année  1757  à  Gajans ,  vil- 
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lage  du  Languedoc,  dans  le 
Diocèfe  d’Ufez.  Le  Seigneur  de 
l’endroit  qui  a  eu  dès  fa  plus 
tendre  jeunefie  un  gouc  déridé 
pour  les  fri  en  ces  &  fur  tout 
pour  la  nouvelle  Phyfique, avoit 
confirait  lui  même  une  excel¬ 
lente  machine  éieétrique.  llaf- 
fembla  un  Dimanche  tout  le 
village  ;  il  plaça  fur  la  terrafle 
du  château  la  bouteille  de  l’ex¬ 
périence  de  Leyde  qu’il  mit  far 
un  plat  d’argent  &  qu’d  fit  com¬ 
muniquer  par  une  corde  mouil¬ 
lée  avec  la  machine  électrique; 
tous  les  Paiïans  formèrent  une 
chaîne  d’une  longueur  prodi- 
gieufe  ;  le  premier  de  la  bande 
tenoit  la  main  étendue  fur  le 
plat  d’argent  ;  $c  dès  l’inftanc 
ue  le  dernier  tiroit  l’étincelle 
u  fil  de  fer ,  l’on  entendoit  ua 
cri  qui  nous  prouvoit  combien 
violente  étoit  la  commotion 
qu’avoient  relfentie  ceux  qui 
formoient  la  chaîne. 

Treizième  Expérience.  Laîfïèz 
pendre  du  tube  delà  machine 
électrique  deux  brins  de  fil  de 
12  à  15  pouces  de  longueur  ; 
iis  fe  tiendront  écartés  l’un  de 
l’autre  ,  8c  ils  formeront  un 
angle  d’autant  plus  grand  que 
l’éleriricité  fera  plus  forte. 

Explication.  Tant  que  le  tube 
defer-bîanc  efi  éieétrique ,  il 
fort  de  chacun  de  ces  fils  une 
matière  effluente  qui  les  tient 
écartés  l’un  de  l’autre  ;  auflï  les 
voit- on  retomber  l’un  vers  l’au¬ 
tre  ,  îorfque  le  tube  ceffe  d’être 
éleétrique.  On  pourrait  nom¬ 
mer  ces  deux  fils  un  vrai  Elec~ 
trométre. 

"  ELEMENS.  La  matière  &  la 
forme  font  les  élemens  ou  les 
principes  des  corps.  Par  la  ma¬ 
tière  l’on  doit  entendre  une  fub- 
fiance  naturellement  impéné¬ 
trable  ,  capable  de  divifion  ,  de 
figure  ,  de  mouvement ,  de  re¬ 
pos  ,  en  un  mot ,  naturellement 
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étendue,  c’eft-à-dire  ,  natu¬ 
rellement  longue  ,  large  8c  pro¬ 
fonde.  C’efl  la  configuration 
&  l’arrangement  non-feule¬ 
ment  des  parties  fenfibles  , 
mais  fur- tout  des  parties  infen- 
fibles  qui  déterminent  la  ma¬ 
tière  à  former  plutôt  tel  corps  , 
que  tel  autre;  auffi  devons-nous 
regarder  cette  configuration  & 
cet  arrangement  comme  la  for¬ 
me  par  laquelle  les  corps  de 
différente  elpéce  font  diftingués 
entr’eux. 

ELLIPSF.  Voici  ce  qu’il  y  a 
à  remarquer  dans  l’ellipfe  AD 
B  E  repréfentée  par  la  Fig.  3. 
delà  PL  3.  i?.  Cetteeliipfea 
fon  centre  de  figure  au  milieu 
de  la  ligne  A  B  ;  2e  fes  deux 
fo ïers  font  aux  points  F,  &/; 
30.  elle  a  pour  grand  axe  la  li¬ 
gne  A  B  ;  40  pour  petit  axe  la 
ligne  D  E  ;  5  0  pour  paramétre 
du  grand  axe  la  ligne  A  y  , 
parce  que  A  y  eft  perpendicu¬ 
laire  fur  A  B  ,  &  parce  que  l’on 
peut  dire  ;  le  grand  axe  A  B 
l’emporte  autant  fur  le  petit 
axe  D  E  ,  que  le  petit  axe  D  E 
l’emporte  fur  le  paramétre  A  y; 
6°  les  perpendiculaires  M  0  8c 
R  p  fe  nomment  des  lignes 
ordonnées  au  grand  axe;  70  les 
lignes  A  0  j  A  p  fe  nomment 
des  lignes  abfciffes  du  grand 
axe  ;  rabfcilfe  A  0  correfpond 
à  l’ordonnée  Mo,  &  l’abfciffe 
A  p  correfpond  à  l’ordonnée 
R  p  ;  8°  deux  lignes  F  E  &  /  E 
dont  l’une  part  du  foïer  F  8c 
l’autre  du  foïer/,  font  toujours 
égales  ,  prifes  enfemble  ,  au 
grand  axe  A  B  ,  pourvu  qu’elles 
aillent  aboutir  au  même  point 
de  la  circonférence  A  D  B  E  ; 
auffi  a-t-on  coutume  de  définit- 
l’ellipfeune  courbe  dans  laquel¬ 
le  la  fomme  de  deux  lignes  qui 
partent  chacune  d’un  des  deux 
foïer  s  ,  ôl  qui  vont  aboutir  à 
un  point  quelconque  delà  cir- 
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conférence  ,  eft  toujours  nécef- 
fairement  égale  au  grand  axe* 
Cette  définition  qui  doit  paroi- 
tre  d’abord  obfcure ,  s’éclair¬ 
cira  merveilleufement ,  fi  l’on 
prend  garde  que  pour  décrire 
l’ellipfe  A  D  B  E  ,  l’on  a  atta¬ 
ché  les  deux  bouts  du  fil  FE/ 
à  deux  points  F  &  /  ;  l’on  a 
pris  enfufie  un  ftile  pour  tenir 
ce  fil  tendu,  &  Ton  a  conduit 
ce  ftüe  autour  de  ces  deux 
points ,  enforte  qu’il  elt  revenu 
au  point  d’où  il  étoit  d’abord 
parti.  Veut-on  fçavoir  quelles 
font  les  forces  dont  un  corps eft 
animé  ,  lorfqu’il  décrit  une 
ellipfe?  L’on  n’a  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  l’article  du  mouve¬ 
ment  en  ligne  elliptique . 

Remarquez.  ip.  Que  fi  le  fo- 
leil  eft  placé  au  foïer  F  8c  qu’¬ 
une  planète  parcoure  autour 
de  lui  l’ellipfe  ADBE  ,  cette 
planète  fera  aphélie  ,  lorfqu’el- 
le  fera  au  point  A  ;  elle  fera 
périhélie  ,  lorfqu’eüe  fera  au 
point  B  ;  elle  fera  dans  fa  mo¬ 
yenne  diltance  ,  lorsqu'elle  fe¬ 
ra  au  point  E. 

2°.  Qu’il  eft  démontré  dans 
tous  les  traités  des  forces  cen¬ 
trales  ,  que  ,  lorfque  la  pla¬ 
nète  eft  au  point  E  ,  elle  a  au¬ 
tant  de  vîtefîè  de  projection, 
c’eft  à-dire  ,  autant  de  vîtefie 
par  la  tangente  ,  qu’elle  en  au- 
roit  ,  fi  elle  fe  mouveit  dans 
un  cercle  qui  eut  pour  rayon 
FE. 

3°.  Que  fi  la  planète  fe  mou- 
voit  dans  un  cercle  qui  çut  pour 
rayon  F  E  ,  elle  auroit  une  vî- 
teflfë  de  projection  exprimée 
par  U  moitié  de  la  ligne  F  E, 
comme  nous  l’avons  expliqué 
en  parlant  du  mouvement  en  li¬ 
gne  circulaire. 

4°.  Que  puifque  la  ligne  F  E 
eft  égale  à  la  moitié, de  l’axe 
A  B  ,  la  moitré  de  F  E  fera  éga¬ 
le  au  quart  du  même  axe  ;  dond 
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la  planète  qui  décrit  Peîlipfe 
ADBE  a  au  point  E  une  vî- 
telfe  de  projection  abfolue  ex¬ 
primée  par  le  quart  du  grand 
axe  AB. 

5°.  Que  dans  un  corps  qui 
décrit  une  ellipfe ,  la  vîtefle  de 
de  projeètion  abfolue  ne  chan¬ 
ge  jamais  ;  donc  un  corps  qui 
décrie  une  ellipfe  a  une  vîtefle 
de  projeétion  ,  ou  une  vîtefle 
par  la  tangente  exprimée  par 
le  quart  du  grand  axe  ;  aufli 
n’avons-nous  pas  manqué  de  le 
faire  remarquer  dans  l’article 
du  mouvement  en  ligne  ellipti¬ 
que  ? 

KMBOLISMIQUE.  Il  y  a 
des  années  lunaires  de^  15 
mois.  Le  s  je  ,  mois  fe  nomme 
emboli[mique.  Voyez  l’article 
du  Calendrier  nnm  ,  6. 

ÉMERSION.  Le  temsdel’é- 
merfîon  d’un  aftre  elf  l’inflanc 
où  cet  aflre  reparoit  à  nos  yeux, 
après  avoir  été  caché  par  quel¬ 
que  corps  opaque. 

ÉOLIPILE.  C’eft  une  machi¬ 
ne  de  cuivre  faite  en  forme  de 
boule ,  ou,  pour  mieux  dire,  eu 
forme  de  poire  creufe  ,  Sc  ter¬ 
minée  par  un  tuyau  fort  étroit 
qui  lui  tient  lieu  de  queiie.  Lorf- 
que  l’on  veut  le  remplir  de  quel¬ 
que  liqueur  ,  par-exemple  , 
d’efprit  de  vin  ,  voici  comment 
il  faut  s’y  prendre.  Placez- le 
fur  des  charbons  ardents  8c  re¬ 
tirez  l’en  ,  avant  qu’il  foit  rou¬ 
ge  ;  mettez  enfuite  l’extrémité 
de  fa  queiie  dans  ia  liqueur  que 
vous  voulez  y  faire  entrer  , 
tandis  que  quelqu’autre  jette¬ 
ra  de  l’eau  froide  fur  ie  corps 
de  l’éolipile,  8c  vous  en  rem¬ 
plirez  fans  peine  au  moins  les 
deux  tiers  de  fa  capacité. 

En  voici  ia  raifon  Phyfique  ; 
les  corpufcules  de  feu  qui  fe 
font  ihfinués  dans  le  corps  de 
cette  boule  de  métal ,  ont  di¬ 
laté  l’air  intérieur  &  l’om  mê- 
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me  chafTé  en  grande  partie  paf 
le  petit  tuyau  de  la  queiie  ;  le 
peu  d’air  qui  e(t  relié  ,  a  été 
condenfé  8c  renfermé  dans  un 
très- petit  efpace  par  l’eau  froi¬ 
de  que  l’on  a  jectée  fur  le  corps 
de  la  machine  ;  la  liqueur  pref- 
fée  par  Pair  extérieur  trouvant 
peu  d’cbftacie  dans  la  capacité 
de  l’éolipile,  a  donc  dû  entrer 
prefque  fans  peine  par  l’extré¬ 
mité  du  petit  tuyau. 

Si  l’on  vient  à  le  remettre  fur 
le  brafier  ardent  ,  lorfqu’il  efl 
rempli  d’efprir  de  vin,  la  li¬ 
queur  fera  chaffée  en  forme  de 
jet;  pourquoi  ?  parce  que  l’éo- 
iipile continuant  toujours  à  s’é¬ 
chauffer  ,  la  liqueur  fe  dilate  ; 
dilatée  ,  elle  cherche  à  s’éten¬ 
dre  ;  elle  eft  donc  forcée  de 
fortir  en  forme  de  jet  par  le  pe- 
tit  tuyau  8c  de  s’élever  quel¬ 
quefois  jufqu’à  25  pieds.  L’on 
rendra  même  le  fpeétacle  plus 
agréable  ,  en  préfentant  queU 

Î|ues  pouces  au-defiiis  de  la  naif- 
«nce  du  jet ,  une  bougie  allu¬ 
mée  ;  car  alors  la  liqueur  s’en¬ 
flammera  8c  formera  un  jet  de 
feu. 

É  PACTE.  Le  nombre  de 
jours  dont  la  nouvelle  lune  pré¬ 
cédé  le  commencement  de  l’an¬ 
née,  fe  nomm eé pattes.  Voyez 
l’article  du  calendrier  numi 

1  'éPHÊMÉRIDES.  Les  Agro¬ 
nomes  appellent  éphémérides 
des  tables  qui  leur  apprenoenc 
quel  e/t  l’état  du  ciel  chaque 
jour  à  midi,  c’efl-à*dire  ,  à 
quel  point  du  ciel  fe  trouvent 
les  aflres  chaque  jour  à  mi¬ 
di. 

ÉPICURÉISME.  Syffême 
très-peu  Phyfique  ,  expliqué 
dans  l’article  des  Atomes  8c  in¬ 
venté  par  l’impie  Epicure,  Phi- 
lofophe  Athénien  qui  naquit  la 
342e  année  avant  J,  C. ,  8c  quâ 
mourut  à  l’âge  de  72  ans»  Ce 
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fyflême  ne  feroic  pas  parvenu 
jjufqu’à  nous  ,  s’il  n’avoit  pas 
^té  mis  en  excellens  vers  par 
Lucrèce  poéce  latin  qui  mourut 
dans  un  de  Tes  accès  de  phré- 
néfie  à  l'âge  de  42  ans  environ 
l’an  700  depuis  la  fondation  de 
Rome.  C’eftce  poème  queMr. 
le  Cardinal  de  Polignac  a  pul- 
vérifé  dans  fon  antilucréce  , 
ouvrage  feul  capable  d’immor- 
îalifer  le  fiécle  où  nous  vivons , 
&  où  l’on  voit  toutes  les  richef- 
fes  de  la  poëfie  réunies  aux  rai- 
fons  les  plus  fclides  de  la  phy- 
lofophie. 

Ne  confondons  pas  cepen¬ 
dant  l’épicuréifme  dont  nous 
parlons  avec  celui  qu’embrafta 
le  fameux  Gaffrndi ,  Prévôt  de 
Digne  ,  <Sc  Profeffeur  en  Agro¬ 
nomie  au  collège  royal  ,  né  le 
22  Janvier  1592,  8e  mort  le  9 
Novembre  166$.  Ce  grand  phi- 
lofophe  qui  ne  donne  rien  au 
hazard ,  &  qui  admet  des  ato¬ 
mes  créés  par  le  Tout- piaffant, 
ne  s’eit  pas  contenté  d’ôter  tou¬ 
tes  les  impiétés  qui  infecloient 
l’ancien  fyflême  d'Epicure  ;  il 
l’a  encore  préfenté  avec  des 
beautés  qui  le  rendent  plus  fup- 
portable  8c  moins  contraire 
aux  loix  de  1a  faine  Phyfi- 
que. 

EPICYCLE.  Les  anciens  pré- 
tendoienc  que  les  plané'es  a- 
voient  leur  mouvement  pério¬ 
dique  dans  des  épicyks  ,  c’eit- 
à  dire  ,  dans  des  cercles  dont 
la  circonférence  étoic  compofée 
de  petits  cercles.  Il  y  a  long- 
rems  que  l’on  eft  revenu  de  cet¬ 
te  erreur. 

EPIDERME.  La  membrane 
extérieure  qui  couvre  le  corps 
de  l’homme  ,  a  le  nom  d'épi¬ 
derme  ,  c’e/t  fans  doute  parce 
qu’elle  fe  trouve  fur  la  peau. 

EPINE  DU  DOS.  L’épine 
du  dos  elt  compofée  de  24  ver¬ 
tèbres  qui  font  de  petits  os  tres- 
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faciles  à  fe  mouvoir.  De  ces  24 
vertèbres  ,  7  appartiennent  au 
cou  ,12  a  la  poitrine,  &  5  au 
reins.  Les  Anatomifies  n’ont 
pas  manqué  de  nous  faire  re¬ 
marquer  qu’il  fortoit;  de  la 
moelle  de  l’épine  30  paires  de 
nerfs, &  que  cette  moelle  n’étoie 
qu’une  production  de  la  fubf- 
tance  du  cerveau. 

EPIPLOON.  C’eft  une  mem¬ 
brane  grailfeufe  qui  nage  fur  les 
inteflins. 

EQUATEUR.  C’eft  un  grand 
cercle  aufti  éloigné  du  pôle  arc¬ 
tique  ,  que  du  pôle  antarcti¬ 
que  ;  divifant  la  Sphère  en  deux 
parties  égales  ,  l’une  boréale 
&  l’autre  méridionale  ,  8c  cou¬ 
pant  le  méridien  à  angles  droits. 
Voyez  l’article  de  la  Sphère 
num .  8. 

EQUILIBRE.  Deux  forces 
font  en  équilibre  ,  lorfque  l’une 
ne  l’emporte  pas  fur  l’autre. 

EQUILATERAL.  Une  figu¬ 
re  elt  équilatérale ,  lorfqu’elle 
a  tous  fes  côtés  égaux.  Un  quar- 
ré  parfait ,  par-exemple,  efi 
une  figure  équilatérale. 

EQUINOXE.  Nous  avons 
équinoxe  ,  toutes  les  fois  que  le 
jour  elt  égal  à  la  nuit,  c’eft-à- 
dire ,  toutes  les  fois  que  le  fo- 
leilparoit  12  heures  précifesfur 
notre  horifon.  Ce  phénomène 
arrive,  lorfque  le  foleil  paroic 
parcourir  l’équateur  dans  un 
jour  ;  il  arrive  donc  deux  fois 
chaque  année  ,  c’eft-à-dire,  en¬ 
viron  le  20  Mars  ,  rems  auquel 
le  foleil  paroît  fous  le  premier 
degré  du  bélier  ,  8c  environ  le 
22  Septembre  ,  tems  auquel  le 
foleil  paroit  fous  le  premier  dé- 
gré  de  la  balance. 

ESPACE.  Voyez  lieu. 

ESPRITS  VITAUX.  Dans  le 
cerveau  fe  trouvent  deux  fub- 
ftances  ;  l’une  molle  8c  fpon- 
gieufè  s’appelle  fubjlance  cen¬ 
drée  y  l’autre  beaucoup  plus 
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dure  8c  tirant  fur  le  blanc  fe 
Dotnme  [ub fiance  calleuje.  L’u¬ 
ne  Si  l'autre  font  féparées  en 
différentes  couches  8c  percées 
d’une  infinité  de  trous  qui  _  de- 
viennent  toujours  plus  petits  , 
à  mefure  qu’ils  approchent  plus 
du  centre  ovale  dont  nous  avons 
parlé  en  fon  lieu.  Une  grande 
partie  dufang  qui  fort  du  cœur 
eft  portée  par  les  artères  jufques 
dans  la  fubfiance  foit  cendrée 
foit  calieufe  du  cerveau.  Là  les 
particules  les  plus  fubtües  font 
féparées  des  plus  grofîières  ; 
celles-ci  fe  rendent  dans  «'  les 
veines  ,  8c  celles-là  dans  les 
nerfs  au  milieu  defquelsfe  trou¬ 
ve  un  canal  difpofé  à  les  rece¬ 
voir.  C’efice  fluide  infiniment 
fubcil  qui  forme  les  efprits  vi¬ 
taux  fans  le  fecours  defquelsle 
corps  n'eft  capable  d’aucune 
fonétion  3c  l’ame  d’aucune  fen- 
fation. 

ESSENCE.  Les  Chimiftes 
donnent  le  nom  à'ejfence  à  ce 
qu’il  y  a  de  plus  pui  &  de  plus 
fubci!  dans  un  corps.  C’efl  par 
le  moyen  du  feu  qu’ils  fëparenr 
les  ejj'ences  ,  ou  ,  les  parties  les 
plus  déliées  d’avec  les  parties 
les  plus  grofliéres. 

ESSIEU.  Axe  St  effieu  fig- 
nifient  a-peu-près  la  même 
chofe.  Dire  ,  par- exemple;  qu’¬ 
une  mue  rourne  fur  fon  axe  , 
c’eft  dire  qu’elle  tourne  fur  fon 
ef  jeu, 

ESTOMACH.  L’eftomach 
que  les  Anatomiftes  comparent 
à  une  cornemufe ,  efl  une  efpéce 
de  poche  qui  fe  trouve  fous  le 
diaphragme  entre  le  foye&la 
rate.  L’on  y  remarque  deux  ou¬ 
vertures  ,  l’une  fupérieure  à 
gauche  8c  l’autre  inférieure  à 
droite  ;  par  la  première  que 
l’on  nomme  la  fin  de  l'cefopha- 
ge  ,  il  reçoit  les  alimens  dont 
rsou*  nous  nourriffons  ;  par  la 
fécondé  que  l’on  appelle  le  py- 
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lore ,  ces  même*  alimens  fe  ren® 
dent  dans  les  imefiins. 

ETAIN.  L’étain  efl  un  des 
fix  métaux  primitifs.  Les  Chy- 
miftes  nous afitirent  que  fes  par¬ 
ties  élémentaires  font  le  fou- 
fre ,  la  terre  3c  le  fel  ,  &  ils 
ajoutent  qu’il  a  des  pr  res  beau¬ 
coup  plus  grands  que  ceux  de 
l’argent.  C’eff  en  Angleterre 
8c  en  Allemagne  que  fe  trou¬ 
vent  les  meilleures  mines  d’é¬ 
tain, 

ÉTÉ.  L’été  efl  une  des  qua¬ 
tre  faifons  de  l’année  ;  il  com¬ 
mence  le  jour  même  que  le  fo- 
leil  paroit  fous  le  premier  de¬ 
gré  du  cancer ,  environ  le  2 1  de 
Juin  ,  &  il  dure  tous  le  tems 
que  le  foleii  paroit  fous  les  fi¬ 
gues  du  Cancer  ,  du  Lion  &  de 
la  Vierge  ,  c’eft- à- dire  >  trois 
mois. 

ÉTOILES.  Les  étoiles  font 
des  corps  céleftes ,  fixes ,  lumi¬ 
neux  ,  innombrables  3c  éloignés 
delà  terre  d’une  diftance  pref- 
que  infinie.  Et  d’abord  les  étoi¬ 
les  font  des  corps  céieftes  fixes, 
puifque  leur  mouvement  diur¬ 
ne  d’orient  en  occident ,  8c  leur 
mouvement  périodique  d’occi¬ 
dent  en  orient,  ne  font  pas  réels 
8c  phyfiques ,  mais  feulement 
apparens  8c  optiques ,  comme 
nous  tavons  expliqué  ,  lorfque 
nous  avons  propofé  l’hypothéfe 
de  Copernic.  Le  mouvement 
des  étoiles  en  aberration  n’eft 
pas  plus  réel  que  leur  mouve¬ 
ment  diurne  8c  périodique  , 
comme  nous  le  prouverons  à  la 
fin  de  cet  article  ;  donc  les 
étoiles  font  des  corps  céleftes 
fixes.  Cela  n’empêche  pas  ce¬ 
pendant  qu’elles  ne  puiflène 
avoir  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  fur  leur  centre,  ainfi  que  le 
prétendent  la  plupart  de*  Aftro- 
nomes  modernes,  8c  fur- tout 
Mr.  Caffini  dont  les  ouvrages 
immortels  nous  ont  fourni  U 
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plupart  des  chofes  que  nous 
avons  fait  entrer  dans  cet  ar¬ 
ticle. 

2?.  Les  étoiles  font  des  corps 
céleftes  lumineux,  c’eft-  à-dire, 
qui  ont  en  eux-mêmes  la  fource 
de  leur  lumière.  En  effet  elles 
n’ont  pas  une  lumière  emprun¬ 
tée  ,  comme  les  planètes  &  les 
comètes;  mais  une  lumière  pro¬ 
pre  qui  fe  manifefte  par  les 
étmcellemens  les  plus  plus  vifs 
&  les  plus  fenfibles.  La  plus 
brillante  des  étoiles  fixes  eft 
fans  contredit  Syrius  à  qui  Mr. 
CafTini  donne  un  diamètre  de 
trente-trois  milions  de  lieües. 
On  peut  placer  après  Syrius , 
la  Chèvre  ,  la  Lyre  ,  Rigel , 
Arllurus ,  Antarès  ou  le  cœur 
du  Scorpion  ,  1  épaule  occiden¬ 
tale  d*  Or  ion  ,  Aldebaran  ,  ou 
l’œil  du  Taureau, le  petit  Chien, 
l’épy  de  la  Vierge  8c  le  cœur  du 
Lion. 

5°.  Les  étoiles  font  des  corps 
céleftes  innombrables. Jean  Ba¬ 
yer  a  rangé  les  étoiles  les  pl  is 
remarquables  fous  6o  conftel- 
iations ,  donc  12  fe  trouvent  au¬ 
tour  de  l’écliptique,  21  dans  la 
partie  feptentrionale ,  &  27 
dans  la  partie  méridionale  du 
ciel.  Une  confiellation  contient 
un  certain  nombre  d’étoiles  ; 
les  12  conlfellations  du  zodia¬ 
que  ,  par-exemple  ,  que  l’on 
nomme  le  Bélier  ,  le  Taureau , 
les  Gemeaux  ,  YEcreviJfe ,  le 
Li  on ,  la  Vierge  ,  la  Balance  , 
le  Scorpion  ,  le  Sagittaire ,  le 
Capricone  ,  le  Ver f eau  &  les 
Roijfons  t  contiennent  45$  étoi¬ 
les. 

Les  2 1  conftellations  de  l’hé 
mifphére  feptentrional  font  la 
petite  Ourfe  ,  la  grande  Ourfe , 
îe  Dragon  ,  Céphée  ,  le  Bou~ 
vierja  Couronne  Boréale ,  Her¬ 
cule  ,  la  Lyre  ,  le  Cygne  ,  Caf- 
Jiopée  ,  Fer  fée  ,  le  Cocher  > 
Ophiucus  ouïe  Serpentaire  i  le 
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Serpent ,  la  Flèche  ,  V Aigle  , 
le  Dauphin  ,  le  petit  Cheval „ 
Fégaje ,  Andromède  8c  le  Triant 
gle.  Ces  21  conltellaiions  con¬ 
tiennent  700  étoiles. 

Les  27  conftellations  qui  font 
dans  la  partie  méridionale  du 
Ciel  font  la.  Baleine ,  Orion  , 
le  fleuve  Eridan  ,  le  Lièvre  9 
le  grand  Chien  ,  le  petit  Chien  * 
le  Navire  ,  l 'Hydre ,  la  Coupe  9 
le  Corbeau  ,  le  Centaure  ,  le 
Loup  ,  Y  Autel  ,  la  Couronne 
Méridionale ,  le  Fotffon  Auf- 
tral ,  le  Faon ,  le  Toucan  ,  la 
Grue,  le  Phénix  ,  la  Dorade  ,  le 
Foiffon  Volant ,  Y Hydre ,  le  Ca¬ 
méléon  ,  Y  Abeille  ,  YOifeam 
Indien  ,  le  Triangle  Ôc  Y  Indien» 
Toutes  ces  conftellations  ne 
comprennent  que  $61  étoiles. 
Bayer  n’a  arrangé  que  les  12 
dernières  qui  fe  trouvent  près 
du  pôle  méridional  ;  Pcolomée 
avoic  arrangé  depuis  long-tems 
les  4$  autres  dans  le  même 
ordre  où  nous  les  voyons  main¬ 
tenant.  Mais  ce  nefom-là  que 
les  érodes  principales  ;  celles 
de  la  voye  labiée  8c  une  infi¬ 
nité  d’autres  qui  n’appartien¬ 
nent  à  aucune  confiellation, 
font  en  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  ;  aucun  Aftronome  n’eta 
pourra  jamais  donner  le  catalo¬ 
gue  exaôt  ;  auflï  font- ils  obli¬ 
gés  d  avouer que  les  étoiles  font 
innombrable». 

40.  Les  étoiles  font  des  corps 
céleftes  éloignés  de  la  terre  d’u¬ 
ne  diftance  prefque  infinie.  La 
preuve  n’eft  pas  dificile  à  ap¬ 
porter  ;  elle  eft  même  des  plus 
convaincantes.  Nous  fommes 
en  certains  tems  de  l’année 
tantôt  plus  près  &  tantôt  plus 
loin  des  mêmes  étoiles  ,  d’en¬ 
viron  <56  millions  de  lieües  , 
comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  l’article  de  Copernic  ,  8c 
€c  cependant  la  grandeur  ap¬ 
parente  de  ces  aftres  eft  tou- 
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jours  la  même  ;  la  terre  eff 
donc  éloignée  d’eux  d’une  dif- 
tance  prefque  infinie ,  puifque 
66  millions  de  lieiies  ne  font 
rien  ,  comparés  à  la  diflance 
réelle  qui  fe  trouve  entre  la 
terre  6c  les  étoiles. 

Les  étoiles  ont  leur  lati¬ 
tude  &  leur  déclinaifon  ,  leur 
longitude  &  leur  afcenfion  droi¬ 
te  ,  leur  amplitude  orientale  6c 
leur  amplitude  occidentale. 
Ceux  qui  ne  font  pas  au  fait 
de  l’Afironomie  ,  feront  bien 
de  lire  auparavant  avec  atten¬ 
tion  l’article  de  ce  Diéiionnai- 
qui  commence  par  le  mot 
fphére . 

6o,  La  latitude  d’une  étoile 
eft  marquée  par  la  diflance  où 
elle  fe  trouve  de  1  écliptique  , 
6c  fa  déclinaifon  par  la  dif- 
taoceoù  elle  fe  trouve  de  l’é¬ 
quateur  ;  l’une  6c  l’autre  font 
feptemrionales  ou  méridiona¬ 
les  j  fuivant  que  l’étoile  fe  trou¬ 
ve  dans  la  '  partie  feptentrio- 
nale  ou  méridionale  de  la  fphé¬ 
re. 

Il  fiait  delà  qu’une  étoile  qui 
fe  trouve  dans  l’écliptique  n’a 
point  de  latitude  ,  6c  qu’une 
étoile  qui  fe  trouve  dan?  l’équa- 
reur  n’a  point  de  déclinai¬ 
fon. 

Il  fuît  encore  que  les  degrés 
de  latitude  d’une  étoile  fe 
comptent  fur  un  cercle  qui  pafîè 
par  les  pôles  de  l’écliptique  8c 
par  l’étoile  dont  on  cherche  la 
latitude.  Une  étoile.,  par-exem¬ 
ple  ,  placée  précifément  à  un 
des  pôles  de  l’écliptique  auroit 
po  degrés  de  latitude  ,  c’efi- 
a  dire  ,  la  plus  grande  latitu¬ 
de  pofiîble,  pourquoi  ?  parce 
l’arc  du  cercle  de  latitude  in¬ 
tercepté  entre  l’ecliptique  6c 
l’étoile  dont  nous  parlons  ,  fe- 
roit  précifément  un  quart  de 
cercle. 

Il  fuit  enfin  que  les  degrés 
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de  déclinaifon  d’une  étoile  fe 
comptent  fur  un  cercle  qui  pafîè 
par  les  pôles  de  Féquareur  , 
c’eft-à-dire,  par  les  pôles  du 
monde  6c  par  l’étoile  dont  on 
cherche  la  déclinaifon.  Une 
étoile  ,  par-exemple  ,  placée 
précifément  à  un  des  pôles  du 
monde  auroit  90  degrés  de  dé¬ 
clinaifon,  c’eiî-à-dire ,  la  plus 
grande  déclinaifon  pofîible  , 
parce  qu’elle  feroït  éloignée  de 
l’équateur  précifément  d’un 
quart  de  cercle.  Si  l’on  avoir 
quelque  peine  à  fe  former  une 
idée  des  cercles  de  latitude  6c 
de  déclinaifon  ,  l’onSn’auroic 
qu’à  jetter  un  coup  d’œil  fur 
quelque  globe  célefte  ;  tous  les 
cercles  qui  pafiènt  par  les  deux 
pôles  du  monde  font  des  cer¬ 
cles  de  déclinaifon  ,  Si  tous 
les  cercles  qui  palTenc  par  les 
deux  pôles  de  l’écliptique  qui 
ne  font  éloignés  des  pôles  du 
monde  que  de  23  degrés  6c 
30  minutes  ,  font  des  cercles 
de  latitude. 

^  7°.  Dès  qu’on  connoit  le  cer¬ 
cle  de  latitude  d’une  étoile, 
00  connoit  bientôt  fa  longitu¬ 
de.  En  effet  cous  les  cercles  de 
latitude  coupent  l’éfptique  dans 
quelque  point  ;  l’arc  de  l’éclip¬ 
tique  intercepté  entre  le  pre¬ 
mier  degré  du  belier  6c  le  cer¬ 
cle  de  latitude  d’une  étoilequel- 
conque,  marque  la  longitude 
de  cette  étoile,  Suppofons  ,  par- 
exemple  ,  que  l’étoile  A  ait  un 
cercle  de  latitude  qui  coupe 
l’écliptique  au  premier  degré 
du  taureau  ,  l’étoile  A  aura  30 
dégrés  de  longitude ,  parce  que 
l’arc  de  l’écliptique  compris 
entre  le  premier  degré  du  bé¬ 
lier  8c  le  cercle  de  latitude  de 
l’étoile  A  eff  précifément  de  30 
degrés. 

Il  fuit  de-là  que  les  étoiles 
qui  fe  trouvent  au  premier  de¬ 
gré  du  ligne  du  bélier  n’on?; 

point 
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point  de  longitude.  Il  fuit  en¬ 
core  qu’une  étoile  placée  pré¬ 
cisément  à  un  des  pôles  de  l’é¬ 
cliptique  ,  n’auroit  point  de 
longitude  ;  pourquoi  ?  parce  que 
fon  cercle  de  latitude  pourroit 
couper  l’écliptique  au  premier 
degré  du  ligne  du  bélier.  Il  fuit 
enfin  que  toutes  les  étoiles  dont 
le  cercle  de  latitude  padè  par 
le  premier  degré  du  ligne  du 
bélier ,  n’ont  point  de  longi¬ 
tude. 

S9.  Dès  qu’on  conaoît  le 
cercle  de  déclinaifon  d’une 
étoile  ,  rien  n’elt  plus  facile  que 
de  connoître  fon  afcenlion  droi¬ 
te  :  car  tous  les  cercles  de  dé¬ 
clinaifon  coupent  l’équateur  en 
quelque  point  ;  l’arc  de  l’équa¬ 
teur  intercepté  entre  le  cercle 
de  déclinaifon  d’une  étoile 
quelconque  8c  le  point  où  l’é¬ 
quateur  concourt  avec  l’éclip¬ 
tique  ,  qui  eft  le  premier  de¬ 
gré  du  figne  du  bélier ,  mar¬ 
que  l’afcenlion  droite  de  cette 
étoile.  Suppofons,par-exemple, 
que  le  cercle  de  déclinaifon 
de  l’étoile  B  coupe  l’équateur 
vis-à-vis  le  premier  degré  du 
figne  du  cancer  ,  l’étoile  B  au¬ 
ra  90  degrés  d’afcenfion  droite, 
parce  que  l’arc  de  l’équateur 
compris  entre  le  cercle  dq  dé¬ 
clinaifon  de  l’étoile  B  &  le  point 
où  l’équateur  concourt  avec  l’é¬ 
cliptique  ,  fera  précifément  un 
quart  de  cercle. 

Il  fuit  de  là  que  les  étoiles 
qui  fe  trouvent  au  premier  de¬ 
gré  du  figne  du  bélier  n’ont 
point  d’afcenfîon  droite.  Il  fuit 
encore  qu’une  étoile  placée 
précifément  à  un  des  pôles  du 
monde,  n’auroit  point  d’afcen¬ 
fîon  droite,  parce  que  fon  cer¬ 
cle  de  déclinaifon  pourroit 
palier  par  le  point  où  l’équa¬ 
teur  concourt  avec  l’écliptique. 
Il  fuit  enfin  que  routes  les  étoi¬ 
les  dont  le  cercle  de  déclinai- 
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fon  pafle  par  le  point  où  l’é¬ 
quateur  concourt  avec  l’éclip¬ 
tique  ,  n’ont  point  d’afcenfion 
droite. 

9°.  L’équateur  coupe  l’hori¬ 
zon  en  deux  points,  comme 
nous  l’avons  fait  appercevoir 
en  parlant  de  la  fpbére  ,  fun 
oriental  8c  l’autre  occidental  ; 
ce  font  ces  deux  points  que  les 
aftronomes  appellent  le  point 
du  vrai  orient  8c  le  pomt  du 
vrai  occident.  Tous  les  affres 
qui  ne  fe  lèvent  pas  &  qui  ne 
fecouchent  pas  à  ces  deux  points» 
ont  une  amplitude  orientale 
&  occidentale.  Lorfque  le  fo- 
leil ,  par-exemple  ,  fe  lève  8c 
qu’il  fe  couche  dans  l’équa¬ 
teur  ,  il  n’a  aucune  amplitu- 
du  orientale  8c  occidentale  ; 
mais  lorfqu’il  fe  lève  &  qu’il 
fe  couche  dans  quelque  cercle 
parallèle  à  l’équateur,  il  a  d’au¬ 
tant  plus  d’amplitude  orien¬ 
tale  8c  occidentale  ,  que  ce 
cercle  eft  plus  éloigné  de  l’é¬ 
quateur. 

Il  fuit  de-là  que  les  degrés 
d’amplitude  orientale  8c  occi¬ 
dentale  fe  mefurent  fur  le  cer¬ 
cle  de  la  fphére  qui  fe  nomme 
l’ horizon. 

Telles  font  les  notions  géné¬ 
rales  qu’il  n’eft  permis  à  aucun 
Phyficien  d’ignorer  ;  aufïi  n’eft- 
ce  pas  pour  les  fçavans  que 
nous  écrivons  dans  cet  article. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ce  qui 
nous  refte  à  dire  fur  le  mouve¬ 
ment  en  aberration  des  étoiles 
fixes  ;  les  feules  perfonne*  ini¬ 
tiées  dans  les  fecrets  de  la  Phy- 
fique  8c  de  l’Aftronomie  ne  l’i¬ 
gnorent  pas  1  peut  être  ne  nous 
fçauronr-elles  pas  mauvais  gré 
de  le  leur  rappeller  en  peu  de 
mots. 

Aberration  des  étoiles  fixes: 

L’aberration  des  étoiles  fixes 
eft  une  des  découvertes  des 
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phis  curleufes  &  des  plus  in- 
eérefïàotes  de  l’affronomie  mo¬ 
derne,,  Nous  la  devons  à  Me- 
ffieurs  Bradley  &  Molyneux. 
Comme  c’efl;  ici  fans  contredit 
un  des  points  des  plus  difficiles 
à  expliquer  ,  ceux  qui  n’ont  au¬ 
cune"  teinture  d’aftronomie  fe¬ 
ront  bien  de  ne  pas  en  entre¬ 
prendre  la  leéture,  fans  avoir 
auparavant  jeué  un  coup  d’œil 
fur  les  articles  de  ce  Diétion- 
mire  qui  commencent  par  ces 
mots  Ellipje ,  Sinus  y  Copernic, 

i°.  Les  Coperniciensaffiurent 
que  la  terre  parcourt  en  une 
année  autour  du  foleil  une  or¬ 
bite  elliptique  réellement,  mais 
fenfiblement  circulaire  ,  qui  fe 
ffrouve  parfaitement  dans  le 
plan  de  i’éclîpdque  ;  ils  affa¬ 
irent  encore  que  le  Diamètre 
de  cette  orbite  eft  d’environ  66 
millions  de  iieiies,  &  que  par 
conséquent  fa  circonférence  efî 
d’environ  198  millions  de 
Iieiies  ;  ils  affurent  enfin  que  la 
diftance  qu’il  y  a  entre  la  terre 
de  les  étoiles  fixes  eiî  ,  pour 
ainfi  dire ,  infinie  comparée  à 
celle  qui  fe  trouve  entre  la  terre 
ék  le  Soleil. 

2°.  La  vîteffe  de  la  terre  dan* 
fon  orbite  efb  prodigieufe  ;  elle 
parcourt  376  Iieiies  chaque  mi¬ 
nute.  Cette  vîtefïe  cependant  eft 
îrès-pedte  ,  comparée  à  celle 
de  la  lumière  qui  parcourt  cha¬ 
que  minute  environ  quatre  mil¬ 
lions  de  Iieiies.  Voyez-en  la  àé- 
tnanftration  dans  l’article  de  la 
'Lumière. 

3°.  La  vîteffie  de  la  lumière 
n’eft  donc  que  dix  mille  fois 
plus  grande  6c  non  pas  infini¬ 
ment  plus  grande  que  celle  de 
la  terre ,  ainfi  que  l’ont  pré¬ 
tendu  quelques  Phyficiens.l  Ces 
principes  fuppofes  ;  voici  com¬ 
ment  les  Coperniciens  expli¬ 
quent  l’aberration  des  étoiles 
fixes. 
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Si  la  terre,  difent-ils  ,  étoit 
immobile  au  centre  du  monde, 
ou  fi  la  lumière  avoir  une  vî- 
tefiè  infiniment  plus  grande  que 
celle  de  la  terre  dansfon  orbi¬ 
te  ,  les  étoiles  nous  paroîtroient 
fixes  8c  elles  n’auroænt  aucune 
aberration  ;  mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  ;  la  iumière  n’a  qu’une 
vîtdfè  dix  mille  fois  plus  gran¬ 
de  que  celle  de  la  terre  ,  81  fuî- 
vant  les  régies  de  l’optique  nous 
devonstoujours  rapporter  l’ob¬ 
jet  à  l’extrémité  du  rayon  droit 
ui  fait  impreflion  fur  nos  yeux; 
onc  je  ne  dois  pas  aujour¬ 
d’hui  rapporter  l’étoile  S  au 
même  point  où  je  la  rapportois 
hier  ;  parce  qu’à  caufe  du  mou¬ 
vement  annuel  de  la  terre ,  le 
rayon  de  lumière  que  je  reçois 
aujourd’hui  de  l’étoile  S  ,  n’a¬ 
boutit  pas  ,  lorfqu’il  eft  pro¬ 
longé  en  ligne  droite  ,  aumê-- 
me  point  du  ciel  où  aboutiffoit 
celui  que  j’en  reçus  hier.  Ce 
que  je  dis  de  ces  deux  jours 
confécutifs  ,  je  puis  le  dire  de 
tous  les  jours  de  l’année  ;  donc 
par  une  illuficn  optique  je  rap¬ 
porte  chaque  jour  de  l’année 
les  étoiles  à  des  points  du  ciel 
auxquels  elles  ne  font  pas  réel¬ 
lement,  Toutes  ces  différentes 
ilîufions  optiques  forment  au 
bout  de  l’année  une  très-petite 
courbe  [elliptique  que  chaque 
étoile  paroit  avoir  parcourûe  , 
8c  qui  a  pour  centre  le  point 
réel  où  fe  trouve  l’étoile.  Voilà 
ce  qu’on  nomme  aberration  des 
fixes . 

Delà  les  Agronomes  con¬ 
cluent  1 9.  Que  la  longitude  , 
la  latitude,  i’afcenfion  droite 
&  la  déclinaifon  apparentes 
des  étoiles  font  différentes 
de  celles  qu’elles  ont  réelle¬ 
ment. 

2°.  Que  le  grand  axe  de  i’eU 
lipfe  des  plus  grandes  aberra¬ 
tions  ne  foutend  pas  dans  le 
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ciel  un  arc  de  plus  de  40  fé¬ 
condés  ,  parce  qu’ils  ont  obfer- 
vé  que  les  plus  grandes  aberra¬ 
tions  des  étoiles  vont  tout  au 
plus  à  20  fécondés. 

Que  l’aberration  des 
étoiles  qui  font  placées  dans 
l’écliptique  ne  forme  pas  une 
courbe  ,  parce  que  l’illufton  op¬ 
tique  ne  me  fait  jamais  tranf- 
porter  ces  étoiles  hors  de  l’é¬ 
cliptique  ,  mais  ils  ajoutent 
qu’elle  forme  une  ligae  droite  , 
parce  que  l’illufion  optique  me 
les  fait  tranfporter  .tantôt  plus 
près  tantôt  plus  loin  du  premier 
degré  du  ligne  du  bélier  ,  qu’el¬ 
les  ne  le  font  réellement  ;  donc 
les  étoiles  placées  dans  l’écbp- 
tique  ont  une  aberration  en 
longitude  &  non  pas  en  lati¬ 
tude. 

40.  Que  puifqu’une  étoile 
placée  au  pôle  de  l’écliptique 
paroit  décrire  un  cercle  autour 
de  ce  pôle  ,  cette  étoile  qui 
n’avoit  point  de  longitude  réel¬ 
le  en  acquiert  une  apparente  ; 
donc  au  pôle  de  l’écliptique  l’a¬ 
berration  en  longitude  efl  la 
plus  grande  qu’elle  puilïe  être  ; 
il  en  leroit  de  même  de  l’aber- 
tatïon  en  afcenfion  droite  pour 
une  étoile  placée  à  un  des  pôles 
du  monde. 

5°.  Que  l’aberration  en  lon¬ 
gitude  va  toujours  en  dimi¬ 
nuant  du  pôle  de  l’écliptique  à 
l’écliptique  ,  <3c  par  conféquent 
qu’elle  elt  moindre  pour  les 
étoiles  qui  font  plus  près  de 
l’écliptique.  Il  en  elt  de  même 
de  l’aberration  en  latitude  ; 
elle  va  en  diminuant  du  pôle 
de  l’écliptique  à  l’écliptique  , 
puifque  une  étoile  placée  dans 
l’écliptique  n’a  point  d’aber- 
fation  en  latitude  ,  &  qu’une 
étoile  placée  au  pôle  de  l’éclip¬ 
tique  a  la  plus  grande  aberra- 
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tïon  en  latitude  qu’elle  puiiïe 
avoir.  11  en  ett  encore  de  mê¬ 
me  de  l’aberration  en  déclinai- 
fon  ,  elle  va  en  diminuant 
des  pôles  du  monde  a  l’équa¬ 
teur. 

6°.  Que  puifque  l’aberration 
en  latitude  s’anéantit  quelque¬ 
fois  ,  &  que  l’aberration  en 
longitude  ne  s’anéantit  jamais  , 
l’aberration  en  longitude  doic 
toujours  être  plus  grande  que 
l’aberration  en  latitude  ;  donc 
l’aberration  en  longitude  doic 
fermer  le  grand  axe,  ôc  l’a* 
berration  en  latitude  doit  for¬ 
mer  le  petit  axe  des  eibpfes 
d’aberration.  Ce  grand  axe  elt 
toujours  parallèle  à  l’écliptique 
Ôc  le  petit  lui  elt  toujours  per¬ 
pendiculaire. 

7°.  Que  le  grand  axe  des 
ellipfes  d’aberration  l’emporte 
autant  fur  le  petit  axe  ,  que  le 
finus  total  ',  c’èft  à-dire  ,  le 
rayon  ,  remporte  fur  le  finus 
de  la  latitude  de  l’étoile  donc 
on  parle  ;  ou  pour  m’exprimer 
dans  le  termes  de  l’art,  le  grand 
axe  eft  au  petit  axe  ,  comme 
le  finus  total  elt  au  fmus  de  la 
latitude  de  l’étoile. 

E  X  A  G  O  N  E.  On  nomme 
exagone  une  figure  de  6  cô¬ 
tés. 

’  EXCENTRIQUE.  On  ap¬ 
pelle  excentrique  deux  cercles 
qui  n’ont  pas  un  centre  com¬ 
mun. 

EXHALAISON.  Des  parti¬ 
cules  terreflres  élevées  dans 
l’atmofphére  principalement 
par  l’aétion  du  foleil  ,  formenc 
les  exhalaifons.  Confultez  l’ar¬ 
ticle  des  météores, 

EXPIRATION.  Par  le  mou¬ 
vement  d’ expiration  l’air  fort  de 
la  poitrine.  Nous  en  avons  in¬ 
diqué  la  caufe  dans  l’article  de 
la  poitrine , 
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F  ABRI.  Nous  n’avons  donné 
l’abrégé  de  la  \ie  de  Dd- 
eartes  &  de  Newton  que  parce 
que  cous  les  regardons  comme 
les  peres  de  la  nouvelle  Phyft- 
que.  C’eft  à  ce  rkre  que  nous 
allons  faire  connoître  en  peu  de 
mots  le  Père  Fabri. 

Honoré  Fabri  naquit  en 
l’année  1607  à  Vineux  petite 
ville  du  diocèfè  de  Bellay  d’une 
famille  très-diftinguée  dans  le 
pais.  Il  entra  au  noviciat  des 
Jéfuites  à  Avignon  le  28  061  o- 
bre  de  l’année  1626.  Les  fuc- 
cès  qu’il  eut  dans  l’étude  des 
belles  lettres  ,  lui  fervirent  à 
préfenter  les  matières  les  plus 
abftraites  de  la  Philofbphie  , 
des  Mathématiques  6c  de  la 
Théologie  avec  toute  la  clarté 
Ôc  toute  l’élégance  que  l’on  ne 
trouve  que  dans  les  meilleurs 
auteurs  latins.  Il  comprit,com- 
me  Defcartes ,  dont  il  étoit 
contemporain  ,  qu’une  Phyfî- 
que  fans  Géométrie  étoit  un 
corps  fansame  ;  aufli  la  plupart 
de  Tes  ouvrages  font- ils  phy- 
fîco-machématiques.Le  plus  ef- 
timé  de  tous ,  c’elî  une  Phi- 
lofophie  en  7  volumes  in  40. 
dont  6  appartiennent  à  la  Phy- 
ilque.  C’eft  dans  Ton  traité  de 
l’homme ,  page  204,  qu’il  prou¬ 
ve  avoir  enfeigné  la  circula¬ 
tion  dufang,  avant  que  le  li¬ 
vre  de  Guillaume  Harvey  eut 
pu  tomber  entre  fes  mains.  Il 
en  eft  des  ouvrages  de  Fabri  , 
comme  de  ceux  de  Defcartes  ; 
je  ne  confeillerois  pas  à  un 
commmençant  de  les  lire  ;  mais 
tin  Phyficien  y  trouvera  un 
fond  de  richeffes  inépuifables. 
Ce  grand  homme  mourut  à 
Rome  le  9,  Mars  1688,  à  l’âge 
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de  81  ans,  dans  une  Compa¬ 
gnie  qui  le  regardera  toujours 
comme  un  dea  pim  beaux  gé¬ 
nies  qu’elle  ait  nourri  dans  ion 
fein. 

FAIM,  La  faim  eft  un  fenti- 
ment  de  l’ame  excité  par  l’ac¬ 
tion  du  fuc  gaitnque  dont  nous 
avons  parlé  en  fon  heu. 

FER.  Il  eft  probable  que  le 
fer  eit  un  métal  compofé  de  vi¬ 
triol  ,  de  fouffre  &  de  terre.  Il 
eft  encore  probable  que  le  fer 
entre  dans  la  compofition  de  la 
plûpart  des  corps.  Nous  devons 
cette  découverte  à  Mr.  Hom- 
berg  qui  parle  ainfi  dans  un  re¬ 
cueil  d’obfervations  inférées 
dans  les  mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  fciences  ,  année  1705. 
page  rç8  :  Brûlez  en  cendres 
uelle  forte  d’herbes  féches  ou 
e  bois  que  vous  voudrez  :  pre¬ 
nez  les  précautions  nécelfaires, 
pour  qu’il  ne  s’y  puifte  mêler 
quelque  matière  ferrugineufe  : 
puis  fouillez  dans  ces  cendres 
avec  une  lame  de  couteau  bien 
nette  &  qui  ait  été  aimantée  fur 
un  aiman  vigoureux  ;  vous  trou¬ 
verez  au  bout  de  votre  couteau 
une  barbe  d’une  poudre  noirâ¬ 
tre,  comme  fi  vous  l’aviez 
trempé  dans  la  limaille  de  fer. 
Ramaffez  cette  poudre  .  faites- 
la  fondre  en  l’expofant  au  foyer 
du  verre  ardent  ;  al  vous  en 
viendra  une  grenaille  de  fer  , 
qui  jettera  des  étincelles  fur  le 
charbon ,  comme  fait  un  mor¬ 
ceau  de  fer  qu’on  rougit  forte¬ 
ment  à  la  forge. 

,  FERMENTATION.  L’on  a 
coutume  de  définir  la  fermen¬ 
tation  un  mouvement  intérieur 
des  parties  infenfibles  ,  accom¬ 
pagné  de  dilatation  ,  &  occa- 
fionné  par  l’introduftion  des 
acides  dans  leurs  alkalis.  L’on 
a  raifon  ;  l’on  fçait  en  effet  que 
deux  corps  ne  fermentent  ja¬ 
mais  enfemble  3  que  lorfque  lei 
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molécules  de  l’un  font  des  aci¬ 
des  ,  c’eft-à-dire ,  des  particu¬ 
les  roides,  longues,  pointues  8c 
tranchantes,  8c  les  molécules  de 
l’autre  font  des  alkalis ,  c’eft- 
à-dire,  des  corpufcules  poreux 
&  fpongieux  ,  faits  en  forme  de 
guaine  ou  de  foureau.  Mais  l’on 
demande  quelle  e(t  la  caufe 
phyfique  qui  poulfe  les  uns  dans 
les  autres  ;  il  me  paruît  que  Mr. 
l’Abbé  Noller  l’a  trouvée,  lorf- 
qu’il  a  avancé  qu’il  pourroit 
bien  le  faire  que  les  acides  fuf- 
fent  portés  dans  leurs  alkalis 
par  la  même  force  qui  fait  en- 
trer  les  fluides  dans  les  tubes 
capillaires,  8c  qui  les  y  foutienc 
au-delîus  du  niveau  ,  en  les  fai- 
fant  manquer  a  prefque  toutes 
les  loix  de  i’Hydroftatique. 
Voici  comment  il  parle  dans 
le  tom,  4.  de  fes  leçons  phyfl- 
ques  pag.  260:  (  Ne  pourroit-on 
pas  dire  que  le  diffolvanr  eft 
porté  dans  les  molécules  poreu- 
fes  du  corps  diffoluble  par  cette 
même  puiflànce  qui  fait  entrer 
les  liqueurs  dans  tout  ce  qui  eft 
fpongieux  ou  percé  d’une  infini¬ 
té  de  petits  canaux  capillaires. 
On  fçait  que  certaines  condi¬ 
tions  rendent  cet  effet  plus 
prompt  8c  plus  complet ,  8c 
qu’en  général  ces  canaux  fe 
rempliflènt  avec  d'autant  plus 
d’aôlivité  qu’ils  font  plus  étroits. 
Les  pores  des  parties  alkalines 
ou  diflolubles  ne  feroiem-ili  pas 
à  l’égard  du  diffolvant  en  telle 
proportion,que  cette  imbibition 
s’y  fit  avec  encore  plus  de  vio¬ 
lence  ,  que  nous  n’en  remar¬ 
quons,  lorfqu’il  s  agit  de  tuyaux 
capillaires  d’une  grandeur  fen- 
fible;  8c  la  rapidité  de  ces  mou- 
vemens  multipliés  à  l’infini 
dans  un  corps  extrêmement  po¬ 
reux  ,  ne^  pourroit-eile  pas  al¬ 
ler  jufqu’à  faire  rompre  les  pa- 
rois  8c  occafionner  une  diifa- 
lution  totale  ?  ) 
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Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  par¬ 
ler  du  méchanifme  particulier 
qui  régne  dans  les  tubes  capil¬ 
laires  ,  nous  le  ferons  en  Ion 
tems  ;  il  nous  fuifit  de  fuppofer 
que  l’iotroduCtioo  des  acides 
dans  leurs  alkalis  eft  caufée  par 
une  force  exiiiante  dans  la  na¬ 
ture  ,  8c  c’eft  à  cette  introduc¬ 
tion  que  nous  devons  cous  les 
phénomènes  des  fermentations., 
c’eft- à  dire  ,  les  diflblutions  , 
l’ébullition  ,  la  chaleur  ,  l’ef- 
fervefcence ,  l’inflammation  , 
les  précipitations,  les  exalta¬ 
tions  ,  les  évaporations ,  les 
coagulations  &  les  cnftallifa- 
tions.  En  effet  il  eft  impoflnble 
i°.  que  les  acides  entrent  avec 
impécuofi  é  dans  leurs  alkalis 
fans  en  brifer  les  parties  ,  8c 
San  s  caufer  des  diffolutions .  20. 
Les  acides  ne  peuvent  brifer  les 
alkalis  en  des  millions  de  piè¬ 
ces  ,  fans  boulevetfer  la  matière 
qui  les  environne  ,  la  foulever 
8c  nous  préfenter  le  phénomène 
que  l'on  nomme  ébullition.  i°. 
Les  alkalis  ont  du ,  en  fe  brifant 
en  des  millions  de  pièces ,  rece¬ 
voir  ce  mouvement  en  tout  lens 
qui  ne  produit  d’abord  que  la 
chaleur ,  ma's  donc  l’augmenta¬ 
tion  caufe  bientôt  Veffervefunce 
Si  enfin  l 'inflammation.  4®. 
Les  parties  de.?  alkfii»  atnfi 
brifés  font  tantôt  plus  ,  8t  tan¬ 
tôt  moins  pelantes  que  le  fluide 
dans  lequel  elles  nagent  ;  plus 
pefanres ,  elles  vont  au  fo  .d,  8c 
en  tombant  elles  nous  fournîf- 
fent  le  phénomène  que  l’on 
nomme  précipitation  ;  moins 
pefantes ,  elles  montent  vers  la 
partie  füpéneure  du  liquide , 
pour  y  caufer  tantôt  des  exal¬ 
tations  8c  tantôt  des  évapora¬ 
tions.  50.  Quelquefois  les  aci¬ 
des  introduit*  dans  leurs  alka- 
lis  ne  les  br lient  pas  >  mais  ils 
forment  avec  eux  des  molécu¬ 
les  trop  pefantes  pour  couler- 
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ver  ce  mouvement  en  tout  fens 
gui  forme  la  liquidité  ;  »  l’on 
voit  alors  des  coagulations .  6°. 
Quelquefois  les  aikahs  coagu¬ 
lés  forment  des  efpèces  de  crif- 
taux  ,  c’eft  le  phénomène 
que  les  Chymiftes  appellent 
Crijîallifation . 

Concluons  de-là  qu’il  n’eft 
dans  la  nature  aucune  vérita¬ 
ble  fermentation  que  l’on  puif- 
fe  appeller  froide  ;  celles  que 
l’on  a  cmiume  de  nommer  ain- 
fi ,  fe  fonr  avec  une  chaleur 
réelle,  mais  infenfible  par  rap¬ 
port  à  nous  .,c’e{i;-a  due,  ave<: 
ime  chaleur  moins  grande  que 
«relie  qui  régne  dans  notre 
corps.  Ces  principes  fuppofés, 
il  rleft  rien  de  plus  facile  que 
d’expliquer  les  expériences  (ui- 
vantes. 

Première  Expérience,  Verfez 
de  l’efpnc  de  mtre  fl>r  du  mer¬ 
cure  ,  ou  bien  fur  de  l’étain  , 
Il  fe  fera  une  effervefcence,  une 
ébullition  chaude. 

Explication.  Les  acides  de 
l’efprit  de  nitre  entrent  avec 
impétuofité  dans  les  alitait  s  du 
mercure,  ou  de  l’étain,  6c  ils 
leur  communiquent  ce  mouve¬ 
ment  en  tout  fèns  qui  ne  peut 
pas  produire  une  chaleur  con- 
lidérable ,  fans  produire  l’effer- 
vefcence  8z  l’ébull  tion. 

Seconde  Expérience.  Verfez 
de  l’eau  forte  rouge  fur  de 
l’huile  de  buis  ,  vous  verrez 
une  épaifle  fumée  fortir  de  ce 
mélange. 

Explication.  Les  acides  d’eau 
forte  ne  peuvent  entrer  dans 
les  alkalis  de  l’huile  de  buis  , 
les  brifer  ,  fans  en  détacher 
beaucoup  de  particules  d’air  & 
beaucoup  de  particules  d’eau 
qui  y  étotent  renfermées»  & 

dont  l’union  formé  la  fumée 
■épaifle  dont  on  vient  de  parler. 

Troifième  Expérience.  Mêlez 
de  l’huile  de  tartre  avec  de  l’el. 
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prit  de  mtre  où  l’on  auroît  difi? 
fout  de  la  limaille  de  fer  ,  la 
fermentation  ira  julqu’à  pren¬ 
dre  feu. 

Explication.  La  fermentation 
prend  feu,  toutes  les  fois  que 
les  acides  communiquent  aux 
alkalis  un  mouvement  en  tout 
fens  plus  grand  que  celui  qui 
produit  la  Ample  chaleur.  La 
chofe  doit  arriver  ainfi  dans 
l’expérience  préfente,  parce  que 
l’efprit  de  nitre  rencontre  dans 
la  limaille  de  fer  une  infinité 
d’obltacles  quoi  faut  vaincre, 

(Quatrième  Expérience.  Ver¬ 
fez  une  demi-once  d’eau  force 
fur  une  demi- once  d’huile  de 
gayac ,  vous  verrez  un  corps 
fpongieux  d’un  demi  pied  de 
hauteur  ,  s’élever  &  fortir  de 
ce  mélange  au  milieu  d’une 
flamme. 

Explication.Cëite  expérience 
nous  préfente  deux  phénomènes 
à  expliquer*  i°.  Les  particules 
ignées  que  contient  l’eau  forte 
doivent  enflammer  facilement 
un  corps  a  fli  inflammable  que 
l’huile  de  gayac.  2°.  Dans  le 
mélange  qui  fe  fait  de  l’eau  for¬ 
te  avec  l’huile  de  gayac,  il  doit 
fortir  une  infinité  de  particules 
d’air  qui ,  avant  que  de  s’éle¬ 
ver  à  un  demi  pied  ,  s’envelop¬ 
pent  d’une  furface  très-mince 
de  cette  matière  dont  l’huile 
de  gayac  efi  corn po fée  ,  6c 
nous  préfentent  ce  corps  fbon- 
gieux  que  nous  voyons  s’éle¬ 
ver  au  milieu  de  la  flamme. 

Cinquième  Expérience.  Mê¬ 
lez  de  i’efprit  de  vitriol  avec 
de  l’huile  de  tartre,  ces  deux 
liquides  formeront  un  mélange 
coagulé» 

Explication.  Les  acides  de 
l’efprit  de  vitriol  entrent  dans 
les  alkalis  de  l’huile  de  tartre  , 
fans  les  brifer  ;  ils  forment  en- 
femble  des  molécules  trop  pe¬ 
lantes  pour  recevoir  ce  mou°. 
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vement  en  tout  fens  qui  rend 
les  corps  fluides  &  dont  nous 
parlerons  dans  l’article  de  la 
fluidité  ;  ce  mélange  doit  donc 
nous préfenter  une  coagulation. 
Voulez-vous  le  rendre  liquide, 
verfez  pardeffus  un  peu  d’efpric 
de  nitre ,  afin  de  féparer  les 
acides  de  fefprit  de  vitriol  d’a¬ 
vec  les  alcalis  de  ly huile  de  tar¬ 
tre, 

FEU.  Pour  nous  former  une 
idée  naturelle  du  feu  ,divifom- 
le  en  élémentaire  &  en  mixte, 
ou  ufuel.  Le  feu  élémentaire , 
que  je  ne  diftingue  pas  de  la 
matière  éleétrique  ,  eft  un  flui¬ 
de  compofé  de  particules  infi¬ 
niment  déliées,  dont  les  angles 
font  fort  aigus  ,  6c  dont  le  mou¬ 
vement  en  tout  fens  elt  d’une 
rapidité  incompréhenfible.  Le 
feu  mixte,  ou  ufuel  n’eft  autre 
chofe  que  le  feu  élémentaire 
qui,  pour  fe  rendre  fenfible,  fe 
joint  à  une  infinité  de  corpuf- 
cules  que  les  Phyficiens  appel¬ 
lent  inflammables ,  tels  que  font 
les  corpufcules  de  fouffre,  de 
bitume  ,  d’huile  6cc  ;  leur  com¬ 
munique  fon  mouvement  vio¬ 
lent  en  tout  fens ,  &  devient  ca¬ 
pable  d’opérer  fur  les  corps  fen¬ 
fibles  les  effets  les  plus  furpre- 
nans.  Mais  quelle  eft  la  caufe 
qui  produit  6c  qui  conferve  dans 
le  feu  élémentaire  ce  mouve¬ 
ment  en  tout  fens  dont  fes  par¬ 
ticules  font  agitées  ;  grande 
queftion  dont  les  Phyficiens  ne 
donneront  jamais  une  folution 
fatisfaifante ,  lprfqu’ilsn’auront 
pas  recours  à  la  caufe  première 
ui  ,  pour  conferver  l’univers 
ans  l’état  où  elle  l’a  créé  ,  fe 
fert  du  feu  élémentaire  qu’elle 
entretient  dans  une  agitation 
continuelle. Cette  réponfe  paroî- 
tra  d’abord  peu  phyfique  à  quel¬ 
ques  perfonnes  ;  je  le  fçais  ; 
mais  que  l’on  examine,  que 
l’on  cherche  tant  que  l’on  vou-. 
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dra  ;  fi  l’on  eft  de  bonne-foi  s 
l’on  fera  forcé  de  convenir  qu’ti 
en  eft  des  régies  que  le  feu  ob- 
ferve  dans  fon  mouvement , 
comme  des  loix  générales  de  la 
nature  ;  il  faut  pour  les  unes  Sc 
pour  les  autres  avoir  néceffaï- 
rement  recours  à  l’Etre  fuprême 
qui  a  tiré  le  monde  du  néant  , 
&  qui  le  conferve  dans  l’état 
où  nous  le  voyons  maintenant. 
Je  ne  connois  qu’Epicure  qui, 
niant  l’exiftence  d’un  Dieu,n’ait 
jamais  employé  une  pareille 
caufe. 

FIBRE.  Les  fibres  font  des  fi- 
lamens  déliés  ,  fermes  &  longs 
dont  le  milieu  eft  charnu ,  com¬ 
me  parlent  les  Anatomifles. 

FLAMME.  La  flamme  eft  un 
feu  très- délié,  dont  les  particu¬ 
les  féparées  les  unes  des  autres 
&  agitées  du  mouvement  le 
plus  violent  en  tout  fens  ,  s’é¬ 
lancent  librement  de  toute  parc, 

FLEXIBLE.  Un  corps  eft  fle¬ 
xible  ,  lorfqu’on  peut  lui  faire 
changer  de  figure.  En  parlant  de 
rélaftisité  ,  nous  n’avons  pas 
manqué  de  faire  remarquer  que 
la  flexibilité  étoit  une  qualité 
abfolument  néceflaire  aux  corps 
élafiiques. 

FLUIDITÉ.  La  fluidité  &  la 
dureté  font  deux  états  oppofés  ; 
ainfî  puifque  les  Phyficiens  af- 
furent  qu’un  corps  eft  dur,lorf- 
que  fes  molécules  fenfibles  ne 
le  féparent  pas  facilement  les 
unes  des  autres,  il  eft  naturel 
qu’ils  ajoutent  qu’un  corps  n’eft 
fluide,  que  lorfque  fes  molécu¬ 
les  fenfibles  fe  léparent  facile¬ 
ment  les  unes  des  autres.  Les 
particules  dont  les  corps  fluides 
font  compofés,  font  très-déliées 
&  affés  communément  rondes; 
déliées,  elles  font  propres  à 
tous  les  mouvemens  qu’on  veut 
leur  communiquer,parce  qu’el¬ 
les  ont  très-peu  de  force  d’iner¬ 
tie;  à-peu-près  rondes,  elles 
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n’ont  pas  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  une  cohéfion  fenfible,parce 
qu’elles  ne  fe  touchent  pas  par 
beaucoup  d’endroits,  Mais  ce 
ne  font-là  que  des  conditions  ; 
pour  trouver  la  caufe  phyfique 
de  la  fluidité ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  la  matière  ignée  qui  pé¬ 
nétre  ces  fortes  de  corps ,  6c  qui 
communique  à  leurs  parties  în- 
fenfibles  un  mouvement  en  tout 
fen  ;  aufli  l’eau  fe  change-t-elle 
en  glace,  lorfquelefeu  qu’elle 
jrenferme  dans  fon  feîn  vient  à 
s’évaporer.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  la  réfiüance  que  les 
fluides  oppofent  aux  folides  qut 
les  traverfent  :  nous  avons  trai¬ 
té  ce  point  de  Phyfique  allés  au 
long  dans  Farticle  qui  commen¬ 
ce  par  ce  mot ,  milieu. 

FLUX  ET  REFLUX  DE 
LA  MER.  Dans  l’efpace  de  24 
heures  &  48  minutes  les  eaux 
de  l’océan  s’élèvent  deux  fois 
8c  s’abbaiflent  deux  fuis  d’une 
manière  très-fenfible;cVA  cette 
élévation  6c  cet  abbaiflèment 
réciproque  que  Fon  a  coutume, 
de  nommer  flux  &  reflux  de 
la  mer;  le  premier  phénomène 
a  le  nom  de  flux,  6c  le  fécond 
celui  de  reflux.  L’on  prétend 
Qu’Ariflote  confus  de  ne  pou¬ 
voir  pas  découvrir  la  caufe 
phyfique  d’un  mouvement  fi  ex¬ 
traordinaire  ,  fe  précipita  dans 
ce  bras  de  la  Médiierrannée 
fitué  entre  l’Achaïe  61  1 10e  de 
Négrepont  *  que  Fon  nomme 
VEuripe.  Newton  n’a  pas  eu  la 
mêrrle  tentation  a  combattre  ;  il 
a  trouvé  dans  fes  principes  l’ex- 
plicacon  la  plus  naturelle  d’un 
phénomène  que  bien  des  gens 
regardent  encore  aujourd’hui 
comme  inexplicable.  Pour 
mieux  en  rer  dans  l’idée  de  ce 
grand  homme ,  Fon  fera  bien 
de  jetter  un  coup  d’œil  non- 
feulement  fur  les  articles  de  ce 
Piétioimaire*  qui  commencent 
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par  Attraftioti ,  Sphère  ,  Lune^ 
Copernic,  mais  encore  fur  quel¬ 
ques  cartes  où  foient  marquées 
les  côtes  de  la  Méditerrannée  » 
6c  les  principales  côtes  de  i’o- 
céan.  Ces  connoiflànces  me  pa¬ 
rodient  néceffaires  pour  entrer 
fans  peine  dans  le  fyftême  de 
Newion  ;  le  voici  en  peu  de 
mots.  Ce  Philofophe  après 
avoir  fuppofé  avec  Copernic 
que  la  terre  fe  meut  d’occident 
en  orient  dans  Fefpace  de  24 
heures  fur  fon  axe  &  dans  Fef¬ 
pace  d’une  année  dans  l’éclipti¬ 
que  ;  après  avoir  encore  fup¬ 
pofé  que  la  Lune  fe  meut  pé¬ 
riodiquement  chaque  mois 
dans  une  orbite  qui  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  du  plan  de  Fé- 
ciiptique;  ce  Philofophe,  dis- je, 
attribue  à  i’anraétion  que  le  So¬ 
leil  &  la  Lune  exercent  fur  les 
eaux  de  Focéan  tous  les  phéno¬ 
mènes  du  flux  6c  du  reflux.  Il 
avoiie  d’abord  que  ces  eaux  font 
beaucoup  plus  attirées  par  la 
terre,  que  par  le  Soleil  8c  par 
la  Lune  ;  mais  il  ajoute  que 
puifqu’il  régne  parmi  tous  les 
corps  de  Funivers  une  attrac¬ 
tion  mutuelle  en  raifon  directe 
des  maiîès  6c  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diflances ,  l’ac¬ 
tion  de  ces  deux  alîres  ne  doit 
pas  être  comptée  pour  rien  ; 
elle  doit  être  même  d’autant 
plus  fenfible  ,  que  ces  deux  af¬ 
fres  font  moins  éloignés  de  nous 
6c  plus  perpendiculaires  fur 
Focéan. C’eft  cependant  la  Lune 
que  Newton  regarde  en  tout 
cec?  comme  le  principal  agent; 
&  lorfque  les  eaux  montent  de 
12  pieds  au  milieu  de  Focéan  , 
il  a  calculé  que  le  Soleil  ne  les 
élevoit  qu’à  deux  pieds  &  un 
quart  ,  tandis  que  la  Lune  les 
élevoit  à  9  pieds  &  3  quarts. 
Voilà  quelle  efl  la  penfëe  de 
Newton  fur  la  caufe  du  flux  & 
du  reflux  de  la  mer.  Ce  qui  nous 
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Engage  à  adopter  les  principes 
de  ce  grand  homme,  c’efl  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  il  explique 
les  phénomènes  innombrables 
que  nous  préfente  ce  point  de 
Phyfique,  &  la  folidité  avec 
laquelle  il  répond  aux  difficul¬ 
tés  que  lui  font  les  Cartéfiens, 
Commençons  par  l’explication 
des  phénomènes  que  nous  divi- 
ferons  en  phénomènes  de  cha¬ 
que  jour  ,  phénomènes  de  cha¬ 
que  mois  &  phénomènes  de 
chaque  année. 

PHENOMENES 

de  chaque  jour. 

Premier  Phénomène .  Dans 
chaque  hémifphére  les  eaux  de 
Pocéan  s’élèvent  &  s’abbaiflent 
deux  fois  chaque  jour. 

Explication,  La  Lune  &  le 
Soleil  ne  peuvent  pas  élever  les 
eaux  d’un  hémifphére  terrefire, 
fans  élever  en  même  temps  les 
eaux  de  l’hémifphére  oppofé.En 
voici  la  preuve.  Pour  la  rendre 
plus  fimple  ,  nous  ne  parlerons 
que  de  l’a&ion  de  la  Lune  ;  l’on 
appliquera  fans  peine  tout  ce  que 
nous  aurons  dit ,  à  l’aétion  du 
Soleil. 

i®.  Suppofons  la  Lune  au 
point  1,  Fig,  4.  PL  3,,  le  cen¬ 
tre  de  la  Terre  au  point  T  ,  6c 
les  eaux  CFDf  entourant  la 
terre.  Dans  cette  fuppoficion 
les  eaux  C  feront  en  conjonc¬ 
tion  ,  les  eaux  D  en  oppofition , 
&  les  eaux  F  6c  f  en  quadra¬ 
ture  avec  la  lune  1. 

2°.  La  lune  attire  plus  les 
eaux  C  que  le  centre  de  la 
terre  T  ,  &  elle  attire  plus  le 
centre  de  la  terre  T  que  les 
eaux  D  ,  parçe  que  l’attraélion 
fuit  la  raifon  inverfe  des  quar- 
lés  des  diltances. 

3°.  La  lune  attire  perpendi¬ 
culairement  les  eaux  C ,  le  cen¬ 
tre  T  8c  les  eaux  D  ;  elle  attire 
obliquement  les  eaux  F  &  f. 
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4q.  L’aétion  perpendiculaire 
de  la  lune  1  lur  les  eaux  C,  elt 
une  aétion  fimple;  fon  unique 
effet  elt  d’élever  ces  eaux  fous 
cetaftre,  de  faire  enforte  qu’¬ 
elles  preiïènt  moins  la  terre  , 
&  par  conféquent  de  les  ren¬ 
dre  plus  légères. 

5°.  L’aèlion  perpendiculaire 
de  la  lune  1  fur  le  centre  T  „ 
elt  encore  une  aétion  fimple  i 
fon  unique  effet  elt  de  tirer  à 
elle  ce  centre ,  de  faire  enforte 
que  les  parties  folides  de  la 
terre  foient  moins  collées  con¬ 
tre  les  eaux  D  ,  6c  par  confé¬ 
quent  de  rendre  ces  eaux  plus 
légères. 

6Q.  L?a6tion  oblique  de  la 
lune  1  fur  les  eaux  F  &  f,  n’eft 
pas  une  aètion  fimple  ;  elle 
doit  fe  décompofer  en  deux  ac¬ 
tions,  l’une  perpendiculaire  fui- 
vant  la  ligne  1  T ,  par  laquelle 
les  eaux  F  8c  f  font  autant  atti¬ 
rées  vers  la  lune ,  que  le  centre 
T  ,  6c  l’autre  horizontale  fui- 
vant  les  lignes  F  T  6c  f  T  ,  par 
laquelle  ces  mêmes  eaux  font 
preffées  vers  le  point  T  ,  c’eft- 
à-dire  ,  vers  le  centre  de  la 
terre.  Ces  eaux  ainfi  preffées 
iront  vers  le  point  C  6c  vers  le 
point  D  ,  parce  qu’à  caufe  de 
î’aèfion  de  la  lune  ,  dont  nous 
*  venons  de  parler  num.  4  Sc  j  , 
elles  y  trouveront  moins  de  ré- 
fiflance  que  par  tout  ailleurs  ; 
donc  lorique  les  eaux  font  éle¬ 
vées  au  point  C  ,  elles  le  font 
au  point  D  ;  donc  les  eaux  d’un 
hémifphére  ne  peuvent  pas  être 
élévées ,  fans  que  celles  de  l’hé- 
mifphéreoppcfé  le  foient  suffi  ; 
donc  les  eaux  de  l’océan  doi¬ 
vent  être  élevées  au-deffus  de 
leur  niveau  ,  lorfqu’elles  font 
non- feulement  en  conjonction , 
mais  encore  en  oppofition  avec 
la  lune.  Cela  fuppofé  voici  com¬ 
ment  raifoonent  les  Nevyto-* 
mens. 
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La  terre  a  un  mouvement 
flir  fon  axe  qui  s’acheve  dans 
Fefpace  de  24  heures;  donc  les 
eaux  C  fe  trouveront  chaque 
four  une  fois  en  conjonction  6c 
une  fois  en  oppofition  avec 
la  lune  ;  donc  elle  feront  éle¬ 
vées  deux  fois  chaque  jour.  Il 
en  fera  de  même  des  eaux  D. 

A  caufe  du  mouvement  jour¬ 
nalier  de  la  terre  les  eaux  C  Sc 
D  feront  chaque  jour  deux  fois 
en  quadrature  avec  la  lune  ; 
donc  elles  s’abbaiffieront  cha¬ 
cune  deux  fois  chaque  jour  ; 
donc  dans  chaque  hémifphére 
l£s  eaux  de  l’océan  doivent  s’é¬ 
lever  8c  s’abbaiffer  deux  fois 
chaque  jour. 

Ceux  qui  veulent ,  pour  ainfi 
dire,  faire  toucher  au  doigt  ce 
méchanifme ,  font  remarquer 
ue  comme  il  eft  impoffible 
’aplacir  une  fphére  dans  deux 
points  de  l’horizon  oppofés  l’un 
à  l’autre,  fans  faire  élever  le 
méridien  dans  deux  points  di¬ 
rectement  oppofés  entre  eux  ; 
de  même  il  eft  impoffible  que 
ïa  lune  prefte  vers  le  centre  de 
la  terre  les  eaux  de  l’océan  avec 
laquelle  elle  eft  en  quadrature, 
fans  élever  en  même  temps  cel¬ 
les  avec  lefquelles  elle  e£t  en 
conjonction  8c  en  oppofition. 

Corrollaire  premier .  Les  ri¬ 
vières  les  fontaines  qui  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride  , 
ne  doivent  pas  avoir  leur  flux 
&  leur  reflux ,  parce  qu’il  eft 
impoffible  qu’en  même  temps 
tme  partie  de  leurs  eaux  foie 
en  conjonction  ôc  en  oppofition, 
8c  l’autre  partie  en  quadrature 
avec  la  lune. 

Corrollaire  fécond.  Quoique 
la  terre  attire  plus  fortement 
que  la  lune  ,  les  eaux  de  l’o¬ 
céan,  cependant  l’aCtion  de  la 
lune  ne  doit  pas  être  nulle  , 
non  feulement  parce  que  la  maf- 
fe  de  cec  sitrç  Bfçft  pas  in fi- 
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nîment  plus  petite  que  celle  dd 
la  terre  ,  mais  encore  parce 
qu’une  partie  des  eaux  de  l’o¬ 
céan  e(t  en  conjonction  &  ea 
oppofition  ,  tandis  que  l’autre 
partie  eft  eQ  quadrature  avec 
la.  lime. 

Second  Phénomène .  Nous  n’a¬ 
vons  deux  flux  8c  deux  reflux  , 
que  dans  l’efpace  de  24  heures 
&  48  minutes  ;  il  paroît  cepen¬ 
dant  que  nous  devrions  avoir 
deux  flux  8c  deux  reflux  dans 
l’efpace  de  24  heures  précifes, 
puifque  la  terre  n’employe  que 
ce  tems  à  tourner  fur  fon  axe* 

Explication.  Celaferoit  vrai, 
fi  la  lune  n’avoit  aucun  mouve¬ 
ment  périodique  ;  mais  il  n’en 
eft  pas  ainfi.  La  lune  à  caufe  de 
fon  mouvement  au-tour  de  la 
terre  paroît  chaque  jour  à  notre 
méridien  48  minutes  plus  tard 
que  le  jour  précédent  ;  donc 
nous  ne  devons  avoir  deux  flux 
&  deux  reflux  que  dans  l’efpa- 
ce  de  24  heures  &  48  minutes  ; 
auffi  l’expérience  journalière 
nous  apprend-elle  que  l’inter¬ 
valle  qu’il  y  a  entre  un  flux  8c 
un  autre,  eft  de  s  2  heures  24 
minutes. 

Troifiéme  Phénomène.  Le  flux 
dépend  du  paffage  de  la  lune 
par  le  méridien  ,  &  non  pas  par 
tout  autre  cercle  de  la  fphére. 

Explication.  L’on  doit  d’a¬ 
bord  en  appercevoir  la  raifon  ; 
l’atcraCtion  la  plus  forre  fe  fait 
par  une  ligne  perpendiculaire 
au  corps  attirant  8c  au  corps 
attiré  ;  lorfque  la  lune  eft  au 
méridien,  elle  eft  perpendicu¬ 
laire  aux  eaux  de  l’océan;  c’eft: 
alors  qu’elle  doit  attirer  ces 
eaux  avec  le  plus  de  force ,  8c 
c’eft  alors  par  conféquent  que 
doit  fe  faire  le  flux. 

Quatrième  Phénomène.  Le 
fluîT  8c  le  reflux  ne  font  plus 
fenfibles  après  le  65c  degré  de 
iaçUqdç, 
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Explication.  Le  foleil  &  la 
lune  Te  meuvent  toujours  en¬ 
cre  les  deux  tropiques  ;  leur  ac¬ 
tion  ne  doit  donc  le  faire  fentir 
directement ,  que  fur  les  eaux 
de  l’océan  qui  fe  trouvent  encre 
ces  deux  cercles  ;  par-tout  ail¬ 
leurs  le  flux  6c  le  reflux  ne  doi¬ 
vent  arriver  que  par  communi¬ 
cation  ,  &  cette  communica¬ 
tion  doit  être  infenfible  pour 
les  eaux  qui  font  fort  éloignées 
des  tropiques,  telles  que  font 
celles  qui  ont  plus  de  6 5  degrés 
de  latitude* 

Concluez  i9.  que  le  fiége  du 
vrai  flux  6c  du  vrai  reflux  fe 
trouve  entre  les  tropiques  , 
c’eft- à-dire,  dans  cette  partie 
de  l’océan  qui  correfpond  à  la 
£one  tortride. 

î°.  Que  nous  n’avons  en 
France  dans  nos  ports  de  l’o¬ 
céan  ,  que  le  flux  6c  le  reflux 
par  communication  ,  c’eft- à- 
dire ,  l’effet  du  vrai  flux  ôc  du 
vrai  reflux, 

3°.  Que  le  vrai  flux  doit 
produire  fur  nos  côtes  le  phé¬ 
nomène  que  nous  nommons  re¬ 
flux  ,  puifque  pendant  le  tems 
du  vrai  flux  les  eaux  s’élèvent 
fous  la  lune,  &  que  par  confé- 
quent  elles  s’écartent  de  nos 
côtes. 

Par  la  même  raifon  le  vrai 
reflux  doit  produire  fur  nos  cô¬ 
tes  le  phénomène  que  nous 
nommons  flux, 

40.  Que  quoique  le  foleil  foie 
beaucoup  plus  gros  que  la  lune  , 
celle-ci  cependant  doit  être  re¬ 
gardée  comme  la  caufe  princi¬ 
pale  du  flux  8c  du  reflux  ,  parce 
qu’elle  n’efi  pas  à  cent  mille 
lieues  de  la  terre ,  tandis  que 
le  foleil  en  eft  à  environ  33 
millions  de  lieU.es . 

PHÉNO  MENES 

de  chaque  mois . 

Premier  Phénomène,  Les  plus 
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grands  flux  &  les  plus  grands 
reflux  font  ceux  qui  arrivent  „ 
loi  (que  la  lune  eft  dans  les  fi¬ 
zigies ,  c’elt-à-dire,  lorfque  la 
lune  eft  nouvelle  ou  pleine. 

Explication.  Le  foleil  &  la 
lune  fe  trouvent  alors  dans  la 
même  ligne  ;  leurs  forces  doi¬ 
vent  donc  confpirer  à  élever 
les  eaux  de  l’océan ,  &  le  flux 
doit  ê*re  produit  par  la  fomme 
des  forces  attractives  de  ces 
deux  aftres.  Par  une  raifon. 
contraire,  les  flux  qui  arri¬ 
vent  ,  lorfque  la  lune  eft  dans 
fes  quadratures,  c'eft-à-dire, 
dans  fes  quartiers ,  doivent  être 
les  moindres  de  tous  ,  parce 
que  la  lune  fe  trouvant  au  mé¬ 
ridien  ,  lorfque  le  foleil  eft  à 
l’horifon  ,  le  flux  ne  doit  être 
produit  que  par  la  différence 
qu’il  y  a  entre  les  forces  attrac¬ 
tives  de  ces  deux  ailres.  Ainfî 
fi  le  flux  des  fizigies  eft  de  12 
pieds ,  le  flux  des  quadratures 
ne  fera  que  d’environ  8  pieds. 

Second  Phénomène.  Depuis 
les  fizigies  jnfqu’aux  quadratu¬ 
res  le  flux  du  matin  eft  plus 
grand  que  celui  du  foir. 

Explication .  Cela  n’arrive 
que  parce  que  les  flux  vont 
toujours  en  diminuant  depuis 
les  lizigies  jufqu’aux  quadratu- 
tures.  Par  une  raifon  contrai¬ 
re  ,  depuis  les  quadratures  juf- 
u’aux  fizigies,  le  flux  du  foir 
oit  être  plus  grand  que  celui 
du  matin. 

Troijiiéme  Phénomène.  Le 
flux  eit  plus  grand ,  lorfque  la 
lune  eft  périgée ,  que  lorfqu’eüe 
eft  apogée. 

Explication.  C’eft  parce  que 
la  lune  périgée  eft  plus  près, 
de  la  terre  que  la  lune  apo¬ 
gée  ,  6c  que  l’attraélion  fe  fait 
en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances. 

Quatrième  Phénomène.  Le 
flux  eft  plus  grand  ,  lorfque  ia 
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lune  fe  trouve  dans  l’équateur. 
Explication.  C’eft  fans  doute 

Î>arce  que  les  eaux  qui  font 
bus  l’équateur  font  moins  pe- 
fantes ,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
montré  dans  l’article  de  la  gra¬ 
vité  des  corps  ,  &.  par  confé- 
quent  plus  faciles  à  élever  que 
les  autres.  Par  une  raifon  con¬ 
traire  le  flux  efl  moindre,  lotf- 
que  la  lune  efl  dans  les  tropi¬ 
ques  ,  parce  que  les  eaux  qu’elle 
a  à  élever  font  plus  pefantes. 
PHENOMENES 

de  chaque  année . 

Les  trois  premiers  phénomè¬ 
nes  de  chaque  année  font  ceux- 
ci.  i®.  Le  flux  eft  plus  grand  , 
lorfque  le  foieil  efl  périgée,  que 
lorfqu’il  eft  apogée.  i°.  Le  Hax 
eft  confiderable  ,  lorfque  dans 
le  tems  de  l’équinoxe,  la  lune 
fe  trouve  dans  quelqu’une  de 
fes  fizigies.  3°.  Le  ri  ux  eft  moins 
çonfidérabié  ,  lotfque  dans  le 
tems  de  l’équinoxe ,  la  lune  fe 
trouve  dans  quelqu’une  de  fes 
quadratures.  L’explication  de 
ces  trois  phénomènes  eft  par-~ 
fattemene  femblable  à  celle  que 
nous  avons  donnée  plus  haut. 
Que  l’on  fe  fouvienne  feule¬ 
ment  ,  que  la  lune  elt  dans  un 
des  tropiques ,  lorfque  dans  le 
tems  de  l’équinoxe  elle  eft  en 
quadrature  avec  le  foieil.  Les 
autres  phénomènes  de  chaque 
année  demandent  une  explica¬ 
tion  plus  écendue. 

Premier  Phénomène .  Lorf- 
qu’il  y  a  en  même  tems  équi¬ 
noxe  &  nouvelle  ou  pleine  lu¬ 
ne  ,  le  flux  du  matin  elt  égal 
à  celui  du  foir. 

Explication .  C’eft  parce  que 
ce  jo  r-’a  le  foieil  6c  la  lune 
ne  quittent  pas  l’équateur. 

Second  Phénomène  Dans  les 
nouvelles  8c  pleines  lunes  d’é¬ 
té  ,  les  flux  du  matin  font 
moindres  que  ceux  du  foir. 
Explication*  En  voici  la  rai- 
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fon  phyfîque  :  la  terre  pendant 
l’été  eft  plus  éloignée  du  foieil 
que  pendant  l’hyver.  Depuis  la 
fin  du  mois  de  Juin  ,  elle  s’ap¬ 
proche  toujours  plus  6c  du  fo¬ 
ieil  6c  de  l’équateur  ;  donc  le 
flux  doit  toujours  augmenter  * 
6c  par  conféquent  le  flux  du 
matin  doit  être  moindre  que 
celui  du  foir.  C’eft  fur-tout 
dans  les  nouvelles  6c  pleines 
lunes  que  l’on  s’en  apperçoit  , 
parce  que  ces  jours-la  le  flux 
eft  plus  confidérable.  Par  une 
raifon  contrai  r  e  depuis  la  fin  du 
mois  de  Décembre  le  flux  du 
matin  doit  être ,  dans  le  tems 
des  fizigies ,  plus  grand  que  ce¬ 
lui  du  foir  ;  les  obfervations  af* 
tronomiques  nous  apprennent  * 
que  le  foieil  n’eft  jamais  plus 
près  de  nous  que  vers  la  fin  de 
Décembre. 

Il  fuit  évidemment  de  cette 
explication  i°.  qu’en  fuppofant 
roules  les  autres  chofe»  égales  , 
le  flux  ,  pendant  1  hyver  ,  doit 
être  un  peu  plus  grand  que 
pendant  l’été. 

11  fuit  z°.  que  le  flux  doit 
être  un  peu  plus  grand  quelque 
tems  avant ,  que  quelque  tems 
après  l’équinoxe  du  printems  ; 
depuis  la  fin  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  nous  nous  éloignons 
toujours  plus  du  foieil.  Par 
une  raifon  contraire  ,  le  flux 
doit  être  un  peu  plus  grand  , 
quelque  tems  après,  que  quel¬ 
que  tems  avant  l’équinoxe 
d’automne. 

La  facilite  avec  laquelle 
nous  venons  d’expliquer  les 
principaux  phénomènes  que 
nous  préfentent  le  flux  8c  le 
reflux  de  la  mer ,  nous  prouve 
déjà  d’une  manière  bien  fenfî- 
ble  la  parfaite  conformité  qui 
fe  trouve  entre  le  fyftême  de 
Newton  6c  les  loix  les  plu* 
confiantes  de  la  nature  ;  s’il 
refioit  encore  quelque  doute  là 
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deflus  ,  il  ferait  bientôt  difïipé 
par  la  folidité  avec  laquelle 
les  Newtoniens  répondent  aux 
difficultés  que  les  Carcéfiens 
ontjcoutume  de  leur  propofer. 

Leur  oppo'e-ton  i°.  que  la 
Méditéranée  devroit  avoir  fon 
flux  &  Ton  reflux  comme  l’o¬ 
céan  ?  Us  répondent  que  fui- 
vant  les  régies  de  la  bonne 
Phyfique  ,  la  Méditéranée  ne 
doit  avoir  ni  le  vrai  flux  ,  ni 
le  flux  par  communication  ;  elle 
ne  doit  pas  avoir  le  vrai  flux, 
puifqu’elle  n’elt  pas  fous  la  zone 
torride  ;  elle  ne  doit  pas  avoir 
le  flux  par  communication  , 
puifqu’elle  ne  communique 
avec  l'océan ,  que  par  le  petit 
détroit  de  Gibraltar. 

Les  marins  ramarquent  ce¬ 
pendant  que  les  grands  flux  fe 
font  quelquefois  un  peu  fencir 
a°.  fur  les  côtes  de  l’Andalou- 
fie,  parce  qu’elles  ae  font  qu’à 
deux  pas  du  détroit  ;  i9.  dans  le 
golfe  de  Venife ,  parce  que  dans 
le  tenu  des  grands  flux  les  eanx 
de  l’océan  font  portées  par  le 
détroit  de  Gibraltar  jufq  >es  fur 
les  côtes  du  Péloponéfe  ;  des 
côtes  du  Péloponéfe  elles  font 
réfléchies  fur  les  côtes  d’Italie, 
&  des  côtes  d’Italie  dans  le  gol¬ 
fe  de  Vemfe  ;  ce  Phénomène 
doit  être  fenfible  dans  ce  golfe 
qui  n’a  que  très  peu  de  largeur, 
&  beaucoup  de  longueur.  Enfin 
dan*  ce  bra*  de  la  Méditéran- 
née  que  l’on  nomme  VEuripe  , 
l’on  obferve  quelquefois  14  flux 
fe  14  reflux  dans  l’efpace  de  24 
heures  ;  les  marins  attribuent 
ces  flux  &  ces  reflux  irréguliers 
aux  vents  innombrables  qui  ré* 
gnent  fur  '•ecte  mer, aux  eaux  qui 
y  entrent  par  des  canaux  fou- 
terrain*  avec  une  impéruofité 
incompréhenfible  j  &  aux  cou- 
ransqui  y  font  très-fréquents. 

Si  U  mer  médicérannée  n’eft 
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pas  lujette  aux  flux  &  aux  re¬ 
flux  ordinaires ,  la  mer  de  Dan- 
nemark  que  l’on  nomme  la  m'r 
biltique ,  8c  la  grande  mer  d'A- 
fie  que  l’on  nomme  la  mer  Caf- 
pienne  ,  doivent  y  être  encore 
moins  fujettes  ;  celle-là  ne  com¬ 
munique  avec  l’océan  que  par 
le  petit  détroit  de  Sund  ,  & 
celle-ci  n’a  avec  lui  aucune 
communication  fenflble. 

Enfin  l’ccéan  fepientrional, 
qui  fe  trouve  à  plus  de  65  de¬ 
grés  de  latitude  &  dont  le.'  mers 
de  la  Norvège  &  du  Groenland 
font  partie,  eft  exempt  du  flnx 
8c  du  reflux  ,  parce  qu’il  elt 
trop  éloigné  de  la  zone  torri¬ 
de  ,  fiége  unique  du  vrai  flux 
fe  du  vrai  reflux.  Un  fimple 
coup  d’œil  jetté  fur  quelque 
carte  hydrographique ,  convain¬ 
cra  le  lefcteur  de  !a  folidité  des 
réponfes  des  Newtoniens. 

Leur  oppofe-t  on.  i<>.  que  les 
eaux  ne  parviennent  à  leur  plus 
grande  hauteur  ,  quVnviron 
trois  heures  après  le  pafiage  de 
la  lune  par  le  méridien  ,  ce  qui 
paroît  renverfer  l’explication 
qu’ils  ont  donnée  du  troifiéme 
Phénomène  diurne  ?  Ils  vous 
feront  remarquer  que  cela  n’ar¬ 
rive  que  lorfqu’il  s’agit  du  flux 
fe  du  reflux  par  communica¬ 
tion  ,  8c  non  pas  lorfqu’il  s’agit 
du  vrai  flux  fe  du  vrai  reflux, 
dont  il  étoit  qudtion  dans 
l’explication  du  3e.  phénomène 
diurne.  Or  il  n’elt  pas  étonnant 
ue  la  communication  du  vrai 
ux  fe  do  vrai  reflux  ne  fe  falfe 
que  par  une  action  fuccefîive  ; 
n’éprouvons-nous  pas  nous- mê¬ 
me  que  la  chaleur  au  cœur  de 
l’été  elt  plus  grande  à  3  heures, 
qu’à  midi ,  quoiqu’à  3  heures  le 
foleil  foie  moins  perpendiculai¬ 
re  qu’a  midi  ? 

L’on  expliquera  par  les  mê¬ 
me  principes  pourquoi  iç  flux 
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arrive  plus  tard  à  Dunkerque  > 
qn’à  St.  Malo.  Tout  le  monde 
fçait  que  Dunkerque  dont  la  la¬ 
titude  eft  de  51  degrés  2  mi¬ 
nutes  4  fécondés, eft  plus  éloi- 
gnée  de  l’endroit  où  arrivent  le 
vrai  Hux  &  le  vrai  reflux  ,  que 
St.  Malo  donc  la  latitude  n’eft 
que  de  48  degrés,  38  minutes 
éc  5  (j  fécondés. 

Leur  oppofe-t  on  3°.  que 
puifque  dans  l’endroit  du  vrai 
flux  &  du  vrai  reflux  ,  le  Soleil 
&  la  Lune  n’élèvent  les  eaux  de 
l’océan  qu’à  1 2  .pieds  ,  ces  mê¬ 
mes  eaux  ne  devroient  pas 
pendant  le  flux  s’élever  à  Brefi 
à  60  pieds,  à  St.  Malo  à  80 
pieds",  8c  à  Brifiol  à  plus  de 
100  pieds.  Mr.  Euler  qui  ré¬ 
pond  au  nom  des  NeWtonïens 
à  cette  difficulté  ,  remarque 
que  fi  les  12  pieds  que  le  So¬ 
leil  &  la  Lune  élévent  fous  la 
2one  torride  ,  parvenaient  juf- 
qu’à  nos  côtes  dans  le  rems  du 
vrai  reflux  ,  toutes  nos  villes, 
maritimes  en  feroient  fubmer- 
gées.  A  Brefl ,  à  St.  Malo ,  8c 
à  Brifiol  l’océan  eft  trés-ref- 
ferré  ;  il  faut  donc  que  les  eaux 
gagnent  en  hauteur  ce  qu’elles 
perdent  en  largeur  8c  en  éten¬ 
due. 

Leur  oppofe-t  on  4°que  fi  la 
Lune  élevoit  les  eaux  de  la 
mer  ,  elle  devroic  élever  les 
pailles ,  le  fable ,  les  pierres 
qui  fe  trouvent  fur  la  furface 
de  la  terre  ;  puifque  ces  diffé¬ 
rées  corps  ont  beaucoup  moins 
de  fubftance  ,  que  les  eaux  de 
l’océan. 

Un  peu  d’attention  ,  répon¬ 
dent  les  Newtoniens  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  un  tout 
folide  ôc  un  tout  liquide  ,  em¬ 
pêchera  toujours  de  propofer 
une  pareille  objection  comme 
infoluble.  Les  eaux  de  la  mer , 
quoiqu’élevées  à  12  pieds ,  con¬ 
tinuent  à  faire  partie  de  la  ter- 
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re  ;  ce  qui  n’arriveroit  pas  à 
une  pierre  détachée  de  la  fur- 
face  de  notre  globe  &  fufpen- 
duë  en  l’air  par  l’aélion  de  la 
Lune.  Si  une  pierre  ainfi  fuf- 
penduë  né  fait  plus  partie  de 
la  terre,  elle  doit  être  pref- 
que  infiniment  plus  attirée  par 
la  terre  ,  que  par  la  Lune  , 
puUquelle  n’eft  qu’à  environ 
1500  iieües  du  centre  de  la 
terre,  &  qu'elle  eff  à  environ 
cent  mille  Iieües  du  centre  de 
la  Lune  ,  cinquante  fois  moins 
grofle  que  la  terre  ;  fi  cette 
pierre  ainfî  fufpendue  eft  pres¬ 
que  infiniment  plus  attirée  par 
la  terre  ,  que  par  ia  Lune  ,  je 
ne  puis  jamais  me  repréfenter 
la  Lune  comme  détachant  une 
pierre  de  la  terre  ôc  la  tenant 
fufpendue  en  l’air. 

Concluons  delà  qu’il  r»’y  a 
pas  attraction  mutuelle  fen- 
fible,  entre  la  lune  6c  un  corps 
placé  fur  la  furface  de  la  ter¬ 
re  ,  mais  entre  la  lune  ôc  la 
terre. 

Quelques  Newtoniens  ont 
cherché  dans  les  loix  de  i’Hy- 
droftatique  une  réponfe  à  cette 
difficulté  ;  ils  prétendent  que 
l’océan  qui  fe  trouve  fous  la 
zone  torride ,  n’eft  pas  élevé 
par  i’aêtion  immédiate  de  la 
Lune  fur  fes  eaux  ,  mais  par 
l’aCtion  immédiate  de  la  Lune 
fur  l’arhmofphére  cerreftre  qui 
coriefpond  à  ces  mêmes  eaux. 
Voici  comment  ils  expliquent 
leur  penfée  :  la  Lune  ,  difenr- 
ils  ,  agit  fur  rathmofphére  ter- 
reftre,  avant  que  d’agir  fur  les 
eaux  de  la  mer  ;  cet  aftre  eft 
tellement  placé,  que  fon  ac¬ 
tion  doit  fe  faire  beaucoup  plus 
fentir  fur  la  partie  de  l’athmof- 
phére  terreftre  qui  correfpond 
à  la  zone  Torride  ,  que  fur  la 
parrie  de  Parhmofphére  qui  cor¬ 
refpond  aux  zones  tempérées; 
fi  la  Lune  attire  beaucoup  plus 
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la  partie  de  l’athmofphére  qui 
correfpond  à  la  zone  torride  , 
que  la  partie  qui  correfpond 
aux  zones  tempérées ,  celle-là 
doit  être  plus  légère  que  celle- 
ci  ;  un  pareil  Phénomène  ne 
peut  pas  arriver  ,  fans  que  les 
eaux  de  l’océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées  , 
foient  plus  prelîees  vers  le  cen¬ 
tre  de  la  terre  ,  que  les  eaux 
qui  fe  trouvent  fous  la  zone 
torride  ;  les  eaux  de  l’océan  qui 
fe  trouvent  fous  les  zones  tem¬ 
pérées  ,  ne  peuvent  pas  être 
plus  preirées  vers  le  centre  de 
la  terre  que  les  eaux  qui  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride  , 
fans  que  celle-ci  s’élèvent  plus 
que  celles  là  ,  puifque  ce  n’eft 
que  par  un  femblable  mécha- 
nifme  que  nous  voyons  tous  les 
jours  les  eaux  ordinaires  s’é¬ 
lever  dans  les  pompes  afpir an¬ 
tes  à  la  hauteur  de  32  pieds  ; 
donc  la  Lune  doit  plus  élever 
les  eaux  de  la  mer  dans  la  zone 
torride  ,  que  dans  les  zones 
tempérées. 

Il  n’en  efî  pas  ainfi  des  corps 
lolides  3  continuent  les  memes 
Newtoniens.  L’on  auroit  beau 
diminuer  la  gtavité  de  la  co- 
lomne  d’air  ;  l’on  auroit  beau 
même  ôtet  la  colomne  d’air 
qui  prelfoit  le  milieu  d’un 
monceau  de  fable  ,  fans  rien 
changer  à  celles  qui  prelfent 
fes  extrémités ,  l’on  ne  verroit 
jamais  ce  milieu  s’élever  en 
bofïe  ;  donc  l’on  a  eu  tort  de 
conclure  que  les  pailles  ,  le  fa¬ 
ble  8c  les  pierres  qni  fe  trou¬ 
vent  fur  la  furface  de  la  terre  , 
devoienr-être  élevées  par  l’ac¬ 
tion  de  la  Lune  ,  parce  que 
cet  afire  élève  les  eaux  de  l’o¬ 
céan  à  la  hauteur  de  12  pieds. 
Telles  font  les  deux  réponfes 
que  les  Newtoniens  apportent 
a  la  prétendue  démonfiration 
de  quelques  Cartchens  contre 
i’attra&ion  ;  il  me  paroit  que  la 
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première  efi  allés  folide  ,  pour 
faire  regarder  la  fécondé  com¬ 
me  prefque  inutile. 

FONTAINES.  11  y  a  deux 
fameux  fentimens  fur  l’origine 
des  fontaines,  celui  des  Carté- 
fiens  8c  celui  des  Anticarréfiens. 
Les  premiers  prétendent  que 
l’eau  de  la  mer  fe  rend  par  des 
conduits  fouterrains  dans  des 
réfervoirs  pratiqués  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  terre  8c  fur-tout 
dans  l’intérieur  des  montagnes, 
&  que  ce  font  ces  réfervoirs 
que  l’on  doit  regarder  comme 
la  fource  de  toutes  ,les  fon¬ 
taines  que  nous  voyons  fur  la 
furface  de  notre  globe.  Ce  fen- 
liment  efl  évidemment  con¬ 
traire  à  l’expérience  ;  nous  vo¬ 
yons  tarir ,  ou  du  moins  di¬ 
minuer  confidérablement  la 
plûpart  des  fontaines  ,  après 
une  longue  interruption  de 
pluyes  :  donc  ce  n’eft  pas  de  la 
Mer  feule  qu’elles  tirent  leur 
origine. 

Les  Anticartéfiens  au  con¬ 
traire  prétendent  qu'il  n’y  a 
point  de  communication  fou- 
terraine  entre  la  Mer  &  les  ca¬ 
vernes  creufées  par  le  Touc- 
Puifïànt  dans  l’iatérieur  des 
montagnes  ;  mais  ils  ajoutent 
que  les  eaux  qui  proviennent 
des  rofées  ,  des  neiges  8c  des 
pluyes,  trouvent  divetfes  ou¬ 
vertures  pour  s'infinuer  dans 
le  corps  des  montagnes  &  des 
collines;  s’arrêtent  fur  des  lits, 
tantôt  de  pierre  ,  tantôt  de 
glaife ,  &  forment  ,  en  s’échap¬ 
pant  de  côté  par  la  première 
ouverture  qui  fc  préfente  ,  une 
fontaine  padâgère  ou  perpé¬ 
tuelle  ,  félon  l’étendue  8c  la 
profondeur  du  badin  qui  les 
raüemble.  C’eli-là  le  fentimenc 
de  l’élégant  auteur  du  fpefta- 
cle  de  la  nature.  Le  fait  le  plus 
frappant  qu’il  apporte  ,  eff  un 
calcul  tiré  des  ouvrages  du  Mr; 
Mariocte.  Ce  grand  Phyficieo 
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prétend  qu’en  mettant  les  cho- 
fes  fur  le  plus  bas  pied ,  les 
terres  qui  fourniflent  l’eau  de 
la  Seine  à  Paris ,  reçoivent  cha- 
>que  année  de  la  pluye  fepc  cent 
quatorze  milliards  ,  cent  cin¬ 
quante  millions  de  pieds  cubes 
d’eau  ;  tandis  qu’en  mettant  les 
chofes  fur  le  plus  haut  pied  , 
il  ne  paffe  chaque  année  fous 
les  arches  du  Pont  Royal  que 
deux  cent  vingt  milliards  , 
deux  cent  quarante  millions 
de  pieds  cubes  d’eau  de  Seine* 
Mais  il  me  paroit  que  G  Mr. 
Mariotte  avoir  bien  culculé  la 
quantité  dVau  nécdlaire  à  l’ea- 
treden  des  arbres  ,  des  plan¬ 
tes  &  des  habitam  de  la  terre, 
foie  raifonnables  foit  irraifon- 
nables  ;  s’il  avoir  fur- tout  exa¬ 
miné  la  quantité  d’eau  que  le 
Soleil  élève  en  vapeurs,  il  n’au- 
roit  pas  trouvé  l’eau  de  pluie 
aufïi  fuffifante  qu’il  lefoutient, 
pour  entretenir  les  fontaines  & 
les  rivières.  L’expérience  nous 
apprend  que ,  fi  l’on  expofe  pen¬ 
dant  une  année  au  grand  air 
lin  vafe  dans  lequel  on  ait  eu 
foin  d’entretenir  une  certaine 
quantité  d’eau  ,  le  Soleil  en 
aura  plus  élévé  en  vapeurs  ? 
que  la  pluye  ne  lui  en  aura 
fourni.  D’ailleurs  quand  même 
la  Seine  trouveroit  dans  l’eau 
de  pluye  qui  tombe  aux  envi¬ 
ron?  de  Paris  5  une  provifion 
fuffifante  pour  fon  entretien , 
en  pourroit-on  dire  autant  de 
toutes  les  rivières  du  monde 
par  rapport  à  l’eau  de  pluye 
qui  tombe  fur  le  refte  de  la 
furfiice  de  la  terre?  Bien  des 
Fhyficiens  pourroienr  révoquer 
en  doute  la  bonté  de  cette 
conféquence.  Enfin  nous  Tom¬ 
mes  fûrs  qu’il  y  a  des  fontaines 
qui  viennent  immédiatement 
de  la  Mer  ,  puifqu’elles  ont 
leur  flux  &  leur  reflux  comme 
l’océan  ;  celles  font  non  feule- 
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ment  les  fontaines  que  l’on  voit 
près  de  Cadix ,  de  Bourdeaux  „ 
mais  encore  une  infinité  d’au¬ 
tres  que  l’on  trouve  dans  di- 
férens  pays  du  monde  ,  donc 
il  n’eft  pas  néceftaire  de  fai¬ 
re  ici  l’énumération.  Tou¬ 
tes  ces  réflexions  nous  enga¬ 
gent  à  adopter  en  partie  le  fen- 
timent  des  Cartéfiens  8c  en  par¬ 
ties  celui  des  Anticartéfiens  ; 
auffi  aflurons-nous  fans  crain¬ 
dre  de  nous  tromper  ,  qu’il  y 
a  des  fontaines  qui  viennent 
uniquement  de  la  Mer  ,  d’au¬ 
tres  oui  viennent  uniquement 
des  pluyes  8c  des  neiges ,  d’au¬ 
tres  enfin  qui  viennent  en  par¬ 
tie  de  la  mer ,  8c  en  partie  des 
pluyes  &  des  neiges.  La  facili¬ 
té  avec  laquelle  nous  répon¬ 
dons  aux  différentes  queitions 
que  l’on  a  coutume  de  faire  fur 
cette  matière  ,  nous  eft  un  sûr 
garant  de  la  bonté  de  l’hypo- 
théfe  nous  embraffons. 

Première  Queftion.  Pourquoi 
bien  des  fontaines  ont- elles  leur 
flux  8c  leur  reflux  comme  la 
merr 

Ces  fontaines  communiquent 
par  des  conduits  fouterrains  * 
avec  cet  élément  dont  elles  ne 
ne  font  pas  fort  éloignées. 

Seconde  Queftion.  Pourquoi 
bien  des  fontaines  tariffent- 
elles  dans  les  tems  de  féche- 
relfe  ? 

Ces  fortes  de  fontaines  ne 
doivent  leur  origine  qu’aux 
neiges  8c  aux  pluyes. 

Troiftéme  Queftion.  Pourquoi 
certaines  fontaines ,  dans  les 
tems  des  plus  grandes  fécheref. 
fes ,  diminuent-elles  confidéra- 
blemenc ,  fans  cependant  tarir 
jamais  ? 

Ces  fontaines  viennent  en 
partie  des  eaux  de  la  mer,  8c 
en  partie  des  eaux  de  pluye. 

Quatrième  Queftion .  Com¬ 
ment  eft- ce  que  la  mer  peut 

fournir 
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fpurnir  de  Peau  douce  à  cer¬ 
taines  fontaines  ? 

Il  eft  vraifemblable  que  la 
fécrécion  du  Tel  d’avec  Peau  fe 
fait  dans  les  fables  qui  cou¬ 
vrent  le  fond  de  la  mer.  Audi 
trouve- t-on  à  de  très- petites 
diftances  de  la  mer  ,  des  fon¬ 
taines  &  des  puits  d’eau  douce  ; 
le  puit  d’eau  douce  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  l’on  voit  fur  le  rivage 
de  Calais ,  ne  peut  venir  que  de 
l’océan  ;  puifqu’il  augmente 
pendant  le  tems  du  flux  ,  & 
qu’il  diminue  pendant  le  tems 
du  reflux. 

Cinquième  Quefiion.  Com¬ 
ment  la  mer  peut-elle  fournir 
de  Peau  à  des  fontaines  dont  la 
fource  eft  beaucoup  plus  élevée 
que  le  lit  de  la  mer  ? 

Pour  répondre  à  cette  diffi¬ 
culté  d’une  manière  fatisfaifan- 
te ,  il  faut  allure r  que  ces  fon¬ 
taines  communiquent  avec  la 
mer  par  des  conduits  capillai¬ 
res  ;  nous  avons  expliqué  en  fon 
lieu  pourquoi  dans  ces  fortes  de 
tubes  les  liquides  s’élevoient 
jnéceUairemenr  au  deflus  de  leur 
niveau.  Telles  font  les  queftions 
les  plus  intérdTantes  que  l’on  a 
coutume  de  faire  ,  lorfque  i’on 
parle  de  l’origine  des  fontaines. 
Les  expériences  fuivantes  nous 
ferviront  à  en  expliquer  quel¬ 
ques  -  autres  qui  ,  pour  être 
moins  néceflaires  ,  n’en  font 
pas  moins  agréables. 

Première  Expérience.  Jettez 
difFérens  corps,  par  exemple  , 
certains  bois  dans  une  fontaine 
que  l’on  trouve  près  deClermont 
en  Auvergne;ces  difFérens  corps 
feront  changés  en  pierre. 

Explication.  Les  eaux  de  la 
fontaine  que  l’on  trouve  près 
de  Clermont  en  Auvergne  font 
chargées  de  grains  de  fable  3c 
de  petites  pierres  infenfibles. 
Ces  grains  de  fables  8c  ces  pe¬ 
tites  pierres  entrent  dans  les 
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pores  de  certains  corps  que  I  on 
jette  dans  cette  fontaine,  les 
rendent  plus  maffifs  &  plus 
durs,  &  ,  s’il  m  eft  permis  de 
parler  ainfi  ,  les  changent  en 
pierre.  Voila  ce  qu’on  nomme 
en  Phylique  Fontaines  pétri¬ 
fiantes. 

L’on  trouve  auffi  en  Pologne 
plufieurs  fontaines  qui  dans  5 
à  6  heures  changent  en  cuivre 
des  lames  de  fer.  Il  e<+  pro¬ 
bable  que  les  eaux  de  ces  fon¬ 
taines  traverfent  des  mines  de 
cuivre,  &  que  les  particules 
dont  elles  fe  chargent ,  entrens 
dans  les  pores  du  fer ,  pour  le 
changer  en  cuivre. 

Ces  deux  faits  nous  fervent  à 
expliq  ier  pourquoi  ,  fi  l’on  en¬ 
fonce  un  bâton  dans  un  érang 
d’Irlande ,  &  qu’on  l’en  retire 
feulement  après  quelques  mois  * 
la  partie  enfoncée  jufques  dans 
la  boiie  fera  changée  en  fer  , 
&  celle  que  l’eau  feule  envi¬ 
ronnera  ,  en  pierre. 

Deuxième  Expérience.  Bu¬ 
vez  en  allez  grande  quantité 
de  l’eau  d’une  fontaine  que 
l’on  trouve  en  Paphlagonie; 
vous  vous  trouverez  auffi  yvre  , 
que  fl  vous  aviez  bû  du  vin  en 
pareille  quantité. 

Explication.  Le  vin  n’enny- 
vre,  que  parce  qu  il  caufe  des 
obltruttions  dans  le  cerveau® 
L’eau  de  la  fontaine  dont  on 
vient  de  parler  !e  trouve  char¬ 
gée  de  corpufcules  propres  à 
caufer  de  pareilles  oblique¬ 
rions  ;  elle  doit  donc  ennyvrer 
ceux  qui  en  boivent, 

Ttoifième  Expérience .  Buvez, 
de  l’eau  d’une  fontaine  que 
l’on  trouve  à  Senllffes,  V;lla- 
ge  proche  de  Chevreufe  ;  les 
dents  vous  tomberont  fans 
fluxion  &  fans  douleur. 

Explication.  Les  eaux  de  la 
fontaine  de  Senliflès  ont  paffié 
par  des  endroits  remplis  d« 
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en  paffanc ,  de  corpu  feules  de 
nitre  très-aigus  &  très-propres 
à  féparer  les  racines  des  dents: 
n’eft-il  pas  naturel  que  ces  eaux 
s’infinuant  comme  infenfible- 
ment  dans  les  gencives  ,  faffent 
tomber  les  dents  fans  fluxion  & 
fans  douleur  ?  Peut-être  eft-ce 
par  un  femblable  ilratagéme 
que  certains  Charlatans  font 
tomber  une  dent  gâtée  en  y 
jettant  par-deffus  quelques  goû¬ 
tes  d’une  liqueur  à  laquelle  ils 
ne  manquent  jamais  de  donner 
quelque  nom  extraordinaire^ 
qu’ils  ont  loin  de  faire  payer 
très-cher. 

Quatrième  Expérience.  Met¬ 
tez  la  main  dans  ces  fontaines 
qui  ont  donné  leur  nom  aux 
Villes  d’Aix  en  Savoye  ,  d’Aix 
en  Provence  &c,  ;  vous  fentirez 
tme  chaleur  très-  fenfible. 

Explication.  Les  Phyficiens 
ne  font  pas  d’accord  encr’eux 
fur  l’origine  des  eaux  chaudes. 
Les  uns  aflurent  que  les  eaux 
font  échauffées  par  les  feux  fou- 
terrains  ,  &  la  preuve  qu’ils 
en  apportent  ne  me  paroit  pas 
mauvaife.  Dans  tous  les  en¬ 
droits  où  il  y  a  des  volcans , 
difent-ils  ,  l’on  trouve  des  fon¬ 
taines  chaudes  ;  donc  les  eaux 
ne  font  échauffées  que  par  les 
feux  fouterrains.  Telle  efi,  fui- 
vant  eux  ,  l’origine  non  feule¬ 
ment  des  eaux  d’Aix  en  Pro¬ 
vence  ,  mais  encore  des  eaux 
d’Aix  en  Savoye ,  de  Balaruc 
en  Languedoc ,  ôcc. 
D’autresPhyficiens  penfent  que 
les  eaux  chaudes  que  l’on  nom¬ 
me  communément  eaux  mi¬ 
nérales  doivent  leur  chaleur  aux 
différens  minéraux  dont  elles 
font  chargées.  Voici  à-peu- 
près  comment  ils  expliquent 
leur  fen riment.  Les  eaux  fou- 
terraines ,  en  paflànt  par  diffé¬ 
rentes  mines,  fe  chargent  de 
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différentes  particules  falihes  , 
ferrugineufes  ,  vitrioliques,&c. 
ces  particules  jointes  enfemble 
fermentent  ,  &  leur  fermenta¬ 
tion  produit  la  chaleur  que  l’on 
apperçoit  dans  les  eaux  miné¬ 
rales.  Ne  voyons-nous  pas  , 
ajoutent-ils ,  que  fi  l’on  jette 
dans  l’eau  de  la  fleur  de  fouffre 
avec  la  limaille  d’acier ,  l’eau 
fera  tellement  échauffée  que 
l’on  en  verra  fortir  des  va¬ 
peurs  &  des  fumées  chaudes  ? 
Pourquoi  le  mélange  d’une  in¬ 
finité  de  particules  minérales 
ne  pourroit-il  pas  échauffer  les 
eaux  fouterraines  ? 

Il  me  femble  que  nous  pour¬ 
rions  faire  pour  l’origine  des 
eaux  chaudes  ce  que  nous 
avons  fait  pour  l’origine  des 
fontaines.  Les  deux  fentimens 
que  nous  venons  de  rapporter , 
n’ont  rien  de  contraire  aux 
loix  de  la  faine  Phyfique;ils  font 
confirmés  l’un  &  l’autre  par 
les  expériences  les  plus  fenfi- 
b!es  ;  nous  ferons  donc  bien  de 
les  joindre  enfemble,  &  d’af- 
furer  que  certaines  eaux  doi¬ 
vent  leur  chaleur  aux  feux  fou- 
terrains  ,  d’autres  à  la  fermen¬ 
tation  de  différentes  particules 
minérales  dont  elles  fe  font 
chargées  en  paffant  par  diffé¬ 
rentes  mines  ;  d’autres  enfin 
doivent  leur  chaleur  en  partie 
aux  feux  fouterrains  &  en  par¬ 
tie  à  la  fermentation  de  dif¬ 
férentes  particules  minérales 
€c  de  différens  fels  dont  elles 
font  comme  imprégnées. 

Cinquième  Expérience. Si  l’on 
met  la  main  dans  une  fontaine 
que  l’on  trouve  à  la  Chine  ; 
l’eau  paroîtra  froide  au  deffus 
&  très-chaude  au  fond. 

Explication.  Il  eft  probable 
que  les  eaux  de  la  fontaine 
dont  on  parle,  doivent  leur 
chaleur  à  la  fermentation  de 
différentes  particules  minérales 
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dont  elles  font  chargées.  Les 
particules  minérales  qui  fe 
trouvent  vers  la  furface  de  l’eau* 
fe  difîipent  dans  l’air  aifément  ; 
celles  au- contraire  qui  font  au 
fond  ,  ne  fauroient  fe  diffiper  , 
parce  qu’elles  font  retenues  par 
les  couches  fupérietres  de 
l’eau;  cette  fontaine  doit  donc 
avoir  fes  eaux  froides  au-deffus 
&  chaudes  au  fond. 

Sixième  Expérience.  Si  l’on 
met  la  main  dans  une  fontaine 
qui  fe  trouve  dans  la  Cyrénaï¬ 
que  ,  l’on  en  trouvera  l’eau 
froide  le  jour,&  chaude  la  nuit. 

Explication.  La  chaleur  du 
jour  dilate  l’air  qui  entoure  la 
fontaine  dont  nous  parlons ,  & 
le  froid  de  la  nuit  le  condenfe. 
Les  particules  minérales  qui  fe 
trouvent  dans  l’eau  de  cette 
fontaine,  fe  difîipent  aifément 
à  travers  un  air  dilaté,  ce  qu’el¬ 
les  ne  fçauroient  faire  à  travers 
un  air  condenfé  ;  de  pareilles 
eaux  doivent  donc  être  froides 
le  jour  &  chaudes  la  nuit,  puif- 
que  leur  chaleur  vient  de  la 
fermentation  des  particules  mi¬ 
nérales  qu’elles  renferment,  & 
leur  froid  de  la  difïïpation  de 
ces  mêmes  particules. 

Septième  Expérience.  Appro¬ 
chez  un  flambeau  allumé  d’une 
fontaine  que  l’on  trouve  dans 
dans  le  Palatinat  de  Cracovie  ; 
vous  verrez  une  flamme  légère 
fe  répandre  fur  l’eau ,  comme 
fur  l’efprit  de  vin. 

Explication.  Il  y  a  apparence 
que  les  eaux  de  cette  fontaine, 
en  paffant  par  des  mines  de 
foufre  &  de  bitume,  fe  font 
chargées  de  particules  inflam¬ 
mables  ,  auxquelles  vous  met¬ 
tez  le  feu  ,  lorfque  vous  en  ap¬ 
prochez  avec  un  flambeau  allu¬ 
mé.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de 
faire  une  pareille  conjecture  , 
c’eft  que  fi  l’on  tranfporte  les 
eaux  de  cette  fontaine,  elles 
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ne  prennent  pas  feu  ;  preuve 
évidente  que  les  particules  in¬ 
flammables  fe  font  difîifipées 
dans  l’agitation  du  tranfporr. 
C’eft  des  entretiens  Phyfiques 
du  P.  Régnault  Jéfuite  que 
nous  avons  tiré  non  feulement 
l’explication  de  ce  Phénomè¬ 
ne;  mais  encore  celte  de  plu- 
fieurs  autres  dont  nous  avons 
rendu  raifon  dans  cet  article. 

Huitième  Expérience.  Exa¬ 
minez  pendant  plufieurs  heures 
ces  fontaines  que  l’on  nomme 
intermittente!  î  vous  les  verrez 
couler  à  différentes  reprifes. 

Explication. Les  fontaines  in¬ 
termittentes  doivent  commu¬ 
nément  leur  origine  aux  neiges. 
Les  rayons  du  Soleil  interrom¬ 
pus  par  des  pointes  de  rocher  , 
donnent-ils  à  diverfes  réprifes 
fur  un  monceau  de  ne:ge  ?  ils 
produifent  néceffairement  des 
écoulemens  intermittensou  des 
fontaines  intermittentes.  t 

Neuvième  Expérience.  Vers  le 
lever  du  Soleil, couchez-vous  de 
votre  long ,  le  menton  fur  iat 
terre,  &  regardez  ou  la  furface, 
ou  un  peu  au-defîus  de  la  furfa¬ 
ce  de  la  campagne  ;  vous  verrez 
en  certains  endroits  une  va¬ 
peur  humide  qui  s’élèvera  en 
ondoyant. 

Explication. L’expérience  nous 
apprend  que  c’eft  aux  fources 
d’eau  qu’on  trouve  dans  ces 
endroits-là  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  ce  phénomène.  Ainfi  cher¬ 
chez-vous  quelque  fource  d’eau 
pour  votre  campagne  ?  faites 
exactement  tout  ce  qui  eft  mar¬ 
qué  dans  la  préparation  de  cette 
pe.  expérience,  &  ordonnez 
enfui  te  que  l’on  creufe  dans 
l’endroit  d’où  vous  aurez  vût 
s’élever  une  vapeur  humide  ; 
foyezfûrque  les  travailleurs  ne 
manqueront  pas  de  vous  aver¬ 
tir  qu’ils  ont  trouvé  de  l’eau. Il  y 
a  encore  d’autres  moyens  de 
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conrsoître  quels  fonr  les  endroits 
où  l’on  peut  trouver  de  l’eau 
encreufant.  iQ,  Les  joncs,  les 
rofeaux  ,  les  aulnes  ,  les  fau¬ 
tes  ne  viennent  bien  que  dans 
les  endroits  où  il  y  a  de  l'eau. 
a<\  Des  nuées  de  petites  mou¬ 
ches  ne  volent  guères  contre 
îerre  après  le  Soleil  levé  ,  que 
dans  les  endroits  ou,  en  creu- 
fam.  Pou  peut  trouver  des  four- 
ces  d’eau. 

Fontaine  de  CotnpreJJion * 

La  fontaine  de?  compreffion 
eft  ut  e  fontaine  artificielle  de 
cuivre  ou  de  fer  blanc  dont  une 
moitié  eft  remplie  d’eau ,  8c 
l’autre  moitié  contient  un  air 
extraordinairement  comprimé. 
Lorfque  l’on  ouvre  le  robinet 
de  cette  fontaine, l’on  voir  l’eau 
en  forcir  avec  impécuofité  8c 
s’élèver  jui'qu’à  une  hauteur 
prodigïeufe;  pourquoi?  parce 
que  l’air  comprimé  prefïè  la 
furface  de  l’eau  avec  toute  la 
force  que  lui  donne  fon  reffort, 
êt  l’oblige'à  s’échapper  en  for¬ 
me  de  jer  par  le  tuyau  qui  fe 
trouve  au  milieu  de  la  fontai¬ 
ne  ,  6c  qtu  defeend  prefque  juf- 
qu’au  fond. 

Fontaine  de  Héron. 

La  fontaine  artificielle  dont 
nous  allons  expliquer  le  mé- 
chanifme ,  a  été  inventée  par 
un  célébré  Pbyficien  nommé 
Héron.  Elle  eft  compofée  de 
deux  badins  qui  font  exacte¬ 
ment  fermés  6c  qui  communi¬ 
quent  enfcmble  car  un  tuyau 
de  ?  à  4  pieds  de  hauteur.  L’on 
remplit  d’abord  prefqu’entiè- 
rement  de  vin  le  badin  fupé- 
rieur  de  la  fontaine  ;  l’on  mec 
enfuite  de  l’eau  dans  le  badin 
inférieur  ;  cette  eau  chade  l’asr 
de  ce  dernier  badin  &  l’oblige 
à  monter  par  le  canal  de  com¬ 
munication  dans  le  badin  lupé- 
rieur.  Ce  nouvel  air  gravite  fur 
la  furface  du  vin  6c  le  fait  for- 
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tir  en  forme  de  jer.  Voilà  fans 
doute  pourquoi  les  Pbyficiens 
Charlatans  définiffent  la  fon¬ 
taine  de  Héron  ,  une  fontaine 
qui  donne  du  vin  ,  lorfqu’on 
lui  donne  de  l’eau. 

FORCE.  Les  Pbyficiens  en¬ 
tendent  par  la  force  d’un  corps 
le  produit  qui  provient  de  la 
malfe  multipliant  la  vitedè.  Le 
corps  A  a-t-il  io  livres  demaf- 
fe,ou  de  quantité  de  matière 
avec  io  degiès  de  vitedè,  6c 
le  corps  B  n’a-t-il  que  5  livres 
de  mafle  avec  5  degrés  de  vi- 
teffe  ?  celui-ci  n’aura  que  25 
degrés  de  force  ;  randifque 
celui-là  en  aura  100.  Les  prin¬ 
cipales  forces  que  l’on  confédéré 
en  Fhyfique  font  les  forces  cen¬ 
trifuge  ,  centripète  ,  d’inertie 
6c  de  projeélion.  Nous  allons 
en  parler  dans  les  4  articles 
fuivans. 

Force  Centrifuge . 

Tour,  corps  qui  décrit  une  li¬ 
gne  courbe,  par- exemple,  un 
cercle ,  fait  à  chaque  inltant  un 
effort  réel  pour  s’éloigner  du 
centre  de  fon  mouvement  & 
pour  s’échapper  par  la  tangen- 
te;c’eft  cet  effort  que  l’on  nom¬ 
me  Force  Centrifuge.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  loix  les 
plus  confiantes  du  mouvement 
qui  dépofent  en  faveur  de  l’exif- 
tence  de  cette  force ,  comme 
il  eft  prouvé  dans  i’arricle  du 
mouvement  eiï  ligne  courbe  ,  ce 
font  encure  les  expériences  les 
plus  communes  &  les  plus  fa¬ 
ciles  à  faire.  En  effet ,  fait-on 
tourner  une  pierre  dans  une 
fronde  ?  fa  force  centrifuge  eft 
caufe  que  la  corde  de  la  fronde 
demeure  tendue  ;  fait-on  circu¬ 
ler  un  gobelet  plein  d’eau?  la 
force  centrif  uge  du  fluide  luî 
fait  faire  effort  contre  le  fonds 
du  vafe  ,  &  l’empêche  de  fe 
répandre.  En  déterminant  * 
dans  l’article  fuivant  la  vaieur 
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de  la  force  centripète  d’un  corps 
qui  décrit  une  circonférence 
circulaire,  nous  déterm. lierons 
en  même-tems  la  valeur  de  fa 
force  centrifuge  ;  nous  avons 
démoniré  en  parlant  du  cercle 
la  parfaite  égalité  qu’il  y  avoit 
entre  ce*  deux  force... 

Force  Centripète. 

L’on  entend  par  la  force  cen¬ 
tripète,  ou  ,  par  la  force  de 
gravité  des  corps ,  cette  force 
qui  poulie  les  corps  vers  un  cen¬ 
tre  commun  ,  pat-exemple  , 
vers  le  centre  de  la  terre  St 
dont  la  direction  eft  une  ligne 
qui  va  aboutir  a  ce  centre, Tout 
corps  qui  décru  un  cercle  ,  eft 
animé  d’une  force  centripète 
combinée  avec  une  force  de 
projection ,  comme  il  eft  dé¬ 
montré  dans  les  articles  du 
mouvement  courbe  en  général 
ôt  du  mouvement  circulaire  en 
particulier.  L’on  demande 
maintenant  quelle  eft  la  valeur 
de  la  force  centripète  d’un  corps 
qui  décru  un  cercle  ;  lei  New¬ 
toniens  démontrent  qu’elle  eft 
égale  au  quarré  de  la  vitelle  de 
ce  corps  divifé  par  le  diamètre 
du  cercle  qu  il  décrie.  Suppo- 
fons,  difent-ils  ,  que  le  corps  B 
avec  io  degrés  de  vireffe  par¬ 
coure  le  cercle  O  Fig.  5e  Fl.  3  e, 
dont  le  diamètre  B  C  a  20  pieds; 
fa  force  centripète  fera  égale  au 
quarré  de  10  divifé  par  2  0,c’eft- 
à-dire ,  à  100  divifé  par  20 ;  ou 
bien  pour  m’exprimer  plus 
clairement,  la  force  centripète 
du  corps  B  dans  tous  les  points 
du  cercle  O  fera  de  5  degrés. 

Pour  démontrer  cette  propo- 
fition  que  l’on  doit  regarder 
comme  une  propofition  fonda¬ 
mentale,  les  Newtoniens  fup- 
pofent  que  i’arc  B  H  eft  un  arc 
infiniment  petit  ,  ôt  qu’il  eft 
parcouru  dans  un  tems  infini¬ 
ment  petit  par  le  corps  B  ;  cela 
fuppofé, voici  comment-iis  pro¬ 
cèdent. 
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i°.  Puifque  l’arc  B  H  eft  infi¬ 
niment  petit ,  i’atigle  G  du 
triangle  B  H  C  eft  infiniment 
petit,  Ôt  par  confèrent  il  peut 
êt*e  compté  pour  rien  fans  au¬ 
cune  erreur  fenfible. 

2°.  L’a^c  infiniment  petit 
B  H  doit  être  regardé  comme 
une  ligne  droite. 

3°.  Nous  avons  démontré 
dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie ,  que  les 
trois  angles  du  triaugle  BHG 
valent  180  degrés,  ôt  que 
l’angle  B  en  vaut  lui  feul  90  , 
donc  l’angle  H  en  vaudra  ien- 
fibiement  90  ,  de  par  confé- 
quenc  le  triangle  BHG  feras 
fenfiblement  rectangle  en  H. 

4°.  Il  eft  encore  démontré 
ue  la  ligne  H  F  tirée  perpen- 
iculaircment  de  l’angle  d  oit 
H  fur  le  diamètre  B  C  ,  for¬ 
me  un  pen?  triangle  B  H  F  qui 
a  tous  fes  angles  égaux  a  ceux 
du  grand  triangle  BHG,  ou 
pour  parler  plus  clairement ,  il 
eft  démont»  é  que  le  «nangle 
B  H  F  ôt  le  triangle  BHG  font 
équiangles. 

5°.  Il  eft  enfin  démontré 
que  puifque  le  grand  triangle 
B  H  C  de  le  petit  triangle  BHF 
font  équiangles ,  ces  deux  trian¬ 
gles  ont  leurs  cô;és  correfpon- 
dants  proportionek  ou  en  rai- 
fon  directe  *  c’eft-à-  dire,  il  eft 
démontré  que  l’on  dira  ;  le  plus 
grand  côté  B  G  du  grand  trian¬ 
gle  B  H  C ,  eft  à  fon  plus  petit 
côté  B  H  comme  le  plus  grand 
côté  B  H  du  petit  triangle 
B  H  F  ,  eft  à  fon  plus  petit  cô¬ 
té  B  F.  Ces  trois  démon ff ra¬ 
tions  fuppofées  ,  voici  com¬ 
ment  raiibnnent  les  Newto¬ 
niens. 

Puifque  dans  la  proportion 
que  nous  venons  d’énoncer , 
B  C  fe  trouve  le  premier  terme, 
B  H  le  fécond  ôt  le  troifiéme  , 
de  B  F  le  quatrième ,  il  eft  évi- 

l  î 
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dent  que  l’on  aura  la  jufte  va¬ 
leur  de  B  F  en  multipliant  *B  H 
par  B  H, c’eft  à- dire,en  prenant 
le  quarré  de  B  H,  &  en  divi- 
fant  ce  quarré  par  B  C  ,  com¬ 
me  nous  Pavons  expbqué  en 
parlant  de  la  raifon  directe  ; 
donc  BF  eft  égal  au  quarré 
de  B  H  ,  divifé  par  B  C  ;  mais 
B  H  marque  la  vitedè  St  B  F  la 
force  centripète  du  corps  B , 
puifqae  B  H  marque  l’cfpace 
parcouru  par  le  corps  B ,  6c 
B  F  Fefpace  que  parcourroit  ce 
même  corps  en  s’approchant  du 
centre  O,  s’il  n’a  voit  que  fa 
force  centripète  ;  donc  la  force 
centripète  d’un  corps  qui  décrit 
un  cercle  ,  eft  égale  au  quarré 
de  la  vireffe  divifé  par  le  dia¬ 
mètre  du  cercle  parcouru. 

La  force  centripète  fuit  en¬ 
core  la  raifon  inverfe  desquar- 
rés  des  diftances  au  centre  des 
forces  ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  8c  démontré  dans  l’ar¬ 
ticle  de  la  Lune ,  fans  avoir  au¬ 
cun  recours  à  la  Géométrie  & 
à  l’Algèbre. 

Enfin  la  force  centripète  a 
d’autres  qualités  dont  on  trou¬ 
vera  le  détail  dans  l’article  de 
la  gravité* 

Force  d’inertie. 

Tout  corps  confidéré  pré- 
dfément  comme  corps ,  eft 
effentiellement  indifférent  au 
repos  ou  au  mouvement.  L’ef¬ 
fet  néceffaire  de  cette  indif 
férençe  eft  de  faire  perfévé- 
rer  le  corps  dans  l’état  où  il 
fe  trouve.  En  effet ,  fi  un  corps 
en  repos  exigeoit  le  mouve¬ 
ment  ,  ou  fi  un  corps  en  mou¬ 
vement  esfgeoit  le  repos,  il 
ne  feroic  plus  indifférent  au  re¬ 
pos  ou  au  mouvement. Les  Phy- 
ficiens  ont  donc  raifon  d’avan¬ 
cer  qu’il  y  a  dans  la  nature 
une  vraie  force  qui  exige  que 
les  corps  confervçüt  l’état  où 
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ils  fe  trouvent  ;  c’eft  cette  force 
qu’il  nomment  Force  d'inertie ; 
ils  affurent  qu’elle  eft  toujours 
proportionnelle  à  la  maffe  ou  à 
la  quantité  de  matière  ;  :1s  ont 
raifon  ;  8c  l’éxpérience  journa¬ 
lière  nous  apprend  que  la  ré- 
fiftance  qu’oppofe  au  mouve¬ 
ment  un  corps  de  20  livres ,  eft 
double  de  celle  qu’oppofe  un 
corps  de  10  livres  ,  lorfque  ces 
deux  corps  font  en  repos  ;  il 
en  eft  de  même  de  la  réfif- 
tançe  qu’ils  oppô  ent  au  repos* 
lorlqu’ils  font  en  mouvement. 
Force  Motrice. 

Tout  ce  qui  imprime  du 
mouvement  à  un  corps  s’ap¬ 
pelle  en  Phyfique  Force  Mo¬ 
trice. 

Force  Projeiïile . 

Le  corps  B  Fig.  5  e  PI  an  ch, 
3e ,  parcourt  l’arc  B  H  en  ver¬ 
tu  de  deux  forces ,  dont  l’une 
variable  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  eft  re- 
préfentée  par  B  F  ;  comme 
nous  venons  de  le  remarquer 
dans  l’article  de  la  force  centri¬ 
pète  ;  6c  l’autre  confiante  8c 
uniforme  eft  repréfentée  par  la 
ligne  B  G  ;  c’eft  cette  force  que 
l’on  nomme  prcjeftile  ou  de 
projeàion. 

FORME.  Chaque  corps  a  une 
forme  qui  lui  vient  de  l’arran¬ 
gement  8c  de  la  configuration 
de  les  parties  fenfibles  &  in- 
fenfibies, 

FOSSILES.  Tout  ce  que 
l’on  tire  du  fein  de  la  terre 
peut  s’appeller  fojjiie .  Les  mé¬ 
taux  &  les  pierres  précieufes 
tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  foffiles. 

FOIE.  Le  foie  eft  un  com- 
poféde  différentes  glandes  pro¬ 
pres  à  féparer  d’avec  le  fang 
une  liqueur  acide  8c  jaunâtre 
que  l’on  nomme  Bile  ;  aufti  eft- 
il  toujours  joint  à  une  petite 
veflie  remplie  d’une  bile  très- 
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amère  que  l’on  nomme  fiel,  il 
eft  placé  à  droite  ,  &  il  e(t  at¬ 
taché  au  diaphragme  dont  il 
modère  les  mouvemens  par  fa 
pefanteur. 

FOYER.  L’on  nomme  Fo¬ 
yer  l’endroit  où  fe  réunifient 
les  rayons  de  lumière.  Les  ver¬ 
res  convexes  &  les  miroirs  con¬ 
caves  ont  leur  foyer  ,  comme 
nous  l’avons  expliqué  dans  la 
Dioptrique  6c  dans  la  Catop- 
trique. 

FRACTION.  On  appelle 
Eratlion  deux  chiffres  l’un  fur 
l’autre  féparés  par  une  ligne  ; 
ces  deux  chiffres  lignifient  une, 
ou  plufieurs  parties  de  l’unité  4 

Ainfi  f  fignifie  un  quart.  Le 

chiffre  fupérieur  fe  nomme  nu¬ 
mérateur  &  l’inférieur  dénomi¬ 
nateur.  Comme  les  fractions  fe 
rencontrent ,  pour  ainfi  dire  , 
à  chaque  pas  dans  tous  les  li¬ 
vres  de  Phifique ,  leleéteur  fe¬ 
ra  bien  aife  d’en  trouver  ici  les 
régies;  nous  fuppofons  qu’il  n’i¬ 
gnore  pas  celles  de  l’Arithmé¬ 
tique  ordinaire. 

Première  Régie.  "Réduire  les 
Fraüions  dune  meme  dénomi¬ 
nation . 

Exemple 

A  R 
*  3 


9 

I  Z  12 

Explication.  Pour  réduire  la 
fraction  A  &  la  fraction  B  à 
une  même  dénomination  ,  fan  s 
changer  leur  valeur  ,  il  faut 
multiplier  les  deux  termes  de 
la  fraétion  A  par  le  dénomina¬ 
teur  de  la  fraétion  B  ,  &  l’on 
aura  la  fraétion  C  ;  il  faut  aufii 
multiplier  les  deux  termes  de 
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la  fraétion  B  par  le  dénomina¬ 
teur  de  la  fraétion  A  ,  &  l’on 
aura  la  fraétion  D  ;  or  la  frac¬ 
tion  C  &  la  fraétion  D  ont 
toutes  les  deux  12  pour  déno¬ 
minateur  6c  repréfentent  la 
même  valeur  que  la  fraétion 
A  &  la  fraétion  B  ,  donc  la 
fraétion  A  6c  la  fraétion  B  ont 
été  réduites  à  une  même  dé¬ 
nomination; 

Remarquez  que  fi  l’on  vou¬ 
loir  réduire  à  une  même  déno¬ 
mination  un  nombre  entier  8c 
une  fraétion,  par-exemple, 

~  ,  il  faudroit  commencer  par 

réduire  5  en  fraétion  en  met¬ 
tant  ï.deffous,  &  il  faudroit 
enfime  opérer  tfelon  la  métho¬ 
de  précédente.  Ainfi  d  &  * 
réduits  à  un  même  dénomina¬ 
teur,  vous  donneront  —  &.  * 

Seconde  Régie,  Additionne* 
des  fraétions. 

Exemple 


A 

B 

z 

> 

3 

S 

C 

D 

10 

9 

— k 

E 

19 


Explication»  Pour  addition¬ 
nes  les  fraétions  A  8c  B ,  il 
faut  d’abord  les  réduire  à  un 
même  dénominateur  ,  6c  l’on 
aura  les  fraétions  C  8c  D;il  faut 
enfuite  additionner  les  deux 
numérateurs  des  fraétions  C  6t 
D,  fans  changer  leurs  dénomi¬ 
nateurs  ,  &  l’on  aura  la  frac¬ 
tion  E  qui  repréfentera  la  fom- 
me  totale  des  fraétions  A  & 
I  4 
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B  additionnées  enfemble. 

Troifième  Régie.  Soujîraire 
une  f radio  )i  d'une  autre, 

■tS  *'  •  •  '  ■  *  v,  •  • 


Exemple. 


A 

B 

±_ 

2 

4 

3 

C 

D 

9 

8 

12  12 

E 

I 

12 

Explication.  Pour  fo uftraire 
î,a  fraction  B  de  la  fraction  A  , 
réduifez  d’abord  ces  deux  frac¬ 
tions  à  un  même  dénominateur, 
&  vous  aurez  les  fr  a  étions  C  de 
D  ;  ôtez  enfutte  le  numërate  r 
de  la  fraction  b  ,  du  numéra¬ 
teurs  de  la  fVaétion  C  ,  6e  le 
reliant  vous  donnera  ce  que 
vou*  cherchez  ,  c’eü-à  due  , 
la  fraction  E. 

Quatrième  ‘  Régie.  Multi¬ 
plier  une  fraction  par  une  au¬ 
tre.  ? 


Exemple. 

A  B 
i'  r 


Explication.  Pour  avoir  la 
fraction  C  ,  c’elt  à-dire  ,  pour 
^ivoîr  le  oroduit  de  la  fraction 
À  par  la  fraction  B ,  l’on  a  mul¬ 
tiplié  les  numérateurs  l*un  par 
Fautre  6c  les  dénominateurs 
F  un  par  l’autre  ,  6c  l’on  a  eu 

\  s  ç’eft-à  dire , 

L’on  fera  d’abord  furpris  que 
*e  produit  ~  fuit  plus  petit  que 

b  multiplicande  *  ;mais  UILr- 
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prife  ceffera  li  l’on  fe  rappel¬ 
le  que  dans  toute  multiplica¬ 
tion  le  produit  elt  toujours 
égal  à  la  fomme  du  multi¬ 
plicande  pris  autant  de  fois 
qu’ii  y  a  d’unités  dans  le  multi¬ 
plicateur  ;  or  dans  le  multi¬ 
plicateur  B  l’unité  ne  s’y  trou¬ 
ve  qu’une  demi-  fois  ,  donc  le 
produit  C  ne  doit  être  que  la 
moitié  du  multiplicande  A  * 
c’elt- à-dire,  né  doit  être  que 


Mais  ,  dira-t  on  ,  deux  tiers 
de  fol  valent  8  deniers ,  6c  la 
moitié  d’un  fol  vaut  6  deniers. 
Si  je  multiplie  8  derniers  par 
6  deniers  ,  j’aurai  pour  pro¬ 
duit  48  deniers  ;  pomquoi 

donc,  en  multipliant  *  de  fol 

par  h  de  fol  ,  n’ai- je  que  *~ 

de  fol ,  ou  4.  deniers. 

Cette  d  fficulré  tour-à-faie 
propre  a  embarraffer  un  com¬ 
mençant  ,  n’eit  dans  le  fond 
qu’une  vétille.  Je  n’ai  ,  il  elt 
vrai  ,  dans  le  cas  proprolé  que 
le  tiers  d’un  fol  pour  produit  ; 
matsc’effle  tiers  d’un  fol  quqj- 
ré  ,  s’il  m’elt  permis  de  parler 
de  la  forcepparce  que  par  la  mul¬ 
tiplication  toutes  les  mefutes 
font  élevées  au  quarré;  or  le 
tiers  d'un  fol  quarté  vaut  4S 
deniers ,  puifqu’un  fol  quarté 
en  vaut  144;  dot  c  dans  le  cas 
préfeut  j’ai  pour  produit  48  de¬ 
niers. 

Cinquième  Régie.  Divifer. 
une  fradiou  par  une  autr ^ 

Exemple» 

A  B 

l  r 
4  a 

C 
6 

4F 
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Explication.  Voulez-vous  di- 
vifer  la  fraction  A  par  la  frac¬ 
tion  B  ?  multipliez  d’abord  le 
numérateur  3  de  la  fraction  A 
par  le  dénominateur  z  de  la 
fraction  B  ;  multipliez  enfuite 
le  numérateur  i  de  la  fraCtion 
B  par  le  dénominateur  4  de  la 
fraCtion  A  ,  <5c  ces  différentes 
multiplications  vous  donneront 
la  fraction  C  qui  e(t  le  quotienc 
de  la  fraction  A  divifée  par  la 
fraction  B. 

Le  quotient  C  paroîtra  d’a¬ 
bord  exorbitant.  Mais  que  l’on 
fe  rappelle  que  la  divifion  eft 
line  opération  dans  laquelle  l’u- 
fiiré  eft  au  quotient ,  comme  le 
divifeur  eft  au  dividende;  donc 
l’opération  précédente  n’eft 
bonne,  que  parce  que  je  puis 
dire,  1  eft  à  la  fraction  C  , 
comme  la  fraction  B  eft  à  la 
fraCtion  A  ;  doncC  doic  valoir 

-ou  1  donc  le  quotient  C 

éL 

n’eft  pas  un  quotient  exorbi¬ 
tant,  car  1  eft  autant  inférieur  à 

fLi  que  JL  l’elt  à  J. 

4  *  /  4 

Sixième  Réglé.  Réduire  une 

fratlion  à  de  moindres  ter¬ 
mes . 

Exemple. 

A  B 

jj  ? 

25  5 

. Explication .  Four  réduire  la 
fraCtion  A  à  de  moindres  ter¬ 
mes  ,  divifez  par  un  même 
nombre,  par-exemple,  parle 
nombre  5  ,  fon  numérateur^ 
fon  dénominateur  ,  &  de  cette 
divifion  il  naîtra  néceffaire- 
ment  la  fraCtion  B  ,  laquelle  , 
quoiqu’exprimée  en  de  moin¬ 
dres  termes  ,  vous  repréfen- 
îera  cependant  la  même  fom- 
me, 
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Corollaire.  11  fuit  de-là  qu’ù- 
ne  fraCtion  dont  le  numérateur 
6c  le  dénominateur  ne  peuvent 
pas  être  divifés  par  le  même 
nombre  ,  ne  fçauroit  être  ré¬ 
duite  à  de  moindres  termes. 


Fraftiofi  Décimale . 


Les  fractions  décimales  font 
dçs  fractions  qui  onc  pour  déno¬ 
minateur  les  quantités  10, 100, 
1000  ,  10000  ,  ôcc.  Voici  ce 
qu’un  Pnyficien  ne  fçauroit 
ignorer  fur  cet  article.  i°.  On 
n’écrit  jamais  le  dénominateur 
de  ces  fortes  de  fractions;  on 
fçait  qu’il  contient  toujours 
autant  de  zéro  ,  qu’il  y  a  de 
chiffres  dans  le  numérateur  de 
la  fraCtion  ;  on  fçait  encore  que 
ces  zéro  fonc  toujours  précédés 
de  l’unité  ;  on  fçait  enfin  que 
les  premiers  chiffres  féparés  des 
autres  par  une  virgule  fon: des 
nombres  entiers  qui  n’appar- 
tiennenc  pas  à  la  fraCtion  dé¬ 
cimale.  Ainfi  3  ,  42  lignifie  3. 

;  25  >  243  lignifie  2$,  , 


241 

1000 


;  o 


0042  fignifie  o 


004x1 

1COOO 


ou  bien  , 

10000 

De  tout  cela  concluez  i°.  que 
lorfque  la  quantité  commence 
par  0  ,  6c  que  ce  0  eft  féparé 
du  reffe  par  une  virgule,  com¬ 
me  vous  venez  de  le  voir  dans 
le  dernier  des  trois  exemples 
précédents  ,  la  fraCtion  déci¬ 
male  n’a  aucun  nombre  en¬ 
tier. 

20.  Que  lorfque  la  f/aCtion 
n’a  qu’un  chiffre  ,  fon  dénomi¬ 
nateur  eft  10  ;  lorfqu’elle  en 
a  2,  il  eft  100  ;  lorfqu’elle  en 
a  3 ,  il  eft  1000  ;  icrfqu’elle  en 
a  4,  il  eft  10000  j  6cc. 

3Û.  Que 'es  firaCtions  dont- 
il  eft  parlé  dans  ia  table  qui 
le  trouve  à  U  fia  de  l  arueie 
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fur  la  denfité  des  corps  font  des 
fraétions  décimales  qui  ont 
1000  pour  dénominateur. 

4°.  Que  puifque  l’on  n’é¬ 
crit  jamais  le  dénominateur 
des  fractions  décimales  ,  l'on 
doit  opérer  fur  cet  fortes  de 
fractions  comme  fur  les  nom¬ 
bres  entiers.  Ces  opérations  fe 
reduifent  à  5  principalest 

Première  Régie .  Additionner 
des  fractions  décimales. 

Exemple. 

A.  2  ,  34 

B.  1 j  306 

C.  3  ,  4(554 

D.  7  ,  1114 

Explication»  Pour  addition¬ 
ner  les  3  fractions  A,  B,C, 
dont  la  première  a  100  pour  dé¬ 
nominateur  ,  la  fécondé  ioco, 
&  la  croifième  10000  ,  il  faut 
les  ranger  l’une  fous  l’autre  , 
comme  nous  avons  fait  dans 
l’exemple  précédent  ,  &  il  faut 
opérer  fur  ces  trois  fractions 
comme  fur  trois  nombres  en¬ 
tiers  ;  leur  fomme  totale  fera 
repréfentée  par  la  fraétion  D. 

Seconde  Régie .  Souftraire 
une  fra&ion  décimale  d’une 
autre. 

Exemple. 

A.  4 ,  522 
^B.  2  ,  94 

C.  1  ,  582 

Explication .  Pour  foufïraire 
la  fraction  B  dont  le  nombre 
entier  eit  2  &  dont  le  dénomi¬ 
nateur  eft  100  ,  de  la  fraction 
A  qui  a  4  pour  nombre  entier 
Sc  10Q0  pour  dénominateur  ,  il 
faut  mettre  la  fraétion  B  fous 
la.  fraétion  A  ,  comme  nous 
ayons  fait  dans  l’exemple  pré¬ 
cédent  ,  6c  il  faut  opérer  fur 
ces  deux  fractions  comme  fur 
deux  nombres  entiers  ;  le  ref- 
tantfera  repréfenté  par  ia  frac- 
non  C. 
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Troijième  Régie.  Multiplier 
une  fraétion  décimale  par  une 
autre. 

Exemple, 

Multiplicande  A  2,32 
Multiplicateur  B  5,42 

4  ^4 
92  8 

ïi  60 

produit.  C.  12,5744 

Explication ,  Pour  multiplier 
la  fraction  A  dont  le  nombre 
entier  eft  2  &  le  dénominateur 
100  ,  par  la  fraction  B  qui  a  5 
pour  nombre  entier  &  100 
pour  dénominateur ,  il  faut  i°, 
confidérer  ces  fraétions  comme 
deux  nombres  entiers  fans  pren¬ 
dre  même  garde  aux  virgules 
quiféparent  les  premiers  chif¬ 
fres  des  autres. Il  faut2®.  mettre 
le  multiplicateur  B  fous  le  mul¬ 
tiplicande  A  ,  &  opérer  comme 
dan?  la  multiplication  ordinai¬ 
re  ;  il  faut  30  ,  dans  le  produit 
C  féparer  par  une  virgule  au¬ 
tant  de  chiffres  fur  la  droite  , 
qu’il  y  a  de  décimales  tant  dans 
le  multiplicande  A  ,  que  dans 
le  multiplicateur  B.  L’on  a  ob- 
fervé  toutes  ces  régies  dans  l’e¬ 
xemple  précédent  ;  aufïi  a-t-on 
mis  une  virgule  entre  le  chif¬ 
fre  2  &  le  chiffre  5  du  pro¬ 
duit  C. 

Cinquième  Régie.  Divifer 
une  fraétion  décimale  par  une 
autre. 

Exemple. 

Dividende.  A  8,5264 
Divifeur.  B  3,42 
6,84 

Quotient  D  1 ,  6  S  6 
1  >  4  9  3->  4  3 

3,  1  8  4 
3,4  2 
7  3 


1  o  é 
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Explication.  Pour  divifer 
ta  fraction  A  dont  le  nombre 
entier  eft  8  &  le  dénomina¬ 
teur  ioooo,  par  la  fraôtion  B 
dont  le  nombre  entier  elt  3  , 
6c  le  dénominateur  100  ,  il 
faut  opérer  fur  ces  deux  frac¬ 
tions  comme  fur  deux  nom¬ 
bres  entiers  ,  fans  jamais  pren¬ 
dre  garde  aux  virgules  qui  ré¬ 
parent  les  premiers  chiffres  des 
autres  ,  &  vous  trouverez  pour 
quotient  2  3  49 ,  c’eft-à-dire,  2, 
4<^ 

100 

Remarquez  que  lorfque  le 
quotient  eft  trouvé  ,  il  en  faut 
féparer  par  une  virgule  autant 
de  chiffres  fur  la  droite ,  qu’il 
y  a  plus  de  décimales  dans  le 
dividende  A  que  dans  le  d.vi- 
feur  B  ;  c’eft  ce  qu’on  a  obfer- 
vé  dans  l’exemple  précédent , 
puifqu’on  a  mis  une  virgule  en¬ 
tre  le  chiffre  4  &  le  chiffre  2 
du  quotient  D. 

Remarquez  encore  que  l’on 
peut  fans  conféquence  négliger 
ce  qu’il  y  a  eu  de  relte  apres  la 
dernière  opération  ;  cela  prou¬ 
ve  feulement  qu’il  elt  impofïi- 
ble  de  divifer  exactement  8 , 
5264  par  3 , 42. 

Quatrième  Régie .  Réduire 
une  fraôtion  non  décimale  en 
décimale. 

Exemple. 

A  B  1  A  D 

2  4_  !  2  40 

S  10  [  S  100 

Explication.  Pour  réduire  la 
fraction  A  en  décimale  ,  fans 
changer  fa  valeur  ,  par-exem¬ 
ple ,  pour  réduire  la  fraôtion 
A  en  une  fraôtion  qui  ait  10 
pour  dénominateur  ,  j’ajoute 
un  0  au  numérateur  2  ,  ce  qui 
me  donne  20  ;  je  divife  20  par 
l’ancien  dénominateur  5  ,  &  le 
quotient  4  me  donnera  le  nu- 
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mérareur  de  la  fraôtion  dé¬ 
cimale  que  je  cherche.  En  effet 

V  &  répréfentent  la  même 

J  lu 

quantité  fous  différens  ter¬ 
mes. 

Si  j’avois  voulu  réduire  la 
même  fraôtion  A  à  une  frac¬ 
tion  qui  eut  eu  100  pour  dé¬ 
nominateur  ;  j’aurois  ajouté 
deux  0  au  numérateur  2  ;  j’au¬ 
rois  fait  fur  le  numérateur  200 
les  mêmes  opérations  que  je 
viens  de  faire  fur  le  numéra¬ 
teur  2®  ,  &  j’aurois  trouvé  la 
fraCtion  D  qui  repréfente  la 
même  fomme  que  la  fraction 
A. 

EraElion  de  Traüion. 
L’on  donne  ce  nom  à  une 
ou  à  plufieurs  parties  d’une 
fraôtion. 

Exemple. 

A  B 


1.2  2 


Ainfi  la  fraôtion  A  ,  c’efl-â- 
dire ,  la  moitié  de  deux  troi- 
fièmes,  eft  une  fraôtion  de  frac¬ 
tion.  Pour  réduire  ces  fortes  de 
fractions  à  une  feule  fraction  , 
fans  changer  leur  valeur  ,  l’on 
n’a  qu’à  multiplier  le  numéra¬ 
teur  de  l’une  par  le  numé¬ 
rateur  de  l’autre  6c  le  déno¬ 
minateur  de  l’une  par  le  déno¬ 
minateur  de  l’autre  ,  &  le  pro¬ 
duit  vous  donne  une  fraôtion 
qui  repréfente  la  même  fomme 
que  la  fraction  de  fraôtion. 
C’eft- là  ce  qu’on  a  fait  dans 
l’exemple  fupérieur  ;  l’on  a 
multiplié  1  par  2  pour  avoir  un 
nouveau  numérateur  ,  6c  2  par 
3  pour  avoir  un  nouveau  dé¬ 
nominateur  ;  &  le  produit  a 
donné  la  fraôtion  B  qui  feus 
différens  termes  repréfente  la 
même  fomme  que  la  fraôtion 
A. 
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FROID.  Les  Phyfîcieas  ont 
coutume  de  divifèr  le  froid  en 
abfoiu  6c  ea  rélatif.  Le  froid 
abfoiu  eit  une  privation  totale 
de  chaleur  ;  auifi  un  corps  ne 
contient- il  aucune  particule  de 
feu,  feule  caufe  delà  chaleur, 
ou  ne  contient- il  ce  s  fortes  de 
particules  que  dans  un  repos 
parfait  ?  il  fera  abfolument 
froid.  Le  froid  rélatif  n  eit 
qu’une  diminution  fenfible  de 
chaleur  ù  par  conféquent  un 
corps  doit  nous  parcîue  plus 
froid  qu’auparavant ,  lorfqu’il 
perd  une  certaine  quantité  de 
particules  ignées  ,  ou  bien  » 
lorfque  ces  forte»  de  particules 
perdent  quelque  chofe  de  leur 
mouvement.  Mr.  De  Mairan 
dans  ion  excellente  dilfertation 
fur  la  glace  a  ramaffé  les  caufes 
prinapalesdu  froid  rélaüf.EÜes 
font  au  nombre  de  fix.  Le  So* 
ieil ,  dit-il ,  eit  la  principale 
caufe  de  la  chaleur  ;  aufli  la 
diitance  où  Ton  eit  de  cet  aitre 
a-t-elle  toujours  été  regardée 
comme  la  première  caufe  du 
froid;  c’eii  pour  cela  fans  doute 
que  le  froid  doit-être  plus  vif 
dans  les  trois  planètes  fupérieu- 
res ,  Mars,  Jupiter  6c  Saturne, 
que  dans  les  deux  planètes  in- 
fér  eûtes  ,  Venus  de  Mercure. 
Le  froid  rélatif  vient  en  ie- 
cond  lieu  de  la  fituation  obli¬ 
que  d’un  pays  par  rapnort  au 
Soleil.  S’il  fait  plus  froid  dans 
la  zone  tempérée ,  que  dans  la 
zone  torride  ,  c’eft  fans  doute 
parce  que  celle-la  reçoit  les 
rayons  du  Soleil  moins  perpen¬ 
diculairement  que  celle-  ci;ilen 
eit  de  même  de  la  zone  glacia¬ 
le  par  rapport  à  la  zone  tempé¬ 
rée.  L’athmofphére  qui  entoure 
la  terre,  Ôc  dont  nous  avons 
parlé  en  fon  lieu  ,  eit  la  troi- 
fiéme  caufe  du  froid  que  nous 
reilentons.  Pourquoi  >  Parce 
que  noa-feulemeas  elle  empê* 
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che  beaucoup  de  rayons  folai- 
res  de  parvenir  juiqu’a  noua  , 
mais  encore  parce  qu’eile  caufe 
dans  ceux  qui  y  parviennent 
une  réfraction  qui  diminue 
confiderablement  leur  mouve¬ 
ment.  Certains  corpufcuks  qui 
fe  mêlent  à  l’air  que  no.  s  ref- 
pirons  ,  oc  qui  retardent  le 
mouvement  de  la  matière  ig- 
née  ,  tels  que  iant  les  coipuf- 
culcs  de  fel  ,  de  nitre  ,  &c. 
font  regardés  avec  ratfon  par 
IesPhyiiciens  comme  la  quatriè¬ 
me  caufe  du  froid  rigoureux 
que  i’on  éprouve  en  certains 
pays.  Rome  6c  Pékin  ,  par- 
exemple  ,  font  à  peu- p^ès  au 
même  degré  de  latitude  ;  il 
fait  cependaut  très-chaud  dans 
la  première  de  ces  deux  Vil¬ 
les  ,  ëc  très- froid  dans  la  fé¬ 
condé.  Pourquoi  ?  Parce  que 
le  nitre  elt  très- abondant  à 
Pékin  de  irès-rare  à  Rcmepl  en 
eit  de  même  de  la  Normandie 
&.  de  l’Ukraine;  il  fait  beau¬ 
coup  moins  froid  dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  deux  Provinces  , 
que  dans  la  fécondé  ,  quoique 
leur  fituation  par  rapport  au 
Soleil  foit  a  peu-près  la  même. 
Certains  vents  6c  fur-tout  le 
vent  du  nord  qui  nous  apporte 
des  corpufcuies  de  fel  &  de 
nitre  ,  font  la  cinquième  caufe 
du  froid  que  nous  avons  en  cer¬ 
tains  tems  de  l’année.  Enfin  Mr. 
de  Mairan  apporte  pour  fixième 
caufe. du  froid  rélatif  la  fupref- 
fion  totale  ,  ou  en  partie  ,  des 
exhalailons  chaudes  que  le  feu 
central  doit  envoyer  néceiïàire- 
ment  dans  l’athmofphére  ter- 
reitre.  L’exiilence  d’un  feu 
que  le  Créateur  a  allumé  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  eit 
coniiatée  ailés  clairement  , 
non-feulement  parles  flammes 
que  vomiflent  le  Mont  Etna  6c 
le  Mont  Véfuve,  mais  encore 
par  les  fecoufies  terribles  dosas: 
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la  terre  n’eft  que  trop  fouvent 
agitée. 

FROTTEMENT.  Le  frotte¬ 
ment  ,  ou  la  réfifïance  que 
trouve  un  corps  qui  fe  meut  fur 
la  furface  d’un  autre  ,  efi  un 
des  principaux  obltaeles  à  la 
confervation  du  mouvement 
primitivement  imprimé.  Je  n’en 
fui*  pas  fnrpris  ;  la  furface  des 
corps  même  les  plus  polis  n’cft 
réellement  qu’un  affemblage 
de  petites  éminences  &  de  pe¬ 
tites  cavités.  Deux  futfaces  de 
cette  efpèce  ne  fçau raient  fe 
toucher, fans  que  les  éminences 
de  l’une  n’entrent  dans  les  cavi¬ 
tés  de  l’autre  ,  comme  il  arri¬ 
ve  à  peu- près  à  une  pélote  de 
velours  que  Ton  pofe  fur  un 
tapis  de  même  étoffe.  Mr.  l’Ab¬ 
bé  Noilet  de  qui  nous  avons 
pris  certe  comparaifon  ,  6c  qui 
nous  a  fourni  tou  ce  que  nous 
allons  dire  dans  cet  article  , 
diïfingue  deux  ef/èces  de  frot¬ 
tement.  Le  frottement  de  la 
première  efpèce  confifïe  à  ap¬ 
pliquer  fucceffivement  les  mê¬ 
mes  parties  d’une  furface  à  dif¬ 
férentes  parties  de  l’autre  , 
comme  quand  on  fait  gliffer  un 
livre  fur  une  rable.  Le  frotte- 
tement  de  la  fécondé  efpèce  a 
lie»  ,  lorfque  i’o»  fait  toucner 
fuccefïivement  différentes  par¬ 
ties  d’une  furface  à  différentes 
parties  d’une  autre  ,  comme 
iorfqu’on  fait  rouler  une  boule 
fur  un  billard.  Tous  les  Phy- 
ficie  is  conviennent  que  plus  les 
furfaces  qui  gliffèr.t  les  unes  fur 
les  autres  ont  d’inégalités  ,  plus 
aufîi  la  réfiltance  occafionnée 
par  les  froremens  ,  de  quel¬ 
que  efpèce  qu’ils  fuient  ,  eft 
confidérable  ;  mais  cette  ques¬ 
tion  de  Phyfique  contient  bien 
d’autres  points  qu’il  n’eft  pas 
auffi  fade  de  décider  ;  voici  ce 
que  l’on  peut  regarder  comme 
fur  depuis  les  expériences  de 
Mr.  Noilet. 
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i°.  Le  frottement  de  la  pre¬ 
mière  efpèce  fait  beaucoup  plus 
de  réfifïance  que  celui  de  la 
fécondé  ;  c’eft  pour  cela  fans 
doute  que  lorfqu’on  craint 
qu’une  chartête  ne  fe  précipite 
en  delcendant  trop  vite  ,  on 
en  enraye  les  roües  ,  c’eft-à- 
d  re  ,  on  les  empêche  de  tour¬ 
ner  fur  leur  axe.  Tout  le  mon¬ 
de  voit  qu’une  roue  enrayée 
exerce  fur  le  pavé  un  frotte¬ 
ment  de  la  première  efpèce  * 
&  qu’une  roue  qui  tourne  fur 
fon  eflieu  ,  en  exerce  un  de  la 
fécondé. 

2*.  Le  frottement  augmente 
par  l’augmentation  des  furfaces, 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs. 
Pourquoi  ?  Parce  que  l’inéga¬ 
lité  des  furfàces  étant  la  caufe 
première  des  froctemens  ,  1  on 
ne  peut  pas  augmenter  l’éten¬ 
due  qui  frotte  ,  fans  faire  croî¬ 
tre  le  nombre  de  ces  inégali¬ 
tés.  Voila  pourquoi  une  eau 
emmenée  par  un  tuyau  ctlin- 
drique  dont  le  diamètre  eft  de 
deux  pouces ,  éprouve  moins 
de  frottement,  que  fi  elleétoit 
emmenée  par  un  tuyan  cylin¬ 
drique  dont  le  diamètre  ne  fût 
que  d’un  pouce.  En  effet  ,  le 
premier  tuyau  avec  unecPcon- 
férence  feulement  double  9 
contient  4  fuis  plus  d’eau,  que 
le  fécond  ;  donc  l’eau  emme¬ 
née  par  le  premier  tuyau  doit 
éprouver  moins  de  frotremenr, 
que  fi  elle  eût  été  emmenée 
par  le  fécond. 

3°.  La  prefïion  fait  croître  la 
réfiltance  du  frottement  ,  de 
quelque  efpèce  qu’il  fort.  Pour¬ 
quoi  ?  Parce  que  lorfque  la 
prefïion  augmente,  les  parties 
qui  s’engagent  mutuellement  , 
s’engagent  bien  plus  avant ,  6c 
réfiftem  davantage  au  mouve¬ 
ment  qui  tend  a  les  réparer. 
C’elï  pour  cela  fans  doute  que 
les  machines  qui  font  leur  effet 
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ea  petit ,  ne  le  font  pas  tou¬ 
jours  ,  lorfqu’on  vient  à  les 
exécuter  en  grand.  Tout  le 
monde  voit  que  dans  les  mo¬ 
dèles  ,  le  frottement  occafionné 
par  la  preOion  eft  3  pour  ainfi- 
dire  ,  infenfible  ,  &  que  dans 
la  machine  exécutée  en  grand  , 
il  eft  pour  IV  rdinaire  trés-con- 
fdérable. 

4°.  A  proportions  égales  , 
la  réfïftance  des  frottemens 
augmente  plus  confidérable- 
ment  par  les  preftion* ,  que  par 
les  fur  faces  :  Mr.  Nollet  a 
éprouvé  qu’en  doublant  les  fur- 
faces  ,  la  réfiftance  des  frotte¬ 
mens  n’augmente  que  d’environ 
un  quart ,  8c  qu’en  doublant 
les  preftions  elle  augmente  de 
près  de  la  moitié.  Cet  habile 
Phyficien  tire  de  ces  4  régies 
un  grand  nombre  de  confé- 
quences  pratiques  ;  nous  allons 
rapporter  les  principales. 

Première  Conséquence .  Lors¬ 
que  l’ont  veut  diminuer  la  ré¬ 
fiftance  des  frottemens ,  en 
doit  enduire  les  furfaces  de 
quelque  matière  grafte  ;  par  ce 
moyen  on  remplit  les  inégalités 
les  plus  grofiières ,  6c  on  rend 
les  furfaces  plus  propres  à  glif- 
fer  l’une  fur  l’autre  ;  aufti  graif- 
fe-t-on  les  moyeux  des  rôties  ; 
met-on  de  l’huile  aux  charniè¬ 
res  ,  &c. 

Deuxième  conféquence.  Les 
habits  &  les  meubles ,  à  cau- 
fe  des  frottemens  auxquels  ils 
font  expofés  ,  ne  peuvent  durer 
qu’un  certain  teins. 

Troijième  ConSéquence.  Les 
rafoirs  ,  les  couteaux,  les  ha¬ 
ches  ,  &c.  perdent  bientôt  par 
les  frottemens  le  fil  de  leur  tran¬ 
chant. 

Quatrième  ConSéquence.  Les 
matières  les  plus  dures  font  fi¬ 
gurées  au  gré  de  l’ouvrier  par 
les  frottemens  de  la  lime. 

Cinquième  C qnféqnence»  Les 
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jets  d’eau  ,  à  caufe  des  frof- 
temens  ,  ne  s’élèvent  jamais  à 
la  hauteur  à  laquelle  ils  de- 
vroiem  monter,  eu  égard  à  leur 
quantité  de  mouvement. 

FUSIL  A-VENT.  Quicon¬ 
que  a  vu  des  fufils-à*  vent ,  a 
dû  s’appercevoir  qu’un  air  ex¬ 
traordinairement  comprimé 
par  le  moyen  d’une  pompe  feu¬ 
lante  logée  dans  la  crolfie ,  y 
tient  lieu  de  poudre  &  chafie 
une  baie  qui  va  porter  la  mort 
à  70  pas.  Qu’on  lifè  ce  que 
nous  avons  dit  fur  l’air  ,  6c 
l’on  trouvera  la  raifon  phyfi- 
que  de  ce  phénomène. 


G 


Géométrie,  nous  pre¬ 
nons  ici  la  Géométrie  non 


pas  précifément  pour  une  fcience 
qui  apprend  à  mefurer  la  terre, 
mais  pour  une  fcience  qui  dé¬ 
montre  les  propriétés  de  l’é¬ 
tendue  ;  &  c’eft  dans  ce  fens 
qu’on  doit  la  regarder  comme 
abfolumentnéceflàireà  unPhy- 
ficten.  Il  n’eft  rien  de  compa¬ 
rable  à  la  Géométrie  d ’EucIi- 
de  ;  ce  fera  furtout  dans  les  ou¬ 
vrages  de  cet  Auteur  que  nous 
puiferons  tout  ce  que  nous  a- 
vons  à  dire  dans  ce  long  &  im¬ 
portant  article. 

Des  vérités  fondamentales 
de  la  Géométrie . 

Les  vérités  fondamentales  de 
la  Géométrie  font  des  Défini¬ 
tions,  des  sixiomes  8c  des  Sup~ 
pofitions. 

Définitions . 

Définition  première.  On  nom¬ 
me  Solide  toute  grandeur  dont 
on  confidére  les  3  dimenfions  , 
je  veux  dire,  la  longueur  ,  la 
largeur  Sc  la  profondeur  ,  ou  , 
l’épaiftèur.  Demande-t-on ,  par 
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exemple,  quel  eft  le  poid  d’un 
corps  ?  ce  corps  eft  alors  con- 
fîdéré  comme  un  folide  ;  parce 
que  plus  il  fera  long  ,  large  8c 
profond,  ou,  épais,  plus  fon 
poid  fera  considérable. 

Définition  fécondé,  La  fur- 
face  eft  une  grandeur  donc  on 
neconfidére  que  la  longueur  8c 
la  largeur.  Arpente-t-on  une 
terre?on  la  prend  pour  une  fur- 
face  ,  parce  que  plus  elle  aura 
de  longueur  &  de  largeur  , 
plus  grand  fera  le  nombie  d’ar- 
pens  qu’elle  contiendra.  Il  n’eft 
pas  néceflaire  de  faire  remar¬ 
quer  que  fa  profondeur  ne  peut 
augmenter  ni  diminuer  en  au¬ 
cune  manière  fon  étendue. 

Définition  troifième.  La  ligne 
eft  une  grandeur  dont  on  ne 
confidére  que  la  longueur.  De¬ 
mande-t-on  combien  une  tour 
eft  éloignée  d’une  autre  ?  l’ef— 
pace  qui  les  fépare  fe  prend 
alors  pour  une  ligne  ,  parce 
que  plus  il  fera  long,  plus 
les  tours  feront  éloignées. 

Définition  quatrième.  Le 
point  eft  ce  dont  on  ne  confi¬ 
dére  ni  la  longueur ,  ni  la  lar¬ 
geur,  ni  la  profondeur.  Les 
deux  tours  dont  nous  venons 
parler,  par  exemple,  font  re¬ 
gardées  comme  deux  points , 
parce  qu’il  n’eft  pas  nécelfaire 
de  connoître  leur  longueur , 
leur  largeur  &  leur  épailTeur  , 
pour  fe  former  une  idée  nette 
de  leur  éloignement.  Les  points 
terminent  la  ligne  qui  n’eft 
qu’une  fuite  de  points.  Les  li¬ 
gnes  terminent  la  furface  qui 
n’eft  qu’un  tiflu  de  ligues ,  8c 
les  furfaces  terminent  lefolide 
qui  n’eft  qu’un  tas  de  furfaces 
mifes  les  unes  fur  les  autres. 

Définition  cinquième.  La  li¬ 
gne  droite  eft  celle  qui  va  di¬ 
rectement  8c  par  le  plus  court 
chemin  d’un  point  à  un  autre  ; 
la  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne 
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va  pas  directement  d’un  point 
à  un  autre.  La  ligne  B  C  Fig.  1, 
PI,  $.  eft  droite  ,  &  la  ligne 
B  H  C  eft  courbe. 

Définition  fixième.  On  nom¬ 
me  angle  l’ouverture  de  deux 
lignes  qui  fe  touchent  en  un 
point, 8c  qui  ne  forment  pas  une 
même  ligne.  Les  deux  lignes  ED 
8c  F  D  Fig.  z.  PI.  5.  qui  fe 
rencontrent  au  point  D  for¬ 
ment  l’angle  EDF. 

Remarquez  que  lorfqu’ondé- 
figne  un  angle  par  3  lettres  , 
celle  du  milieu  marque  lefom- 
met  de  cec  angle. 

Définition  feptième.  Le  cercle 
eft  une  figure  dont  toutes  les 
extrémités  font  également  éloi¬ 
gnées  d’un  de  fes  points  que 
l’on  nomme  le  centre.  La  Fig. 
4.  de  la  Planche  cinquième  9 
par  exemple  ,  repréfente  un 
vrai  cercle.  La  circonférence  de 
de  ce  cercle  eft  la  ligne  courbe 
A  B  C  D  qui  l’entoure  ;  fon 
centre ,  eft  le  point  E;  fes  rayons 
EA,  EB,  EC  &  ED  font 
des  lignes  droites  égales  entre 
elles  qui  font  tirées  du  centre 
à  la  circonférence  ;  fes  diamè¬ 
tres  AEB  &  CED  font  des 
lignes  droites  égales  entre  elles 
qui  paftènt  par  le  centre  8c  qui 
vont  aboutir  à  deux  points  di¬ 
rectement  oppofés  de  la  circon¬ 
férence  ;  un  arc  eft  une  partie 
de  la  circonférence,  comme 
C  A  ,  ou  ,  A  D  ;  un  feiïeur  eft 
une  figure  mixte  compofée  de 
deux  rayons  &  de  l’arc  compris 
entre  ces  deux  rayons  comme 
AED,  ou,  DEB;  la  tan¬ 
gente  eft  une  ligne  qui  étant 
prolongée  même  des  deux  cô¬ 
tés,  touche  le  cercle  fans  le 
couper;  1  afécante  au  contraire 
coupe  fa  circonférence. 

Définition  huitième. On  nom¬ 
me  fegment  d’un  cercle  une  par¬ 
tie  de  la  circonférence  termi¬ 
née  par  une  ligne  droite ,  & 
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ceue  ligne  droite  s’appelle  cor¬ 
de  L’arc  A  CB  D  Fig.  13.  PL 
5  ,  eft  un  vrai  fegtnent  dont  la 
ligne  A  D  eft  la  corde. 

Définition  neuvième.  Un  an¬ 
gle  eit  dans  un  fegmenc,  lorf- 
que  la  co*  de  de  ce  fegmenr  lui 
fert  de  bafe.  L’angle  ACD, 
Fig.  i?  PL  5.  eft  dans  le  feg- 
roent  A  C  B  D  ;  il  en  eft  de 
même  de  l’angle  A  B  D. 

Définition  dixième.  Deux 
cercles  égaux  font  ceux  qui  ont 
ou  leurs  rayons  3  ou  leurs  dia¬ 
mètres  égaux. 

Définition  onzième.  Les  arcs 
font  les  mefures  des  angle?. 
Peur  mefurer ,  par  exemple  , 
l’angle  AED  Fig.  4*  PI-  S- pre¬ 
nez  le  fummet  E  de  cet  angle 
pour  centre  d’un  cercle  que 
vous  décrirez  à  volonté ,  & 
dont  vous  divîferez  la  circon¬ 
férence  en  360  parties  égales 
que  vous  appellerez  degrés  ; 
comptez  enfuite  combien  de  ces 
parties  égales  contient  l’arc 
A  D  ;  &  s’il  en  contient  40  pu 
50,  vous  conclurez  que  l’angle 
AED  eft  de  40  ou  de  50  de¬ 
grés. 

Définition  douzième.  L’ angle 
droit  a  90  degrés ,  &  par  con¬ 
séquent  il  eft  mefuré  par  le 
quart  de  la  circonférence  du 
cercle  ;  l 'angle  obtus  mefuré 
par  un  arc  plus  grand  que  le 
quart  de  la  circonférence  ,  a 
plus  de  00  degrés  ;  &  Y angle 
aigu  mefuré  par  un  arc  moin¬ 
dre  que  le  quart  de  la  circon¬ 
férence  ,  a  moins  de  90  degrés. 
L’angle  HCI  Fig.  5.  PL  6.  eft 
droit  ;  l’angle  B  F  D  Fig.  4.  FL 
5.  eft  obtus j  l’angle  DEA 
eft  aigu. 

Définition  treizième.  Une  li¬ 
gne  eit  perpendiculaire  fur  une 
autre,  lorfqu’elle  ne  panche  pas 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
ou  pour  parler  géométrique¬ 
ment,  deux  lignes  font  perpen- 
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diculaires  l’une  fur  l’autre  * 
lorfqu’elles  forment  un  angle 
droit.  La  ligne  E  M  Fig.  1.  PL 
5  eft  perpendiculaire  fur  la 
ligne  M  D. 

Définition  quator%.ième.Deux 
lignes  font  parallèles ,  lorfque 
toutes  les  lignes  perpendiculai¬ 
res  que  l’on  peut  tirer  entre 
deux,  font  égales  entre  elles. 
Sur  ce  principe  les  deux  lignes 
AB  &  C  D  Fig.  5.  PL  5.  font 
parallèles. 

Définition  quinzième.  Un 
triangle  refit  ligne  eft  une  figure 
terminée  de  3  lignes  droites. 
Les  figures  1 ,  2  &  3  de  la  Plan¬ 
che  5  ,  vous  donnent  6  trian¬ 
gles?  reêtilignes  ;  fi  les  3  lignes 
font  égales ,  le  triangle  eft  équi¬ 
latéral  ;  s’il  y  en  a  deux  d  é- 
gales ,  il  eft  ifofcéle  ;  fi  elles 
font  toutes  inégales ,  il  eft  feu¬ 
lé  ne. 

Le  triangle  fe  divife  aufli  en 
r eél angle yobtuf angle  &  acut an¬ 
gle.  Le  premier  a  un  angle  droit , 
le  fécond  un  angle  obtus  ,  &  le 
troifième  tous  fes  angles  aigus . 

Remarquez  que  lorfqu’on 
compare  un  triangle  avec  un 
autre  ,  les  côtés  correfpondans, 
par  exemple  ,  les  deux  bafes  9 
s’appellent  côtés  homologues . 

Définition  feigième.  Un  qua¬ 
drilatère  régulier  eft  une  figure 
compofée  de  4  angles  &  de  4 
côtés  parallèles  de  deux  en 
deux.  Les  figures  7  &  8  de  la 
Planche  ç,  vous  fourniftent  plu- 
fieurs  quadrilatères  réguliers. 
Les  Géomètres  en  comptent  4 
efpèces,  le  qnarré ,  le  quarré 
long  j  le  rhombe  &  le  rhomboï¬ 
de.  Le  quarré  a  tous  fes  côtés 
égaux  &  tous  fes  angles  droits. 
Le  quarré  long  a  tous  fes  an¬ 
gles  droits  ,  mais  il  c’a  que 
fes  côtés  oppofés  égaux.  Le 
rhombe  a  fes  côtés  égaux  ,  mais 
il  n’a  pas  fes  angles  droits.  Le 
rhomboïde  n’a  pas  fes  angles 

droits 
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droits ,  &  il  n’a  que  fes  côtés 
égaux» 

Remarquez  que  tout  quadri¬ 
latère  régulier  a  le  nom  de 
parallélogramme. 

Définition  dix-feptième.  Une 
diagonale  elt  une  ligne  droite 
tirée  d’un  angle  d’un  quadrila- 
latére  régulier  à  l’angle  qui  lui 
elt  directement  oppofé.  Telle 
eft  la  ligne  EF  Fig.  12.  PI.  $• 

Définition  dix-huitième.  On 
donne  le  nom  de  propofition  à 
toute  vérité  qui  a  befoin  d’être 
démontrée.  Il  en  elt  de  diffé¬ 
rente  efpéce.  Les  vérités  pure¬ 
ment  fpéculatives  s’appellent 
théorèmes  ;  les  problèmes  nous 
apprennent  à  faire  quelque  opé¬ 
ration  ;  un  lemme  elt  une  vérité 
prife  feulement  pour  en  démon¬ 
trer  une  autre  ;  un  corollaire 
elt  comme  le  fruit  qu’on  doit 
recueillir  d’une  propofition  dé¬ 
montrée. 

Définition  dix-  nettviè me. Les 
axiomes  font  des  vérités  con¬ 
nues  de  tout  le  monde. 

Axiomes  principaux. 

iû.  Le  tout  elt  plus  grand 
qu’aucune  de  fes  parties. 

2°.  Deux  grandeurs  égales  à 
une  troifième,  font  égales  entre 
elles. 

5°.  Si  on  augmente  ou  fi  on 
diminue  également  deux  chofes 
égales ,  elles  relieront  égales  ; 
mais  fi  on  les  augmente  ou  fi  on 
les  diminue  inégalement  ,  elles 
deviendront  inégales. 

4e.  Les  quantités  doubles , 
triples,  quadruples,  & c.  de 
quantités  égales ,  font  égales 
entre  elles. 

5^.  Les  quantités  qui  font 
les  moitiés,  les  tiers ,  les  quarts 
de  quantités  égales ,  font  égales 
entre  elles. 

6°.  Deux  lignes ,  deux  figu¬ 
res  ,  Sec.  font  égales  ,  lorfqu’é*- 
tant  mifes  l’une  fur  l’autre  elles 
conviennent  parfaitemenc^c’eR- 
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à- dire,  lorfque  celle  qui  elt 
par-deffus  couvre  exaétemenc 
celle  qui  eft  par-deiious. 

7°.  Deux  lignes  droites  ne 
fçauroient  renfermer  un  efpace* 
Suppofitions. 

i°.  D’un  point  quelconque  à 
un  point  quelconque  on  peut 
tirer  une  ligne  droite. 

2°.  D’un  centre  quelconque 
à  un  intervalle  quelconque  on 
peut  décrire  un  cercle. 

3e.  Il  n’elt  point  de  ligne 
droite  fur  laquelle  on  ne  puiffe 
tirer  une  ligne  perpendiculaire* 

4°.  Il  n’eft  point  de  ligne 
droite  à  laquelle  on  ne  puilfè 
tirer  une  ligne  parallèle, 

Sp.  Toute  ligne  ,  tout  angle, 
tout  arc  ,  &c.  peuvent  le  divi- 
fer  en  deux  parties  égales. 
Propofitiens  du  premier  Livre 

à  Euclide  né  ce  [[aires  à  un 
Pbyficien . 

Sept  Proportions  8c  qüelques 
Corollaires  renfermeront ,  tout 
ce  qu’il  y  a  de  nécefiàire  en  Phy- 
fique  dans  les  48  Propofitions 
du  premier  Livre  d’Eucllde. 

Propofition  première.  Deux 
triangles  font  égaux  ,  quand 
ayant  chacun  deux  côtés  ho¬ 
mologues  égaux  ,  l’angle  com¬ 
pris  par  ces  côtés  elt  ég^l  dans 
chacun. 

Explication.  L’on  me  donne 
le  triangle  B  A  C  &  le  triangl# 
DEF  Fig i  1.  PI.  c.  &  Ton  m’a¬ 
vertit  que  le  côté  A  B  elt  égal 
au  côté  E  D ,  le  côté  AC  au 
côté  EF,  &  l’angle  A  égal  à 
l’angle  E  que  l’on  fuppofe  n’a¬ 
voir  pas  encore  été  partagé  par 
la  ligne  E  M ,  je  dis  que  ces 
deux  triangles  font  parfaite¬ 
ment  égaux  entre  eux. 

Démonfiration.  Appliquez  lé 
côté  E  F  fur  le  côté  A  C non- 
feulement  il  le  couvrira ,  mais 
encore  à  caufe  de  l’égalité  qui 
fe  trouve  entre  l’angle  A  8c 
l’angle  E  ,  le  côté  E  D  tombera 
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fur  le  côté  A  B.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  oo  doit  raifon- 
ner  :  fi  les  deux  côtés  E  F  8c 
E  D  du  triangle  DEF  couvrent 
exactement  Pua  le  côté  A  C  , 
6c  l’autre  le  côté  AB  du  trian¬ 
gle  BAC,  la  bafe  F  D  tombera 
far  la  bafe  CB,  pourquoi? 
parce  que  deux  lignes  droites 
ne  pouvant  pas  renfermer  un 
efpace ,  par  Y  axiome  7,  la  bafe 
F  D  ne  peut  tomber  ni  en  déf¬ 
ions  de  la  bafe  C  B ,  par  exem¬ 
ple  ,  au  point  K  ,  ni  en  ddlus 
de  la  même  bafe  ,  par  exemple, 
au  point  H  ;  donc  tout  le  man- 
gle  F  E  D  couvrira  tout  le  trian¬ 
gle  BAC;  donc  ,  par  Y  axiome 
6  ,  le  triangle  FED  fera  égal 
triangle  B  A  €;donc  deux  trian¬ 
gles  font  égaux  ,  quand  ayant 
chacun  deux  côtés  homologues 
égaux,  l’angle  compris  par  ces 
côtés  eft  égal  dans  chacun. 

Corollaire  premier.  Dans  tout 
triangle  ifofcéle  les  angles  fur 
la  bafe  font  égaux.  En  effet  , 
du  fbmmec  du  triangle  ifofcéle_ 
D  E  F  Fig.  1.  PI.  $.  tirez  la  li¬ 
gne  perpendiculaire  E  M  qui 
partage  la  bafe  F  D  en  2  par¬ 
ties  égales  au  point  M  ,  il  eft 
évident ,  par  la  Propojition  pre¬ 
mière  y  que  le  triangle  F  E  M , 
eft  égal  au  triangle  DEM; 
puifque  ces  deux  tiiangles  ont 
deux  côtés  homologues  égaux  , 
6c  que  i’angie  compris  par  ces 
côtés  eft  droit  dans  chacun  ; 
donc  l’angle  F  du  triangle  FEM 
eft  égal  à  l’angle  D  du  triangle 
DEM;  mais  l’angle  F  8c  l’an¬ 
gle  D  /ont  deux  angles  fur  la 
bafe  F  D  du  triangle  ifofcéle 
DEF  ;  donc  dans  tout  triangle 
ifofcéle  les  angles  fur  la  bafe 
font  égaux. 

Corollaire  fécond. Tout  trian¬ 
gle  dont  les  angles  fur  la  bafe 
fon.  égaux ,  eft  ifocéle.  En  effet, 
le  triangle  F  E  M,par  la  Propo- 
fition  pm^w^eftégalau  crian- 
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gle  DEM;  donc  le  côté  F  E  eft 
égal  au  côté  DE;  mais  le  côté 
F  E  &  le  côté  D  E  font  deux 
côtés  fur  la  bafe  du  triangle 
DEF;  donc  le  triangle  DEF 
a  fes  deux  côtés  fur  la  bafe 
égaux  ;  donc  il  eft  ifofcéle. 

Propofition  fécondé.  Deux 
triangles  qui  ont  tous  leurs  cô¬ 
tés  homologues  égaux,  font 
égaux  entre  eux. 

Explication.  Si  le  triangle 
AB  C  &  EDF  Fig.  2.  PI.  5. 
font  tels  ,  que  le  côté  A  B  foie 
égal  au  côté  D  E ,  le  côté  B  C, 
au  côté  DF,  8c  le  côté  A  C 
au  côté  E  F  ,  je  dis  que  l’an¬ 
gle  B  fera  égal  à  l’angle  D  , 
l’angle  A  à  l’angle  E,  &  l’an¬ 
gle  C  à  l’angle  F.  Pour  le  dé¬ 
montrer  ,  du  point  A  comme 
centre  avec  le  rayon  A  B  ou  ED 
décrivez  l’are  de  cercle  B  G,  8c 
du  point  C  comme  centre  avec 
le  rayon  C  B  ou  F  D  ,  décrivez 
l’arc  de  cercle  B  K  qui  cou¬ 
pera  néceffaircment  le  premier 
au  point  B. 

Démojifiration.  Tranfportez 
le  côté  EF  du  tnarigîe  EDF 
fur  le  côté  AC  du  triangle  ABC, 
de  telle  façon  que  le  point  F 
tombe  fur  le  point  C ,  6c  le 
point  E  fur  le  point  A  ,  il  ar¬ 
rivera  nécefiairement  que  le 
point  D  du  triangle  EDF  tom¬ 
bera  fur  le  point  B  du  triangle 
ABC.  En  effet ,  le  pomt  B  du 
triangle  ABC  aboutira  évidem¬ 
ment  au  point  d’imerfeôHon 
des  deux  arcs  B  G  6c  B  K  , 
puifque  le  premier  de  ces  arcs 
a  été  décrit  avec  le  rayon  A  B, 
8c  le  fécond  avec  le  rayon  C  B; 
mais  le  point  D  du  triangle 
EDF  doit  aboutir  aufti  au 
point  d’interfeétion  des  deux 
arcs  BG  &  B  K  ,  car  ces  deux 
arcs  ont  été  décrits  l’un  avec 
le  rayon  E  D  &  l’autre  avec  le 
rayon  F  D  ,  donc  le  point  D  du 
triangle  EDF  tombera  fur  le 
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point  B  du  triangle  A  B  C;donc 
le  triangle  EDF  couvrira  le 
triangle  ABC;  donc  par  1\ï- 
xiome  6  ces  deux  triangles  fe¬ 
ront  égaux  ;  donc  deux  trian¬ 
gles  qui  ont  tous  leurs  côtés  ho¬ 
mologues  égaux  ,  font  égaux 
entre  eux. 

Proportion  troisième.  Si  deux 
triangles  ont  un  côté  égal,  & 
les  deux  angles  qui  font  aux  ex¬ 
trémités  de  ce  côté  égaux  entre 
eux  ,  ces  deux  triangles  feront 
égaux  en  tout  fens. 

Explication.  Suppofons  que 
dans  les  deux  triangles  ABC 
&  DEF  Fig.  3.  PI.  5.  le  côté 
A  C  foit  égal  au  côté  DF, 
l’angle  A  à  l’angle  D  &  l’angle 
C  à  l’angle  F,je  dis  que  ces  deux 
triangles  feront  égaux  en  tout 
fens.  Pour  le  démontrer  ,  pro¬ 
longez  lecôté  DE  jufqu’au  point 
H  ,  &  tirez  les  lignes  F  G,  F  H. 

Démonflration.  iQ.  Le  côté 
A  B  dans  le  cas  préfent  eft  né- 
celfairement  égal  au  côté  DE, 
puifqu’il  ne  peut  être  ni  moin¬ 
dre  ,  ni  plus  grand  que  ce  côté; 
fen  voici  la  preuve  fenfible. 
Avance-r-on  que  le  côté  A  B 
eft  moindre  que  le  côté  DE? 
alors  on  pourra  fuppofer  lecô¬ 
té  A  B  égal  à  une  partie  du 
côté  DE,  par  exemple,  à  là 
partie  DG;  mais  une  pareil¬ 
le  fuppofition  eft  impolîible , 
parce  que  par  la  première  Pro¬ 
portion  le  triangle  ABC  & 
le  triangle  DGF  feroient 
égaux  entre  eux  ;  donc  i’angle 
DFG  feroit  égal  à  l’angle  AC  B; 
mais  celui-ci  eft  déjà  fuppofé 
égal  à  l’angle  D  F  E  ;  donc 
l’angle  DFG  feroit  égal  à 
l’angle  D  F  E  ;  donc  le  tout  fe¬ 
roit  égal  à  quelqu’une  de  fes 
parties ;  donc  le  côté  AB  ne 
peut  pas  être  moindre  que  le 
côté  DE. 

L’on  prouvera  avec  la  même 
facilité  que  dans  l’hypothéfe 
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préfente  le  côté  A  B  ne  peut'pas 
être  plus  grand  que  le  côté  D  E; 
pourquoi  ?  parce  qu’alors  l’on 
pourroit  fuppofer  lecôté  AB 
égal  au  côté  D  E  prolongé  juf¬ 
qu’au  point  H  ;  donc  par  la 
Proportion  première  ,  le  trian¬ 
gle  ABC  feroit  égal  au  trian¬ 
gle  D  H  F  ;  donc  l’angle  D  F  H 
feroit  égal  à  l’angle  A  C  B  ; 
mais  celui-ci  eft  déjà  fuppofé 
égal  à  l’angle  D  F  E;  donc  l’an¬ 
gle  D  F  H  feroit  égal  à  l’angle 
D  F  E  ;  donc  le  tout  feroit  égal 
à  quelqu’une  de  fes  parties  ; 
donc  dans  le  cas  préfent  le  côté 
AB  ne  peut  être  ni  moindre, 
ni  plus  grand  que  le  côcéD  E  ^ 
donc  il  lui  eft  égal. 

20.  Le  triangle  ABC  &  le 
triangle  D  EF  ont  l’angle  A 
égal  à  l’angle  D ,  le  côté  A  B 
égal  au  côté  DE,  &  le  côté 
A  C  égal  au  côté  DF;  donc 
par  la  première  Proportion ,  ces 
deux  triangles  font  égaux  entre 
eux  ;  donc  fi  deux  triangles  onc 
un  côté  égal  ,  &  les  deux  an¬ 
gles  qui  font  aux  extrémités  de 
ce  côté  égaux  entre  eux ,  ces 
deux  triangles  feront  égaux  en 
tout  fens. 

Corollaire  premier.  Si  l’on 
avoir  fuppofé  le  côté  A  C  égal 
au  côté  DF,  le  côté  BC  au 
côté  F  E,  &  l’angle  A  C  B  plus 
grand  que  l’angle  DFE,  l’on 
auroit  eu  le  côté  A  B  plus  grand 
que  ie  côté  D  E.  En  voici  la 
démonftration. 

19.  Lecôté  DE,  dans  l’hy¬ 
pothéfe  que  nous  venons  de 
faire  ,  ne  peut  pas  être  égal  au 
côté  AB,  parce  qu’alors  les 
triangles  ABC  &  DEF  dont 
les  côtés  homologues  feroient 
égaux,  auroient  par  la  Propo- 
rm  on  fécondé ,  l’angle  DFE 
égal  a  l’angle  A  CB,  ce  qui  eft 
contre  la  fuppofition  préfente. 

20.  Le  côte  D  E  ne  peut  pas 
être  plus  grand  que  le  côté  A  B 3 

Rî 
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parce  qu’alors  en  faifant  une 
partie  quelconque  D  G  égale  au 
côté  AB,  &  en  tirant  le  côté 
F  G  égal  au  côté  B  C  ,  l’on  au- 
roit  par  la  Proportion  fécondé , 
l’angle  DFG  égal  à  l’angle  ACB; 
ce  qui  eft  impofîible  ;  puifque 
gie  ACB  a  été  fuppofë  plus 
grand  que  l’angle  D  F  E. 

Corollaire  fécond.  Si  deux 
triangles  ont  deux  côtés  homo¬ 
logues  égaux ,  mais  fi  l’angle 
formé  par  les  deux  côtés  du 
premier  eft  plus  grand  que 
l’angle  formé  par  les  deux  côtés 
du  fécond  ,  le  troifième  côté 
du  premier  fera  plus  grand  que 
le  troifième  côté  du  fécond. 

Corollaire  troifième.  Si  deux 
triangles  ont  deux  côtés  homo¬ 
logues  égaux ,  mais  fi  le  noi- 
fième  côté  du  premier  eft  plus 
grand  que  le  troifième  côté 
du  fécond,  l’angle  oppofé  au 
troifième  côté  du  premier  fera 
-plu^  grand,  que  l’angle  oppofé 
au  troifième  cô.té  du  fécond. 

Corollaire  quatrième.  Si  dans, 
un  triangle  un  côté  effc  plus 
grand  qu’un  autre  ,  l’angle  op¬ 
pofé  au  plus  grand  côté  fera 
plus  grand  que  i’angle  oppofé 
au  côté  qui  eft  moindre. 

Corollaire  cinquième.  Si  dans 
un  triangle  un  angle  eft  plus 
grand  qu’un  autre  ,  le  côté  op¬ 
pofé  au  plus  grand  angle  fera 
plus  grand  que  le  côté  oppofé 
à  i’angle  qui  eft  moindre.  . 

Corollaire fixième. Tout  trian¬ 
gle  qui  a  fes  trois  côtés  égaux, 
a  aufti  fes  trois  angles  égaux. 

Corollaire  feptième.  Dans  le 
triangle  DEF  Fig.  2.  PL  5.  le 
côté  D  F  pris  fohtairement  eft 
plus  petit  que  les  côtés  DE  8c 
EF  pris  eofemble.  En  effet  , 
D  F  étant  une  ligne  droite ,  il 
doit  y  avoir  rooins-de  chemin 
pour  aller  directement  du  point 
F  au  point  D ,  que  pour  aller  du 
point  F  au  même  point  D  en 
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pafiànt  par  le  point  E.  Ce  que 
nous  avons  dit  du  triangle  DEF, 
nous  pouvons  le  dire  de  tout 
triangle  reétiligne  ;  donc  dans 
tout  triangle  reétüigne  deux 
côtés  pris  enfemble  font  tou¬ 
jours  plus  grands  que  le  troi¬ 
fième. 

Propofition  quatrième.  Deux 
lignes  droites  qui  fe  coupent , 
forment  4  angles  dont  chacun 
eft  égal  à  celui  qui  lui  eft  oppo¬ 
fé  au  fommer. 

Explication.  L’on  me  donne 
les  deux  lignes  AB  8c  CD  Fig. 4. 
PL  $.  qui  fè  coupent  au  point 
E,  ôc  qui  forment  les  angles 
1,  2,  5,  &  4  ;  je  dis  que  l’angle 

1  eft  égal  à  l’angle  4 , 6c  i’angle 

2  à  l’angle  3» Pour  le  démontrer, 
du  point  E  comme  cemre,  je 
décris  le  cercle  A  B  C  D. 

Démonflration.  Les  2  angles 
1  &  3  valent  180  degrés,  puif- 
qu’üs  font  mefuréspar  le  demi- 
cercle  ACB  :  de  même  les  z 
angles  3  4  qui  font  mefurés 

par  le  demi-cercle  C  B  D  va¬ 
lent  1 80  degrés  ;  donc  la  fomme 
des  deux  angles  1  &  3  eft  égale 
â  la  fomme  des  deux  angles  3 
&  4,  Cela  fuppofé  ,  voici  com¬ 
ment  je  raifonne  :  de  la  fom¬ 
me  des  deux  angles  1  &  3  ôtez 
l’angle  ?  ,  &  de  la  fomme  des 
deux  angles  3^4  ôtez  le  même 
angle  3,  les  deux  reliants  de  ces 
deux  femmes  feront  égaux,  par 
V axiome  3  ;  mais  les  deux  ref- 
tants  font  précifémënt  les  deux 
angles  1  8c  4  oppofés  au  fommet 
E  ,  donc  les  angles  oppofés  au 
fommet  font  égaux. 

L’on  prouvera  de  la  même 
manière  que  les  angles  2  &  3 
font  égaux  entre  eux. 

Corollaire  premier.  Une  li¬ 
gne  droite  tombant  fur  une  au¬ 
tre  ,  forme  ou  2  angles  droits  , 
ou  2  angles  qui  équivalent  à 
deux  droits  ,  parce  qu’ils  font 
mefurés  par  la  demi  circonfé¬ 
rence. 
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Corollaire  fécond .  La  ligne 
£  F  Fig.  5.  Pl.  5.  qui  coupe  les 
deux  parallèles  A  B  <3t  C  D,  fait 
les  angles  2  &  3  égaux  ,  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  les  deux  lignes 
A  B  &  G  D  étant  parallèles  ,  la 
ligne  EF  doit  être  autant  in¬ 
clinée  fur  l’une  que  fur  l’autre. 
Les  Géomètres  appellent  les  an¬ 
gles  2  8c  3, des  angles  alternati¬ 
vement  oppofés. 

Corollaire  troijième.  La  ligne 
E  F  fait  encore  les  angles  2  8c  $ 
égaux.  En  effet ,  l’angle  2  elt 
égal  à  l’angle  3  par  le  Corollaire 
précédent  ;  l’angle  5  efl  égal  au 
même  angle  3  par  la  Propofi - 
tion  quatrième;  donc  par  P  axio¬ 
me  fécond ,  l’angle  2  efl  égal  à 
l’angle  5.  On  appelle  ces  deux 
angles ,  des  angles  alternes  ex¬ 
ternes. 

Corollaire  quatrième.  Enfin 
la  ligne  EF  fait  les  angles  3  8c 
i  égaux.  En  effet,  l’angle  3  ell 
égal  à  l’angle  5  par  la  Propofi - 
tion  quatrième  ;  l’angle  1  par 
la  même  raifon  efl  égal  à  l’an¬ 
gle  2  qui  lui  même  vient  d’être 
démontré  égal  à  l’angle  ç  ;  donc 
par  P axiome  fécond  l’angle  3  elt 
égal  à  l’angle  1.  On  nomme  ces 
deux  angles  alternes  internes v 

Corollaire  cinquième.  Une  li¬ 
gne  droite  qui  coupe  deux  pa¬ 
rallèles  fait  avec  elle  des  angles 
alternativement  oppoféségaux, 
des  angles  alternes  externes 
égaux  8c  des  angles  alternes 
internes  égaux. 

Corollaire  fixième.  Si  une  li¬ 
gne  droite  coupe  tellement  deux 
autres  lignes  ,  que  tous  les  an¬ 
gles  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer  (oient  égaux  entre  eux,  ces 
deux  lignes  feront  parallèles  ; 
pourquoi  ?  parce  que  cela  n’ar¬ 
rive,  que  lorfque  ces  deux  li¬ 
gnes  font  précifément  pofées  de 
la  même  manière  l’une  à  l’é¬ 
gard  de  l’autre. 

Propofition  cinquième.  Si  l’on 
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prolonge  quelque  côté  que  ce 
foit  d’un  triangle  ,  l’angle  ex¬ 
térieur  fera  égal  aux  deux  inté¬ 
rieurs  oppofés. 

Explication.  Si  dans  le  trian¬ 
gle  BAG  big.6.  Pl.%.  l’on  pro¬ 
longe  le  côté  B  C  ,  jufqu’an 
point  F,  l’angle  extérieur  ACF 
fera  lui  feul  égal  aux  deux  an¬ 
gles  intérieurs  B  &  A  qui  lui 
font  oppofés.  Pour  le  démon¬ 
trer  ,  tirez  la  ligne  D  E  paral¬ 
lèle  au  côté  AB;  elle  partage¬ 
ra  l’angle  extérieur  ACF  en  2 
angles  que  je  nomme  l’angle  4 
8c  l’angle  2. 

Démonflration .  i°.  Les  li¬ 
gnes  parallèles  AB  &  D  E  jonc 
coupées  par  la  ligne  AC;  donc 
l’angle  1  efl  égal  à  l’angle  A  , 
par  le  Corollaire  quatrième  de 
la  Propofition  quatrième. 

2°.  Par  le  meme  Corollaire 
l’angle  3  efl  égal  à  l’angle  B. 

3°.  L’angle  3  &  l’angle  2 
font  oppofés  au  fommet  ;  donc 
par  la  Propofition  quatrième  , 
l’angle  3  efl  égal  à  l’angle  2. 
Mais  l’angle  3  vient  d’être  dé¬ 
montré  égal  à  l’angle  B  ;  donc 
par  P  axiome  fécond  l’angle  2  eft 
égal  à  l’angle  B. 

4°.  L’angle  extérieur  ACF 
n’efl  qu’un  compofé  des  deux 
angles  1  8c  z  ;  donc  fi  ces  deux 
angles  font  égaux  l’un  à  l’angle 
A  ôc  l’autre  à  l’angle  B  ,  l’angle 
extérieur  ACF  fera  lui  feul 
égal  aux  deux  intérieurs  çppo- 
fés  A  &  B. 

Corollaire  premier .  Les  3 
angles  du  triangle  BAC  font 
égaux  aux  deux  angles  A  CB 
8c  ACF;  mais  ces  deux  der¬ 
niers  équivalent  à  deux  angles 
droits  parle  Corollaire  premier 
de  la  Propofition  quatrième , 
donc  les  3  angles  du  triangle 
BAC,  de  par  cunféquent  les 
3  angles  de  tout  triangle  rec¬ 
tiligne  équivalent  à  deux  an¬ 
gles  droits. 


ïjo  GEO 

Corollaire  Jec-ond <  Lorfque 
dans  un  triangle  il  y  a  un  angle 
ou  obtus  ou  droit,  les  deux  au¬ 
tres  font  aigus. 

Corollaire  troifième .  Püifque 
les  triangles  équilatéraux  ont 
leurs  angles  égaux  ,  il  s’enîuit 
évidemment  que  chaque  angle 
d’un  triangle  équilatéral  vaut 
60  degrés. 

Corollaire  quatrième.  Deux 
triangles  ne  euvent  pas  avoir 
2  angles  égaux, fans  être  équian- 
gles,  c’eft-à  dire,  fans  avoir 
tous  leurs  angles  égaux. 

Propofition  fixième.  Deux 
quadrilatères  réguliers  qui  font 
fur  la  même  bafe  &  qui  font 
renfermés  entre  les  mêmes  pa¬ 
rallèles  ,  ont  leurs  deux  fur  fa¬ 
ces  égales. 

Explication.  Les  deux  qua¬ 
drilatère';  réguliers  ABC!)  & 
C  O  EF  Fig.  7.  Fl.  5.  qui  font 
fur  la  bafe  CD,  6c  qui  font 
renfermés  entre  les  mêmes  pa¬ 
rallèles  *  ont  leurs  deux  furf'a«_ 
ces  égales  ,  cseft-à  dire  ,  G  vous 
les  mefurez  avec  la  même  me- 
fore  ,  la  furface  du  quadrila¬ 
tère  A  B  C  D  ne  contiendra  pas 
plus  de  fois  cette  mefure  com¬ 
mune  ,  que  la  furface  du  qua¬ 
drilatère  DCE  F. 

Démonfiration.  iQ.  Le  côté 
A  B  eft  égal  au  côté  C  D  par 
la  Définition  [ei&ème  ;  par  la 
meme  raifon  le  côté  EF  eft 
égal  an  côté  CD;  donc  par  l'a¬ 
xiome  fécond  le  côté  A  B  eft 
égal  au  côté  EF. 

zü.  Ajoutez  le  coté  B  E  au 
côté  A  B  ;  ajoutez  le  même 
côté  B  E  au  cô^é  E  F,vous  aurez 
par  l' axiome  troifième ,1a  fomme 
A  B  E  égale  à  la  fomme  BEF. 

1°.  Le  «ri angle  DAE&  le 
triangle  C  B  F  oac  leurs  côtés 
pomologues  égaux.  En  effet ,  le 
côté  A  E  vient  d’être  démontré 
égal  au  côté  B  F  ;  le  côté  A  D 
çft  égal  au  côté  B  C,  &  le  côté 

■t  »  .  .  '  ;  ■  :  »>  ..  . 
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D  E  eti  égal  au  côté  C  F  par  la 
Définition  feiuième  ;  donc  par 
la  Propofition  fécondé  ,  le  trian¬ 
gle  DAEeft  égal  au  triangle 
CB  F. 

4*.  Du  triangle  DAE  ôtez 
le  petit  triangle  B  GE,  &  du 
triangle  CBE'  ôtez  le  même 
tnangle  B  G  F.,  il  reftera  par 
l'axiome  troifième  ,  le  trapèze 
A  B  D  G  égal  au  trapèze  GCEF» 

5  °.  Au  trapèze  A  B  D  G  ajou¬ 
tez  le  triangle  DGC,  &  au 
trapèze  GCEF  ajoutez  le  même 
triangle  DGC,  vous  aurez  par 
l'axiome  troifième  le  quadrilatè¬ 
re  A  B  C  D  égal  au  quadrilatère 
D  C  E  F  ;  donc  deux  quadila- 
téres  réguliers  qui  font  fur  la 
même  bafe  &  qui  font  renfer¬ 
mes  entre  les  mêmes  parallèles, 
ont  leurs  deux  furfaces  égales. 

Corollaire  premier.  Deux 
quadrilatères  réguliers  qui  font 
fur  deux  bafes  égales  &  qui 
font  renfermés  entre  les  mê¬ 
mes  parallèles ,  ont  leurs  fur- 
faces  égales  ,  pourquoi  ?  parce 
qu’sl  n’y  a  point  de  différence 
entre  prendre  deux  fois  la  mê¬ 
me  bafe  ,  &  prendre  deux  ba¬ 
fes  égales. 

Corollaire  fécond.  La  moitié 
du  quadrilatère  ABC  D  eft 
égale  à  la  moitié  du  quadrila¬ 
tère  D  CE  F  par  l'axiome  cin¬ 
quième. 

Corollaire  troifième.  Les  fur- 
faces  des  deux  triangles  qui 
ont  la  même  bafe  6c  qui  font 
renfermés  entre  les  mêmes  pa¬ 
rallèles  ,  font  égales  entre  elles, 
pourquoi  ?  parce  que  ces  deux 
triangles  font  chacun  la  moitié 
de  deux  quadrilatères  égaux. 
Qu’un  triangle  foit  précffé- 
ment  la  moitié  d’un  quadrila¬ 
tère  régulier  ,  cela  eft  évident 
à  quiconque  jettera  les  yeux 
Dr  la  Fig.  iz  de  la  PI.  5.  En 
effet,  le  triangle  DEF  6t  le. 
triangle  EFG,  ont  le  côté  E  F 
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commun  ,  &  les  angles  aux 
extrémités  de  ce  côté  égaux 
encre  eux  ,  par  le  Corollaire 
quatrième ,  de  la  Proportion 
qu  itrième  ;  donc par  la  Propo¬ 
rtion  troijième ,  le  triangle 
DEF  eft  égal  au  triangle  EFG; 
donc  le  triangle  D  E  F  eft  pré- 
cifément  la  moitié  du  quadri¬ 
latère  E  D  F  G. 

Corollaire  quatrième.  Si  un 
quadrilatère  6c  un  triangle  ont 
une  même  bafe  &  font  ren¬ 
fermés  entre  les  mêmes  paral¬ 
lèles  ,  la  furface  du  quadrila¬ 
tère  fera  double  de  la  furface  du 
triangle. 

Propojîtion  feptième.  Dans 
un  triangle  le  quarré  fait  fous 
Fhypothénufe,  c’eft- à-dire  fous 
le  côté  oppofé  à  l’angle  droit  , 
eli  égal  à  la  fomme  des  quar- 
rés  faits  fur  les  deux  autres  cô¬ 
tés  de  ce  triangle. 

Explication.  Je  fuppofe  que 
le  triangle  ABC  Fig.  8  PL  $  . 
eli  reétangle  en  B  ,  c’elt-à- 
dire  ,  je  fuppofe  que  l’angle 
B  du  triangle  A  B  C  eft  droit  ; 
je  dis  que  le  quarré  AC  DE 
fait  lôus  le  côté  A  C  ,  eft  égal 
au  quarré  A  B  F  G  fait  fur  le 
côté  AB,  6c  au  quarré  CBHJ 
fait  furie  côté  CB.  Fournie 
démontrer  ,  du  point  B  je  tire 
la  ligne  B  L  para'léle  au  côté 
A  E  ;  du  même  point  B  je  tire 
la  ligne  BE,  6c  du  point  F  la 
ligne  F  C. 

Demonfiration.  iQ.  Les  deux 
triangle  F  A  C  &  B  A  E  ont  le 
côté  A  C  égal  au  côté  AF,  puis¬ 
que  ce  font  deux  côtés  du  mê¬ 
me  quarré  A  C  D  E  ;  ils  ont 
encore  le  côté  A  F  ,  égal  au 
côte  A  B  ,  puifque  le  quadri¬ 
latère  ABF  G  ,  eft  fuppofé  un 
quarré  parfait  ;  ils  ont  enfin 
l’angle  FAC  compofé  de  l’an¬ 
gle  droit  F  AB  6c  de  l’angle 
aigu  BAC,  égal  à  l’angle  B 
A  E  compofé  de  l’angle  droit 
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C  A  E  6c  du  même  angle  aigu 
BAC;  donc  par  la  P ro- 
pofition  première  le  triangle 
FAC  eft  égal  au  triangle  B 
A  E. 

2°.  Le  quarré  A  B  F  G  eft 
fait  fur  le  côté  AF  ,  6c  il  fe 
trouve  renfermé  encre  les  deux 
parallèles  AF  6c  G  B  C  ;  de 
même  le  triangle  F  A  C  eft  fait 
fur  le  côté  AF,  6c  ü  fe  trou¬ 
ve  renfermé  entre  1  es  parallè¬ 
les  A  F  6c  G  B  C  ;  donc  par 
leCùrollaire  quatrième  de  laPrc - 
pofition  Jixième  ,  le  quarré  A  B 
F  G  eft  double  du  triangle 
FAC. 

3®.  Par  la  même  raifoa  le 
quadrilatère  A  E  K  L  elt  dou¬ 
ble  du  triangle  B  AE  ,  puifque 
l’un  ôl  l’autre  font  faits  fur  le 
côté  A  E  ,  6c  font  renfermés 
encre  les  parallèles  A  E  6c  B  L  ; 
donc  par  P  axiome  quatrième  le 
quadrilatère  AEKL  eft  égal 
au  quarré  A  B  F  G. 

40.  L’on  démontrera  de  la 
même  manière  que  le  quadri¬ 
latère  C  K  D  L  eft  égal  au 
quarré  B  C  H  J  ;  donc  tout  le 
quarré  AC  DE  eft  égal  aux 
deux  quarrés  A  B  F  G  &  B  C 
HJ.  Telles  font  les  propcfi- 
tions  du  premier  Livre  d’Eu- 
elide  qu’il'  n’eft  pas  permis  à 
un  Phyficien  d’ignorer  ;  il  n’en 
eft  pas  ainti  de  celles  que  con¬ 
tient  le  fécond  Livre  du  mê¬ 
me  Auteur  ;  il  n’en  eft  aucu¬ 
ne  dont  on  ne  puiffe  fe  paftèr 
en  Phyfi  p  e  ;  aufli  n’en  fe¬ 
rons  nous  pas  ici  l’abrégé. 

Propositions  du  troifième  Livre 

d’Euclide  nécejj aires  à  un 
Phyficien . 

Le  troifième  Livre  d’Euclî- 
de  a  pour  objet  le  cercle.  Il 
contient ,  comme  prefque  tous 
les  autres  ,  des  théorèmes  6c 
des  problèmes;  ceux- ici  font 
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au  nombre  de  6,  &  ceux-là 
au  nombre  de  31,  Nous  ren¬ 
fermerons  dans  trois  propor¬ 
tions  6c  dans  quelques  corol¬ 
laires  tous  ce  qu’il  y  a  dans  ce 
Livre  de  nécdfàire  en  Phyfi- 
que. 

Propofitîon  première.  Trou¬ 
ver  le  centre  d’un  cercle. 

Explication.  L’on  me  de¬ 
mande  le  centre  du  cercle  A  E 
B  F  Fig.  9  PL  s.  Pour  le  trou¬ 
ver  i°.  je  prens  à  volonté  deux 
points  de  la  circonférence  de 
ce  cercle ,  6c  par  ces  deux  points 
je  tire  la  corde  E  F.  2°.  Je  di- 
vife  cette  corde  en  2  parties 
égales  au  point  K.  30.  Je  tire 
par  le  point  K  la  ligne  perpen¬ 
diculaire  AB  que  je  divife  en 
2  parties  égales  au  point  C; 
je  dis  que  le  point  C  eft  le 
centre  que  Pon  demande. 

Démonjiration .  Si  le  centre 
du  cercle  AEBF  fe  trouve 
dans  la  ligne  AB,  il  efl:  évi¬ 
dent  qu’il  fera  au  point  C  par 
la  définition  meme  dit  ray  on  ;~ 
mais  il  ne  peut  pas  être  hors 
de  la  ligne  AB  En  effet  fup- 
pofons-le  au  point  D  ,  8c  ti¬ 
rons  les  lignes  DF,  DK  & 
i)  E  ;  qu’arrivera-r-ü  ?  Les 
triangles  E  D  K  &  F  D  K  au¬ 
ront  i° ,  le  côté  E  K  égal  au 
çôre  K  F  ,  puilque  la  corde  E 
F  a  été  div-fée  en  2  parties 
égales  au  point  K  ;  iis  auront 
2°.  le  côté  D  E  égal  au  côté 
D  F  ,  puifque  ce  feront  deux 
rayons  du  cercle  AEBF. ;  1s 
auront  3°.  le  côtes  DK  com¬ 
mun  ;  donc  ces  deux  triangles 
auront  leurs  côtés  homologues 
égaux  ;  donc  par  la  prepefition 
deuxième  du  premier  Livre  ils 
feront  égaux  en  tout  fens  ;  donc 
l’angle  E  K  D  fera  égal  à  l’an¬ 
gle  D  KF  ;  donc  la  ligne  D  K 
fera  perpendiculaire  fur  1a.  li¬ 
gne  E  F  par  la  définition  tt  ei- 
liètm  \  donc  l’angle  D  K  F  fera 
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droit  ;  mais  cela  eft  impoffi- 
ble  ,  puifque  la  ligne  A  B  étant 
fuppofée  perpendiculaire  fur  la 
ligne  EF,  l’angle  CKF  eft 
droit  ;  donc  le  centre  du  cer¬ 
cle  A  E  B  F  ne  peut  pas  fe  trou¬ 
ver  au  point  D  ,  n’y  en  tout 
autre  point  hors  de  la  ligne 
A  B  ;  donc  il  doit  fe  trouver 
au  point  C. 

Corollaire  premier.  Toute  li¬ 
gne  qui  coupe  perpendiculai¬ 
rement  en  2  parties  égales  la 
corde  d’un  arc,  6c  qui  va  abou¬ 
tir  à  2  points  oppofés  de  la 
circonférence  d’un  cercie  »  eft 
un  diamètre. 

Corollaire  fécond.  Si  un  dia¬ 
mètre  coupe  en  deux  parties 
égales  une  corde  ,  il  la  cou¬ 
pera  perpendiculairement;  & 
s’il  la  coupe  perpendiculaire¬ 
ment  ,  il  la  coupera  en  deux 
parties  égales, 

Propojition  deuxième.  Toute 
ligne  perpendiculaire  à  Fextrén 
mité  d’un  diamètre  ,  tombe 
hors  du  cercle  6c  le  touche  en 
un  feul  point. 

Explication.  Suppofons  que 
la  ligne  À  N  Fig.  9  PI.  5  foie 
tirée  perpendiculairement  à 
l’extrémité  du  diamètre  A  E  , 
je  dis  qu’elle  n’aura  que  le  point 
A  de  commun  avec  la  circon¬ 
férence  du  cercle  C  ,  6c  que 
tous  fes  autres  points  fe  trou¬ 
veront  hors  de  cette  circonfé¬ 
rence.  Pour  le  démontrer  ,  ti¬ 
rons  la  ligne  C  M. 

Démonjiration.  Si  dans  un 
cercle  régulier  le  point  M  de 
la  tangente  A  N  touchoit  la 
circonférence  du  cercle  C  ,  le 
côté  C  M  oppofé  à  l’aogle  droit 
A  feroit  égal  au  côté  G  A  op¬ 
pofé  à  l’angle  aigu  M  ;  mais 
cela  eft  impofîibîe  ,  par  h 
corollaire  cinquième  de  la  pro- 
pofition  troifième  du  Livre  pre¬ 
mier  ;  donc  le  côté  C  M  eft  plus 
grand  que  le  côté  CA;  donç 
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fi  le  cercle  C  eft  régulier  ,  le 
point  M  doit  fe  trouver  hors  de 
fa  circonférence. 

Ce  que  l’on  a  dit  du  point 
M  ,  on  le  dira  d’un  point  quel¬ 
conque  de  la  tangente  A  N  qui 
ne  fera  pas  le  point  A  ;  donc 
toute  ligne  perpendiculaire  à 
l’extrémité  d’un  diamètre  & 
par  conféquent  toute  tangente 
tombe  hors  du  cercle  &  le 
touche  en  un  point  feule- 
ment. 

Corollaire  premier.  Si  la  tan¬ 
gente  A  N  touche  la  circonfé¬ 
rence  du  cercle  C  au  point  A  , 
la  ligne  C  A  cirée  du  centre  C 
au  point  de  contaét  A  ,  lui 
fera  perpendiculaire  ;  pour- 
quoi§?  parce  qu’on  ne  peut  pas 
fuppofer  que  toute  autre  ligne 
tirée  du  point  C  ,  par  exem¬ 
ple  ,  la  ligne  CM,  lui  foie  per¬ 
pendiculaire. 

Corollaire  fécond.  Tout  ra¬ 
yon  eft  perpendiculaire  à  fa 
tangente  ;  &  voilà  pourquoi 
les  Géomètres  affureneque  tout 
rayon  eft  perpendiculaire  a  fa 
circonférence. 

Propofition  troijième .  Dans 
un  cercle  l’angle  au  centre  eft 
double  de  l’angle  à  la  circon¬ 
férence  ,  lorfque  ces  deux 
angles  infiftem  fur  le  même 
arc. 

Explication.  L’angle  BEC 
dont  le  fommet  eft  au  centre  , 
&  l’angle  BAC  dont  le  fom- 
met  eft  à  la  circonférence  du 
cercle  ABDC  Fig .  10  El.$. 
infiftem  tous  les  deux  fur  le 
même  arc  B  C  ;  je  dis  que  pour 
cette  raifon-là  même  l’angle 
BEC  eft  double  de  l’angle 
B' A  C.  Pour  le  démontrer  je 
tire  la  ligne  A  E  D. 

Demonflration.  i°.  Le  deux 
angles  fur  la  bafe  B  A  du  trian¬ 
gle  ifofcéle  BEA  font  égaux 
entre  eux  ,  par  le  corollaire 
premier  de  la  propofition  pre~ 
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tnihe  du  Livre  premier. 

2°.  L’angle  extérieur  BED 
eft  égal  aux  deux  angles  in¬ 
térieurs  placés  fur  la  bafe  B  A 
du  triangle  BEA,  par  la  pro¬ 
pofition  cinquième  du  Livre  pre¬ 
mier.  ;  donc  l’angle  extérieur 
BED  eft  double  de  l'angle 
B  A  E ,  l’un  des  deux  angles 
placés  fur  la  bafe  B  A. 

3°.  Par  la  même  raifon  l’an¬ 
gle  extérieur  DEC  eft  double 
de  l’angle  intérieur  CAE  ; 
donc  tout  l’angle  B  E  C  eft  dou¬ 
ble  de  tout  l’angle  BAC; 
donc  l’angle  au  centre  eft  dou¬ 
ble  de  l’angle  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  lorfque  ces  deux  an¬ 
gles  infiftem  fur  le  meme 
arc. 

Corollaire  premier.  Puifque 
l’angle  BEC  elt  mefuré  par 
tout  l’arc  B  C  ,  l’angle  BAC 
doit  être  mefuré  par  la  moi¬ 
tié  de  l’arc  B  C  ;  donc  l’angle 
à  la]  circonférence  eft  mefuré 
par  la  moitié  de  l’arc  fur  le¬ 
quel  il  infifte. 

Corollaire  fécond .  Si  un  an¬ 
gle  à  la  circonférence  infifte 
fur  le  demi  cercle  ,  il  eft  droit; 
s’il  infifte  fur  un  arc  plus  grand 
que  le  demi  cercle,  il  elt  ob¬ 
tus  ;  fi  enfin  il  infifte  fur  un 
arc  moindre  que  le  demi  cer¬ 
cle  ,  il  eft  aigu.  La  raifon  en 
eft  évidente  ;  un  angle  à  la 
circonférence  eft  mefuré  par 
la  moitié  de  l’arc  fur  lequel  il 
infifte. 

Corollaire  troifième.  Les  an¬ 
gles  à  la  circonférence  qui  in- 
fiftent  fur  un  même  arc  de 
cercle  ,  font  égaux  entre  eux. 

Corollaire  quatrième ,  Dans 
tout  quadrilatère  inlcrits  dans 
un  cercle  les  angle?  oppofés 
équivalent  à  deux  angles  droits. 
En  effet  les  deux  angles  C  B  D 
&  C  A  D  du  quadrilatère  A  C 
B  D  Fig.  13.  PL  5*  f°nt  mefu- 
rés  par  la  moitié  de  toute  la 
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circonférence  du  cercle  dans 
lequel  ce  quadrilatère  eft  inf- 
cric  ;  il  en  eft  de  même  des 
angles  A  C  B  &  A  D  B  ;  donc 
dans  tout  quadrilatère  infcrit 
dans  un  cercle  ,  les  angles 
oppofés  équivalent  à  deux  an¬ 
gles  droits. 

Corollaire  cinquième.  L’angle 
N  A  B  fig.  9.  P/.  5  .  formé  par 
la  tangente  N  A  Sc  par  led?a- 
métre  A  B  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  la  corde  du  demi 
cercle  A  EB,  eft  mefuré  par 
la  moitié  de  ce  demi  cercle, 
puifque  c’efl  un  angle  droit  , 
far  le  Corollaire  premier  de  la 
Proposition  fécondé  de  ce  troi - 
Jième  Livres  :  il  en  feroit  de 
même  de  toute  autre  corde 
&  de  toute  autre  tangente  ; 
donc  l’angle  formé  par  un  tan¬ 
gente  fk  par  une  corde  quel¬ 
conque  eft  mefuré  par  la  moi¬ 
tié  de  l’arc  que  la  corde  fou- 
tend. 

Telles  font  les  proportion* 
du  3e.  Livre  d’Euclide  né- 
ceffaires  à  un  Phyficien.  Com¬ 
me  le  4e.  du  même  Auteur  ne 
fert  qu’à  ceux  qui  veulent  s’ad- 
donner  à  la  Géométrie  prati¬ 
que  y  nous  n’en  ferons  pas  ici 
l’abrégé. 

Propcfitions  du  cinquième  Livre 

d'huclide  néceffaires  à  un 
Phyficien. 

Les  proportions  font  abfo- 
iument  néceffaires  en  Phyfïque; 
aufPi  confeillons-nous  aux  ama¬ 
teurs  deicette  Science  de  s’atta¬ 
cher  à  l’étude  du  cinquième  Li¬ 
vre  d’Euclide;  nous  allons  en 
donner  l’abrégé  avec  ie  plus  de 
foin  qu’il  nous  fera  pofli- 
ble. 

Définitions. 

Définition  première.  Un 
tout  a  Tes  parties  aliquotes  8c 
fes  parties  aliquantes .  Les  par- 
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ries  aliquotes  font  celles  qui 
étant  répétées  un  ce*  tain  nom¬ 
bre  de  fois  mefurent  exaéte- 
ment  le  tout.  Ainfi  3  eft  une 
partie  aliquote  de  12.  Les  par¬ 
ties  aliquantes  font  celles  qui 
étant  répétée»  un  certain  nom¬ 
bre  de  fois  ne  peuvent  jamais 
mefurer  exactement  le  tout.  5 
par  exemple  ,  eft  une  partie 
aliquance  de  12. 

Définition  deuxième.  La  rai- 
fon  d’une  grandeur  a  une  autre, 
c’eft  le  rapport  qu’il  y  a  en¬ 
tre  deux  grandeurs  de  même 
espece  :  il  y  a  une  vraye  rai- 
fon  entie  12  St  6,  parcequ’ïl 
y  a  un  vray  rapport  de  12  a 
6.  La  première  grandeur  dont 
une  raifon  eft  compofée ,  fe 
nomme  antécédent  8c  la  fé¬ 
condé  fe  nomme  conféquent. 

Définition  troifième.Lsi  raifon 
eft  multiple  lorfque  /’ antécé¬ 
dent  contient  plufieur*  fois  fon 
conféquent  ;  elle  eft  fous-mul¬ 
tiple  ,  lorfque  /’ antécédent  eft 
contenu  plufieurs  fois  dans  fon 
conféquent .  La  raifon  de  12  à 
2  eft  multiple  ,  Sc  la  raifon  de 
2  à  12  eft  fous-multiple. 

Remarquer  que  lorfque  R  an¬ 
técédent  contient  2  ,  3  ou  4  fois 
fon  conféquent  ,  la  raifon  eft 
double  triple  ou  quadruple  ; 
mais  qu’elle  eft  fous-double 
fous- triple  ,  ou  fous- quadru¬ 
ple  ,  lorfque  /’ antécédent  eft 
contenu  2  ,  3  ou  4  fois  dans 
fon  conféquent. 

Remarquez,  encore  que  le 
chiffre  qui  marque  combien 
de  fois  un  antécédent  contient 
fon  conféquent ,  ou  ,  eft  conte¬ 
nu  dans  fon  conféquent, (b  nom¬ 
me  expofant  de  la  raifon.  Le 
chiffre  2  ,  par  exemple  ,  eft 
Y  expofant  de  la  raifon  double  , 

&  la  fraction  }  celui  de  la  rai- 

2 

fon  fous-double. 

Définition  quatrième.  Deux 
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raiforts  font  égales  entre  elles  , 
lorfque  /’ antécédent  de  la  pre¬ 
mière  contient  autant  de  fois 
fon  conféquent ,  que  L'antécé¬ 
dent  de  la  fécondé  contient  le 
fien  ;  ou  bien  lorfque  l'antécé¬ 
dent  de  la  première  eft  autant 
de  fois  contenu  dans  fon  con¬ 
féquent  ,  que  F  antécédent  de 
Ja  fécondé  effc  contenu  dans  le 
lien.  Ainfi  la  raifort  de  4  à  2 
eft  égale  à  la  raifon  de  20  à 
io3&  la  raifon  de  8  à  16  eft 
égale  à  la  raifon  de  50  à 
100. 

Définition  cinquième.  L’on 
nomme  proportion  Géométri¬ 
que  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
deux  raifons  égales.  Il  y  a  pro¬ 
portion  Géométrique  entre  ces 
4  grandeurs  4,  2,  12,6,  par¬ 
ce  que  4  eft  à  2 ,  comme  12  eft 
à  6  ,  ou  pour  marquer  les  cho- 
fes  à  la  façon  des  Géomètres 
4:2:112:6. 

Remarquez  que  ces  4  gran¬ 
deurs  font  a^pellées  proportio- 
nelles. 

Remarquez  encore  que  la  pré- 
miere  &  la  dernière  de  ces 
4  grandeurs  fe  nomment  les 
deux  extrêmes  ,  &  la  fécondé 
avec  la  troifième  fe  nomment 
les  deux  moyennes. 

Remarquez  enfin  que  dans 
toute  proportion  Géométrique 
les  deux  antécédents  o?.it  le  nom 
de  grandeurs  homologues  ;  il 
en  eft  de  même  des  deux  con- 
féqnens,  4  &  12  dans  la  pro¬ 
portion  Supérieure  font  deux 
grandeurs  homologues  ;  2  8c  6 
le  font  auffi. 

Définition  fitxiéme.  3  Gran¬ 
deurs  font  en  proportion  con¬ 
tinue  ,  lorfque  la  première  eft 
à  la  fécondé  ,  comme  la  fécon¬ 
dé  eft  à  la  troifième.  3  ,  6  8c 
ï  2  ,  par  exemple,  font  en  pro¬ 
portion  continue  ,  parce  que 
Ton  peut  dire  3  :  6  :  :  6  :  12. 
La  grandeur  6  qui  eft  en  mè- 
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me  rems  conféquent  de  la  pre¬ 
mière  raifon  8c  antécédent  de 
la  fécondé  fe  nomme  moyenne 
proportionnelle. 

Définition  feptième.  4  Quan¬ 
tités  font  en  raifon  direéle  , 
lorfque  le  premier  8c  le  troi¬ 
fième  termes  d’une  proportion 
Géométrique  appartiennent  à 
une  grandeur  ,  &  le  fécond 
avec  le  quatrième  termes  de 
la  même  proportion  appartien¬ 
nent  à  une  autre  grandeur. 
Suppofons  ,  par  exemple  ,  que 
Pierre  falîe  4  lieües  ;  8c  Paul 
2  lieües  en  2  heures  ;  il  eft 
évident  que  la  viteffe  de  Pier¬ 
re  :  à  la  viteffe  de  Paul .  :  4 
lieües  :  à  2  lieües  ;  il  eft  en¬ 
core  évident  que  le  premier 
&  le  troifième  termes  de  cette 
proportion  appartiennent  à 
Pierre  ,  &  que  le  fécond  avec 
le  quatrième  rermes  appartien¬ 
nent  à  Paul  ;  auffi  alfure-t-on 
en  Phyfique  que  deux  corps 
qui  parcourent  différons  efpa- 
ces  dans  un  même  tems  ont 
leur  vîreffe  en  raifon  direéle 
des  efpaces  parcourus.  Si  Pierre , 
avoit  fait  4  lieües  en  2  heu¬ 
res,  êc  Paul  1  lieüe  en  1  heure, 
l’on  auroit  eu  la  proportion 
fuivante  ;4  lieües  :  à  ilieüe  :  : 
le  quarré  de  2  heures  repré- 
fenté  par  le  chiffre  4  :  au  quar¬ 
ré  de  1  heure  repréfenré  par  le 
chiffre  1  ;  aufti-auroit  on  dix 
dans  cette  occafion  <jue  les 
efpaces  parcourus  étoient  en 
raifon  direéle  des  quarrés  des 
tems  employés  à  les  parcou¬ 
rir  ,ou  que  les  efpaces  parcou¬ 
rus  étoient  en  raifon  direéle 
doublée  des  temps  employez 
à  les  parcourir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre 
avoit  fait  27  lieües  en  1  crois 
heures ,  &  Paul  1  lieüe  en  1 
heure  ,  les  efpaces  parcourus 
auroient  été  en  raifon  direéle 
des  cubes  des  temps  ,  ou  en 
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raifoo  direéle  triplée  des  tems 
employés  à  les  parcourir  , 
parce  que  le  cube  de  3  eit  27 
&  le  cqbe  de  1  eft  r. 

Définition  huitième.  4  quan¬ 
tités  font  en  raifon  inverfe  ou 
réciproque  ,  lorfque  le  premier 
6c  le  quatrième  termes  d’une 
proportion  Géométrique  appar¬ 
tiennent  à  une  grandeur  .  dt 
le  fécond  avec  le  troifîème 
termes  de  là  même  proportion 
appartiennent  à  une  autre  gran¬ 
deur.  12  lieues  ,  par  exem¬ 
ple  ,  font- elles  parcourues  en 

3  heures  par  Pierre  6c  en  6 
heures  par  Paul  ?  l’on  aura 
îa  proportion  fuivante  ;  la  vî- 
tefîè  de  Pierre  :  à'  la  vîceiTe  de 
Paul  :  :6  heures  :  à  3  heures. 
Tout  le  monde  voit  que  le 
premier  8c  le  quatrième  Ter¬ 
mes  de  cette  proportion  ap¬ 
partiennent  à  Pierre  y  6c  que 
le  fécond  avec  le  troifîème  ter¬ 
mes  de  la  même  proportion 
appartiennent  à  Paul  ;  aufiï 
avance- t  on  comme  un  prin¬ 
cipe  en  Phyfique  que  deux  corps 
qui  parcourent  le  même  efpace 
en  différent  tems  ont  leur  vî- 
teffe  en  raifcn  inver  je  des  tems 
employés  à  les  parcourir. 

Si  Pierre  avoit  parcouru  4 
lîeües  en  1  heure ,  6c  Paul  1 
lieiie  en  2  heure  .  l’on  auroit 
dit  ;  l’efpace  parcouru  par 
Pierre  :  à  l’efpace  parcouru 
par  Paul  :  :  le  quarréde  t  heu¬ 
res  repréfenté  par  le  chiffre 

4  :  au  quarié  de  1  heure  re- 
préfonré  par  le  chiffre  1  ;  auffi 
auroit-on  alluré  dans  cette  oc- 
cafion  que  les  efpaces  parcou¬ 
rus  étoient  en  raifon  inverfe 
ou  réciproque  des  quarrés  des 
tems  employés  à  les  parcou¬ 
rir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre 
avoit  parcouru  27  lîeües  en  1 
heure  ,  Sc  Paul  1  une  lieue 
en  3  heures  ,  les  efpaces  par- 
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courus  auroient  été  en  raifon 
inverfe  des  cubes  des  tems  em¬ 
ployés  à  les  parcourir. 

Définition  neuvième.  Il  n’y 
a  jamais  raifon  compofée  fans 
multiplication  ;  deux  corps, 
par  exemple  ,  inégaux  en  den- 
fité&ct n  volume  ont  leur  poids 
en  raifon  compofée  des  denfités 
Sc  des  volumes  ,  pourquoi  ? 
parce  qu’on  ne  connoit  leur 
poids  refpeélif  qu’en  multi¬ 
pliant  leur  denfité  par  leur  vo¬ 
lume.  En  effet  fi  l’on  veut 
comparer  le  poids  d’une  maf- 
fe  d’or  dont  le  volume  elt 
2  &  la  det/fité  19  avec  le  poids 
d’une  maflé  d’eau  dont  le  vo¬ 
lume  eit  6*  la  \denfué  1  , 
l’on  doit  dire  ;  le  poids  de 
l’or  :  au  poids  de  l’eau  :  *.  38  : 6. 

Axiome  premier,  deux  Raifon 
égales  à  une  troifîème  font  éga¬ 
les  entre  elles;  en  effet 

6  :  3  :  :  24  :  12 

8  :  4  :  :  24  :  12 
donc 

6  :  3  :  :  S  :  4 

Par  le  même  principe  ,  fi 
de  plufieursmü/owo  la  première 
efi:  égale  à  la  fécondé ,  la  fé¬ 
condé  eft  égale  à  la  troifième  , 
&c.  la  première  fera  nécefî- 
faîrement  égale,  à  la  troifiè- 
me. 

Exemple. 

4  :  2  :  :  16  :  8 
iâ  :  8  :  :  20  :  10 
donc 

4  :  2  :  :  20  :  10 

Ordinairement  les  deux  pre¬ 
mières  proportions  fe  marquent 
en  cette  manière. 

4  :  2  ;  :  16  :  8  :  :  20 :  10 

Axiome  fécond.  Deux  gran¬ 
deurs  égales  ont  un  même 
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rapport  ,  ou  une  môme  rnl~ 
ofn  à  une  troifième  grandeur. 
Si  la  grandeur  A  &  la  gran¬ 
deur  B  ,  par  exemple  ,  font 
égales  ;  le  rapport  de  la  gran¬ 
deur  A  à  la  grandeur  C  fera 
le  même  que  celui  de  la  gran¬ 
deur  B  à  la  grandeur  C. 

Par  une  conféquence  éviden¬ 
te  deux  grandeurs  font  égales 
entre  elles,  lorfquelles  ont  un 
même  rapport  à  une  troifième. 

Axiome  troifième.  Deux  touts 
font  comme  leurs  moitiés,  leurs 
tiers ,  &c. 

16  :  n  :  :  8  :  6 
de  même 
16  :  12  ;  :  4  :  3 

Axiome  quatrième .  Lors¬ 
que  l’on  multiplie  2  gran¬ 
deurs  par  une  troifième  ,  les 
deux  produits  fon  entre  eux 
comme  les  deux  multiplican - 
des.  Multipliés  par  3  le  2  quan¬ 
tité*  4  &  8 ,  vous  aurez  d’un 
côté  12  St.  de  l’autre  24.  Or 
1 2  :  24  :  :  4 8  ,  donc  les  deux 
produits  font  comme  les  deux 
multiplicandes. 

Axiome  cinquième .  Si  l’on 
divife  2  grandeurs  par  une  troi- 
fième  ,  les  quotiens  font  entre 
eux  comme  les  dividendes.  Di- 
vifés  par  5  les  deux  quantités 
30  &.  60  ,  vous  aurez  pour 
quotiens  d  un  côté  6  Ôc  de  fau 
rre  12;  or  6  :  12  ::  30  :  6o,  donc 
les  deux  quotiens  font  comme 
les  deux  dividendes. 

Propofîtion  fondamentale. 

Dans  toute  proportion  Géo¬ 
métrique  le  produit  des  extrê¬ 
mes  elt  égal  au  produit  des 
moyennes. 

S’il  ne  s’agiffoit  ici  que  de 
4  quantités  numériques  ,  il  ne 
leroit  pas  nécelfaire  de  démon¬ 
trer  cette  propofirion  ;  elle  fe- 
roit  démontrée  par  l’expérience 
que  chaqu’un  en  pourroit  faire. 
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Mais  comme  l’on  n’opérepas 
toujours  fur  des  nombres,  nous 
ne  fçaurions  nous  difpenfer 
d’en  venir  à  une  démoniira- 
tion  univerfelle.  Je  dis  que  fi 
A  :  B  :  :  C  D  ,  le  produit  de 
la  grandeur  A  multipliant  la 
grandeur  D  ,  c’elf-à-dire  A  D 
fera  égal  au  produit  de  la  gran¬ 
deur  B  multipliant  la  grandeur 
C  j  c’eft-à-dire  au  produit  B 

C.  tout  le  monde  fçait  qu’on 
multiplie  une  lertre  par  l’autre 
en  m’ettant  une  lettre  à  côte 
de  l’autre. 

Demonfîration .  Puifque  A  : 
B  :  :  C  :  D  ,  fuppofons  x°.  que 
je  multiplie  la  grandeur  A  par 
le  conféquent  D  ,  de  la  gran¬ 
deur  B  par  le  même  conféquent 

D ,  le  produit  fera  d’un  côté 
A  D  &  de  l’autre  B  D  8c 
j’aurai  par  /’ axiome  Quatriè¬ 
me  la  proportion  A  :  BT:  A  D  : 
B  D. 

Suppofon?  2°. que  je  multiplie 
la  grandeur  C  par  le  conféquent 
B  &  la  grandeur  D  par  le  mê¬ 
me  conséquent  B  ,  j’aurai  par 
l'axiome  quatrième  la  propor¬ 
tion  Géométrique  C  :  D  :  :  B  C  : 
B  D. 

3*?.  Puifque  par  fuppofmon 
A  :  B  :  C  :  D  ,  j’ai  les  3  pro¬ 
portions  Géométriques  fuivan- 

tes, 

iere. Proport.  A  :  B  :  :  C  :  D. 

2e.  Proporr.  A  :  B  :  :  A  D .  B  D 
3e.  Proport.  C  :  D  :  :  B  C  :  B  D 
Donc  par  l’Axiome  premier. 
A  D  :  B  D  :  :C  :  D 
Mais  par  la  Proportion  3e. 

C  :  D  :  :  B  C  :  B  D 
Donc  par  l’Axiome  premier. 
AD:BD::BC:BD 

Donc  par  l'axiome  fécond  les 
deux  quantités  A  D  &  B  C  font 
égales  entre  elles ,  puifqu’elles 
ont  u  nmême  rapport  à  la  quan¬ 
tité  BD. 
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Prnpofition  inverfe. 

4.  Grar  aeurs  font  en  Propor¬ 
tion  géométrique  ,  lorfque  le 
produit  des  extrêmes  efi  égal  au 
produit  Jes  moyennes. 

Explication.  L’on  me  donne 
les  4  grandeurs  A  ,  B ,  C ,  D  & 
l’on  fuppofe  que  le  produit  A  D 
elt  égal  au  produit  B  C ,  je  dis 
que  A  :  B  :  :  C  :  D. 

Démcnfiration .  id.Si  je  mul¬ 
tiplie  les  grandeurs  A  &  B  par 
la  grandeur  D  ,  j’aurai  par  Pæ- 
xiome  quatrième  la  Proportion 
A  :  B  :  :  A  D  :  B  D. 

2°.  Si  je  multiplié  les  deux 
grandeurs  C  &  D  par  la  gran¬ 
deur  B ,  j’aurai  par  le  même 
axiome  la  Proportion  C  :  D  :  : 
B  C  :  B  D. 

3°.  L’on  fuppofe  que  le  pro¬ 
duit  A  D  eff  égal  au  produit 
B  C  ,  donc  il  fera  indifférent  de 
mettre  B  C  pour  A  D  ,  donc 
l’on  a  les  2  Proportions  fui- 
vantes. 

iere.  Proport.  A  :  B  :  :  B  C  :  B  J) 
2e.  Proport.  C  :  D  :  :  B  C  :  B  D 
Donc  par  l’Axiome  premier. 

A  :  B  :  :  C  ;  D. 

Corollaires . 

Corollaire  premier.  Si  4  quan¬ 
tités  font  proportionnelles ,  l’an¬ 
técédent  de  la  première  raifon : 
à  Vanté  cèdent  de  la  fécondé  ;  : 
le  conféquent  de  la  première 
raifon :  au  conféquent  delà  fe- 
conde;c’eft-là  ce  que  l’on  nom¬ 
me  argumenter  alternando . 

Exemple. 

12:6:18:4 

donc 

12  :  8  :  :  6:  4 

%  Corollaire  fécond.  S?  4  quan¬ 
tités  font  proportionnelles  ,  le 
conféquent  de  la  première  rai¬ 
fon  :  à  fan  antécédent  :  :  \e  con¬ 
féquent  de  la  fécondé  raifon  :  à 
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fon  antécédent  ;  c’eit-là  argu¬ 
menter  convertendo . 

Exemple . 

12  :  6  :  :  8  :  4 
donc 

6 :  12:14:  8 

_  Corollaire  troiJïème.Sl  4  quan¬ 
tités  font  proportionnelles ,  /’ an¬ 
técédent  &  le  conféquent  de  la 
première  raifon  joints  enfem- 
bie  :  à  leur  conféquent  :  :  V anté¬ 
cédent  &  le  conféquent  de  la  fé¬ 
condé  raifon  joints  enfemble  : 
à  leur  conféquent.  C'eiï-  là  ar¬ 
gumenter  componendo • 

Exemple . 

iz:  6  :  :  8:4 
donc 

1  8  :  6  :  :  12:4 

Corollaire  quatrième.  Si  4 
quantités  font  proportionnelles ; 
dans  la  première  raifon  l’excès 
de  l'antécédent  fur  le  confé- 
quent  :  au  conféquent  :  :  dans  la 
fécondé  raifon  l’excès  de  V an¬ 
técédent  fur  le  conféquent  1  au 
conféquent.  C’eit-ià  argumen¬ 
ter  dividende. 

Exemple. 

2  z  :  3  :  ;  8  :  2 

donc 

9  :  l  .  :  6  :  2 

Corollaire  cinquième.  Danâ 
une  proportion  d'égalité  ordon¬ 
née  ,  le  premier  &  le  dernier 
termes  du  premier  rang  font 
proportionels  au  premier  &  au 
dernier  termes  du  fécond  rang. 

Exemple. 

L’on  vous  donne 

i°.  iei  3  quantités  12  3  63  ? 

L’on  vous  donne 

20.  les  3  quantités  8,4,2 

L’on  voit  3°.  que  12  :  6  :  :  8  :  4 

L’on  voit  4°.  que  6  :  3:14:2 

donc  , 

12 . 3  :  :  8  ;  z 
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Corollaire  fixième.  Dans  une 
Proportion  d'égalité  troublée  , 
le  premier  ôc  le  dernier  ter¬ 
mes  du  premier  rang  font  pro- 
portionels  au  premier  &  au 
dernier  termes  du  fécond  rang. 

Exemple. 

L’on  vous  donne 

iQ.  les  3  quantités  12  ,  6  ,  2 

L’on  vous  donne 

2°.  les  3  quantités  *4  ,8,4 

L’on  voit  3°.  que  u  :  6  :  :  8  14 

L’on  voit  40.  que  6:2:524:8 

donc 

12:  2  :  :  24:4 

La  vérité  de  ces  fîx  corollai¬ 
res  e/t  tondée  fur  ce  principe, 
4  grandeurs  fout  en  proportion 
géométrique  ,  l  or  [que  le  pro¬ 
duit  des  extrêmes  efi  égal  au 
produit  des  moyennes . 

Remarque . 

Ne  confondons  pas  propor¬ 
tion  géométrique  avec  propor¬ 
tion  arithmétique  :  4  grandeurs 
font  en  proportion  arithméti¬ 
que  >  lorfque  la  quantité  par 
laquelle  la  première  diffère  de 
la  feco^ck  ,  eft  égale  à  la  quan¬ 
tité  par  laquelle  la  troifiéme 
diffère  de  la  quatrième.  Ainft 
les  4  grandeurs  1.  2.  3.  4 

fonv  e  .  proportion  arithméti¬ 
que;  tfc  l’on  peut  dire  1.  2:3.  4, 
c’eft  a- dire ,  1  e(i  à  2  ,  comme 
3  eft  à  4  ;  parce  que  de  même 
que  le  nombre  1  marque  la 
différence  qu’il  y  a  entre  la 
grandeur  1  &  la  grandeur  2  ; 
de  même  aufli  le  nombre  1 
marque  !a  différence  qu’il  y  a 
entre  la  grandeur  3  &  la  gran¬ 
deur  4. 

Concluez  delà  que  dans  une 
Proportion  arithmétique  la 
fournie  des  extrêmes  eft  égale  à 
la  fbmme  des  moyennes  3  c’eft- 
à-dire  ,  concluez  delà  que  fi 
vous  ajoutez  d’un  côté  le  pre¬ 
mier  terme  de  la  Proportion 


arithmétique  au  quatrième  ,  <se 
de  l’autre  le  fécond  ferme  au 
troifîème,  vous  aurez  deux  for¬ 
mes  égales.  En  effet  ,  fervez- 
vous  de  l’exemple  précédent  6c 
ajoutez  d’un  côté  1  à  4  ,  & 
de  l’autre  2  à  3  ,  vous  aurez 
deux  fommes  chacune  de  ç. 

Concluez  encore  que  I  on  fe 
fert  de  la  multiplication  pour 
la  Proportion  géométrique,  & 
de  l’addition  pour  la  Propor¬ 
tion  arithmétique. 

Propofîtions  du  fl xihne,  onzième 

$5  douzième  Livres  d* Euclide 

néceff'aires  à  un  Phyjicien . 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’appliquer 
les  régies  des  Proportions  à 
qnelques  figures  dont  Pufage  eft 
très-fréquent  en  Phyfique. 

Lemme. 

On  connoit  l’aire  d’un  rec¬ 
tangle  en  mnltipliant  fa  hauteur 
par  fa  bafe. 

Explication .  i°.  Toute  figure 
compofée  de  4  côtés  6c  de  4  an¬ 
gles  droits  eft  un  rettangle. 

2°.  L’efpace  renfermé  entre 
les  4  côtés  d’un  reôiangle  prend 
le  nom  d 'aire. 

3°.  Je  fuppofe  que  le  reiï an¬ 
gle  A  B  C  D  Fig .  7.  PL  a  fa 
hauteur  A  D  de  ç  pieds  6c  fa 
bafe  D  C  de  3 ,  je  dis  que  fon 
aire  fera  de  15  pieds. 

Démonjiration.  Repréfentez- 
vous  la  ligne  A  D  fe  promenant: 
fur  la  ligne  DC  parallèlement 
à  elle-même  ;  l’on  concevra 
que  L'aire  du  reétangle  ABCD 
eft  entièrement  formée  ,  lorf- 
que  la  ligne  A  D  partie  du 
point  D  j  fera  arrivée  au  point 
C.  Cela  fuppofé  ,  voici  com¬ 
ment  je  raifonne  ;  pour  expri¬ 
mer  le  chemin  qu’a  fait  la  li¬ 
gne  AD,  il  faut  prendre  au¬ 
tant  de  fois  le  nombre  de  pieds 
qu’elle  contient ,  qu’il  y  a  d’c- 
nités  dans  la  ligne  D  C ,  c’eft* 
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à-dire,  il  faut  multiplier  la 
hauteur  A  D  par  la  bafe  D  C  ; 
mais  le  chemin  qu’afatc  la  li¬ 
gne  A  D  n’eft  antre  chofe  que 
l’aire  du  rectangle  ABCD  ; 
donc  pour  exprimer  Faire  de 
ce  reCtangle  il  faut  multiplier 
la  hauteur  A  D  par  la  bafe  D  C. 

Propofition  première .  Les  rec¬ 
tangles  qui  ont  même  hauteur 
font  en  raifon  directe  de  leurs 
bafes. 

Explication »  Les  deux  qua¬ 
drilatères  A  IC  l  E  &  C  K  D  1 
Fig.  8.  PL  $.  qui  ont  même 
hauteur,  font  de  vrais  rectan¬ 
gles,  parce  qu’ils  ont  leurs  4  an¬ 
gles  droits.  Je  dis  donc  que  le 
reCtangle  A  K 1  E  :  au  rectan¬ 
gle  C  K  D  l  :  *.  la  bafe  E  1  :  à  la 
bafe  D  i.  Pour  le  démontrer, 
je  fais  la  bafe  El  de  10  pieds  , 
la  hauteur  E  A  de  n  ,  la  bafe 
DI  de  2  pieds  &  la  hauteur 
1K  de  i2» 

Détnonjîration.  i°. -L’aire  du 
reClangle  AK)  E  contient  120 
pieds  ,  6c  Faire  du  r et} angle 
C  K  D  1  en  contient  feulement 
24 ,  puifqu’on  connoit  Faire 
d’un  rett angle  en  multipliant  fa 
hauteur  par  fa  bafe  ;  donc  le 
rectangle  AK.  1 E  :  au  rec¬ 
tangle  C  K  D  1  :  :  120  piedsrà  24 
pieds. 

2°.  120  pieds  :  à  24  pieds  :  : 
10  pied  :  à  2  pieds;donc  par  Ya- 
xiome  premier  du  cinquième 
Livre ,  le  r eilangle  AK  1  E  :  au 
reCtangle  CKDl  ::  10  pieds: 
à  2  pieds. 

3 0.  La  bafe  E  l  du  reClangîe 
A  K  1  E  eft  de  10  pieds ,  8c  la 
bafe  D  1  du  rectangle  CKDl 
de  2  pieds  ,  donc  le  rectangle 
A  K  l  E  :  au  rectangle  CKDl:: 
la  bafe  E  i  à  la  bafe  D  1. 

40.  Le  retlangle  A  K  1  E  qui 
a  pour  bafe  El,  &  le  reCtangle 
CKDl  qui  a  pour  bafe  D  1  , 
ont  la  même  hauteur  ;  donc 
deux  rectangles  qui  ont  même 
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hauteur  font  en  raifon  direêtc 
de  leurs  bafes. 

Corollaire  premier.  Les  rec- 
tanglesfont  en  raifon  compofée 
de  leur  bafe  6c  de  leur  hauteur, 
puifqu’on  connoit  Fefpace  que 
renferment  les  4  côtés  d  un 
retlangle  en  multipliant  fa  bafe 
par  fa  hauteur. 

Corollaire  fécond.  Ce  que 
nous  avons  dit  des  rectangles 
doit  s’appliquer  à  toute  forte 
de  quadrilatères  réguliers  , 
puifqu’un  quadrilatère  régulier 
eft  égal  à  un  rectangle  qui  a 
même  bafe  &  même  hauteur 
que  lui ,  par  la  Proportion  fi - 
xième  du  Livre  premier. 

Corollaire  troïfième.  Puif¬ 
qu’un  rriangle  eft  la  moitié  du 
quadrilatère  régulier  ,  pourvû. 
que  le  triangle  6c  le  quadrila¬ 
tère  ayent  même  bafe  6c  même 
hauteur,pÆr  le  Corollaire  qua¬ 
trième  de  la  Propofition  fi. xième 
du  Livre  premier  ;  il  s’enfuie 
évidemment  que  deux  trian¬ 
gles  qui  ont  même  hauteur  font 
entre  eux  comme  leurs  bafes  ; 
il  s’enfuît  encore  que  deux 
triangles  qui  ont  même  bafe 
font  entre  eux  comme  leurs 
hauteurs.  La  raifon  en  eft  évi¬ 
dente  ;  deux  touts  font  entre 
eux  comme  leurs  deux  moitiés, 
donc  fi  deux  quadrilatères  qui 
ont  même  hauteur  font  entre 
eux  comme  leurs  bafes,  deux 
Triangles  qui  ont  même  hauteur 
feront  néceffairement  en  raifon 
direCle  de  leurs  bafes. 

Propofition  deuxième.  Si  dans 
un  triangle  l’on  tire  une  ligne 
parallèle  à  l’un  des  côtés,  elle 
coupera  les  deux  autres  côtés 
proportionellement. 

Explication.  Si  dans  îe  trian¬ 
gle  DAE  Fig.  11.  PI.  ç.  l’on 
tire  B  C  parallèle  à  DE,  je 
dis  que  les  côtés  A  D  &  A  E  fe¬ 
ront  coupés  proportionnelle¬ 
ment  ,  c’eft-à-dire,  je  dis  que 

Fon 
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Pon  aura  la  Proportion,  fuivan- 
te  A  B  :  BD::  AC:  C  E.  Pour 
le  démontrer,  je  tire  les  lignes 
EB  âr  D  C. 

Démonstration.  i°.  Les  deux 
triangles  B  C  D  &  E  B  C  qui  ont 
la  même  bafe  B  C  &  qu»  font 
renfermés  entre  les  mêmes  pa¬ 
rallèles  BC&DE,  font  égaux 
entre  eux  ,  par  le  'Corollaire 
troifième  de  la  Propofition  Sixiè¬ 
me  dît  Livre  premier. 

2°.  Les  2  triangles  EBC  & 
B  C  D  ont  un  même  rapport  au 
triangle  A  C  B  ,  par  ly sixième 
fécond  du  Livre  cinquième  ,  <5c 
l’on  peut  dire,  le  triangle  EBC  : 
au  triangle  A  C  B  :  :  le  triangle 
B  C  D  :  au  même  triangle  A  C  B. 

3°e  Si  je  prends  A  B  pour  la 
bafe  du  triangle  A  C  B  ,  &  B  D 
pour  la  bafe  du  triangle  BC  D, 
j’aurai  par  le  Corollaire  troifiè¬ 
me  de  la  Propoficion  précédente 
cette  proportion  ;  le  triangle 
A  C  B  :  au  triangle  B  C  D  :  :  la 
bafe  A  B  :  à  la  bafe  B  D ,  puif- 
que  ces  deux  triangles  qui  vont 
aboutir  au  point  C,  ont  évi¬ 
demment  même  hauteur, 

4°.  L’on  démontrera  de  la 
même  manière  que  le  triangle 
ABC  :  au  triangle  C  B  E  ;  :  la 
bafe  A  C  :  à  la  bafe  C  E. 

5°.  L’on  a  donc  la  Propor¬ 
tion  continue  fuivante  ;  A  B  : 
B  D  :  :  A  B  C  :  B  C  D  :  :  A  E  C  : 
CBE::  AC:CE  ;  donc  par 
l'Axiome  premier  du  Livre  cin¬ 
quième  ,  A  B  :  B  D  :  :  A  C  :  CE  ; 
donc  fi  dans  un  triangle  l’on 
tire  une  ligne  parallèle  à  l’un 
des  côtés,  elle  coupera  les  deux 
autres  côtés  proportionnelle¬ 
ment. 

Propofition  troifième.  Les 
triangles  fèmblables  ou  équian- 
gles  ont  en  proportion  les  cô¬ 
tés  qui  font  autour  des  angles 
égaux. 

Explication.  L’on  me  donne 
les  deux  triang'es  BCA  &  EFD, 
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Fig.  i2.  VI.  5.  &  l’on  m’afîurè 
que  l’angle  C  eft  égal  à  l’angle 
F ,  l’angle  A  à  l’angle  D  ,  ôc 
l’angle  B  à  PangleE.  Je  disque 
ces  deux  triangles  auront  en 
proportion  les  côtés  qui  font  au¬ 
tour  des  angles  égaux  ,  c’eft-à- 
dire  ,  je  dis  que  B  C  :  A  C  :  : 
E  F  :  D  F  ;  ce  que  nous  dirons 
des  côtés  qui  font  autour  des  an¬ 
gles  égaux  C  &  F  ,  pourra  s’ap¬ 
pliquer  aux  côtés  qui  font  au¬ 
tour  des  angles  égaux  B  &  E  , 
A  &  D. 

Démonfiration,  Puifque  les 
deux  triangles  BCA  &  EF  D 
font  fuppofés  équiangles  ,  trans¬ 
portez  le  triangle  EFD  fur  le 
triangle  B  C  A  ;  le  triangle  EFD 
occupera  l’efpace  qu’occupe  le 
triangle  H  C  j  ,  &  par  confé- 
quent  tout  ce  que  l’on  dira  du 
triangle  HCj  devra  s’appli¬ 
quer  au  triangle  E  F  D. 

20.  Les  angles  H  j  C  &  B  A  C 
font  fuppofés  égaux  ,  donc  ,  par 
le  Corollaire  fixième  de  la  Pro¬ 
position  quatrième  du  Livre  pre¬ 
mier ,  les  deux  lignes  A  B  &  j  H 
font  parallèles. 

3°.  Par  la  Propcfiticn  fécondé 
de  ce  fixième  Livre  >  l’on  a  la 
proportion  fuivame;B  H  :  HC  :: 
A  j  :  j  C  donc  ,  cbmpotiendo  , 
l’on  di  ra,  B  C  :  H  C  ::  Â  C  :  j  C  ; 
mais  H  C  elt  égal  à  E  F  &  j  C  à 
D  F ,  donc  B  C  :  E  F  :  :  A  C  : 
DF;  donc ,  alternand 0  ,  B  C  : 
AC  :  :  EF  :  D  F;  donc  les  trian¬ 
gles  femb'ables  ou  équiangles 
ont  en  proportion  les  côtés  qui 
fe  trouvent  autour  des  angles 
égaux. 

Corollaire  premier.  Toute  li¬ 
gne  parallèle  à  l’un  des  côtés 
d’un  triangle,  partage  le  trian¬ 
gle  de  telle  forte  ,  que  le  petit 
eft  femblable  au  grard  ,  c’eft- 
à*dire ,  équiangle  avec  le  grand. 
Car  fi  l’on  fuppofe  Hj  parallèle 
à  AB,  l’angle  Fl  fera  égal  à 
l’angle  B,  l’angle  j  à  l’angle  A  9 
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5c  l’angle  C  fera  commun  au 
grand  triangle  B  C  A  &  au  pe¬ 
tit  triangle  H  C  j  ;  donc  ces 
deux  triangles  feront  équian- 
gles;  donc  toute  ligne  parallèle 
à  l’un  des  côtés  d’un  triangle  , 
partage  le  triangle  de  telle  for¬ 
te  ,  que  le  petit  eft  femblabie 
au  grand. 

Coronaire  fécond.  Deux  li¬ 
gnes  qui  fe  coupent  dans  un 
cercle  ,  fe  coupent  en  propor¬ 
tion  réciproque ,  c’elî-àdire , 
puifque  les  deux  lignes  A  B  5c 
C  D  fe  coupent  au  point  E  dans 
le  cercle  ACBD,  Fig.  i  j.  PL 
5.  je  dis  que  l’on  aura  la  pro¬ 
portion  fuivante,  A  E  :  EC  :: 
ED  :  EB.  En  voici  la  preuve. 

iQ.  Les  deux  triangles  AEC 
&  B  E  D  font  équiangles,  puif¬ 
que  les  angles  en  E  oppofés  au 
lommet  font  égaua,  par  la  Pro - 
pofitioft  quatrième  du  Livre  pre¬ 
mier  ;  que  les  angles  ACE  & 
D  B  E  qui  infifient  fur  l’arc 
AD,  &  les  angles  C  A  E  & 
B  D  E  qui  inlifîent  fur  l’arc  B  C 
font  égaux  entte  eux,  par  le  Co¬ 
rollaire  troijièfne  de  la  Propor¬ 
tion  troijïème  du  troifième  Li¬ 
vre. 

20.  Par  l a  Proportion  fupé- 
rieure  3  l’on  a  la  proportion 
fuivante  ,  A  E  :  E  C  *  :  ED: 
E  B  ;  donc  les  deux  lignes  A  B 
5c  CD  fe  coupent  en  proportion 
réciproque,  puifque  le  premier 
&  le  dernier  termes  de  cette 
proportion  appartiennent  à  la 
ligne  AB,  5c  le  fécond  avec 
le  troifième  termes  à  la  ligne 
CD;  donc  deux  lignes  qui  fe 
coupent  dans  un  cercle  fe  cou¬ 
pent  en  proportion  réciproque , 
ou  en  raifon  inverfe. 

Corollaire  treifième.  Lorfque 
deux  lignes  fe  coupent  dans  un 
cercle  ,  le  reétangle  fur  les  feg¬ 
mens  de  l’une  eit  égal  au  rec¬ 
tangle  fur  les  fegmens  de  l’au¬ 
tre,  c’eii-à’  dire ,  le  rectangle 
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fart  far  les  fegmens  A  E  &  E  B 
elt  égal  au  rectangle  fait  fur  les 
fegmens  E  C  5c  E  D.  En  effet  , 
l’on  a  par  le  Corollaire  précé¬ 
dent,  la  proportion  fuivante  , 
AE:  EC::ED  :  EB;  donc, 
par  la  Proportion  fondamentale 
du  Livre  cinquième ,  A  E  multi¬ 
pliant  E  B  eft  égal  à  E  C  mul¬ 
tipliant  ED;  mais  A  E  multi¬ 
pliant  E  B  donne  pour  produit 
le  reétangle  fait  fur  les  fegmens 
AE5cEB,5cEC  multipliant 
E  D  donne  pour  produit  le  rec¬ 
tangle  fait  fur  les  fegmens  E  C 
5c  E  D  ;  donc  le  reéiangle  fait 
fur  les  fegmens  A  E  8c  E  B  eft 
égal  au  reéiangle  fait  fur  les 
fegmens  E  C  5c  ED;  donc  lorf¬ 
que  deux  lignes  fe  coupent  dans 
un  cercle  ,  le  reétangle  fur  les 
fegmens.de  l’une  eft  égal  au 
reétangle  fur  les  fegmens  de 
l’autre. 

Corollaire  quatrième.  Si  d’un 
point  hors  d’un  cercle  l’on  tire 
deux  lignes  dont  l’une  foit  tan¬ 
gente  &  l’autre  fécante,le  quar- 
ré  de  la  tangente  fera  égal  à  un 
reéiangle  fait  fur  toute  la  fé- 
cante  5c  fur  le  fegment  exté¬ 
rieur.  Si  du  point  A,  par  exem¬ 
ple,  qui  fe  trouve  hors  du  cer¬ 
cle  BDEFC,  Fig.  14.  PL  5. 
l’on  tire  la  tangente  A  B  5c  la 
fécante  A  C  D  ,  le  quarté  formé 
fur  la  tangente  AB  fera  égal  à 
un  reétangle  qui  auroit  pour 
bafe  la  fécante  A  D  &  pour 
hauteur  le  fegment  AC.  En 
voici  la  preuve. 

1®.  Les  deux  triangles  A  BD 
5c  A  B  C  ont  l’angle  A  qui  leur 
eft  commun  ,  8c  les  angles  ABC 
5c  A  D  B  égaux ,  puifque  le  pre¬ 
mier  eft  mefuré  par  la  moitié 
de  l’arc  B  C  ,  par  le  Corollaire 
cinquième  de  la  Proportion  trot - 
rème  du  Livre  trofrème ,  5c  que 
le  fécond  a  précifément  la  mê¬ 
me  mefure,  par  le  Corollaire 
premier  de  la  meme  Propofitiony 
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donc  ces  deux  triangles  font 
ëquiangles. 

2°.  Puifque  les  deux  triangles 
A  B  D  &  ABC  font  équian- 
gles  ,  l’on  aura  ,  par  la  Propo¬ 
rtion  précédente  ,  la  proportion 
fuivante  ,  AD  :  AB  :  :  AB  :  AC; 
donc,  par  la  Propofition  fon¬ 
damentale  du  Livre  cinquième , 
A  D  multipliant  A  C  eit  égal  à 
A  B  multipliant  A  B  ;  mais  A  B 
multipliant  A  B  donne  le  quar- 
ïé  formé  fur  la  tangente  A  B, 
&  A  D  multipliant  A  C  donne 
un  reétangle  qui  a  pour  bafe  la 
fécaate  A  D  &  pour  hauteur  le 
fegment  A  C  ,  donc  le  quarré 
de  la  tangente  eli  égal  à  un  rec¬ 
tangle  fait  fur  toute  la  fécante 
&  fur  le  fegment  extérieur. 

Propofition  quatrième .  Deux 
triangles  qui  ont  un  angle  égal 
8c  lescôcés  autour  de  cet  angle 
proportionels,  font  femblables. 

Explication. Si  les  deux  trian¬ 
gles  B  C  A  &  DFE,  Fig.  12. 
PL  5. ,  ont  les  angles  C  &  F 
égaux ,  &  que  B  C  :  A  C  :  :  F  E  : 
D  F  ,  je  dis  que  ces  deux  trian¬ 
gles  feront  femblables  ou  équi- 
angles.Pour  le  démontrer, faites 
fur  la  bafe  EF  le  triangle  F  E  G 
femblableau  triangle  B  CA. 

Démcnflration.  i°.  Puifque 
les  triangles  BCA  &  FEG 
font  fuppofés  femblables ,  l’on 
aura  ,  par  la  Propofitioti  précé* 
dente,  la  proportion  fuivante  , 
BC:AC::FE:GE;  mais  l’on 
a  déjà  par  fuppofition,  BC: 
A  C  :  :  F  E  :  DF  ;  donc  l’on 
aura  ,  par  P  Axiome  premier  du 
Livre  cinquième ,  F  E  :  G  E  :  : 
F  E  .  DF;  donc  ,  alternando , 
FE  :  FE  :  :  GE  :  DF  ;  mais 
le  côté  F  E  eit  égal  au  côté 
F  E  ,  donc  le  côté  G  E  eit  égal 
au  côté  D  F. 

20.  Les  deux  triangles  DF  E 
&  F  E  G  ont  le  côté  F  E  com¬ 
mun  ,  le  côté  G  E  égal  au  côté 
DF,  &  l’angle  DF  E  égal  à 
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l’angle  FEG,  donc ,  par  la 
Propofition  première  du  Livre 
premier ,  ces  deux  triangles  font 
égaux  entre  eux. 

3°.  Le  triangle  B  C  A  eit  fen- 
blable  au  triangle  FEG,  donc 
il  effc  lemblable  au  triangle 
D  F  E  qui  vient  d’être  démon¬ 
tré  égal  au  triangle  F  E  G;donc 
deux  triangles  qui  ont  un  angle 
égal ,  8c  les  côtés  autour  de  cec 
angle  proportionels,  font  fem¬ 
blables  ou  équiangles. 

Propofition  cinquième.  Dans 
tout  triangle  reôtangle  la  per¬ 
pendiculaire  tirée  de  l’angle 
droit  fur  le  côté  oppofé ,  par¬ 
tage  le  grand  triangle  en  deux 
petits  triangles  qui  lui  font 
femblables ,  &  qui  font  fem¬ 
blables  entre  eux. 

Explication.  Dans  le  triangle 
ABC  rectangle  en  B,  Fig.  8, 
Fl.  $.  la  perpendiculaire  B  K 
partage  le  grand  triangle  ABC 
en  deux  petits  triangles  B  K  C 
8c  B  K  A  femblables  au  grand 
8c  par  conféquent  femblables 
entre  eux. 

Dëmoîifiration.  i°,  Legrand 
triangle  A  B  C  &  le  petit 
triangle  B  K  C  ont  chacun  un 
angle  droit,  l’un  en  B  ,  &  l’au¬ 
tre  en  K ,  8c  l’angle  C  leur  eit 
commun  ,  donc  ils  font  équi- 
angles  8c  par  conféquent  fem¬ 
blables. 

2<\  Le  grand  triangle  ABC, 
&  le  petit  triangle  B  K  A  ont 
chacun  un  angle  droit ,  l’un  en 
B  ,  &  l’autre  en  K,  8c  l’angle 
A  leur  eit  commun,  donc  ils 
font  équiangles  8c  par  confé¬ 
quent  femblables. 

3°.  Les  deux  petits  triangles 
B  K  C  &  B  K  A  font  chacun 
femblables  au  grand  triangle 
ABC,  donc  ils  font  fembla¬ 
bles  entre  eux  ,  donc  la  per¬ 
pendiculaire  B  K  partage  le 
grand  triangle  ABC  en  deux 
petits  triangles  qui  lui  font 
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femblabîes  ,  &  qui  par  confé- 
quenc  font  femblables  eatre 
eux. 

Corollaire  premier.  La  per¬ 
pendiculaire  B  K  eli  moyenne 
proportionnelle  entre  les  feg- 
mens  qu’elle  fait  fur  la  bafe  AC. 
En  effet, les  deux  triangles  BKC 
&  B  K  A  font  femblabîes,  donc 
par  la  Proportion  troifième  de 
ce  Livre  ,  Bon  peut  dire,  C  K  : 
B  K  :  :  B  K  :  K  A. 

Corollaire  jecond.  La  fameufe 
Proportion  feptième  du  Livré 
premier  devient  un  Corollaire 
de  la  Proportion  précédente  , 
&  elle  fe  démontre  plus  facile¬ 
ment  encore  par  le  moyen  des 
psoporcions ,  que  par  le  moyen 
des  lignes.  L’on  ne  fera  pas  fâ¬ 
ché  de  trouver  ici  cette  fécon¬ 
dé  démonflration. 

xù.  Les  deux  triangles  BKC 
&  AB  C  font  équiangles,donc, 
par  la  Propcfition  troifième  de 
ce  Livre  3  C  K  :  BC.::  BC  :  AC; 
donc  ,  par  la  Propcfition  fon¬ 
damentale  dit  Livre  cinquième , 
CK  multipliant  AC,c’efLà- 
dire  ,  le  reblangle  C  K  D 1  eft 
égal  à  B  C  multipliant  B  C  , 
c’eii-à-dire ,  au  quarté  BCjH. 

zP.  Les  deux  triangles  B  K  A 
&  ABC  font  équiangles ,  donc 
l’on  pourra  dire ,  A  K  :  AB  :  : 
A  B  :  A  C  ;  donc  A  K  multi¬ 
pliant  AC,  c’eft- à-dire  ,  le 
iedf  angle  A  Kl  Eeft  égala  AB 
multipliant  A  B,  c’eft-a-dire  , 
au  quarré  A  B  F  G, 

3°.  Les  deux  reéiangles 
C  K  D  1  &  A  K  1  E  forment  pre- 
cifément  le  quarré  A  C  D  E  fait 
fur  la  bafe  A  C  ;  donc  dans  un 
triangle  re&angle  le  quarré 
fait  fur  la  bafe  A  C  eft  égal  aux 
deux  quarrés  faits  fur  les  deux 
autres  côtés. 

Propcfition  fixième.  Les  trian¬ 
gles  qui  ont  un  angle  égal  6c 
dont  les  côtés  autour  de  cet  an¬ 
gle  font  en  proportion  réciprc- 
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que  ,  font  égaux  entre  eux. 

Explication.  L’on  me  donne 
les  deux  triangles  ABC  &  DBF, 
Fig .  i.  PI.  6.  dont  les  angles  en 
B  oppofés  au  fommet  font  égaux, 
&  l’on  fuppoCe  que  CB:  BD:: 
B  E  :  A  B  ;  je  du  que  ces  deux 
triangles  feront  égaux.  Pour  le 
démontrer  ,  je  tire  la  ligne  AD. 

Démonflration .  i°.  Les  deux 
triangles  ABC  ôc  A  B  D  ont 
même  hauteur  ,  puifqu’ils  vont 
aboutir  tous  les  deux  au  point 
A  ;  donc, par  le  Corollaire  troi - 
fième  de  la  première  Prcpofition 
de  ce  Livre, l’on  a  la  proportion 
fuivante  ;  le  triangle  AÈC  :  au 
triangle  A  B  D  :  :  la  bafe  C  B  : 
à  la  bafe  B  D. 

2°.  Par  la  même  raifon  les 
deux  triangles  D  B  E  &  A  B  D 
qui  vont  tous  les  deux  aboutir 
au  point  D  ,  donnent  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  le  triangle 
D  B  E  :  au  triangle  A  B  D  :  :  la 
bafe  B  E  :  à  la  bafe  A  B. 

3°.  L’on  a  donc  ces  deux 
proportions  ; 

A  B  C  :  A  B  D  :  :  C  B  :  B  D. 

D  B  E  :  A  B  D  :  :  B  E  :  A  B. 

4°,  L’on  a  par  fuppofition  , 
C  É  :  B  D  :  :  B  E  :  A  B  ;  donc 
au  lieu  d’employer  la  ravfon  de 
B  E  à  AB  ,  je  pourrai  emplo¬ 
yer  celle  de  C  B  à  B  D  ;  donc 
je  pourrai  dire, 

A  B  C  :  A  B  D  :  :  C  B  :  B  D. 
D  B  E  :  A  B  D  :  :  CB  :  B  D. 

5°.  Par  P  axiome  premier  dn 
Livre  cinquième  ,  l’on  pourra 
dire  ABC  :  A  BD  :  :  D  B  E  : 
AB  D  ;  donc  ,  alternando  , 
ABC:  D  B  E  :  :AB  D:  ABD; 
mais  le  triangle  ABD  efl  égal 
au  triangle  ABD  ;  donc  le 
triangle  A  B  Cefî  égal  en  trian¬ 
gle  D  B  E  ;  mais  ces  deux  der¬ 
niers  triangles  ont  une  angle 


GEO 

égal  &  les  côtes  autour  de  cet 
angle  en  proportion  réciproque; 
donc  les  triangles  qui  ont  un 
angle  égal  &  donc  les  côtés 
autour  de  cet  angle  font  en 
proportion  réciproque  ,  font 
égaux  entre  eux. 

Propojition  J'eptième.  Les 
triangles  femblables  font  en  rai- 
fon  doublée  de  leurs  côtés  ho¬ 
mologues  ,  c’eli'à- dire  ,  font 
comme  les  quarrés  de  leurs 
cotes  homologues. 

Explication.  Si  les  deux  trian¬ 
gles  AB  D  &  FE  G  Fig.  2  PL 
6  j  font  femblables  ,  l'on  aura 
la  proportion  fuivame;le  trian¬ 
gle  A  B  D  :  au  triangle  F  E  G  :  : 
le  quarré  de  B  D  :  au  quarté 
de  E  G.  Pour  le  démontrer  ,  je 
dre  la  fgne  A  C  ,  de  façon  que 
BD:EG::|G:BC. 

Démonftration .  19.  les  trian¬ 
gles  A  B  D  &.  F  E  G  font  fem¬ 
blables,  donc,  par  la  propo¬ 
rtion  troifième  de  ce  Livre  , 
l'on  dira  ;  A  B  :  B  D  :  :  F  E  : 
EG  ;  donc  ,  alternando  ,  A  B  : 
FE  ::  BD  :  EG  ;  mais,  par  conf- 
trutlion  ,  B  D  :  EG  :  :  EG  :  B  C; 
donc  ,  par  P  axiome  premier  dit 
Livre  cinquième  A  B  :  F  E  :  : 
E  G  :  B  G  ;  donc  3  par  la  pré¬ 
cédente,  les  deux  triangles  ABC 
&  F  E  G  font  égaux  ,  puifqu’ils 
ont  les  angles  B  8c  E  égaux  , 
6c  les  côtes  autour  des  ces  an¬ 
gles  en  proportion  réciproque  ; 
donc  tout  ce  qu’on  dira  du 
triangle  ABC  pourra  s’appli¬ 
quer  au  triangle  F  E  G. 

20.  Lorfque  3  grandeurs  font 
en  proportion  Géométrique  , 
la  première  :  à  la  troifième  :: 
le  quarré  de  la  première  :  au 
quarré  de  la  (econde.  Puifque 
par  exemple,  4  :  a  :  .  2  :  1  ;  l’on 
pourra  dire  ,  4:1  :  :  le  quarré 
de  4  ,  c’eft-à-dire  ,  16  :  au 
quarré  de  2  ,  c’elt-à-dire ,  4, 
Cela  fuppofé  ,  voici  comment 
qe  raifonne  j  par  conftrtitlion } 
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B  Dt  EG:  :EG:  BC;  donc 
BD:  B  C  :  :  Le  quarré  de  ED: 
au  quarré  de  E  G. 

3°.  Les  deux  triangles  A  B  D 
6c  A  B  C  ont  même  hauteur  , 
donc  ,  par  le  corollaire  trot - 
Jüme  de  la  proposition  premiè¬ 
re  de  ce  Livre  ,  le  triangle  A 
B  D  :  au  triangle  A  B  C  :  :  B  D  : 

B  C;  mais  BD  :  BC  :  :  le 
quarré  de  B  D  :  au  quarré  de 
E  G  ;  donc  ,  par  l'axiome  pre¬ 
mier  du  Livre  cinquième ,  le 
triangle  ABD:  au  triangle  A 
B  C  :  :  le  quarré  de  BD:  au 
quarré  de  E  G. 

4°.  Le  triangle  A  B  C  a  dé¬ 
jà  été  démontré  égal  au  trian¬ 
gle  F  E  G  ;  donc  Je  triangle 
A  B  D  :  au  triangle  F  E  G  :  : 
le  quarré  de  BD:  au  quarré 
de  E  G  ;  donc  les  triangles 
femblables  font  en  raifon  dou¬ 
blée  de  leurs  côtés  homolo¬ 
gues. 

Corollaire  premier .  Si  4  li¬ 
gnes  font  en  proportion  ,  les 
poligones  femblables  que  i’on 
conltruira  fur  ces  lignes,  feront 
aufli  en  proportion.  Pourquoi  ? 
parce  que  ces  poligones  feront  ,  ' 
par  la  précédente  ,  comme  les 
quarrés  de  c  es  lignes  ;  mais 
les  quarrés  des  4  lignes  propor¬ 
tionnelles  font  en  proportion  , 
donc  les  poligones  femblables 
que  l’on  conürutra  fur  4  lignes 
proportionnelles  ,  feront  en 
proportion.  Ainfi  ,  Fig.  3.  PL 
6  ,  fi  A  B  :  C  D  :  :  G  H  :  %  j , 
l’on  pourra  dire  ,  le  polïgoae 
E  :  au  poligone  F  :  :  le  poli— 
gone  1  :  au  roligone M. 

Si  quelqu’un  doutoit  que  les 
quarrés  de 4  lignes  proportion¬ 
nelles  ,  demeuraient  en  pro¬ 
portion  ,  voici  comment  il 
pourroit  s’en  convaincre.  Sup- 
pofons  4  lignes  dont  la  premiè¬ 
re  foit  de  2  pieds,  la  fécondé 
de  4  3  la  troifième  de  5 ,  6c  la 
quatrième  de  10  ;  ces  4  lignes 
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feront  évidemment  propor¬ 
tionnelles  y  je  dis  qne  leurs 
quarrés  feront  en  proportion. 
En  effet  4  :  16  :  :  25  :  100  ; 
mais  4  eft  le  quarré  de  ia  pre¬ 
mière  ligne  ,  1 6  celui  de  la 
fecünde  ,  25  celui  de  la  troi- 
fième  &  100  celui  de  la  qua¬ 
trième  ,  donc  4  lignes  propor¬ 
tionnelles  ont  leurs  quarrés  en 
proportion. 

Corollaire  fécond»  Deux  po- 
îigones  femblablesinfcrits  dans 
des  cercles  ,  font  entre  eux 
comme  les  quarrés  des  dia¬ 
mètres  des  cercles  dans  les¬ 
quels  ils  font  infcrits.  Si ,  par 
exemple  ,  le  poligone  ABCDE , 
Fig.  4»  PL  6  ,  eft  femblable 
au  pc  ligone  F  G  H  K  L ,  le  pre- 
ynier  :  au  fécond  :  :  le  quarré  du 
diamètre  AM:au  quarré  du  dia¬ 
mètre  FN.  En  voici  la  preuve. 

i°  Fuifque  les  deuxpoligo- 
nes  dont  nous  parlons  font  (em- 
biabies  ,  l’arc  A  B  fera  fem¬ 
blable  à  l’arc  F  G  ,  c’eit-à- 
dire  ,  contiendra  autant  de 
degrés  que  l’arc  F  G  ;  donc 
l’atigle  A  M  B  fera  égal  à  l’an¬ 
gle  FNG  ,  par  le  corollaire 
troifième  de  la  propofition  trot - 
fième  du  troifième  Livre. 

20.  L’angle  A  B  M  qui  înfiffe 
fur  le  demi-cercle  AEM  eft 
égal  à  l’angle  F  G  N  qui  infiiie 
fur  le  demi  cercle  FIN,  par 
le  corollaire  fécond  de  la  me - 
me  propofition  ,  donc  le  trian¬ 
gle  ABM  eft  femblable  au 
triangle  F  G  N  ,  par  le  corol¬ 
laire  quatrième  de  la  propofi - 
non  cinquième  duLivre premier. 

3°.  Les  deux  triangles  fem- 
blabies  ABM  St  F  G  N  don¬ 
nent  ,  par  la  propofition  troi¬ 
fième  de  ce  Livre  ,  la  propor¬ 
tion  fui  van  t£  ;  AB:FG:  :  A 
M  :  F  N  ;  donc  ces  4  lignes 
font  proportionnelles  ;  donc , 
par  le  corollaire  précédent  ,  le 
poligone  fur  A  B  :  à  un  poli¬ 
gone  femblable  fait  fur  F  G  ;  ; 


GEO 

le  poligone  fur  A  M  :  à  un  po- 
ltgone  femblable  fait  fur  F  N. 
Mais  les  deux  poligones  ABC 
D  E  &  FGHK1  font  deux  po« 
ligooes  femblabîes  faits  l’un 
fur  AB,  l’autre  fur  F  G  ;  de 
même  le  quarré  de  A  M  6c.  le 
quarré  de  F  N  font  deux  po¬ 
ligones  femblabîes  faits  l’un 
fur  A  M  6c  l’autre  fur  F  N  , 
donc  le  poligone  ABCDE  : 
au  poligone  F  G  H  K  l  :  :  le 
quarré  du  diamètre  A  M  :  au 
quarré  du  diamètre  F  N. 

Corollaire  troifième.  Deux 
cercles  font  deux  poligones 
femblabîes  d’une  infinité  de 
côtés  ;  donc  ils  font  entre  eux 
comme  les  quarrés  de  leurs 
diamètres  ;  donc  ,  fi ,  de  deux 
cercles ,  l’un  a  un  diamètre  de 
deux  pieds ,  &  l’autre  un  dia¬ 
mètre  d’un  pied  ,  Faire  du  pre¬ 
mier  ::  à  Faire  du  fécond  ::  4:1. 

Corollaire  quatrième.  L’on 
doit  appliquer  aux  folides  ce 
que  nous  avons  dit  des  figures 
planes ,  avec  cette  différence 
qu’au  lieu  de  parler  de  quarré  , 
nous  devons  parler  de  cube. 
Pourquoi  >  parcequ’un  folide 
eff  le  produit  de  fes  trois  côtés 
multipliés  les  uns  par  les  au¬ 
tres  ,  ou,  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me  ;  parce  qu’un  folide^  ell  le 
produit  d’une  bafe  qui  ell  un 
plan  3  par  une  hauteur.  Ainfi 
puifque  deux  poligones  fembla- 
bles  font  entre  eux  comme  les 
quarrés  de  leurs  de  côtés  ho¬ 
mologues  ,  deux  folides  fem- 
biables  feront  eutr’eux  comme 
les  cubes  de  leurs  côtés  homo¬ 
logues  ;  mais  deux  fphéres  font 
deux  folides  femblabîes,  donc 
deux  fphéres  font  entre-elles 
comme  les  cubes  de  leurs  dia¬ 
mètres. Ainfi  fi, de  deux  fphéres, 
l’une  a  1  pied  ,  &  l’autre  z 
pieds  de  diamètre  ,  la  pre¬ 
mière  :  à  la  fécondé  :  :  1  8. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de, 
prouver  que  deux  folides  font 


GEO 

femblables  ,  lorfqu’ils  font 
équiangles  ,  &  lorfqu’ils  ont 
en  proportion  les  côtés  ,  qui 
font  amour  des  angles  égaux. 

GLACE.  M.  de  Mairan  dans 
fon  excellent  traité  fur  la  glace 
fuppofe  comme  autant  de  prin¬ 
cipes  les  vérités  fuivantes.  Il 
faudroit  n’avoir  pas  préfentes 
à  l’efprit  les  caufes  Phyfiques 
de  la  fluidité  ,  de  la  chaleur  & 
du  froid  »  pour  être  tenté  de 
les  révoquer  en  doute. 

Pretnière  Vérité.  L’eau  qui  fe 
change  en  glace  ne  perd  fa  flui¬ 
dité  ,  que  parce  que  fes  molé¬ 
cules  infenfibles  perdent  leur 
mouvement  en  tout  fens. 

Seconde  Vérité.  Les  molécu¬ 
les  aqueufes  ne  perdent  leur 
mouvement  en  tout  fens ,  que 
lorfqu’il  y  a  évaporation  d’une 
grande  partie  de  particules  ig¬ 
nées  renfermées  auparavant 
dans  le  fein  de  l’eau,  &  dimi¬ 
nution  de  mouvement  dans  cel¬ 
les  qui  relient. 

Trot  fiente  Vérité.  L’athmof- 
phére  qui  nous  environne ,  con¬ 
tient  moins  de  particules  ignées 
dans  un  tems  froid  ,  que  dans 
un  tems  chaud. 

Quatrième  Vérité.  Les  parti¬ 
cules  ignées  qui  fe  trouvent  dans 
l’athmofphére  ,  lorfque  le  tems 
eft  froid, ne  font  pas  en  fi  grand 
mouvement ,  que  lorfque  le 
tems  efl  chaud. 

Cinquième  Vérité.  L’athmof¬ 
phére  contient  plusde  praticules 
falines  &  nitreufes  dans  un  tems 
froid  ,  que  dansun  tems  chaud. 

Sixième  Vérité.  L’eau  après 
fa  congélation  ,  contient  plus 
de  particules  de  fel  St  de  nitre, 
qu’avant  fa  congélation. 

Septième  Vérité .  Les  particu¬ 
les  ignées  qui  fe  trouvent  dans 
l’eau  tendent  toujours  àfe  met¬ 
tre  en  équilibre  avec  les  parti¬ 
cules  ignées  qui  fe  trouvent 
dans  l’acmofphére.  Ces  vérités 
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une  fois  fuppofées ,  demande- 
t-on  à  Mr.  de  Mairan  par  quel 
méchanifme  l’eau  dans  un  tems 
froid  fe  change  en  glace  ?  trois 
caufes  principales  concourent  à 
cet  effet,  répond  ce  Sçavaot 
Phyficien.  i°.  Dans  un  tems 
froid  il  fort  du  fein  de  Peau 
une  grande  quantité  de  parti¬ 
cules  ignées  ;  fans  cela  l’équi¬ 
libre  dont  nous  avons  parlé  en 
proprofant  la  Septième  Vérité, 
ne  pourroit  pas  fubfifter.  2°. 
Les  particules  ignées  qui  de¬ 
meurent  dans  le  fein  de  l’eau 
perdent  beaucoup  de  leur  mou¬ 
vement  ;  cette  perte  elt  fans 
doute  occafionnée  par  les  par¬ 
ticules  falines  Si  nitreufes  que 
différens  vents  font  entrer  en 
ligne  droite  dans  une  eau  prête 
à  fe  gêler.  $Q.  Ces  mêmes  par¬ 
ticules  falines  8c  nitreufes  en¬ 
trent  comme  autant  de  coins 
dans  les  pores  des  molécules 
aqueufes ,  les  bouchent  exaéte- 
ment ,  empêchent  les  particu¬ 
les  ignées  de  s’y  infinuer  ,  8c 
de  communiquer  aux  parties 
infenfibles  de  l’eau  leur  mou¬ 
vement  en  tout  fens;  l’eau  doit 
donc  perdre  fa  fluidité  &  fe 
changer  en  glace.  Les  expé¬ 
riences  fuivantes  vont  confir¬ 
mer  la  bonté  de  ce  fyftême. 

Première  Expérience.  Prenez 
une  certaine  quantité  d’eau ,  8c 
expofez-la  â  l’air  dans  un  tems 
froid  ;  cette  eau  fe  gêléra  8c 
occupera  un  plus  grand  efpace 
qu’auparavant. 

Explication.  Cette  augmen¬ 
tation  de  volume  vient  fans 
doute<  non- feulement  du  grand 
nombre  de  particules  nitreu¬ 
fes  8c  falines  que  l’eau  reçoit 
quelque  tems  avant  fa  congé¬ 
lation  ;  mais  elle  vient  fur-tout 
de  la  dilatation  de  l’air  inté¬ 
rieur.  En  effet  l’air  renfermé 
dans  la  glace  ne  communiquant 
plus  avec  Pair  extérieur ,  8c 
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n’étant  plus  par  conféquent  en 
équilibre  avec  lui  ,  a  commen¬ 
cé  à  fe  dilater  ;  dilaté  ,  il  a  fou- 
levé  les  molécules  de  l’eau 
dans  le  te  ms  qu’elle  étoit  fur 
le  point  de  fe  gêler  ;  ces  mo¬ 
lécules  fbulevées  ont  occupé 
un  plus  grand  efpace  6c  ont 
communiqué  à  la  malîè  entiè¬ 
re  une  augmentation  de  volu¬ 
me. 

Seconde  Expérience.  Prenez 
urie  bouteil.e  de  verre;  rem- 
pliffèzda  à  moitié  d’eau  ;  bou¬ 
chez  la  exactement  &  prefque 
hermétiquemont  ,  &  expofez- 
la  à  Pair  dans  le  tçms  même 
que  le  thermomètre  fe  trouve 
bien  au  delfous  du  point  de  la 
congélation.  Si  vous  ne  remuez 
pas  la  boute  lie  ,  l’eau  acquerra 
plufieurs  degrés  de  froid  au-de¬ 
là  de  celui  de  la  congélation 
ordinaire  ,  fans  cependant  fe 
geler  ;  mais  fi  vous  agitez  Peau 
contenue  dans  la  bouteille  ,  fur 
le  champ  l’eau  fera  parfemée  de 
glaçons. 

Explication,  Cette  expérien¬ 
ce  que  nous  devons  à  Mr.  Falf- 
réneitb  ,  membre  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres ,  nous 
prouve  évidemment  que  les 
molécules  fenfibles  de  Peau  , 
ne  fçauroient  s’accrocher  les 
unes  avec  les  autres  ,  lorfqu’el- 
les  ne  font  pas  un  peu  agitées, 

Troijième  Expérience  Prenez 
deux  morceaux  de  glace  égaux 
enrr’eux  ;  mettez  le  morceau 
Ad  ans  la  Machine  du  vuide, 
&laifièzle  morceau  R  expofë 
en  plein  air  ;  fi  celui-ci  demeure 
6  minutes  24  fécondés  à  fe  dé¬ 
geler  dans  Pa  r  libre  :  celui-là 
n’emj  lürira  que  4  minutes  à  fe 
fondre  dans  la  Machine  du 
vuide. 

Explication .  Ce  qui  fond  la 
glace  ,  c’efi  la  matière  ignée 
contenue  dans  Pathmofphére  ; 
piiss  cette  madère  ignée  a  de 
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force ,  &  plus  facilement  auffi 
la  glace  eit  fondue.  11  eît  pro¬ 
bable  qu’il  y  a  plus  de  matière 
iguée  dans  le  récipient  de  U 
Machine  pneumatique  >  après 
qu’on  en  a  pompé  Pair ,  qu’il 
n’y  en  avoit  ,  avant  qu'on  le 
pompât  ;  la  rasion  çn  elt  fen- 
fible  ;  la  place  qu’occupoit  Pair 
qu’on  a  pompé  ,  elt  occupée 
en  partie  par  des  particules 
ignées  qui  entrent  dans  le  ré¬ 
cipient  par  les  pores  du  verre, 
11  eft  encore  probable  que  Pair 
par  fes  fpirales  Ôc  les  rameaux 
affoiblit  confidérablenient  le 
mouvement  de  la  matière  ignée; 
donc  i  3  matière  ignée  a  plus  de 
force  dans  le  récipient  3  qu’hors 
du  récipient;  donc  ia  glace  doit 
plutôt  le  fondre  dans  le  réci¬ 
pient  de  la  Machine  du  vuide , 
que  lorfqu’elie  eli  expofée  en 
plein  air. 

Quatrième  Expérience .  Pre¬ 
nez  2  morceaux  de  glace  égaux 
entr’eux;  pofez  le  morceau  A 
fur  une  affiére  d’argent  6c  le 
morceau  B  fur  une  afiiéte  de 
bois  ;  quoique  l’argent  foil  plus 
froid  que  le  bois,  cependant  le 
morceau  A  fera  plutôt  fondu 
qne le  morceau  B.  , 

,  Explication.  L’argent  eft  plus, 
froid  que  le  bois  ,  j’en  con¬ 
viens  ,  tk  voilà  pourquoi  il  pa- 
roit  d’abord  que  le  morceau 
déglacé  B  placé  fur  une  alliéte. 
de  bois ,  devroit  plutôt  fe  fon¬ 
dre  ,  que  le  morceau  de  glace 
A  placé  fur  une  aiïiéte  d’ar¬ 
gent,  Mais  l’argent  eft  plus  lilfe. 
qne  le  bois  ;  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  produire  une  ap¬ 
plication  plus  prompte  ,  un. 
contrat  plus  parfait  de  la  glace, 
qu’on  met  defifus  ;  &:  comme 
la  ghee  ne  fe  fond ,  que  parce 
qu’elle  touche  un  corps  moins 
froid  qu’elle  ,  il  n’eit  pas  éton¬ 
nant  qu’elle  fe  fonde  plutôt  fur 
l’argent  que  fur  le  bois.  Mro 
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Haguenot  a  fait  cette  expérien¬ 
ce  devant  la  Société  Royale 
de  Montpellier  ,  6c  il  a  trouvé 
qu’un  morceau  de  glace  fe  fon- 
doit  plutôt  fur  l’argent  ,  que 
iur  la  paume  de  la  main. 

Cinquième  Expérience.  Pre¬ 
nez  4  morceaux  de  même  glace 
égaux  entr’eux  ;  faupoudrez  le 
morceau  de  glace  A  de  fel  ma¬ 
rin  bien  fec  &  bien  pulvérifé , 
en  forte  que  cette  poudre  fade 
tout  au  tour  une  efpèce  de 
croûte;  faupoudrez  le  morceau 
de  glace  B  de  fel  ammoniac  , 
le  morceau  de  glace  C  de  fal- 
pérre  ,  &  laidèz  le  morceau  de 
glace  E  fans  y  rien  mettre;  fi 
ces  morceaux  de  glace  font  por¬ 
tés  dans  un  endroit  oü  il  ré¬ 
gné  une  chaleur  naturelle  ou 
artificielle,  égale  à  celle  qui 
régné  dans  les  Caves  de  POh- 
fervatoire  de  Paris  ,  le  mor¬ 
ceau  de  glace  A  fera  fondu  dans 
moins  d’une  heure  ;  le  mor¬ 
ceau  de  glace  8526  minu¬ 
tes  après  ;  le  morceau  de  glace 
Ç  fera  près  de  2  heures  a  fon¬ 
dre  ;  6c  le  morceau  de  glace 
pure  durera  près  de  5  heures 

1 

X 

. Explication .  Les  pointes  des 
corpufcuîes  falins  font  comme 
autant  de  coins  qui  écartent  , 
çà  &là  les  particules  intégran¬ 
tes  de  Peau  glacée  ;  donc  les 
fels  doivent  précipiter  la  fonte 
de  la  glace  ,  6c  fis  doivent  la 
précipiter  d’autant  plus,  qu’ils 
ont  des  corpufcuîes  plus  aci¬ 
des.  Concluons  de- là  que  le  fel 
marin  a  des  corpufcuîes  plus 
tranchans  6c  plus  aigus  que  le 
fel  ammoniac,  &  le  fel  ammo¬ 
niac  de*  corpufcuîes  plus  aigus 
que  le  falpétre. 

Sixième  Expérience.  Mettez 
de  Peau  dans  une  bouteille  dont 
le  verre  foie  afifez  mince  ;  plon¬ 
gez  cette  bouteille  dans  un  vafe 
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d’une  capacité  convenable  ,  6c 
entoure z- la  d’un  mélange  de 
glace  &  de  (el  pilés  ;  vous  ver¬ 
res  cette  eau  fe  glacer  bien¬ 
tôt. 

Explication.  Le  mélange  de 
glace  6c  de  fel  pilés  elî  plus 
froid  que  la  glace  fimple ,  puif- 
que  le  thermomètre  à  el  prit  de 
vin  defeend  plus  bas,  lorlqu’il 
efi  plongé  dans  ce  mélange  , 
qu’il  ne  defeend  lorfqu’il  eft 
plongé  dans  la  glace  pilée.  Ce¬ 
la  fuppofé  ,  voici  comme  rai- 
fonne  Mr.  de  Mairan  qui  nous 
a  fourni  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  cet  article  .  quelque 
froid  que  foit  le  mélange  de 
glace  &  de  fel  ,il  n’eii  pas  ce¬ 
pendant  abfolutnent  deftitué 
de  matière  ignée  ;  ce  mélange 
fert  d’athmofphére  à  Peau  que 
l’on  veut  faire  glacer  :  la  ma¬ 
tière  ignée  contenue  dans  cette 
eau  doit  donc  ,  pour  garder  les 
régies  de  l’équilibre  ,  fortir  en 
grande  partie  par  les  pores  du 
verre  ,  entrer  dans  le  mélange 
de  glace  6c  de  fel ,  &  procurer 
par  fon  abfence  la  congélation 
de  Peau  renfermée  dans  la 
bouteille. 

Il  fuitde-là  que  fi  vous  met¬ 
tez  un  mélange  de  glace  & 
de  fel  dans  un  verre  ,  &  fi  vous 
plongez  le  verre  dans  Peau  , 
une  partie  de  Peau  du  vaülèau 
fe  glacera  au-tour  du  verre. 

Il  fuit  encore  qu’en  jettant 
du  fel  ammoniac  pulvérifé  dans 
l’eau  ,  on  peut  avoir  une  eau 
plus  froide  que  la  glace. 

Il  fuit  enfin  que  fi  l’on  plon¬ 
ge  une  bouteille  d’eau  pure 
moins  froide  que  la  glace  dans 
ce  mélange  d’eau  &  de  fel  am¬ 
moniac  ,  elle  s’y  gèlera  ;  8c 
c’eft  ainfi  ,  en  effet ,  que  l’on 
peut  parvenir  à  faire  ,  au  mi¬ 
lieu  de  l’été,  de  la  glace  lans 
glace. 

Septième  Expérience,  Donnez 
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à  un  morceau  de  glace  la  forme 
d’un  verre  lenticulaire  6c  pré- 
fencez-leau  foleiljil  raiîèmblera 
à  fon  foïer  les  rayons  de  cet 
aftre  prefque  en  auflï  grande 
quantité ,  &  il  aura  prefque  au¬ 
tant  de  force  que  les  meilleu¬ 
res  loupes  de  verre.  Avec  ces 
fortes  de  loupes  M.  de  Mairan 
alluma  de  la  poudre  à  canon 
au  foleil  du  mois  de  Janvier. 

Explication.  Que  Ton  fe  rap¬ 
pelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  l’article  de  la  Dioptriqne 
fur  les  verres  lenticulaires ,  6c 
l’on  verra  que  ce  n’elt  pas  la 
qualité  de  la  matière  qui  aug¬ 
mente  ou  qui  diminue  la  force 
des  rayons  folaires  qu’elle  laide 
pafl'er  à  travers,  mais  feule¬ 
ment  fa  forme  extérieure  ,  plus 
ou  moins  propre  à  rafîèmbler 
ces  rayons.  C’eft  ainfi  que  les 
plantes  font  quelquefois  brû¬ 
lées  par  l’eau  même ,  lorfqu’a- 
près  la  gelée  ou  un  brouillard 
épais  le  Soleil  vient  à  donner 
obliquement  fur  les  goûtes  fphé- 
riques  dont  elles  demeurent 
couvertes  :  car  ce  font  autant 
de  verres  lentriculaires  dont  le 
foyer  n’étant  qu’à  une  très-pe¬ 
tite  diftance  de  leur  furface  , 
ne  peut  manquer  de  porter  en 
plufîeurs  endroits  aflfés  précifé- 
ment  fur  la  plante  pour  l’y  brû¬ 
ler. 

GLANDE.  Les  glandes  font 
des  corps  globuleux  ,  couverts 
d’une  forte  membrane ,  &  def- 
tinés  vrai-femblab'ement  à  pu¬ 
rifier  le  fang  de  toutes  les  hu¬ 
meurs  qui  pourroient  lui  être 
nuiûbles.  Warthon  qui  s’efl  fait 
un  nom  parmi  les  Auatomiftes , 
ne  craint  pas  de  mettre  à  cet 
ufage  cette  fameufe  glande  fi- 
tuée  entre  le  troifième  &  le 
quatrième  ventricule  du  cer¬ 
veau  ,  que  Defcartes  appelle 
glande  pinéale ,  parce  qu’elle 
elt  faite  à  peu-près  comme  une 
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pomme  de  pin  ,  8c  qu  i!  re¬ 
garde  comme  le  throne  d’où 
l’arne  préfide  à  toutes  les  opé¬ 
rations  du  corps.  Cet  ingénieux 
fyflême  fut  abandonné  par  les 
Phyficiens,  dès  qu’il  fûtconfta- 
té  que  l’on  pouvoir  vivre  avec 
la  glande  pinéale  pétrifiée.  Sil- 
vius  la  trouva  telle  dans  le 
corps  d’un  homme  qui  venoit 
d’expirer ,  6c  qui  avait  joui 
quelque  tems  auparavant  de  la 
lanté  la  plus  parfaite. 

GLOBE,.  Voyez  Sphère. 

GLOBULE.  Les  Phyficiens 
appellent  globule  tout  petit 
corps  rond. 

GLOTTE.  La  gloire  eft  une 
fente  ovale ,  capable  de  con- 
traéüon  &  de  dilatation.  Elle 
fe  trouve  vers  la  racine  de  la 
langue  au  commencement  de 
la  trachée  artère. 

GOSIER.  Le  goder  ou  l’œ- 
fophage  eft  un  canal  qui  fe 
trouve  vers  la  racine  de  la  lan¬ 
gue  8c  qui  defcend  jufques  dans 
Teftomac.  Son  commencement 
fe  nomme  pharinx .  C’eft  par 
ce  canal  que  palîent  tous  lesali- 
mens  que  nous  prenons. 

GOUT.  Le  goût  eft  un  des 
5  fens  externes.  Il  a  pour  ob¬ 
jet  les  faveurs ,  &  pour  princi- 
cipal  organe  la  langue,  comme 
vous  le  trouverez  expliqué  en 
cherchant  les  mots ,  Saveur  6c 
Langue. 

GRAIN.  Le  grain  eft  la  Sep - 
tantes-deuxième  partie  d’un  poid 
qu’on  nomme  gros . 

GRAINE.  La  graine  d’un  ar¬ 
bre  eft  une  femence  que  l’arbre 
produit  pour  la  confervation 
de  fonefpèce.  On  ne  doute  pas 
en  Phyfique  que  chaque  graine, 
quelque  petite  qu’elle  foit ,  ne 
contienne  fon  arbre  ,  quelque 
grand  qu’il  pnifte  être  ;  c’eft-là 
même  une  des  meilleures  preu¬ 
ves  que  l’on  puifle  apporter 
pour  prouver  qu’il  eft  impofti- 


GRA 

ble  de  concevoir  jufqifà  quel 
point  la  matière  eft  dwifible. 

GRAVITATION.Voyez  l’ar¬ 
ticle  de  l 'attraction  mutuelle . 

GRAVITÉ.  Pour  nous  ren¬ 
dre  intelligible  dans  une  ma¬ 
tière  aufli  difficile  que  celle-ci, 
nous  nous  bornerons  dans  cet 
article  aux  feuls  corps  fublu- 
naires  ;  ce  que  nous  dirons  de 
ceux-ci  par  rapport  à  la  terre, 
l’on  pourra  le  dire  facilement 
des  Comètes  &  des  Planètes 
par  rapport  au  Soleil  ;  tout  le 
monde  avoiie  que  la  mêmecau- 
fe  qui  fait  retomber  fur  la  terre 
une  pierre  jettée  en  l’air  préci- 
piteroit  les  planètes  6c  les  co¬ 
mètes  dans  le  fein  du  Soleil ,  fi 
elles  écoient  abandonnées  à 
elles-mêmes.  C’eft-îà  une  vé¬ 
rité  que  nous  avons  déjà  avan¬ 
cée  en  parlant  de  P attraftion  ; 
nous  fuppofons  que  le  lecteur 
l’a  préfence  à  Peî'prit ,  de  mê¬ 
me  que  toutes  les  régies  que 
nous  avons  données  dans  cet 
article. 

Etre  grave ,  c’efl  tendre  vers 
un  centre  ;  auffi  les  Phyfîciens 
regardent-ils  comme  parfaite¬ 
ment  fynonimes  les  termes  de 
gravité  6c  de  force  centripète. 
Mais  quelle  eft  la  caufe  de  la 
gravité  des  corps  ?  C’eft  l’at¬ 
traction  ;  &  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  nous  expliquons  tous  les 
Phénomènes  que  nous  préfente 
ce  pomc  de  Phyfique ,  Sc  qu’au¬ 
cun  Phyficien  avaut  Newton 
n’avoit  expliqué  d’une  manière 
probable  ,  nous  eft  un  fûr  ga¬ 
rant  de  la  bonté  6c  de  la  beau¬ 
té  du  fyftême  du  fçavanc  An- 
glois. 

Premier  Queflion.  Pourquoi 
une  pierre  jettée  en  Pair  re- 
tombe-r-elie  fur  la  terre  ? 

La  terre  a  beaucoup  plus  de 
malfe  que  cette  pierre,  elle  doit 
donc  beaucoup  plus  attirer  cette 
pierre,  qu’elle  n’en  eft  attirée. 
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Sc  par  conféquent  la  pierre  doit 
retomber  fur  la  terre. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi 
une  pierre  jettée  en  Pair  re- 
combe-c  elle  fur  la  terre  par 
une  ligne  perpendiculaire  ? 

Les  corps  fublunaires  font 
attirés  au  centre  de  la  terre. 
Ils  tombent  dooc  fur  la  terre 
par  une  ligne  qui  pafferoic  par 
foa  centre  ;  mais  une  telle  li¬ 
gne  ,  de  l’aveu  de  tous  les 
Géomètres  ,  eft  perpendicu¬ 
laire  à  la  furface  de  la  terre  ; 
donc  une  pierre  jettée  en  l’air 
doit  retomber  fur  la  terre  par 
une  ligne  perpendiculaire. 

Troisième  Queflion.  Pourquoi 
les  corps  fublunaires  font-ils 
attirés  au  centre ,  6c  non  pas 
à  la  furface  de  la  terre  ? 

Toutes  les  parties  dont  le 
globe  terreftre  eft  compofé  at¬ 
tirent  une  pierre  qui  tombe  ; 
cette  pierre  ne  peut  pas  aller 
trouver  en  même-rems  chaque 
partie  de  la  terre  pnfe  en  par¬ 
ticulier  ,  puifque  ce  parties  dif¬ 
férentes  font  féparées  les  unes 
des  autres;  que  fera-t-elie  donc 
pour  s'accommoder  à  tant  de 
directions  différentes? elle  ten¬ 
dra  vers  un  point  commun , 
c’eft-a-dire ,  vers  le  centre  de 
la  terre  ?  Il  en  arrive  de  même 
à  un  corps  que  l’on  pouffe  en 
même-tems  horizontalement  Sc 
perpendiculairement  ;  il  ne 
fuir  ni  la  direètion  horizontale 
ni  la  direétion  perpendiculai¬ 
re,  mais  il  prend  une  direc¬ 
tion  commune  à  toutes  les 
deux,  je  veux  dire  la  direc¬ 
tion  par  la  diagonale  ,  comme 
nous  l’avons  démontré  dans 
l’article  du  mouvement  en  ligne 
diagonale . 

Quatrième  Queflion.  Pour¬ 
quoi  la  gravité  des  corps  elt- 
elle  en  raifon  inverfe  des  quar¬ 
tés  des  diftances  au  centre  de 
la  terre ,  c’eft-à-dire  ,  pour- 
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quoi  un  corps  éloigné  du  cen- 
ire  de  la  terre  de  deux  rayons 
rerreflres,  ou,  de  trois  mille 
lieues ,  tomberoit-d  quatre  fois 
moins  vite  ,  que  s’il  n’en  étoit 
éloigné  que  d’un  rayon  terref- 
tre  ou  de  quinze  cenc  îteiies  ? 

Puifque  la  'gravité  eit  fedet 
jrécdfaire  de  l’attraction  ,  elle 
doit  luivre  les  mêmes  loix  que 
i’attraction  ;  mais  l’actraéhon 
fuit  la  raifon  inverfe  des  quar- 
rés  des  diltances ,  comme  nous 
l’avons  prouvé  en  fbn  lieu;donc 
îa  gravité  doit  futvre  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  dilian- 
ces. 

Cinquième  Quefiicn ,  Pour¬ 
quoi  les  corps  fublunaires  font- 
ib  moins  graves  fous  l’équateur, 
que  fous  les  pôles  r 

Deux  caufes  concourent  à  cet 
effet,  i°.  La  terre  eft  un  fpJhé- 
roïde  élevé  vers  fon  équateur 
êc  applati  vers  fes  pôles ,  com¬ 
me  nous  Pavons  démontré  dans 
l’article  de  la  terre  ;  donc  les 
corps  fublunaires  placés  fous 
l’équateur  font  plus  éloignés  du" 
centre  de  la  terre, que  Iorfqu’ils 
font  placés  fous  les  pôles  ;  donc 
ils  doivent  être  moins  attirés 
fous  l’équateur ,  que  fous  les 
pôles  ;  donc  ils  doivent  être 
moins  graves  fous  l’équateur , 
que  fous  les  pôles.  i°.  La  terre 
a  de  24  en  24  heures  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  fur  fon  axe, 
comme  nous  l’avons  expliqué 
en  propofant  l’hypothéfe  de 
Copernic  ;  tous  les  corps  qui  fe 
trouvent  dans  Patmofphére  ter- 
reftre  participent  à  ce  mouve¬ 
ment  ;  les  corps  qui  font  placés 
fous  l’équateur  parcourent  tous 
les  jours  l’équateur  terref- 
tre  ,  8c  les  corps  qui  font  placés 
près  des  pôles  ne  parcourent 
tous  les  jours  qu’un  cercle  en¬ 
core  plus  petit  qu’un  des  cer¬ 
cles  polaires  ;  donc  les  corps 
qui  font  placés  fous  l’équateur 
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ont  plus  de  vîtelî'e  de  rotation 
&  par  conféquent  plus  de  force 
centrifuge,  que  les  corps  qui 
font  placés  fous  les  pôles  ;  donc 
les  corps  qui  font  placés  fous 
l’équateur  ont  moins  de  force 
centripète  8c  par  conféquent 
moins  de  gravité  que  les  corps 
qui  font  placés  fous  les  pôles  , 
puifque  la  force  centrifuge  & 
la  force  centripète  font  deux 
forces  direêfement  oppofées. 
Ceux  à  qui  cette  dernière  ex¬ 
plication  paroitroit  un  peuobf- 
cure ,  n’auront  qu’a  jetier  les 
yeux  fur  les  articles  des  forces 
centripète  &  centrifuge ,  &  iis  y 
trouveront  toutes  les  lumières 
néceffaires  pour  l’intelligence 
de  cet  article, 

C’efl  ici  le  lieu  de  parler  de 
la  découverte  que  fit  Mr,  Ri- 
cher  ,  lorfqu’il  fut  en.  167 2  à 
fille  de  Cayenne  fituée  a  peu- 
près  à  5  degrés  de  latitude.  Il 
obferva  que  fon  pendule  à  fé¬ 
condés  décrivoit  à  la  Cayenne 
fon  arc  plus  lentement  qu’à  Pa¬ 
ris  ,  8c  par  conféquent  retardoic 
alïëz  coniidérablement.  Touc 
le  jeu  du  pendule  vient  de  la 
gravité,  comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  l’article  du  centre 
de  gravité  ;  donc  le  même  pen¬ 
dule  étant  moins  grave  à  la 
Cayenne  qu’à  Paris  ;  dévoie 
tomber  plus  lentement  à  la 
Cayenne  qu’à  Paris ,  donc  il 
devoit  retarder  dans  cette  10e. 
Ce  fuc  pour  obvier  à  cet  incon¬ 
vénient  que  fvlr.  Richer  rac¬ 
courcit  fon  pendule  d’environ 
une  ligne  8c  quart,afin  qu’ayant 
un  plus  petit  arc  à  décrire  ,  il 
le  parcourut  auOi  vite  que  celui 
qu’il  décrivoit  à  Paris.  Nous 
renvoyons  à  l’article  de  la  fia- 
tique  l’explication  des  autres 
Phénomènes  qui  regardent  la 
defeente  des  corps. 

GRAVITÉ  SPÉCIFIQUE. 
La  denlité ,  la  gravité  rélative  , 
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&  la  gravité  fpécifique  font 
trois  mots  fynonîmes.  Voyez 
l’article  de  la  débité. 

GRÊLE.  Voyez  l’article  des 
météores  aqueux . 

GROS.  Le  gios  eft  la  Huitiè¬ 
me  partte  d’une  once. 

&*&*£*&*&#&*&*&* 
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Hémisphère. on  nomme 

hémifphére  la  moitié  d’une 
fphére  ou  d’un  globe. 

HERMÉTIQUEMENT.  On 
bouche  Hermétiquement  un  tu¬ 
be  de  verre  ,  iorfqu’on  le  bou¬ 
che  avec  fa  propre  matière  ,  en 
fondant  une  de  fes  extrémités 
à  la  lampe  C’elt  à  un  ouvrier 
nommé  Hernies  que  nous  de¬ 
vons  cette  invention. 

HÉTÉROGÈNE.  Un  corps 
hétérogène  eft  un  corps  compo- 
fé  de  parties  qui  ne  le  relîem- 
blent  pas. 

HOMOGÈNE.  Un  corps  eft 
homogène ,  lorfqu’il  eft  com- 
pofé  de  parties  femblables. 

HORIZON.  L’horizon  eft 
un  grand  cercle  dont  nous  ren¬ 
voyons  la  defcription  à  l’arti¬ 
cle  de  la  fphére. 

HOR1SONTAL.  Oa  appelle 
Horifontal  tout  ce  qui  eft  paral¬ 
lèle  à  l’horifon. 

HYDRAULIQUE.  L’hy¬ 
draulique  eft  une  fcience  qui 
apprend  à  conduire  les  eaux 
d’un  lieu  à  un  autre.  Elle  eft 
fondée  fur  de*  principes  que 
nous  allons  pofer ,  fur-tout  dans 
la  fécondé  partie  de  1  article 
l’uivant. 

HYDROSTATIQUE.  L’hy- 
droftatique  eft  une  fcience  qui 
apprend  à  mettre  en  équilibre 
fantôr  les  corps  folides  avec  les 
corps  fluides,  tantôt  deux  flui¬ 
des  homogènes ,  &  tantôt  deux 
fluides  hétérogènes.  C’elt  -  là 
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l’ordre  que  nous  allons  fuivre 
dans  cet  article.  Nous  fuppc- 
fons  que  l’on  fe  formera ,  avant 
que  de  le  lire,  une  idée  nette 
de  la  denfité  ou  de  la  gravité 
fpecifique  des  corps. 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  Solides  comparés  avec 
les  Fluides. 

L’on  n’aura  point  de  peine 
à  rendre  raifondes  phénomènes 
innombrables  que  nous  pré- 
fente  cette  première  partie  de 
l’hydroltatique  ,  fl  l’on  fait  at¬ 
tention  aux  régies  Rivantes, 

Première  Régie.  Un  corps  fo- 
lide  a-t-il  autant  de  gravité 
fpécifique  ,  que  le  fluide  dans 
lequel  on  le  plonge  ?  il  ne  fuma - 
géra  pas  ,  mais  il  demeurera 
dans  \F  endroit  où  on  P  aura 
d'abord  placé. 

Seconde  Régie.  Un  corps  fo- 
lide  a-t-il  plus  de  gravité  Spéci¬ 
fique  que  le  fluide  dans  lequel  on 
le  plonge  ?  il  doit  tomber  an 
fond. 

Troifiéme  Régie.  Un  corps 
folide  a-t-il  moins  de  gravité 
fpécifique  que  le  fluide  dans 
lequel  on  le  plonge  ?  il  furna- 
gera. 

On  ne  doit  pas  être  plus  fur- 
pris  de  ces  trois  régies ,  qu’on 
l’eft  de  voir  le  badin  A  d’une 
balance  tantôt  en  équilibre  avec 
le  baiïin  B,  tantôt  fou  levant  le 
badin  B  >  &  tantôt  foulevé  par 
le  badin  B.  Le  premier  cas  ar¬ 
rive,  lorfjue  vous  mettez  dans 
le  badin  A  un  poids  exacte¬ 
ment  égal  à  celui  que  vous  avez 
mis  dans  le  badin  B  ;  le  fécond 
cas  a  lieu  ,  lorfque  le  badin  A 
contient  un  poid  plus  fort  que 
celui  que  l’on  a  placé  dans  le 
badin  B  ;  l’on  voit  le  rroifiè- 
me  cas  fe  vérifier ,  lorfqu’il  y 
a  dans  le  badin  A  un  poid  moins 
péfant  ,  que  dans  le  badin  B. 

Quatrième  Régie.  Lorfqu’nn 
folide  plongé  dans  un  fluide 
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vient  à  far  nager ,  le t  gravité 
spécifique  du  fluide  efi  à  la  gra¬ 
vité  Spécifique  du  Solide  ,  com¬ 
me  toute  la  hauteur  du  Solide 
efi  à  la  hauteur  delà  partie  Sub¬ 
mergée.  Suppofons  ,  par  exem¬ 
ple,  que  le  corps  A  dont  la 
hauteur  efi:  de  6  pieds  foie  plon¬ 
gé  dans  i’eau  ,  8c  qu’il  fumage 
de  4  pieds  ,  je  dis  que  la  gra¬ 
vité  fpécifique  de  l’eau  l’em¬ 
porte  auranc  fur  la  gravité  fpé- 
cifique  du  corps  A  ,  que  6  pieds 
l’emportent  fur  2  pieds,  La  rai- 
fon  en  efi:  évidente  ;  2  pieds 
d’eau  chalTés  par  le  corps  A 
péfeot  autant  que  tout  le  corps 
A  haut  de  fix  pieds  ;  donc  l’eau 
a  une  gravité  spécifique  triple 
de  celle  du  corps  A, 

Cinquième  Régie.  Le  poids 
que  perd  un  corps S°Hde  plongé 
dans  un  fluide  totalement  ou 
en  partie  ,  efl  toujours  égal  au 
poids  du  volume  de  fluide  qvdil 
a  déplacé.  Si  le  corps  B,  par 
exemple,  plongé  dans  l’eau  a 
déplacé  deux  livres  de  ce  Hui-, 
de  ,  le  corps  B  péfé  dans  l’eau 
aura  deux  livres  de  moins  ,  que 
s’il  étoit  péfé  dans  l’air.  Pour¬ 
quoi  ?  parce  qu’il  efi  fouteau 
par  une  colonne  d’eau  capable 
de  tenir  en  équilibre  un  poids 
de  deux  livres.  Les  différens 
Corollaires  que  nous  allons  ti¬ 
rer  de  ces  $  régies ,  fervironc 
d’explication  à  plufieurs  phéno¬ 
mènes  mtérelîans  que  nous 
avons  tous  les  jours  fous  les 
yeux. 

Corollaire  premier.  îl  n’eft 
pas  difficile  aux  poifîons  de 
monter ,  de  defeendre,  &  d’ê¬ 
tre  comme  fufpendus&  immo¬ 
biles  au  milieu  de  i’eau  ;  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  qu’ils 
ont  dans  leurs  corps  une  double 
veffie  remplie  d’air  ,  laquelle 
dilatée  ou  reflerrée  à  propos 
diminue  eu  augmente  leur  gra¬ 
vité  fpécifique ,  fans  apporter 
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aucun  changement  à  leur  poids 
abfolu. 

Corollaire  Second.  Les  oifeaux 
doivent  voler  auffi  facilement 
dans  les  airs  ,  que  les  poifibns 
nagent  dans  les  eaux.  Les  ot- 
feaux  ont  d’eux-mêmes ,  il  effc 
vrai ,  plus  de  péfanteur  qu’un 
égal  volume  d’air ,  puifque 
bleffiés  morcellement  iis  tom¬ 
bent  à  terre;  mais  pour  fe  pro¬ 
curer  une  légèreté  fpécifique 
très-confidérable,  ils  n’ont  qu’à 
fe  dilater  la  poitrine ,  étendre 
leurs  ailes  8c  augmenter  leur 
volume  ,  fans  acquérir  plus  de 
péfanteur  abfolue. 

Ajoutez  à  cela  que  l’oifeaii 
frappe  l’air  avec  fes  aîles  à  peu- 
près  comme  le  Battelier  frappe 
l’eau  avec  fes  rames. 

Corollaire  troifième.  Les  na¬ 
geurs  naturellement  plus  péfans 
qu’un  égal  volume  d’eau,  ont 
foin*  de  diminuer  leur  gravité 
fpécifique  en  fe  dilatant  la  poi¬ 
trine  ,  en  étendant  les  pieds  8c 
les  bras ,  en  tenant  la  tête  hors 
de  l’eau  8c  en  produifant  plu¬ 
fieurs  meuvemens  contraires  à 
celui  de  la  péfanteur. 

Corollaire  quatrième.  Les 
gens  qui  apprennent  à  nager 
font  très-prudemment ,  lors¬ 
qu'ils  fe  garnifient  le  corps  de 
calebaflès  remplies  d’air  ;  ils 
forment  un  tout  plus  léger 
qu’un  égal  volume  d’eau. 

Corollaire  cinquième .  Les 
hommes  &  les  animaux  qui  fe 
noyenc  vont  d’abord  au  fond  , 
parce  qu’ils  ont  plus  de  gravité 
fpécifique  que  l’eau  ;  mais  quel¬ 
ques  jours  après  on  les  voit 
furnager ,  parce  que  les  fels  qui 
étoient  dans  leur  corps ,  ont  été 
dïfibus  par  l’eau. 

Corollaire  Sixième.  Les  Bar¬ 
ques  ,  les  Bâteaux ,  les  Vaifieaux 
font  tellement  confiruits  ,  que 
quelque  confidérable  que  foit 
leur  cargaifon ,  ils  font  toujours 
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pins  légers  que  le  volume  d’eau 
auquel  ils  répondent.  Audi 
n’efl-il  pas  difficile  de  remettre 
à  dot  un  navire  qui  a  échoué 
fur  le  fable,  ou  qui  ed  évafé  ? 
on  y  attache ,  dans  le  tems  de  la 
marée  badè  ,  de  grandes  caifles 
remplies  d’air  ;  à  la  marée 
montante  ,  l’eau  ne  manque  pas 
de  l’enlever ,  6c  de  le  mettre  en 
état  d’être  tiré  à  bord. 

Corollaire  feptiéme.  L’aréo- 
métre  ,  c’ed-  à-dire ,  une  petite 
phiole  de  verre  à  long  col , 
fermée  hermétiquement ,  plei¬ 
ne  d’air ,  &  dont  le  fond  eft  gar¬ 
ni  d’un  peu  de  mercure,  doit 
furnager  ,  parce  que  le  volume 
compofé  d’air,  de  verre  6c  de 
mercure ,  ed  plus  léger  que  le 
volume  de  liqueur  correfpon- 
danr.  L’aréométre  cependant 
s’enfonce  plus  ou  moins ,  fui- 
va.nt  que  la  liqueur  ed  plus  ou 
moins  légère  ,  parce  qu’une  li¬ 
queur  plus  légère  ed  moins  ca¬ 
pable  de  le  foutenir  ,  qu’une  li¬ 
queur  plus  pefante.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  quelqu’un 
de  ces  corrollaires ,  fans  nier 
l’exidence  de  quelqu’une  des 
3  régies  que  nous  avons  établies 
au  commencement  de  cette 
première  partie.  Les  Corollai¬ 
res  fuivans  dépendent  de  la 
quatrième  6c  cinquième  Règles* 

Corrollaire  huitième .  Plus  un 
fluide  ed  denfe ,  6c  plus  le  corps 
folide  qu’on  y  plonge  perd  de 
fon  poids  ;  parce  que  le  poids 
qu’il  perd  ed  toujours  égal  au 
poids  du  volume  de  fluide  qu’il 
a  déplacé. 

Corollaire  neuvième .  Plus  un 
corps  folide  ,  plongé  dans  un 
fluide  ,  a  de  volume  ,  6c  plus  il 
perd  de  fon  poids  ;  parce  quM 
déplace  alors  une  plus  grande 
quantité  de  fluide. 

Corollaire  dixième.  Un  Pê¬ 
cheur  remue  fans  peine  fon  fi¬ 
let  rempli  de  poilfons ,  tout  le 
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tems  qu’il  ed  dans  l’eau. 

Corollaire  onzième.  Un  hom¬ 
me  dans  l’eau  ne  nous  paroic 
pas  pefer  une  ou  deux  livres , 
quoiqu’il  en  péfe  une  centaine; 
parce  qu’il  a  chalfé  un  volume 
d’eau  d’un  poids  prefqu’égal. 

Nous  joindrons  à  ces  Corol¬ 
laires  quelques  ufages  fondés  fur 
les  régies  que  nous  avons  don¬ 
nées. 

l  remier  Ufage.  Si  l’on  veut 
connoîcre  la  gravité  fpécifîque 
de  deux  corps  folides  ,  par- 
exemple  ,  de  l’or  8c  du  fer  , 
yoici  la  méthode  dont  il  faut 
fe  fervir.  i0.  Prenez  un  mor¬ 
ceau  d’or  6c  un  morceau  de  fer, 
dont  le  volume  foit  parfaite¬ 
ment  le  même.  i°.  Pefez  le 
morceau  d’or  d’abord  dans  Pair 
&  enfuite  dans  l’eau  ,  vous 
trouverez  qu’il  a  perdu  dans 
l’eau  la  19e  partie  de  fon  poids 
c’eft  à  dire,  qu’il  ne  péfera  que 
18  onces  dans  l’eau ,  fuppofant 
qu’d  enpésât  19  dans  Pair.  3°, 
Ce  que  vous  avez  fait  par  rap¬ 
port  au  morceau  d’or  ,  faites- 
le  par  rapport  au  morceau  de 
fer  ,  êc  vous  trouverez  que  le 
fer  perd  dans  l’eau  la  huitième 
partie  de  fon  poids.  Cela  fait  , 
voici  comment  vous  raifonne- 
rez  ;  l’or  eft  dix-neuf  fois  plus 
péfanc  que  Peau  ,  tandis  que 
le  fer  n’eft  que  8  fois  plus  péfanc 
que  l’eau,  donc  la  gravité  fpé- 
cifique  de  l’or  l’emporte  autant 
fur  la  gravité  fpécifique  du  fer , 
que  le  nombre  1 9  l’emporte 
fur  le  nombre  8  ;  ou  pour  par¬ 
ler  dans  les  termes  de  Part ,  la 
gravité  fpécifique  de  l’or  eff  à  la 
gravité  fpécifique  du  fer  ,  com¬ 
me  19  eft  à  8. 

Second  Ufage.  L’on  doit  fe 
fervir  à  peu-près  de  la  même 
méthode  pour  connoître  la  gra¬ 
vité  fpécifique  de  deux  corps 
plus  légers  que  le  fluide  dans 
lequel  ou  les  jette.  Si  Ton  me 
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donne»  par  exemple  ,  le  corps 
A  &  ie  corps  B  hauts  chacun 
de  4  pieds  ,  &  que  l’on  m’ailii- 
re  que  le  corps  A  s’enfonce 
dans  Peau  de  2  pieds ,  8c  le 
corps  B  d’un  pied  feulement,  je 
dois  conclurre  que  la  gravité 
fpécifique  du  corps  A  eit  dou¬ 
ble  de  celle  du  corps  B  ;  parce 
que  plus  un  corps  eît  péfam  & 
plus  il  s’enfonce  dans  unfiuide. 

Tro'ijïéme  Ufage,  Lorfque  l’on 
veut  fçavoir  de  combien  la 
gravité  fpécifique  d’un  folide 
l’emporte  fur  la  gravité  fpéci¬ 
fique  de  l’eau  ,•  il  faut  d’abord 
pélèr  le  folide  dans  l’air  ,  8c 
enfuite  dans  l’eau.  Cela  fait  ^ 
l’on  peut  dire  que  la  gravité 
fpécifique  du  folide  l’emporte 
autant  fur  la  gravité  fpécifique 
de  l’eau  ,  que  le  poids  que  le 
folide  avoit ,  lorfqu’on  l’a  pefé 
dans  Pair,  l’emporte  fur  le 
poids  que  le  folide  a  perdu  dans 
l’eau.  C’elt  en  fuivant  cette  mé¬ 
thode  que  l’on  a  découvert  que 
l’or  étoit  dix-neuf  fois  plus  pér 
fant  que  l’eau.  Ce  fut  par  la  mê¬ 
me  voiequ’Archirnédes  décou¬ 
vrit  que  la  couronne  du  Roi 
Hier 0 n  n’étoit  pas  d’or  pur  ;  pé~ 
fée  dans  l’eâu  ,  elle  ne  perdit 
pas  précisément  la  dix-neuvié- 
me  partie  du  poids  qu’on  lui 
avoit  trouvé,  lorfqu’on  l’avoir 
péfée  dans  l’air. 

Quatrième  U  [âge.  Pour  con- 
nnoître  la  gravité  fpécifique 
de  deux  fluides ,  voici  la  mé¬ 
thode  dont  il  faut  fe  fervir.  i°. 
A  l’une  des  extrémités  de  la 
balance  hydroffatique  D,  Fig, 
6.  Pl.  3.  ,  fufpendez  par  un 
crin  de  cheval  un  corps  quel¬ 
conque  A  qui  foit  rélativement 
plus  péfant  que  les  fluides  dont 
vous  cherchez  la  gravité.  20. 
Pefez  ce  corps  dans  l’air,  c’eff- 
à-dire  ,  mectez-le  en  équilibre 
avec  certains  poids  que  vous 
jetterez  dans  le  baffin  E  de  la 
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balance  hydroffatîque.^.Plon- 
gez  enfuite  ce  même  corps  A 
dans  l’eau  ,  fans  y  plonger  le 
badin  E  ;  l’équilibre  ceifera  , 
parce  que  le  corps  A  doit  per¬ 
dre  de  fon  poids  autant  que 
péfoîï  le  vojume  d’eau  qu’il  a 
chaifé.  40.  Otez  quelque  poids 
du  bafîin  E,afin  que  l'équilibre 
foit  rétabli  .*  fuppofons  que  le 
poids  ôté  foit  i.  5°.  Faites  les 
mêmes  opérations  pour  le  mer¬ 
cure  ,  ôc  s’il  faut  ôter  13  poids 
pour  rétablir  l’équilibre,  vous 
aurez  droit  de  conclurre  que 
le  mercure  a  13  fois  plus  de 
gravité  fpécifique  que  l’eau. 

Cinquième  Ufage.  Ayez  une 
aiguille;  pofez-la  horizontale¬ 
ment  fur  la  furface  de  l’eau  avec 
toute  la  délicateflê  imaginable; 
fi  elle  eff  féche  ,  elle  furnagera, 
parce  qu’environnée  d’une  ath- 
mofphéreou  d’air  ou  de  quel- 
qu’autre  fluide  auffi  léger  que 
l’air ,  elle  forme  un  tout  réla¬ 
tivement  plus  léger  que  le  vo¬ 
lume  d’eau  cor refpondant. Mais 
fi  l’aiguille  ePc  mouillée  ,  elle 
ira  an  fond  du  vale  ,  parce  que 
privée  d’une  athmofphére  fem- 
blable ,  elle  eff  plus  péfante 
que  le  volume  d’eau  cor  ref¬ 
pondant. 

Sixième  Ufage.  Prenez  un 
tube  de  verre  fermé  herméti¬ 
quement  des  deux  côtés  ,  purgé 
d’air,  tk  rempli  à  moitié  d’une 
eau  exactement  purgée  d’air  ; 
toutes  les  fois  que  vous  remue¬ 
rez  cette  eau,  vous  entendrez 
un  coup  fec  à  peu- près  fembla- 
ble  à  celui  que  vous  entendriez 
fi  vous  aviez  mis  un  morceau 
de  glace  dans  le  tube.  N’en  fo- 
yez  pas  furpris.  Ce  qui  empêche 
l’eau  de  frapper  les  extrémités 
du  tube  de  verre  ,  à  peu-près 
comme  le  feroit  un  morceau 
de  glace  ,  c’eff  non- feulement 
Pair  qu’elle  doit  divifer  en 
tombant  ,  mais  encore  celui 

qu'elle 
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qu’elle  contient  dans  elle-mê¬ 
me  ,  qui  ne  fert  qu’à  fèparer  Tes 
molécules  les  unes  d’avec  les 
autres.  L’on  a  paré  à  ce  double 
inconvénient  en  purgeant  d’air 
8c  le  tube  &  l’eau  qu’il  contient; 
l’on  doit  donc  entendre  un  coup 
fec  ,  lorfque  l’on  fait  pafTer 
adroitement  l’eau  d’une  extré¬ 
mité  du  tube  dans  l’autre. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Liquides  Homogènes , 

On  nomme  liquide  ou  fluide 
homogène  celui  qui  elt  compofé 
de  parties  femblables.  C’eit  ce¬ 
lui-là  feul  qui  va  faire  le  fujec 
de  cette  fécondé  Partie  de  l’hy- 
droflatique. 

Première  Propofition .  Deux 
fluides  homogènes  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  deux  tubes  commua 
niquans  ,  font  en  équilibre  ,  & 
ils  s’élèvent  toujours  à  la  même 
hauteur  dans  les  deux  branches, 
lor»  même  qu’elles  font  de  dif¬ 
férente  capacité. 

Explication .  Suppofons  que 
l’on  mette  de  l’eau  dans  les 
deux  tubes  communiquans  A 
BCD  fc  HGEF  ,  Fig .  7  PI.  3  ; 
fuppofons  encore  que  la  largeur 
du  premier  tube  foit  de 4  pieds , 
&  celle  du  fécond  d’un  pied 
feulement  ;  fuppofons  enfin  que 
dans  le  tube  ABCD  l’eau  s’é¬ 
lève  jufqu’à  la  ligne  AB,'  je  dis 
que  dans  le  tube  HGEF  l’eau 
s’élèvera  jufqu’à  la  ligne  H  G. 

Dèmonflration.  L’eau  conte¬ 
nue  dans  le  pecit  tube  HGEF  a 
quatre  fois  plus  de  viceflè  que 
l’eau  contenue  dans  le  grand 
tube  ABCD,  puifqu’il  eft 
impoffible  d  incliner  le  tube 
A  B  C  D  &  de  faire  defcendre 
l’eau  d’un  pied  ,  par  exemple, 
jufqu’au  point  M ,  fans  faire 
monter  en  même-tems  de  4 
pieds  ,  celt-à-dire  ,  jufqu’au 
point  K,  l’eau  contenue  dans 
le  tube  HGEF.  Cela  fuppofé , 
voici  comment  je  raifonne  ; 
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l’eau  contenue  dans  le  tube 
A  B  C  D  a  4  de  malle  &  1  de 
vi telle  ;  l’eau  contenue  dans  le 
tube  H  G  E  F  a  4  de  vitelïè  8c 
1  de  malfe  ;  donc  c  es  deux 
quantités  d’eau  ont  égale  force, 
fuivant  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  l’article  des 
forces  ;  donc  ces  deux  quantités 
d’eau  doivent  être  en  équilibre, 
8c  s’élèver  à  la  même  hauteur 
dans  les  deux  tubes  A  B  C  D  & 
HGEF.  Nous  expliquerons 
enfon  lieu  pourquoi  cette  régie 
foufïrè  une  exception  ,  lorfqu’il 
s’agit  de  deux  tubes  commu¬ 
niquans  dont  l’un  eii  capillaire, 
Ôc  l’autre  ne  l’eft  pas. 

Corollaire  premier.  C’eft  fur 
ce  principe,  qu’efl:  fondée  la 
conduite  des  eaux  que  l’on  veut 
faire  jaillir  dans  les  airs  pour 
embellir  un  parterre  ;  ces  for¬ 
tes  de  jets  s’éleveroient  auffi 
haut  que  leurs  fources ,  s’il 
n’y  avoir  point  d’air  à  divifer  ; 
fi  l’eau  qui  jaillit,  ne  retom- 
boit  pas  fur  celle  qui  la  fuit  & 
ne  i’affoiblifloit  pas  par  fa  chu¬ 
te  ;  enfin  fi  l’eau  qu’on  con~ 
duit  ,  ne  perdoit  pas  de  fa  for¬ 
ce  par  les  frottemens  qu  elle  a 
à  eifuyer  contre  les  parois  des 
canaux  par  lefqueis  elle  paflè. 

Corollaire  fécond .  Le  lieu 
où  l’on  veut  conduire  une  eau , 
ne  doit  pas  être  plus  élevé  que 
celui  d’où  elle  vient  ;  il  ne  faut 
pas  même  que  ces  deux  lieux 
foient  de  niveau.  Mr.  l’Abbé 
Nollet  remarque ,  à  cette  occa- 
fion  ,  que  dans  tous  les  aque® 
ducs  j  dans  les  tuyaux  de  con¬ 
duite,  dans  les  canaux  où  l’on 
veut  qu’il  y  ait  écoulement  , 
l’on  donne  communément  demi 
ligne  d’inclinaifon  par  toile. 

Corollaire  troifième.  Les  co¬ 
lonnes  d’un  fluide  homogène 
contenu  dans  un  feul  vafe  doi* 
vent  fe  mettre  en  équilibre,  & 
s’élever  à  la  même  hauteur; 
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parce  que  ces  colonnes  prifes  de 
deux  en  deux  font  comme  dans 
deux  cubes  communiquant 
Seconde  Propofition.  La  pref- 
fion  qu’exerce  un  fluide  homo¬ 
gène  fur  le  fond  du  vafe  dans 
lequel  il  eli  contenu  ,  eft  sou- 
'ours  en  raifon  compofée  de 
a  bafe  6c  de  la  hauteur  du 
fluide. 

Explication.  Suppofons  que 
le  vafe  A  &  le  vafe  B  foient 
remplis  d’eau;fuppofons  encore 
que  le  vafe  A  ait  3  pieds  de  bafe 
Ot  o  de  hauteur ,  &  le  vafe  B 
2  pied  de  bâie  &  r  de  hauteur  ; 
je  dis  que  la  preflion  fjue  Beau 
exercera  fur  le  fond  du  v&fe  A 
fera  exprimée  par  3  multipliait 
6 ,  c’eft-à- dire ,  par  18  5  Se 

f>reflion  que  l’eau  exercera  fur 
e  fond  du  vafe  B  par  2  multi¬ 
pliant  3,c’eft-â-dire  ,  par  <5;  ou, 
pour  parler  en  termes  de  l’art  , 
je  dis  que  la  preflion  que  l’eau 
exercera  fur  le  fond  du  vafe  A, 
l’emportera  autant  fur  la  pref- 
lîon  que  l’eau  exercera  fur  le 
fond  du  vafe  B ,  que  18  l’enï- 
porte  fur  6.  C’eft-là  ce  que  l’on 
nomme  raifon  compofée  de  la 
bafe  de  la  hauteur. 

Démonflration.  La  bafe  d’un 
fluide  marque  fa  mafle ,  &  la 
hauteur  fa  viceiTe  ;  donc  le  flui¬ 
de  contenu  dans  le  vafe  A  a  3 
de  mafle  &  6  de  viteflè  8c  le 
fluide  contenu  dans  le  vafe  B  a 
2  de  malfe  &  3  de  yitefTe  ; 
donc,  fuivant  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  l’arti¬ 
cle  des  forces ,  le  fluide  contenu 
dans  le  vafe  A  a  une  force  re- 
préfentée  par  le  nombre  18  , 
tandis  que  le  fluide  contenu 
dans  le  vafe  B  n’a  qu’une  force 
repréfemée  par  le  nombre  6. 
Ce  principe  înconrefiable  une 
fois  fuppo'fë,  voici  comment  je 
raifonne:  la  preflion  qu’exerce 
un  fluide  fur  le  fond  du  vafe 
dans  lequel  il  dt  contenu  dt 


H  Y  D 

l’effet  immédiat  de  fa  force  ; 
donc  la  preflion  exercée  fur  le 
fond  du  vafe  A  eft  exprimée 
par  le  nombre  18  &  la  preflion 
exercée  fur  le  fond  du  vafe  B 
dt  exprimée  par  le  nombre  6  ; 
donc  la  preflion  qu’exerce  un 
fluide  homogène  fur  le  fond 
du  vafe  dans  lequel  il  eft  con¬ 
tenu  ,  eft  toujours  en  raifon 
compofée  de  la  bafe  6c  de  la 
hauteur  du  fluide. 

Corollaire  premier .  Lorfque 
deux  fluides  homogènes  ont 
même  bafe  âc  différente  hau¬ 
teur,  la  preflion  qu’ils  exercent 
fur  le  fond  des  vsfes  dans  les¬ 
quels  ils  font  contenus ,  eft 
en  raifon  directe  des  hauteurs, 
Suppofons ,  par  exemple ,  que 
Je  vafe  Ajrempli  d’eau  ait  1  de 
ba/e  &  4  de  hauteur  ,  8c  le 
vafe  3  rempli  d’une  eau  fem- 
blable  aJt  1  de  bafe  3c  1  de 
hauteur  ;  le'  fond  du  vafe  A  fera 
4  fois  plus  preflë  que  le  fond 
du  vafe  B.  Pourquoi  >  parce- 
que  le  fluide  contenu  dans  le 
vafe  A  a  4  de  force ,  tandis  que 
le  fluide  contenu  dans  le  vafe 
B  n’a  que  1  de  force. 

Corollaire  fécond.  Si  l’on  fait 
au  fond  de  ces  deux  va fes  un 
trou  femblable,  8c  qu’il  s’écou¬ 
le  dans  une  minute  une  livre 
d’eau  par  le  trou  pratiqué  an 
fond  du  vafe  B ,  il  s’écoulera 
dans  un  tems  égal  par  le  trou 
pratiqué  au  fond  du  vafe  A,  non 
pas  4  livres ,  mais  feulement 
deux  livres  d’eau  ;  parce  que 
les  deux  livres  d’eau  qui  s’d- 
coulenc  dans  une  minute  par 
lé  trou  pratiqué  au  fond  du 
vafe  A  ont  ^  de  viteflè ,  8c  par 
conféquenc  elles  donnent  un 
effet  quadruple  de  celui  que 
donne  une  livre  d’eau  qui  s’é¬ 
coule  par  le  trou  pratiqué  au 
fond  du  vafe  B ,  qui  n’a  que  1 
de  viteflè.  Aufli  les  Phyficiens 
alïurent-ils  que  les  eaux  qui  s’é- 
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coulent  par  des  trous  égaux  , 
font  comme  les  racines  quar- 
rèes  des  hauteurs.Toucle  mon¬ 
de  fçait  que  z  e(t  la  racine 
quarrée  de  la  hauteur  4,  &  1  la 
racine  quarrée  de  la  hauteur  1. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Des  P lui  des  Hétérogènes « 

Les  fluides  hétérogènes  qui 
vont  faire  le  fujec  de  cette 
troifiéme  Partie  de  l’hydrofta- 
tique  ,  font  les  fluides  qui  ont 
une  denfité  différente;  tels  font, 
par- exemple  3  le  mercure  & 
l’eau  :  nous  avons  déjà  remar¬ 
qué  que  le  premier  étoit  13  fois 
plus  denfe  que  le  fécond. 

Première  Proportion.  Lorf- 
que  deux  fluides  hétérogènes  fe 
trouveat  dans  deux  tubes  com- 
muaiquans,  ils  ne  s’élèvent  pas 
à  la  même  hauteur  ;  parce  que 
le  fluide  plus  denfe  ayant  plus 
de  maflè  &  autant  de  viteiïè  , 
que  le  fluide  moins  denfe  ,  le 
premier  auroit  néceifairemsnt 
plus  de  force  que  le  fécond  ,  & 
par  conféquent  ces  deux  fluides 
ne  pourroient  pas  fe  mettre  en 
équilibre. 

Corollaire .  La  denfité  d’un 
fluide  marque  fa  maflè  ,  &  la 
hauteur  fa  viceflè. 

Seconde  Propofition.  Lorfque 
deux  fluides  hétérogènes  fe 
trouvent  dans  deux  tubes  com- 
muniquans ,  ils  ont  leur  hau¬ 
teur  en  raifon  inverfe  de  leur 
denfité;  fuppofons,  par  exem¬ 
ple,  que  le  mercure  &  l’eau 
fe  trouvent  dans  deux  tubes 
communiquans  ,  la  hauteur 
de  Peau  l’emportera  autant  fur 
la  hauteur  du  mercure ,  que 
la  denfité  du  mercure  l’emporte 
fur  la  denfité  de  Peau.  Nous 
voyons  en  effet  que  1  pouce  de 
mercure  tient  en  équilibre  13 
pouces  d’eau  ;  parce  que  1  pou¬ 
ce  de  mercure  ai  de  viteflè  & 
1 3  de  maflè  ,  &  1 3  pouces  d’eau 
ont  1  de  maflè  &;  1 3  de  viteflè. 
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Collaire  premier.  Dans  le  Ba¬ 
romètre  une  colonne  de  mer¬ 
cure  de  29  pouces  de  hauteur 
doit  être  en  équilibre  avec  une 
colonne  d’air  de  la  hauteur  de 
rathmofphéie  terreflre.  L’air 
eft  environ  neuf  cent  fois 
moins  denfe  que  l’eau ,  &  l’eau 
environ  1 3  fois  moins  denfe 
que  le  mercure. 

Corollaire  fécond.  Dans  les 
pompes  afpir antes  dont  le  mé^ 
chanïfme  n’eff  pas  différent  de 
celui  des  feringttes  ordinaires  , 
Peau  doit  s’élever  jufqu’à  3  z 
pieds.  En  effet  une  colonne 
d’eau  de  32  pieds  de  hauteur 
doit  être  en  équilibre  avec  une 
colonne  d’air  de  la  hauteur  de 
l’achmofphére  terreflre ,  parce 
qu’une  colonne  d’eau  de  3^ 
pieds  de  hauteur  ,  efl  en  équi¬ 
libre  avec  une  colonne  de  mer¬ 
cure  de  29  pouces. 

Corollaire  troifiéme. 'Don  peut 
tellement  verfer  le  vin  fur  Peau* 
que  ces  deux  liquides  ne  fe  mê¬ 
lent  pas  enfemble.  En  effet 
mettez  d’abord  Peau  dans  le 
verre  ;  mettez  enfuiceune  tran¬ 
che  légère  de  pain  fur  Peau  * 
fi  vous  laiflèz  couler  douce¬ 
ment  du  vin  fur  le  pain  ,  le 
vin  comme  plus  léger  que  Peau» 
occupera  la  partie  fupérieure 
du  verre  &  l’èau  la  partie  infé¬ 
rieure.  Ce  phénomène  n’a  pas- 
lieu  ,  lorfque  vous  verfez  le  vin 
fur  Peau  avec  précipitation* 
parce  que  le  via  acquiert  dans 
fa  chute  affés  de  force  ,  pour 
divifer  les  particules  de  Peau* 
fe  répandre  dans  leurs  pores* 
fe  mêler  8c  s’embarraflèr  avec 
elles  fans  pouvoir  les  divifer. 

HYÈNE.  Les  Phyficiens  na- 
turalifles  ont  trop  parlé  de 
l’hyéne ,  pour  ne  pas  la  faire 
connoître  à  nos  leèteurs.L’Hyé- 
ne  eft  un  animal  quadrupède. 
Sa  hauteur  approche  de  celle 
du  loup  8c  ne  l’égale  pas.  Ses 
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pactes  ont  ailes  de  rapport  avec 
celles  du  même  animal.  Son 
poil  eft  extrêmement  droit  & 
roide,  fiogulièrement  iur  l’é¬ 
pine  du  dot  jufques  au  fommet 
de  la  tête.  Sa  peau  eft  Cernée,  de 
taches  de  différentes  codeurs , 
parmi  lefqueiles  le  blanc  , 
le  noir  ik  le  fauve  dominent 
le  plus  fouvent.  L’Hyéne  n’a 
point  de  col  ;  de  forte  que 
quand  elle  veut  regarder  ou 
derrière  ou  à  f es  côtés ,  elle 
eft  obligée  de  fe  tourner  toute 
entière»  Autre  particularité  non 
moins  remarquable  :  l’Hyène 
n’a  pour  dents  que  deux  os  con¬ 
tinus  dans  toute  la  longueur  des 
deux  mâchoires.  Elle  établit  or¬ 
dinairement  fa  demeure  dans 
des  cavernes  au  bord  des  fleu¬ 
ves.  Là  die  eft  à  portée  de  fon¬ 
dre  fur  les  Voyageurs  qui  pren¬ 
nent  terre -en  des  rivages  dé- 
ferts ,  ou  fur  d’autres  bêtes 
fauves  qui  viennent  boire  ou 
fe  baigner  ;  car  l’Hyène  fe  nour¬ 
rit  prefque  indifféremment  de 
toutes  fortes  de  chairs.  Elle 
préféré  cependant  la  chair  hu¬ 
maine;  8c  c’eft  peut-être  ce  qui 
a  donné  occafioo  de  dire  quelle 
en  faifoit  foo  unique  aliment. 
Elle  eo  eft  extrêmement  avide, 
il  eft  vrai ,  &  les  cadavres  hu¬ 
mains  ,  même  enfévelis  depuis 
pluheurs  jours,  flarent  encore 
la  gloutonnerie.  Aufti  affure-t- 
on  qu’elle  eft  d’une  merveil- 
leufe  fagacité  à  découvrir  les 
tombeaux  8c  d’une  aéimré  in¬ 
croyable  à  y  fouiller.  C’eft  une 
des  obfervations  d’Ariftote, 
Après  la  chair  humaine, l’Hyè¬ 
ne  parok  fingulièrement  frian¬ 
de  de  celle  des  chiens  ;  8c  pour 
les  prendre  ,  elle  rufe  avec  eux. 
Elle  imite  les  foupirs  Ôz  les  cris 
d’un  homme ,  qui  rend  par  le 
vomîffèment  une  médecine.  A 
ces  cf  is ,  à  ces  fonpirs  le  chien 
approche  ;  Sc  auiïkôt  l’Hyéne 
en  fait  fa  proye. 
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On  a  bien  encore  voulu  que 
l’homme  lui- même  devienne 
quelquefois  la  viôtime  de  1a 
fupercherie  de  cet  animal.  Il 
fe  glifïè ,  dit-on  ,  près  d’un  ha¬ 
meau  ;  il  prête  l’oreille.  Si  les 
payfans  s’entre- appellent  par 
leurs  noms ,  l’Hyéne  en  retient 
un  ,  qu’elle  eft  bien  attentive 
à  ne  pas  oublier»  Sur  le  tard  , 
la  voilà  en  embufcade;  &  com¬ 
me  elle  imite  parfaitement  la 
voix  humaine  ,  elle  implore  à 
grands  cris  le  malheureux  dont 
elle  fçait  le  nom.  Celui-ci  fe 
croit  appellé  par  un  de  tes  ca¬ 
marades,  il  accourt  à  la  voix, 
&  l’Hyéne  l’affaille  &  le  dé¬ 
vore. 

Les  hommes  à  leur  tour  ufent 
d’artifice  pour  prendre  [  Hyè¬ 
ne,  8c  ils  y  réufîifent  affés  fou- 
vent.  Elien  8c  Pline  d’après 
Ariftote ,  parlent  d’un  chaf- 
feur ,  qui  en  avoir  pris  lui  feul 
jufqu  à  onze,  dont  dix  étoient 
mâles  ;  car  les  femelles ,  foit 
timidité  ,  foie  fineffe  propre  de 
leur  fexe,  tombent  rarement 
dans  le  piège. 

Voici  ce  que  raconte  de  cette 
chaffè  artificieufe  Abraham  Ec - 
chelenfis ,  ce  fçavant  maronite  , 
qui  a  tant  contribué  à  l’édition 
de  la  polyglotte  dele-Jai .  Rien, 
dit  il ,  n’eft  plus  fingulier  que 
la  chafîè  à  l’Hyéne.  Il  n’y  faut 
d’autres  armes,  que  des  inf- 
trumens  de  mufique  ;  ni  d’au¬ 
tres  chaftètsrs,  que  des  mufî- 
ciens.  Un  air,  une  chanfon 
vulgaire  calment  la  férocité  de 
cet  animal.  Au  premier  fon 
qa’il  entend  retentir  au  fond  de 
fa  tanière,  il  vient  fe  préfen- 
ter  à  l’ouverture.  Aufli-tôt  les 
inftrumens  s’uniffent  aux  voix, 
L’Hyéne  fenfible  à  cette  mélo¬ 
die  s’approche  des  chaffeurs  , 
les  flatte  ,  fe  laiflé  careflèr.  Ce¬ 
pendant  on  lui  jette  adroite¬ 
ment  un  licol  &  une  mufeliere; 
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5c  la  mufique  ne  fert  plus  qu’à 
célébrer  la  captivité  de  PHyéne 
&  le  triomphe  des  chaleurs. 
Qu’on  ne  s’inquiète  point  au 
relte  en  ces  occafions  du  choix 
des  muficiens.  Les  orphées  de 
nos  carrefours  feroient  affér 
habiles  pour  y  réuflir. 

Nous  avons  avec  l’Hyéne 
plufîeurs  rapports  d’utilité. 
Non  ,  ce  n’eit  point  ici  un 
monltre  uniquement  créé  pour 
nous  affliger  par  des  maux  trop 
réels,  ou  du  moins  par  des  al- 
larmes  bien  fondées.  Ennemi 
redoutable  à  la  vérité,s’il  triom¬ 
phe  de  notre  foibleiîe  ;  fa  défai¬ 
te  payera  notre  viéïoire  par  les 
avantages  les  plus  importans. 
Pline  allure  que  la  chair  de 
l’Hyéne  prife  en  aliment, &  fpé  * 
cialement  fon  foie,  eli  merveil¬ 
leux  contre  la  morfure  du  chien 
enragé;  que  fi  l’on  frotte  la  mor¬ 
fure  avec  fa  graille  ,  &  que  l’on 
étende  fa  peau  fur  le  malade ,  il 
en  fera  foulagé  fur  le  champ. 
Scribonius  Largus  ,  fameux 
médecin,  rapporte  qu’ayant  été 
informé  qu’un  vieux  barbare  , 
qui  avoit  été  jetté  dans  Pille  de 
Crête  par  une  tempête  r  dans 
laquelle  fon  vailfeau  avoit 
échoüé  ,  &  qui  y  écoic  entre¬ 
tenu  aux  dépens  de  l’état ,  gué- 
rilfoit  tous  ceux  qui  avoient 
été  mordus  par  des  chiens  en¬ 
ragés  ,  quoiqu’ils  fulïènt  atta¬ 
qués  d’hydrophobie,  qu’ils  hur- 
lalfent ,  &  qu’ils  eullent  des 
convulfîons  ,  feulement  en  leur 
attachant  quelque  chofe  au  bras 
gauche  ;  il  eut  la  curiofité  de 
îçavoir  ce  que  ce  pouvoit  être  , 
8c  de  s’addrelfer  pour  cet  effet 
à  Zopire,  médecin  de  Gor- 
dium  ,  qu’il  eue  l’avantage  de 
recevoir  chez  lui  :  il  me  dit 
franchement  ,  ajoute  Scribo¬ 
nius  ,  pour  reconnoître  la  po- 
litelïè  avec  laquelle  je  l’avois 
reçû  j  que  ce  feetet  confiltoit 
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en  un  morceau  de  peau  d’Hyé- 
ne  enveloppé  dans  de  l’étoffe. 

Toutes  ces  particularités  in- 
téreflàotes  font  tirées  d’une 
fçavante  differtation  qui  fut  lue 
à  la  Société  royale  de  Lyon  en 
l’année  1755  ,  &  qui  l’année 
fuivante  fut  imprimée  à  Paris 
chez  Daniel  Chaubert  &  Clau¬ 
de  Hériffant.  Le  P.  de  Tolo- 
rnas  ,  Jéfuite  qui  en  eft  Pau- 
teur ,  l’a  lit  à  i’occafion  d’une 
Hyène  qu’on  allure  avoir  paru 
dans  le  Lyonnois  8s.  les  Pro¬ 
vinces  voilines  vers  les  derniers 
mois  de  1754,  &  pendant  1755 
6c  1 756 

HYGROMÈTRE. On  nomme 
hygromètre  un  inlirumetu  mé¬ 
téorologique  deltiné  à  nous  in¬ 
diquer  l’état  aétuel  de  l’athmof- 
phére  terreitre  par  rapport  à 
l’humidité&  à  la  fécherelië.pour 
avoir  un  bon  hygromètre ,  die 
Mr.  Nollec ,  tendez  foiblemenc 
dans  une  fituatioa  horizontale 
8c  dans  un  endroit  à  couvert 
de  la  pluye,  quoiqu’expofé  à 
l’air  libre  ,  une  corde  de  chan¬ 
vre  de  10  à  12  pieds  de  lon¬ 
gueur  ;  attachez  au  milieu  de 
cette  corde  un  fit  de  Leton  au 
bout  duquel  vous  ferez  pendre 
un  petit  poids  qui  fervira,  d'in¬ 
dex  »  &  qui  correfpondra  à  une 
petite  échelle  dsvifée  en  pou¬ 
ces  8c  en  lignes,  à  peu- près 
comme  font  celles  des  baro¬ 
mètres  ;  vous  aurez  un  initru- 
ment  dont  Pindex  en  montant 
vous  marquera  les  degrés  d’hu¬ 
midité  ,  8t  ceux  de  fécherèlie 
en  defeendanr.  La  ratfon  en 
eft  évidente  ;  l’humidité  ra- 
courcit  les  cordes  6c  la  fcche- 
reffe  les  allonge ,  puifqu’une 
corde  perd  de  fa  longueur 
lorlqu’on  la  mouille;  donc  dans 
un  tems  humide  la  corde  de 
chanvre  qui  forme  l’hygromê- 
tre  ,  doit  ê  re  plus  tendue,  que 
dans  un  tems  fec  ;  donc  dans 
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un  tems  humide  l 'index  doit 
monter ,  8c  dans  un  tems  fec  il 
doit  defcendre. 

Le  même  M.  Nollet  remar¬ 
que  qu’on  fait  fouvent  des  hy¬ 
gromètres  avec  un  bout  de  cur- 
de  de  boyaux  que  l’on  fixe  d’un 
côté  à  quelque  chcfe  de  folide, 
&  que  îon  attache  par  i’autre 
perpendiculairement  à  une  pe¬ 
tite  traverfe  qui  tourne  à  mefu- 
re  que  la  corde  le  tord  ou  fe 
détord  ,  8c  qui  marque  comme 
une  aiguille  fur  la  circonféren¬ 
ce  d’un  cadran  ,  les  degrés  de 
fécherelTe  8c  d’humidité  Mais 
cette  dernière  efpèce  d’hygro- 
mêttes  *  continue  le  meme  Au¬ 
teur  ,  n’eft  bonne  que  pour  amu- 
fer  les  enfans ,  parce  que  la  cor¬ 
de  qui  en  eft  l’ame ,  eft  conte¬ 
nue  comme  dans  un  étui  où  l’air 
ne  fe  renouvelle  que  peu  3  ou 
point, 

HYPERBOLE,  L’hyperbole 
élit  une  courbe  produite  par  une 
des  cinq  manières  dont  on  peut 
couper  le  Cône,  Nous  ne  con-^ 
noiffbns  aucun  corps  en  Phyfî- 
que  qui  ait  un  mouvement  hy¬ 
perbolique  ;  aufïi  nous  conten¬ 
terons  nous  de  remarquer  que 
l’orbite  hyberbolique  eit  moins 
courbe  que  l’orbite  paraboli¬ 
que  ,  parce  qu’il  eit  démontré 
qu’un  corps  qui  décrirait  une 
hyperbole  devroït  avoir  plus 
de  force  centri-fuge  ,  qu’un 
corps  qui  décri  roit  une  para¬ 
bole. 

HYPOTHÈSE,  Vhypothèfe 
&  la  fuppofition  font  deux  ter¬ 
mes  fynonimes.  On  ne  nie 
l’hypothéfe  ,  que  lorfqu’elle 
renferme  des  chofes  impoffi- 
bles. 

Ii  Y  VER.  L’hy  ver  eft  une  des 
quatre  (aifons  de  l’année.  11 
çornmeace  le  ai.  Décembre  , 
rems  auquel  le  Soleil  paroît 
fous  le  premier  dégré  du  ligne 
du  Capricorne  ,  8c  il  dure  tout 
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le  tems  que  le  Soleil  paroît 
fous  ce  figue  ,  8c  fous  les  deux 
fuivans  ,  ou  pour  parler  plus 
phyfiquement,  nous  avons  l’hy- 
ver  ,  lorfque  la  terre  parcourt 
les  lignes  du  Cancer  3  du  Lion 
8c  de  la  Vierge .  C’eft  dans  l’ar¬ 
ticle  du  froid,  que  l’on  verra 
pourquoi  i’hyver  eft  pour  nous 
«ne  faifon  fi  rigoureufe. 
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J  AUNE.  Le  jaune  efUa  troï- 
fième  des  7  couleurs  primi¬ 
tives  ,  comme  nous  l’avons  ex¬ 
pliqué  dans  l’article  des  cou - 
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JEJUNUM .  Nous  avons  re¬ 
marqué  dans  l’article  des  bo¬ 
yaux  que  le  jéjunum  étoit  le 
fécond  des  inteliins  grêles  ,  de 
qu’il  portoit  ce  nom  ,  parce 
qu’on  le  crouvoit  prefque  tou¬ 
jours  vuide. 

ILÉON.  L'iléon  eft  le  troi- 
fiëme  des  inceftins  grêles  ;  nous 
avons  averti  ,  en  parlant  des 
boyaux  ,  que  l'iléon  droit  fon 
nom  des  tours  &  dés  retours 
dont  il  s’entortille. 

IMAGINATION.  L’ame  fpi- 
rituelle  a  le  pouvoir  de  fe  re¬ 
pré  fenter  fous  des  images  fenfî- 
hles  &  corporelles  les  objets 
abfens  ,  comme  s’ils  étoienr 
réellement  préfeos.  C’elt  là  ce 
que  l’on  appelle  imagination 
ou  phantafie ,  Cette  puifiance  de 
l’ame ,  ou  plutôt  ce  feus  inter? 
ne  a  fon  organe  dans  la  partie 
calleufe  du  cerveau  qui  fe  trou¬ 
ve  au-defiùs  du  centre  ovale. 
Cette  partie  ferme  8c  folide 
nous  paroît  plus  propre  que 
la  fubftance  cendrée  à  recevoir 
&  à  conferver  les  images  que 
les  efprits  vitaux  vont  y  gra? 
ver,  L’on  dit  allez  eommuné- 
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ment  que  les  gens  à  imagina¬ 
tion  ont  une  vivacité  qui  dé¬ 
généré  en  une  efpèce  de  folie  ; 
!’:>n  a  raifon  ;  accoutumés  à 
à  fe  repréfenter  les  chofes  fous 
les  images  les  plus  vives  &  les 
plus  frappantes ,  iis  prennenc 
tout  au  tragique ,6e  fi  la  ré¬ 
flexion  ne  venoit  au  fecours  , 
ils  puniroient  par  les  châtimens 
les  plus  rigoureux  des  fautes 
quelquefois  très- légères. 

IMMERSION.  Le  point  de 
l’immerfion  d’un  afire  elt  l’inf- 
tant  où  il  fe  cache  par  rapport 
à  nous. 

INCLINAISON.  Une  ligne 
elt  inclinée  fur  un  plan,  lorf- 
qu’elle  panche  plus  d’un  côté 
que  d’un  autre.  Celui  des  deux 
angles  qui  fe  trouve  aigu  ,  s'ap¬ 
pelle  angle  d' inclinai [ou. 

INDICTION.  Le  cycle  de 
l’indiétion  elt  l’efpace  de  15  an¬ 
nées.  Voyez,  dans  l’article  du 
calandrier  cette  matière  trai¬ 
tée  allez  au  long. 

INDIGO.  L’indigo  elt :  la  fi- 
xième  des  couleurs  primitives, 
comme  on  peut  le  voir  dans 
l’article  des  couleurs  ;  c’eltun 
violet  bleiiâtre  très-vif  8c  très- 
brillant. 

INERTIE.  Cherche*  force 
d'inertie, 

INFLEXIBLE.  Un  corps 
elt  inflexible  ,  lorfque  par  la 
compreflion  il  ne  change  pas 
de  figure  ;  tels  font  les  corps 
durs  dont  nous  avons  parlé  fort 
au  long  dans  l’article  de  la 
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INFLUENCES.  Le  vulgaire 
toujours  ignorant  8c  fuperlti- 
tieux  s’imagine  follement  que 
la  Lune  influe  fur  la  crue  des 
cheveux  ,  la  plénitude  des  huî¬ 
tres  &  des  écrevifiès ,  la  réuffi- 
te  de  ce  qu’on  féme  8c  de  Te 
qu’on  plante  ,  &c.  C’eft-là  une 
erreur  que  l’on  ne  doit  réfuter 
que  par  un  grand  éclat  de  rire; 
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l’expérience  nous  apprend  que 
la  lumière  de  la  Lune  ralfem- 
blée  au  foyer  du  meilleur  mi¬ 
roir  concave  qui  ait  encore  pa¬ 
ru  ,  ne  donne  pas  le  moindre 
degré  de  chaleur. 

INSECTE.  Les  infeétes  font 
des  animaux  dont  le  corps  elt 
comme  coupé  par  des  efpèceî 
d’anneaux  qui  en  divifent  la 
longueur.  Les  chenilles  ,  par 
exemple ,  8c  les  vers  à  foie  font 
de  vrais  infeètes  qui  fe  chan¬ 
gent  en  cbrifalides  ,  8c  qui  de- 
viennnent  enfin,  papillons .  Le 
nom  de  cbrifalide  leur  vienc 
fans  doute  de  la  couleur  d’or 
dont  quelques  endroits  de  leurs 
corps  brillent  dans  ce  nouvel 
état.  Le  vers  à  foie  mécamor- 
phofé  en  chrifalides  y  (  nous 
pourrions  dire  à  peu  près  la 
même  chofe  de  la  chenille,  ) 
n’a  prefque  plus  aucune  ap¬ 
parence  d’animal  ,  nul  mou¬ 
vement  ,  nul  befoin  de  nourri¬ 
ture  ,  nul  ligne  de  vie.  Pour 
fe  garantir  des  accîder.s  qui 
pourvoient  lui  arriver  dans  cet 
état  de  foiblelîe  ,  il  fe  file  une 
coque  dont  la  matière  effc  une 
ricbeflè  pour  nous.  Quelque 
tems  après  il  perce  fa  coque  , 
il  fort  en  forme  de  papillon  , 
&  voilà  la  troiixème  métamor- 
phofe.  L’on  peut  donc  allure r 
que  les  vrais  infeétes  palïent 
leur  vie  dans  trois  états  bien 
différens  ,  dans  l’état  àïinfeüe , 
dans  l’état  de  cbrifalide  8c  dans 
l’état  de  papillon.  Ceux  qui  fe- 
roient  curieux  de  voir  cette 
matière  traitée  à  fond  ,  n’ont 
qu’à  lire  les  ouvrages  de  M. 
de  Reaumur  ;  quelque  longs 
qu’ils  paroilfent  d’abord  ,  on 
n’y  trouve  que  des  chofes  très- 
utiles  8c  très-amufances. 

INSIPIDE.  On  nomme  itt- 
fipide  un  corps  qui  n’a  point 
de  faveur.  C’efi  le  manque  de 
fe  Iqui  rend  un  corps  inlîpide. 

M  4 
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INSPIRATION.  Infpirer  , 
ç’eft  recevoir  dans  la  capacité 
de  la  poitrine  une  partie  de 
l’air  extérieur  qui  nous  envi¬ 
ronne.  Nous  avons  expliqué 
en  parlant  de  la  poitrine,  par 
quel  méchanifme  Te  fait  Pinf- 
piration. 

INTERCALAIRE.  Un  nom¬ 
bre  intercataire  elt  un  nombre 
que  Ton  infère  périodiquement 
entre  deux  autres.  Le  vingt- 
neuvième  jour  du  mois  de  Fé¬ 
vrier  ,  par  exemple  ,  eft  un 
jour  intercalaire  ,  parce  que  , 
chaque  quatrième  année  ,  on 
ajoute  un  jour  à  ce  mois  , 
qui  pour  l’ordinaire  n’en  a  que 
48. 

INTESTINS.  Les  ïnteffins 
&  les  boyaux  dont  nous  avons 
fait  un  article  paît  culier  ,  font 
deux  termes  fynonimes. 

JOUR..  Le  jour  renferme 
l’efpade  de  14  heures  ,  parce 
que  c’eft  là  le  tems  que  la  terre 
emploie  à  faire  un  tour  fur  fon 
axe,  comme  nous  l’avons  ex¬ 
pliqué  dans  l’article  de  Co* 
pernic. 

ISOLER.  On  ifoîe  un  corps  , 
lorfqu’on  l’empêche  de  com¬ 
muniquer  avec  certains  autres. 
Les  Phyficiens  emploient  fou- 
vent  ce  terme  ,  fur-tout  ,  lorf* 
qu’il  s’agit  de  l’EleCtricité. 

JUPITER.  Jupiter  elt  la  fé¬ 
condé  des  planètes  fupérieu- 
res.  Son  Globe  fenfiblement 
Iphénque  eft  environ  1170  fois 
plus  gros  8c  environ  quatre  fois 
moins  denfe  que  celui  de  la  ter¬ 
re.  Son  mouvement  de  rotation 
fyr  fon  axe  fe  faic  en  9  heures 
50  minutes  d’occident  en 
orient ,  &  fon  mouvement  pé¬ 
riodique  qui  fe  fait  auffi  d’oc- 
eideut  en  orient  ,  ne  s’acheve 
que  dans  l’efpace  de  1 2  années , 
ou  pour  parler  plus  exactement, 
ji  années,  515;  jours,  14  heu¬ 
res  &  3  6  minutes.  Jupiter  par- 
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court  une  ellipfe  inclinée  à  l’é¬ 
cliptique  de  1  dégré,  19  mi¬ 
nutes  8c  38  fécondés.  Les  nou¬ 
velles  obfervations  mettent  cet¬ 
te  Planète  dans  fa  plus  grande 
diltance  du  Soleil  à  environ 
1 19900  ,  8c  dans  fa  plus  pe* 
titediftance  108900  rayons  ter- 
reflres.  Un  rayon  terreflre 
contient  1433  lieues.  Confultez 
l’article  de  Copernic  ,  &  vous 
verrez  pourquoi  Jupiter  déran¬ 
ge  fi  fouvent  le  cours  des  au¬ 
tres  Planètes. 

O  O  O  o  _o  o  _  0  0  O 
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K  Épier.  Jean  Képîer  né  à 
Wiel  dans  le  pays  de  Wir- 
temberg  le  27  Décembre  de 
l’année  1571  a  trouvé  deux  loix 
qui  l’ont  fait  régarder  comme 
le  Père  de  l’Aüronomie.  Nous 
allons  en  donner  l’explication 
&  la  démonllration.  Il  n’eft 
maintenant  aucun  Profefleur 
de  Phyfiqae  qui  ne  fe  croit 
obligé  de  mettre  en  état  ceux 
qui  lui  font  confiés ,  d’en  com¬ 
prendre  toute  la  force. 
Première  Loi.  Les  Aires  Af- 
tronomiqués  parcourues  par  les 
planètes  ,  font  comme  les  tems 
employés  à  les  parcourir . 

Explication .  i°.  Les  Aftro- 
nomes  appellent  rayon  vefteur 
d’une  Planète  qui  tourne  au¬ 
tour  du  Soleil ,  une  ligne  droite 
tirée  du  centre  du  foleil  au 
centre  de  la  Planète.  Ainfi  les 
lignes  AF,  CF,  EF  y  Fig.  8, 
PI.  3  ,  font  autant  de  rayons 
veCteurs  de  la  planète  A  qui 
parcourt  autour  du  foleil  placé 
au  foyer  F  l’eîiipfe  A  C  G  H. 

2°.  L’efpace  contenu  dans 
le  triangle  A  F  C  formé  par 
les  deux  rayons  veCteurs  AF, 
CF,  &  par  la  ligne  courbe 
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A  C  ,  repréfente  l’aire  aftro- 
nomique  de  la  planète  A  , 
lorfqu  elle  va  du  point  A  au 
point  C.  Par  la  même  raifon 
l’efpace  contenu  dans  le  trian¬ 
gle  CFE  repréfente  l’aire  agro¬ 
nomique  de  la  même  planète  A , 
lorfqu’ellc  va  du  point  C  au 
point  E. 

5e?.  Si  la  planète  A  met  au¬ 
tant  de  tems  à  aller  du  point 
A  au  point  C,  que  du  point 
C  au  point  E,l’on  pourraalTorer 
que  l’aire  agronomique  A  F  C 
e  fl:  égale  à  l’aire  aflronomique 
C  F  E  ;  &  voilà  ce  que  Képler  a 
voulu  dire  ,  lorfqu’il  a  avancé 
que  les  aires  aflronomiques 
pa' courues  par  les  planètes  , 
étoient  comme  les  tems  em¬ 
ployés  à  les  parcourir. 

4°.  Pour  démontrer  cette 
propofition ,  voici  comment  je 
procède.  i«.  Je  prens  les  deux 
lignes  AB&BE,  Fig.  i 3  ,  PI. 
6, pour  le  commencement  de  la 
courbe  que  décrit  la  planète  A 
autour  du  foleil  S  dans  deux  inf- 
tans  égaux  »  par  exemple  ,  dans 
les  deux  premières  minutes  de 
fon  cours  périodique.  20.  Sur 
la  ligne  A  X  je  prens  B  C  égal 
à  B  A.  30.  Je  tire  la  ligne  F  E 
parallèle  à  la  ligne  B  C.  40.  Je 
finis  le  parallélogramme  en 
tirant  la  ligne  CE  parallèle  à 
la  ligne  B  F.  $0.  Je  tire  la  li¬ 
gne  ponétuée  C  S,  &  je  dis 
que  fi  la  planète  A  ne  met  pas 
plus  de  tems  à  aller  du  point 
B  au  point  E  ,  qu’elle  en  a  mis 
à  aller  du  point  A  au  point  B  , 
l’aire  BSE  fera  égale  à  l’aire 
A  S  B. 

Démonftration  i°.  Le  trian¬ 
gle  A  S  B  eft  égal  au  triangle 
B  S  C.  En  effet  ces  deux  trian¬ 
gles  font  faits  fur  deux  bafes 
égales  A  B  &  B  C  ,  &  ils  ont 
même  hauteur,  puifqu’ils  vont 
tous  les  deux  aboutir  au  point 
S  ;  donc  on  peut  les  regarder 
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comme  ayant  la  même  bafe  % 
&  comme  étant  renfermés  en¬ 
tre  deux  lignes  parallèles;  donc 
ils  font  égaux  entre  eux ,  par 
la  démonltraiionque  l’on  trou¬ 
vera  dans  l’article  Géométrie 
page  150  ;  donc  le  triangle 
A  SB  eli  égal  au  triangle  B  S  C. 

2°,  Par  les  mêmes  principes 
le  triangle  B  S  E  effc  égal  au 
triangle  B  SC,  puifque  ces  deux 
triangles  font  faits  fur  la  bafe 
BS,  3c  qu’ils  fe  trouvent  en¬ 
tre  les  parallèles  BS  &  C  E  ; 
donc  le  triangle  A  SB  eft 
égal  au  triangle  BSE,  par  l’a¬ 
xiome  que  deux  grandeurs  éga¬ 
les  à  une  troiflème  ,  font  éga¬ 
les  entre  elles. 

Corollaire  premier.  Plus  les 
aires  font  près  du  foyer  F  , 
Fig.  8  PI.  3  ,  plus  leurs  bafes 
font  grandes;  parce  que  près  du 
foyer  F  les  rayons  vendeurs  font 
fort  petits.  L’aire  G  F  E  par¬ 
courue  dans  une  heure  ,  par 
exemple  ,  n’elt  pas  plus  grande 
que  l’aire  AFC,parcourue  dans 
un  tems  pareil ,  quoique  la  bafe 
GE  foit  plus  grande  que  la  bafe 
AC. 

Corollaire  fécond.  Les  pla¬ 
nètes  doivent  aller  plus  vite 
près  du  périhélie  H  ,  que  près 
de  l’aphélie  A  ;  elles  manque- 
roient  à  la  première  Loi  de 
Kepler  ,  fi  dans  un  tems  donné 
elles  ne  parcouroient  pas  près 
du  périhélie  une  plus  grande 
bafe  ,  que  près  de  l’aphélie. 

Corollaire  troiflème.  L’aire 
d’une  planète  quelconque  ga¬ 
gne  fenfiblement  eo  bafe  ce 
qu’elle  perd  en  rayon  veéteur. 

Corollaire  quatrième .  Deux 
aires  égales  dont  l’une  eft  à 
l’aphélie  &  l’autre  au  périhé¬ 
lie  ,  ont  leurs  bafes  en  rai¬ 
fon  inver  fe  des  rayons  vec¬ 
teurs  ,  à  prendre  les  chofes 
fenfiblement,  c’eft- à-dire,  la 
bafe  de  l’aire  qui  fe  trouve  au 
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périhélie  ,  l’emporte  autant 
fur  la  bafe  de  l’aire  qui  fe  trou¬ 
ve  à  l’aphélie;  que  les  rayons 
ve&eurs  de  celle-ci  l’empor¬ 
tent  fur  les  rayons  ve&eurs  dé 
celle  là. 

Corollaire  cinquième.  En 
prenant  toujours  les  choies 
fenfiblement  ,  l’on  a  raîfon 
d’alTurer  que  les  planètes  ont 
leur  vîtefïe  en  rai  Ton  inverfe  de 
leur  di fiance  au  foyer  ;  puifque 
leur  vitefle  eft  repréfentée  par 
les  baies  ,  Se  leur  difiance 
par  les  rayons  veôteurs  des 
aires. 

Seconde  Loi.  Les  quarrés  des 
îems  périodiques  des  planètes 
qui  tournent  autour  d'un  cen - 
tre  commun  ,  font  comme  les 
cubes  de  leurs  di/iances  à  ce 
centre. 

Explication.  i°.  Le  terns  pé¬ 
riodique  d’une  planète  efl  le 
terns  qu’elle  emploie  à  parcou¬ 
rir  fon  orbite  au  tour  du  fo~ 
le  il.  La  terre  a  pour  terns  pé¬ 
riodique  i  ,  Mars  2  ,  parce  que 
la  terre  mec  i  an,  &  Mars 
2  ans  à  parcourir  d’occident  en 
orient  autour  du  Soleil  les  12 
lignes  du  zodiaque. 

2°.  Un  nombre  Te  multipliant 
lui-même  produit  fon  quarré. 
Ainfi  le  quarré  du  terns  pério¬ 
dique  de  la  terre  eft  1  ,  &  le 
quarré  du  terns  périodique  de 
Mars  eft  4  ;  parce  que  le  quarré 
de  1  eft  1,  &  le  quarré  de  2 
eft  4. 

50.  Le  nombre  qui  fe  multi¬ 
plie  lui-même  fe  nomme  la  ra¬ 
cine  du  quarré.  Ainfi  1  eft  la 
racine  du  quarré  1 , 8c  2  la  ra¬ 
cine  du  quarré  4. 

4°. Toutes  les  foisqu’une ra¬ 
cine  multiplie  fon  quarré  ,  elle 
produit  fon  cube.  Ainfi  8  eft  le 
cube  de  2 ,  parce  que  la  racine 
2  multipliant  fon  quarré  4, 
produit  8. 

5°. Pour  avoir  le  cube  delà 
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diftance  de  la  terre  au  So¬ 
leil  ,  il  faut  d’abord  multiplier 
3 3  , 000  , 000  de  lieues  par  lui- 
même  ,  &  l’on  aura  le  quarré 
1  «  089  ,  000 , 000 , 000  »  coo  ; 

11  faut  enfuite  multiplier  ce 
quarré  par  fa  racine  33  ,  000  , 
000  ,  &  l’on  aura  le  cube  que 
l’on  cherche  ,  c’eft-  à-  dire  ,  35, 
937  ,  ®oo  ,  000  ,  000  ,  000  , 
©co, 000.  Une  pareilleopération 
ne  paroit  effrayante  ,  qu’à  ceux 
qui  n’ont  point  d’idée  d’arith¬ 
métique.  Il  n’eft  rien  de  fi  fa¬ 
cile  que  de  multiplier  trente 
trois  millions  par  trente-trois 
millions  ;il  faut  feulement  mul¬ 
tiplier  33  par  33  ,  Sc  ajouter 

12  zéro  au  produit  1089.  Par 
la  même  raifon  il  doit  être  aifé 
de  multiplier  le  quarré  de 
trente-trois  millions  par  fa 
racine  ;  l’on  doit  pour  cela 
multiplier  1089  par  33  ,  Sc 
ajouter  18  zéro  au  produit 
W\7- 

6°.  La  réglé  de  3  eft  uneopé1- 
ration  dans  laquelle  à  trois 
nombres  donnés  ,  l’on  cherche 
un  quatrième  proportionnel  , 
enforte  que  l’on  puifiè  dire  , 
le  premier  eft  au  fécond ,  com¬ 
me  le  troifième  eft  au  quatriè¬ 
me.  Pour  trouver  ce  quatrième 
nombre  ,  l’on  multiplie  le  troi¬ 
fième  par  le  fécond  ou  le  fé¬ 
cond  parle  troifième,  l’ondi- 
vife  le  produit  par  ie  premier 
nombre ,  &  le  quotient  donne 
toujours  le  quatrième  nombre 
proportionnel  que  l’on  cherche. 
Si  aux  trois  nombres  2,6,4, 
par-  exemple ,  l’on  veut  trouver 
un  quatrième  proportionnel  , 
l’on  doit  multiplier  6  par  4  , 
divifer  par  2  le  produit  24 , 
&  le  quotient  12  donnera  le 
nombre  que  l’on  demande.  En 
effec  2  ,  efl  à  6  ;  comme  4 ,  eft 
à  12  ;  ou  pour  marquer  les 
chofes  comme  font  les  Géomè¬ 
tres  ;  2  : 6  ;  ;  4  : 12. 
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7®.  Lorfque  l’on  connoit  les 
tems  périodiques  de  z  planètes 
qui  tournent  autour  d’un  cen¬ 
tre  commun  ,  8c  la  diltance  de 
l’une  des  deux  à  ce  centre  , 
l’on  doit  employer  la  fécondé 
loi  de  Kepler  pour  connoitre  la 
diltance  de  l’autre.  Je  fçais  par- 
exemple,  que  la  terre  demeu¬ 
re  un  an  ,  8c  Mars  deux  ans 
à  tourner  autour  du  Soleil  ;  je 
fçais  encore  que  la  terre  eft 
éloignée  du  Soleil  de  33  mil¬ 
lions  de  lieues  ;  pour  connoi¬ 
tre  la  diltance  de  Mars  ,  je 
dirai  ;  le  quarré  du  tems  pé¬ 
riodique  de  laterre ,  efl  au  quar- 
rè  du  tems  périodique  de  Mars; 
comme  le  cube  de  la  di flan  ce  de 
la  terre  au  Soleil  ,  efl  au  cu¬ 
be  de  la  diflance  de  Mars  ;  ôc 
voilà  ce  que  Képler  a  voulu 
dire  ,  lorfqu’il  a  avancé  que  les 
quarrés  des  tems  périodiques 
des  planètes  étoient  comme  les 
cubes  de  leurs  difiances  au  fo- 
leil. 

8°.  Pour  trouver  le  cube  de 
la  diltance  de  Mars  au  Soleil , 
je  multiplie  le  cube  de  la  dif- 
tance  de  la  terre  par  le  quarré 
du  tems  périodique  de  Mars , 
je  divife  le  produit  par  le  quar¬ 
ré  du  tems  périodique  de  la 
terre ,  &  le  quotient  me  don¬ 
ne  le  cube  que  je  cherche. 

9°.  Une  lois  que  je  connois 
le  cube  de  la  diltance  de  Mars, 
j’extrais  fa  racine  cubique  qui 
me  donne  la  limple  diltance  de 
cette  planète  au  Soleil.  C’efl 
par  ce  moyen  qu’on  a  découvert 
que  Mars  étoit  éloigné  du  So¬ 
leil  d’environ  52  millions  de 
lieues.  C’elt  en  employant  cette 
même  régie  que  l’on  connoitra 
de  combien  de  millions  de 
lieues  les  autres  planètes  font 
éloignées  du  Soleil.  Il  ne  faut, 
pour  en  venir  à  bout ,  [que  fça- 
voir  les  régies  de  l’Arithméti¬ 
que  la  plus  commune. 

io°.  Lorfque  l’on  connoit  les 
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diltances  de  deux  planètes  au 
Soleil  &  le  tems  périodique  de 
l’une  des  deux  ,  il  elt  facile  de 
connoitre  le  tems  périodique 
de  l’autre  ;  parce  que  l’on  peut 
alfurer  que  les  cubes  des  dif 
tances  de  deux  planètes  qui 
tournent  autour  du  Soleil  , 
font  comme  les  quarrés  de 
leurs  tems  périodiques. 

ii°.  De  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’à  préfent ,  con¬ 
cluons  que  li  l’on  connoit  les 
diltances  des  planètes  au  So¬ 
leil  ,  on  le  doit  à  la  fécondé  loi 
de  Kepler. 

i2°. Pour  démontrer  cettefe- 
conde  Loi,  je  fuppofe  comme  un 
principe  inconteltableque  deux 
corps  qui  tournent  circulaire- 
ment  autour  d’un  centre  com¬ 
mun  ,  ont  leur  viteflè  en  raifon 
inverfe  des  racines  quarrées  de 
leur  diliance.  Si  le  corps  A , 
par-exemple ,  elt  éloigné  d’une 
lieiie  ,  8c  le  corps  B  de4lieües 
du  centre  G  ,  la  vitelfe  du  corps 
A  :  à  la  vitelfe  du  corps  B  :  : 
la  racine  quarrée  de  4  ,  c’elf- 
à  dire  ,  2  :  à  la  racine  quarréq 
de  1 ,  c’eft- à  dire,  1. 

Si  l’on  vouloic  exprimer  al¬ 
gébriquement  cette  proportion, 

l’on  dirait;  -  :  ::  y 

W 

r*  En  voici  la  preuve  ; 
la  vitelfe  elt  toujours  égale  à 
à  l’efpace  parcouru  divifé  par 
le  tems  employé  à  le  parcou¬ 
rir  ;  dans  cette  occalion  les 
efpaces  parcourus  font  des  cir¬ 
conférences  de  cercle  ;  les  cir¬ 
conférence  de  cercle  font  com¬ 
me  leurs  rayons  ;  donc  la  vi¬ 
telfe  du  corps  A  peut  être  re- 
préfentée  par  le  rayon  du  cer¬ 
cle  qu’il  décrit ,  divifé  par  le 
tems  employé  à  le  décrire , 
c’ell-à-dire  par  r  divilé  par  t , 

ou'*.  Par  la  même  raifon  U 
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vueffe  du  corps  B  fera  repré- 
H»  * 

fenrée  par  - .  De  plus  la  dif- 

cance  du  corps  B  à  fon  centre 
C  ,  elt  un  rayon  ;  donc  la 
racsne  quarrée  de  la  diltance 
du  corps  B  à  fon  contre  C 
pourra  être  repréfeatée  par 

i  R.  Par  la  même  raifon 
la  racine  quarrée  de  la  dif- 
tance  du  corps  A  à  Ion  centre 


C  j  1er.'  repréfenrée  par  |/ r  ; 
doue  au  heu  de  dire  ,  la  vi- 
telii;  du  corps  A  :  à  la  vitefie 
du  corps  B  .  :  la  racine  qaar- 
T1;  e  de  4  lieues  :  à  la  racine 
quarrée  d’une  iieiie  ;  l’on  pour- 

ta  dire  ,  ~  :  S  :  :  p^R; 


v: 
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ijq.  Je  nommme  -  la  vi- 

edîè  de  la  terre  dans  fon  or- 

bue,  &  ^  la  viteiïè  de 

Mars.  Je  nomme  encore  t  le 
rems  périodique  de  la  terre  » 
&  T  le  rems  périodique  de 
Mars  ;  donc  1 1  reprefentera  le 
quarré  du  tems  périodique  de 
ta  terre  ,  &  TT  ie,quarré  du 
rems  périodique  de  Mars.  Je 
nomme  enfin  r  la  diltance  de 
la  terre,  &  R  la  düiance  ae 


Mars  au  Soleil;  donc  refera 
le  cube  de  ïa  diltance  de  la 

terre,  &  R"  le  cube  de  la 
di/iance  de  Mars  au  Soleil. 
Je  dis  que  l’on  aura  la  pro¬ 
portion  Vivante  ,  tt:TT:: 

r  :  R  3  ,  c’elt-  à-  dire  ,  le 
quané  du  tems  périodique  de 
ta  Terre:  au  quané  du  tems 
périodique  de  Mars  :  :  le  cube 
de  la  diltance  de  ta  Terre  au 
Soleil  :  au  cube  de  1a  diftaa- 
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ce  de  Mars  au  Soleil. 

.  Demonfiration.  i«.  Par  le 
principe  que  nous  avons  poié 
num.  i2e. ,  6c  dont  tous  les 
Mécnamciens  conviennent, l’on 
aura  cette  proportion;  la  vi- 
tefie  de  la  Terre  dans  une  or¬ 
bite  regardée  comme  circulai¬ 
re  :  à  la  Vite.fi!*  de  Mars  dans 
une  pareille  orbite  :  :  ta  raci¬ 
ne  quarrée  de  la  diltance  de 
Mars  au  Soleil  :  à  ta  racine 
quarrée  de  ta  diltance  de  ta 


Terre  au  Soleil  ;  ou  bien  ,  -  : 

^  ::  VI  :  VT 

2°.  Ces  quatre  quantités 
algébriques  font  réellement 
quatre  racines  quarrées  en  pro¬ 
portion  Géométrique.  Or  qua¬ 
tre  racines  quarrées  ne  peuvent 
pas  être  eo  proportion  Géomé¬ 
trique  5  fans  que  leurs  quar- 
rés  le  foient  aulîi  ;  donc  fi  l’on 


peut  dire 


r 

t 


l’on 

RR 

T  T 


pourra  dire 
:  :  R  :  r. 


Dans  toute  proportion 
Géométrique  le  produit  des 
quantités  extrêmes  eit  égal  au 
produit  des  quantités  moyen¬ 
nes  ;  donc  la  dernière  propor¬ 
tion  donnera  l’équation  fui- 


vante  r*  . .  R*  ,  c’effi  à- 

t  c  TT 

dire,  le  cube.de  ta  diltance 
de  la  Terre  au  Soleil,  divifé 
par  le  quarré  de  fon  tems 
périodique  elt  égal  au  cube  de 
la  diltance  de  Mars  au  Soleil , 
divifé  par  le  quarré  de  fon  tems 
périodique. 

4e.  Deux  fractions  égales 
multipliées  en  croix,  donnent 
deux  produits  égaux  ^  par-ex- 


\ 
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emple,  -  -  \  donnent 

3  -  6 

6  —  6  ;  donc  l’équation 

donnent  r3  T  T™ 

(  (  XT 

R*  tt. 

5°.  En  décompofant  cette 
équation  ,  l’on  aura  t  t  :  T  T  :  : 

r3  :  R 5  ,  c’eff  à  dire  ,  le 
quarré  du  rems  périodique  de 
ia  Terre:  au  quarré  du  tems  pé¬ 
riodique  de  Mars::!e  cube  delà 
diftance  de  là  Terre  au  Soleil: 
au  cube  de  la  diftance  de  Mars 
au  Soleil  ;  mais  c’eft  là  prècifé- 
ment  la  feconde.Loi  de  Kepler; 
donc  la  fécondé  Loi  de  Ke¬ 
pler  eft  fufceptible  d’une  vraie 
ôc  rigoureufe  démonftration. 

Remarquez*  i°.  Quelques- 
uns,  au  lieu  d’énoncer  la  fé¬ 
condé  loi  de  Kepler ,  comme 
nous  l’avons  faft  ,  la  propo- 
fent  de  la  manière  fuivante  : 
les  tems  périodiques  de  deux 
planètes  qui  tournent  autour 
du  Soleil  ,  font  comme  les  ra¬ 
cines  quarrées  des  cubes  de  leurs 
diftance  s  n  cet  Aftre. 

2«.  La  fécondé  Loi  de  Ké- 
pler  peut  encore  fe  propofer 
ainfi  :  les  diftances  des  planètes 
au  Soleil ,  font  comme  les  ra¬ 
cines  cubiques  des  quarrés  de 
leurs  tems  périodiques  autour 
de  cet  Aftre. 

5°.  Les  trois  manières  dont 
on  peut  propofer  la  fécondé  loi 
de  Képler  conduifent  au  même 
terme  ;  il  me  paroit  cependant 
que  la  première  manière  eft 
moins  embrouillée  que  les  deux 
autres. 

Remarquez  enfin  que  fi  les 
planètes  décrivoient  des  cer¬ 
cles  autour  du  Soleil ,  la  fécon¬ 
dé  loi  de  Képler  fe  vérifieroit 
dans  rous  les  points  de  leurs  or¬ 
bites  ;  mais  elles  décrivent  des 
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ellipfes  ;  aufJi  cette  féconde  loi 
ne  fè  vérifie-r-elle  à  l’égard  des 
planètes  ,  que  lorfqu’elles  fe 
trouvent  à  l’extrémité  de  leur 
petit  axe  ;  parce  qu’elles  ont  ' 
alors  une  viteflc  égale  à  celle 
qu’elles  auroient ,  fi  elles  décri- 
voi.ent  un  cercle  qui  eut  pour 
rayon  leur  rayon  veéteur  ,  3c 
pour  centre  celui  des  deux 
foyers  auquel  fetrouvele  Soleil. 

KIRCHER.  Le  Père  Atha- 
nafé  Kjrcher  à  qui  la  Phyfi- 
que  moderne  doit  les  décou¬ 
vertes  les  plus  intéreffantes  8c 
les  plus  cuneufes  „  naquit  à 
Fulde  en  Allemagne  en  l’an¬ 
née  i6oi.  Au  commencement 
du  mois  de  Mai  de  l’année 
1618  il  entra  dans  la  Compa¬ 
gnie  de  JESUS  ,  où  il  donna 
des  preuves  de  ce  rare  génie  8c 
de  cette  fagacicé  d’efprit  qui 
l’ont  fait  regarder  de  tous  les 
fçavans  comme  un  de  ces  hom¬ 
mes  que  la  nature  ne  préfeote 
que  rarement  au  monde  pour 
l’éronner.  Parmi  les  43  grands 
ouvrages  qu’il  a  donnés  au  Pu¬ 
blic  ,  les  plus  eftimés  font  le 
monde  foûterrain  ,  fart  de  va¬ 
rier  f  ombre  £5  la  lumière  ,  les 
rapports  de  la  lumière  £5  du 
fon  ,  fes  trois  traités  fur  fai - 
mon  ,  fes  deux  voyages  extati¬ 
ques ,  f  un  fur  la  terre  £5  f  au¬ 
tre  dans  le  Ciel ,  &  fa  gnomo- 
nique  catoptrtque  :  ce  grand 
homme  mourut  à  Rome  fur  la 
fin  de  Novembre  de  l’année 
1680  ;  c’eft-à  lui  que  l’on  doit 
la  plûpart  des’curiofités  que  rous 
les  fçavans  vont  admirer  dans 
le  cabinet  de  Phyfique  du  Col¬ 
lège  Romain.  Les  richede*  qu’il 
renferme  font  divifees  en  12 
clalfes.  Dans  la  première  l’on 
voit  les  Idoles.  Dans  la  fécondé 
les  tableaux  offerts  pour  acquit¬ 
ter  quelque  vœu  ,  ou  rendre 
grâces  de  quelque  bienfait.  La 
troifième  ,  outre  quelques  fé- 


i  qo  LAN 

pulchres  anciens ,  contient  cent 
épitaphes  tirées  de  terre  dans 
le  voifinage  de  Rome.  La  qua¬ 
trième  eft  deftinée  aux  lampes 
fépulchrales  Ôc  à  deux  efpèces 
de  vafes ,  dont  les  uns  fervoient 
à  recevoir  les  larmes  &  les  au¬ 
tres  étoient  employés  dans  les 
feftins  funéraires.  L’on  a  rangé 
dans  la  cinquième  d’autres  pré¬ 
cieux  relies  de  l’antiquité;  dans 
la  fixième  les  curiofités  venues 
des  pays  étrangers  ;  dans  la 
feptième  les  pierres  finguliéres, 
celles  furtouc  qui  ont  des  figu¬ 
res  d’animaux  ;  dans  la  huitiè¬ 
me  des  animaux  rares ,  des  mi¬ 
néraux  ,  des  Tels  ;  dans  la  neu¬ 
vième  tout  forte  de  machines. 
La  dixième  eft  pour  les  mé¬ 
dailles  ;  l’onzième  pour  des 
microfcopes  à  l’aide  defquels 
on  fait  des  obfervationsfurpre- 
nantes;  la  douzième  pour  plus 
de  huit  cens  coquillages  parti¬ 
culiers.  Toutes  ces  particulari¬ 
tés  intéreftaptes  font  tirées  des 
journaux  de  Trévoux,  Odobre 
année  1709. 


L 


LANGUE.  La  langue  eft  un 
rmifcie  compofé  d’une  in¬ 
finité  de  fibres  entrelafiëes  les 
unes  dans  les  autres.  Les  Phy- 
ficiens  diftinguent  dans  la  lan¬ 
gue  trois  membranes  ;  la  mem¬ 
brane  extérieure  ou  l’épider¬ 
me  ;  la  membrane  du  milieu  ou 
la  réticulaire  ,  qui  tire  fon  nom 
des  trous  dont  elle  eft  percée  ; 
enfin  la  troifième  membrane  ou 
la  membrane  nerveufe  qui  n’eft 
que  la  production  des  nerfs  de 
troifième  «Stdela  feptième  con- 
jugaifon.  Cette  membrane  eft 
couverte  d’nne  infinité  de  pe¬ 
tites  boupes  qui  pa fient  par  les 
trous  de  la  membrane  récicu- 
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laire  ,  8c  qui  s’élèvent  jufqu’à 
l’épiderme  de  la  langue.  Ce 
font  ces  houpes  nerveufes  que 
nous  regardons  comme  le  prin¬ 
cipal  organe  du  goût  ;  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  les  laveurs  ne 
peuvent  pas  faire  imprefiion  fur 
l’épiderme  de  la  langue  ,  fans 
picoter  les  houpes  nerveufes 
dont  nous  parlons  ;  cei  houpes 
nerveafes  ne  peuvent  pas  être 
picotées,  fans  que  les  nerfs  de 
la  cinquième  &  feptième  con- 
jugaifon  dont  elles  forment  les 
extrémités  ,  foient  remués  , 
Ôc  fans  que  i’impreflion  foit 
portée  jufqu’au  centre  ovale  , 
d’où  ces  nerfs  tirent  leur  origi¬ 
ne  ,  ôc  où  nous  plaçons  le  vrai 
fiége  de  l’ame. 

LANTERNE  MAGIQUE. 
La  lanterne  magique  inventée 
par  le  Père  Kircher  ,  Jéfuite 
Allemand  ,  elt  un  inftrument 
qui  appartient  en  même  tems 
à  la  catoptrique  &  à  la  dioptri- 
que  ;  aufïi  ceux  qui  auront  pré- 
fens  à  l’efpric  les  principes  que 
nous  avons  établis  en  expli¬ 
quant  ces  deux  traités  de  Phy- 
fique  ,  n’auront  aucune  peine  à 
en  comprendre  mut  le  mécha- 
nifme.  Ils  verront  d’abord  que 
l’on  met  au  fond  de  la  boette 
un  miroir  concave  de  métal , 
afin  que  les  rayons  envoyés  paria 
chandelle  placée  au  foyer  de  ce 
miroir  ,  foient  réfléchis  paral¬ 
lèles  fur  des  figures  peintes  en 
petit  avec  des  couleurs  fort 
tranfparentes  fur  des  verres 
très-minces  que  l’on  a  mis  au 
commencement  du  tuyau  mo¬ 
bile  de  la  lanterne  magique. 
Ils  verront  enfuite  que  puifque 
ces  petites  figures  peintes  fur 
le  verre  ,  &  vivement  éclai¬ 
rées  par  derrière  ,  n’envoyent 
fur  la  muraille  que  des  rayons 
de  lumière  qui  ont  pafie  par 
deux  verres  convexes  dont  on 
a  eu  foin  de  garnir  le  tuyau 
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de  la  lanterne  ,  ils  verront', 
dis-  je  ,  que  ces  petites  figures 
doivent  être  peintes  en  grand 
fur  la  même  muraille  :  une  des 
principales  propriétés  des  ver¬ 
res  convexes  ,  elt  de  grolfir  le* 
objets.  Ils  verront  enfin  que 
puifque  les  verres  convexes  re- 
préfemenc  les  objets  dans  une 
fituacion  oppofée  à  celle  qu’ils 
ont  ,  l’on  fait  très-bien  de  ren- 
verfer  les  figures  que  l’on  veut 
repréfenter  fur  la  muraille  dans 
leur  étit  narurel. 

Remarquez  que  la  lanterne 
magique  donc  M.  l’Abbé  Nollet 
nous  donne  la  dcfcription  dans 
le  cinquième  volume  de  fes  le¬ 
çons  phyfiques  page  567 ,  a  fon 
tuyaumobile  garni  de  crois  ver¬ 
res  lenticulaires.  Mais  alors  il 
faut  mettre  les  objets  d’abord 
après  le  premier  verre  lenticu¬ 
laire  ,  6c  il  faut  placer  la  chan¬ 
delle  un  peu  plus  bas  que  le 
foyer  du  miroir  .de  métal ,  afin 
que  les  rayons  de  lumière 
foient  réHéchis  divergens  par  la 
furface  de  ce  miroir. 

Remarquez  encore  que  l’on 
peut  faire  une  lanterne  magi¬ 
que  fans  le  fecours  d’un  mi¬ 
roir  de  métal.  L’on  place  d’a¬ 
bord  une  chandelle  allumée 
au  fond  de  la  boette  ;  après  la 
chandelle  l’on  mec  un  verre 
convexe;  d’abord  après  ce  verre 
convexe,  l’on  met  les  objets  , 
&  à  quel  fue  du  tance  des  ob¬ 
jets  l’on  met  un  fécond  verre 
convexe  qui  les  repréfente  en 
grand  fur  la  muraille. 

LARME.  Au-defius  de  l’œil , 
allez  près  du  petit  angle  eit  fi- 
tuée  une  glande  à  laquelle  les 
Anatomilles  ont  donné  le  nom 
de  laarimale.  Elle  filtre  une  eau 
qui  ferc  à  humeéter  le  globe  de 
l’œil ,  3c  qui  fe  rend  dans  une 
cavité  que  l’on  nomme  fac  la- 
crimal.C'eil  de  cette  cavité  que 
la  comprelfion  des  mufcles  oc- 
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cafionnée  par  la  douleur,  la 
joie  ,  le  rire  ,  &c.  fait  fortir 
une  humeur  que  nous  appelions 
larme. 

LARME  BATAVIQUE.Les 
trois  expériences  fui  vantes  ren¬ 
ferment  tous  les  Phénomènes 
que  nous  préfente  une  efpèce 
de  larme  de  verre  que  l’on  nom¬ 
me  allèz  communément  batavi- 
que  ,  parce  qu’on  a  commencé 
à  la  travailler  en  Hollande  ap- 
pellée  en  latin  batavia . 

Première  Expérience .  Prenez 
un  peu  de  la  matière  fondue 
dont  011  fait  les  verres  ;  lailïèz- 
la  couler  6c  tomber  dans  un  va- 
fe  plein  d’eau  ;  lailfez  refroi¬ 
dir  dans  l’eau  la  partie  la  plus 
épaillè  &  la  plus  péfante  qui 
coule  fans  fe  détacher  tout-à- 
fait ,  6c  qui  s’allonge  en  forme 
de  larme;  frappez  avec  un  mar¬ 
teau  la  tête  de  cette  larme, elle 
ce  fe  brifera  pas. 

Explication .  Les  parties  frap¬ 
pées  ne  peuvent  pas  être  difpo- 
fées  en  forme  de  voûte  *  fans 
fe  foutenir  les  unes  les  autres  ; 
elles  doivent  donc  être  à  l’é¬ 
preuve  de  vos  coups. 

Seconde  Expérience.  Rompez 
l’extrêmité  de  la  queuë  de  la 
larme  batavique  ;  elle  s’écar¬ 
tera  tout  d’un  coup  en  poulfière 
blanche  à  deux  ou  trois  pieds  à 
la  ronde. 

Explication.  La  larme  bata¬ 
vique  effc  un  compofé  de  furfa- 
ces  de  verre  miles  les  unes  fur 
les  autres,  puifque  c’elt  dans 
l’eau  que  l’on  a  îailfé  refroidir 
le  corps  de  cette  larme,  il  s’en¬ 
fuit  évidemment  que  la  pre¬ 
mière  furface  a  fes  parties  beau¬ 
coup  mieux  rapprochées  3c 
beaucoup  mieux  liées  que  la  fé¬ 
condé;  la  fécondé  furface  beau¬ 
coup  mieux  que  la  troifième  a 
ainfi  des  autres  jufqu’à  la  der¬ 
nière  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  bulles  d’air  que 
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l’on  voit  raffemblées  au  centre. 
Lorfque  vous  rompez  l’extré¬ 
mité  de  la  queue  de  la  larme 
batavique  ,  l’air  extérieur  en¬ 
tre  avec  impétuofké  dans  le 
corps  de  la  larme  ,  8c  chaflè 
l’air  intérieur  de  la  place  qu’il 
occupoif.  Celui  ci  pénétre  de 
fur  face  enfurface  jufqu’à  la  pre¬ 
mière;  comme  il  a  fuivi  des 
routes  qui  alloient  toujours  en 
fe  retrécifîànt ,  parce  que  les 
premières  furfaces  ont  leurs 
parties  beaucoup  mieux  rap¬ 
prochées  que  les  autres ,  il  a  ac¬ 
quis  une  force  qui  l’a  mis  en 
état  de  faire  éclater  la  larme 
en  mille  pièces. 

Le  Père  Régnault,  Jéfuite  , 
remarque  dans  fes  entrétiens 
phyfiques  que  l’air  extérieur  en- 
riant  par  la  queue  rompue  de  la 
larme  batavique  fait  à  peu-près 
ce  que  fait  l’air  qu’on  laide  ren¬ 
trer  trop  vite  dans  le  récipient 
de  la  machine  Pnéumatique, 
auquel  on  a  adapté  le  tuyau 
d’un  baromètre.  Cet  air  trou¬ 
vant  tout  à  coup  accès  par  lè 
bout  inférieur  du  baromètre  , 
lance  le  mercure  en  haut,  avec 
tant  de  violence  ,  qu’il  brife  le 
tuyau  en  plufieurs  pièces, 

Troifième  Expérience.  Au  lieu 
de  faire  refroidir  dans  l’eau  la 
larme  batavique ,  laiflez-là  re¬ 
froidir  dans  l’air,  &  rompez 
enfuite  l’extrémité  de  la  queue  ; 
la  larme  ne  fe  brifera  pas. 

Explication.  Les  larmes  qui 
fe  refroidiflenc  dans  l’air  ne  fe 
brifent  pas,  parce  que  leurs 
différentes  couches  ou  fut  faces 
qui  fe  refroidtffent  lentement 
&  prefque  en  même-tems,  laif- 
fent  des  interfbces  égaux 

C’eft  apparemment  pour  la 
même  railon  que  les  larmes  re¬ 
cuites  ne  fe  brifent  pas  plus  que 
les  larmes  refroidies  dans  l’air. 

LARYNX.  Le  larynx  eft  le 
commencement  delà  trachée- 
artère. 
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LATITUDE. La  latitude  d’u» 
ne  Ville  eft  la  diftance  qu’il  y  a 
entre  le  Zénith  de  cette  Ville 
8c  l’équateur  célefie.  Nous 
avons  dit  en  fon  lieu  qu’une 
perfonne  a  fon  Zénith  au  point 
du  Ciel  qui  fe  trouve  précifé-* 
ment  fur  fa  tête  ;  l’on  a  donc 
raifon  d’avancer  que  tous  les 
pays  qui  font  (bus  la  ligne,  n’ont 
point  de  labtude  ,  puifqu’ils 
ont  leur  Zénith  dans  l’équateur; 
&  que  ceux  qui  font  fous  les  pô¬ 
les  ,  ont  la  plus  grande  latitude 
poffible*  puifqt  e  leur  Zénith  eft 
éloigné  de  l’équateur  de  90  de¬ 
grés. 

C’eft  fur  le  cercle  méridien 
que  fe  comptent  les  degrés  de 
latitude.  Avignon  ,  par-exem¬ 
ple  ,  a  45  degrés ,  57  minutes  , 
2$  fécondés  de  latitude  boréa- 
le ,  parce  que  l’arc  de  fon  méri¬ 
dien  compris  entre  l’équateur 
célefte ,  &  le  Zénith  de  cette 
Ville  eft  de  4}  degrés,  57 mi¬ 
nutes ,  25  fécondes.  Cette  lati¬ 
tude  s’appelle  boréale  ,  parce 
que  Avignon  fe  trouve  dans  la 
partie  boréale  de  la  fphére. 
Ceux  qui  auroient  eu  quelque 
peine  à  comprendre  cet  arti¬ 
cle  ,  n’ont  qu’à  fê  former  une 
idée  de  la  fphére ,  &  ils  ver¬ 
ront  combien  il  eft  aifé  d'en¬ 
trer  dans  ces  fortes  de  connoif- 
fances.  Ce  feroit  ici  le  tems  de 
donner  une  table  Alphabétique 
des  latitudes  boréales  8c  méri¬ 
dionales  des  principales  Villes 
du  Monde  ;  mais  comme  la  la¬ 
titude  géographique  d’un  lieu 
quelconque  eft  toujours  égale 
à  la  hauteur  du  pôle  fur  l’ho¬ 
rizon  de  ce  lieu  ,  parce  que  plus 
on  s’éloigne  de  l’équateur ,  8c 
plus  on  voit  s’élever  l’un  des 
deux  pôles  fur  fon  horizon  ; 
nous  renvoyons  le  Lecteur  à  la 
table  que  nous  avons  mife  après 
le  mot  Pôles. 

LENTILLE.  Lentille  ,  verre 
lenticulaire 
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lenticulaire  12  verre  cotwexo- 
convexe  font  trois  termes  Syno- 
nimes. 

LETON.  Le  iéton  eft  un 
compofé  de  cuivre  rouge  8c  de 
calamine. L’expérience  nous  ap¬ 
prend  que  ioo  livres  de  calami¬ 
ne,  &  ioo  livres  de  cuivre  rou¬ 
ge  fondues  enfemble  ne  don¬ 
nent  que  ïço  livres  de  léton. 

LEVIER.  Cherchez,  Mécha- 
nique. 

LIEU.  Le  lieu  d’un  corps  eft 
la  place  ou  l’efpace  que  ce  corps 
occupe.  C’eft  vouloir  perdre  le 
tems ,  que  de  parler  en  Phyfi- 
que  de  la  diftinétion  que  l’on 
doit  mettre  entre  le  lieu  externe 
8c  le  lieu  interne . 

LIEUE.  Les  lieues  fe  divi- 
fent  en  grandes,  moyennes  8c 
petites.  Les  premières  contien¬ 
nent  3000,  les  moyennes  ou 
communes  2400 ,  8c  les  petites 
2000  pas  géométriques.  Un  de¬ 
gré  célefte  correfpond  à  2$ 
lieues  communes  de  France. 

LIGNE.  La  ligne  droite  eft 
celle  qui  va  directement ,  8c 
la  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne 
va  pas  directement  d’un  lieu  à 
un  autre.  Voyez,  en  la  formation 
Phyfique  daos  les  articles  du 
mouvement  en  ligne  droite  8c 
en  ligae  courbe. 

LIMAÇON.  On  ne  fçauroit 
fe  difpenfer  en  Phyfique  d’exa¬ 
miner  par  quel  méchanifme  fe 
forment  les  coquillages  ;  expli¬ 
quer  la  formation  de  celui  du 
limaçon  ,  c’eft  en  même-tems 
rendre  raifon  „de  celle  de  tous 
les  coquillages  de  la  mer  &  des 
rivières.  M.  Pluche  dans  fon 
Speétacle  de  la  nature  dit  là 
deffus  les  chofes  les  plus  curieu- 
fes  <5t  les  plus  vraies  ;  nous  al¬ 
lons  rapporter  ce  qu’il  y  a  de 
plus  intéreflant  dans  le  neuviè¬ 
me  entretien  du  tome  premier. 
Cet  élégant  Auteur ,  après  nous 
avoir  fait  remarquer  que  le  toit 
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fous  lequel  le  limaçon  loge  , 
réunit  une  extrême  dureté  avec 
la  plus  grande  légérete  ,  nous 
allure  que  la  nature  a  pourvût 
cet  animal  de  quatre  lunettes 
d’approche  pour  l’informer  de 
tout  ce  qui  l’environne. En  effet, 
fes  quatre  prétendues  cornes 
font  quatre  nerfs  optiques ,  fur 
chacun  defquels  il  y  a  un  très- 
bel  œil  ;  le  limaçon  peut  non 
feulement  allonger  &  diriger 
comme  il  veut  ces  efpèces  de 
lunettes ,  il  peut  encore  les  ti¬ 
rer,  les  tourner  &  les  renfer¬ 
mer  félon  fon  befoin.  La  na¬ 
ture  qui  l’a  fi  bien  logé  8c  éclai¬ 
ré  ,  lui  a  donné  ,  au  lieu  de 
jambes,  deux  grandes  peaux 
mufculeufes  qui, en  fe  déridant, 
s’allongent,  &  qui  en  ferrant 
de  nouveau  leurs  plis  de  de¬ 
vant  ,  fe  font  fuivre  de  ceux  de 
derrière  ,  &  de  tout  le  bâti¬ 
ment  qui  pofe  deffus.  Après 
ces  remarques  dignes  d’un  Phy- 
ficien  attentif  8c  judicieux  ,  M. 
Pluche  en  vient  au  point  le  plus 
difficile  à  expliquer  ;  c’eft  la 
formation  ducoquillage.il  nous 
affine  après  Malpighi,  Lewen- 
hoek  ,  8c  M.  de  Réaumur  que 
le  limaçon  fort  de  fon  œuf 
avec  une  coquille  toute  formée, 
proportionnée  à  celle  de  fon 
corps,  &  à  la  coque  de  l’œuf 
qui  la  contenoit.  Cette  coquille 
eft  la  baîe  d’une  autre  qui  va 
toujours  en  augmentant.  La  pe¬ 
tite  coquille  ,  telle  qu’elle  eft 
forcie  de  l’œuf,  occupe  toujours 
le  centre  de  celle  que  l’animal, 
devenu  plus  grand ,  Te  forme  en 
ajoutant  de  nouveaux  cours  à 
la  première  ;  &  comme  fon 
corps  ne  peut  s’allonger  que 
vers  l’ouverture  ,  ce  n’eft  que 
vers  l’ouverture  que  la  coquille 
reçoit  de  nouveaux  accroiffe- 
meus.  La  matière  en  eft  dans  le 
corps  de  l’animal  meme.  C’eft 
uoe  liqueur,  ou,  une  colle  com* 
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pofée  de  glu  6c  de  petits  grains 
pierreux  très  fins.  Ces  matières 
paffènt  par  une  multitude  de 
petits  canaux  8c  arrivent  juf- 
qu’aux  pores  dont  la  furface  de 
ce  corps  efit  toute  criblée. 
Trouvant  tous  les  pores  fermés 
fous  fécaille,  elles  fi  détour¬ 
nent  vers  les  parties  du  corps 
qui  forcent  de  la  coquille,  8c 
qui  fe  trouvent  à  nû.  Ces  par¬ 
ticules  de  fable  6c  de  glu  tranl- 
pirent  au  dehors  ;  elles  s’épaif- 
fifïent  en  fe  collant  ou  en  fe  fâ¬ 
chant  au  bord  de  la  coquille. 
11  s’en  forme  d’abord  une  Am¬ 
ple  pellicule ,  fous  laquelle  il 
s’en  afifemble  une  autre  ,  &  fous 
celle-ci  une  troiuème.  De  tou¬ 
tes  ces  couches  réunies ,  fe  for¬ 
me  une  croûte  toute  femblable 
au  refile  de  l’écaille.  Quand  l’a¬ 
nimal  vient  encore  à  croître  , 
6c  que  l’extrémité  de  fon  corps 
n’eft  pas  fuffifamment  vêtue ,  il 
continue  à  fuer  6c  à  bâtir  par 
le  même  moyen.  Telle  eft  la 
formation  Phyfique  de  la  co¬ 
quille  du  limaçon  ;  les  expé- 
riences  fuivantes  démontreront 
la  bonté  de  cette  explication. 

Première  Expérience.  Prenez 
plufieurs  limaçons  ;  calfez  lé¬ 
gèrement  quelque  portion  de 
leur  écaiîle,fans  les  bleiïer  eux- 
mêmes  ;  mettez-  les  enfuite  fous 
des  verres  avec  de  la  terre  6c 
des  herbe*  ;  vous  apnercevrez 
que  la  partie  de  leur  corps  qui 
étoit  fans  couverture ,  &  qu’on 
voyou  par  la  fraôture,  fe  cou¬ 
vrira  bientôt  d’écailie  comme 
toutes  les  autres. 

Explication.  Une  efpèce  d’é¬ 
cume  ou  de  fueur  coule  tout  à 
la  fois  par  tous  les  pores  du 
corps  du  limaçon  ;  cette  écume 
pouffée  peu-à-  peu  par  une  au¬ 
tre  qui  coule  de  (fou  s ,  eft  ame¬ 
née  à  niveau  de  la  première  ou 
de  l’ancienne  ;  durcie,  elle  doit 
former  une  portion  d’un  vrai 
coquillage  ? 
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Seconde  Expérience.  Faites 
une  fracture  à  la  coquille  d’un 
limaçon  ;  prenez  une  petite 
peau  qu’on  trouve  fous  la  co¬ 
que  d’un  œuf  de  poule,  &  glif- 
fez-là  proprement  entre  le  corps 
du  limaçon  .  &  les  extrémités 
de  la  fracture  ;  la  petite  peau 
empêchera  le  fuc  formateur  de 
couler  au-dehors ,  &  ce  fuc 
s’épaiffîra  entre  la  pellicule  & 
le  corps  de  l’animal. 

Explication. Cette  expérience 
nous  prouve  que  l’écaille  ne 
travail'e  pas  elle-même  à  fe  ré¬ 
tablir  ;  le  fuc  qui  en  auroit  cou¬ 
lé  le  feroit  répandu  fur  la  petite 
peau ,  6c  Pauroit  cachée  à  me¬ 
sure  que  le  croufeferoir  rempli. 

Troijïéme  Expérience  Caliez 
légèrement  à  un  limaçon  quel¬ 
que  portion  de  fa  coquille  ;  il  la 
raccommodera  ;  mais  la  pièce 
fera  pour  l’ordinaire  d’une  cou¬ 
leur  différente  du  refte. 

Explication.  Différentes  cau- 
fis  peuvent  concourir  à  cec 
effet.  La  qualité  des  nourritu¬ 
res  ,  la  bonne  ou  la  mauvaifç 
fanté  de  l’animal,  l’inégalité  de 
fon  tempéramment  félon  les 
âgés ,  les  altérations  qui  peu¬ 
vent  arriver  aux  différens  cri¬ 
bles  de  fa  peau  ,  6c  mille  au¬ 
tres  accidens  de  cette  efpèce 
peuvent  tantôt  changer  ,  tantôt 
affoiblir  certaines  teintes,  6c 
diverfifier  le  tout  à  l’infini. 

LIMBE.  Les  Agronomes  ont 
donné  le  nom  de  limbe  aux 
bords  du  Soleil  &  de  la  Lune. 

LIQUIDE.  Nous  prenons 
avec  le  commun  des  Phyficiens 
fluide  8c  liquide  dans  un  même 
fens.  VoyeX,  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  forces  de  corps  dans 
Ybydroflatiqtie. 

LIVRE.  La  livre  ordinaire, 
ou  la  livre  poid  de  marc  con¬ 
tient  feize  onces. 

LOGARITHMES.  Les  loga¬ 
rithmes  font  des  nombres  arti- 
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ficiel»  qu’on  fubffitue  aux  nom¬ 
bres  ordinaires ,  pour  changer 
toutes  les  efpèces  de  multipli¬ 
cations  en  additions  ,  6c  toutes 
les  efpèces  de  divifîons  en  fouf- 
traôtions.  Quoique  ce  terme 
appartienne  directement  à  la 
géométrie  ,  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  le  faire  con- 
noître  ;  il  eft  peu  de  livres  de 
Phyfique  où  l’on  n’en  falfe  men¬ 
tion.  D’ailleurs  nous  en  ferons 
grand  ufage  dans  l’article  de 
la  trigonométrie .  C’elt  pour 
faire  entrer  fans  peine  le  lec¬ 
teur  dans  le  fens  de  la  défini¬ 
tion  des  logarithmes ,  que  nous 
allons  pofer  les  principes  fui- 
vans. 

Première  Vérité .  Quatre  quan¬ 
tités  font  en  proportion  géomé¬ 
trique,  lorfque  la  première  eft 
à  la  fécondé ,  comme  la  troifiè- 
me  eft  à  la  quatrième»  Si  l’on 
me  donne,  par- exemple  ,  les 
quatre  quantités  6  ,  3  ,  8 , 4;  je 
pourrai  affûter  qu’elles  font  en 
proportion  géométrique ,  parce 
que  de  même  que  6  contient 
deux  fois  3  ,  de  même  8  con¬ 
tient  deux  fois  4.  Les  Géomè¬ 
tres,  au  lieu  de  dire  tout  de 
fuite  6  eft  à  3  ,  comme  8  eft  à 
4,  difent,  pour  être  plus  courts , 
6 :  3  :  :  8  :  4. 

Deuxième  Vérité.  Lorfque 
l’on  a  les  trois  premiers  termes 
d’une  proportion  Géométri¬ 
que,  8c  que  l’on  veut  trouver  le 
quatrième  ,  l’on  doit  multiplier 
le  fécond  terme  par  le  troiûè- 
me,  divifer  le  produit  par  le 
premier  terme  ,  &  le  quotient 
vous  donnera  le  quatrième  ter¬ 
me  que  vous  cherchez.  L’on  me 
donne  ,  par-exemple  ,  les  trois 
quantités  6,3,  8  ;  fi  je  veux  en 
trouver  une  quatrième  qui  finif- 
fe  la  proportion  ,  je  multiplie¬ 
rai  3  par  8  ;  je  diviferai  le  pro¬ 
duit  24  par  6 ,  6c  le  quotient  4 
me  donnera  la  quatrième  quan- 
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tité  que  je  demande.  En  effet  , 
6  :  3  ::  8  :  4.  C’eft-là  ce  que  l’on 
appelle  régie  de  trois  ;  c’efl , 
comme  vous  venez  de  le  voir  , 
une  opération  dans  laquelle  à 
trois  nombres  donnés  l’on  cher¬ 
che  un  quatrième  proportionel 
Géométrique. 

Troijiéme  Fente. Quatre  gran¬ 
deurs  font  en  proportion  arith¬ 
métique,  lorfque  la  quantité 
par  laquelle  la  première  diffère 
de  la  fécondé  eft  égale  à  la 
quantité  par  laquelle  la  troifiè- 
me  diffère  de  la  quatrième.  Si 
l’on  me  donne  ,  par-exemple  , 
les  4  nombres  10,  11,20,21; 
je  pourrai  affûter  qu’ils  font  en 
proportion  arithmétique ,  parce 
que  de  même  que  le  nombre  z 
marque  la  différence  qu’il  y  a 
entre  10  &  11  ,  de  même  le 
nombre  1  marque  la  différence 
qu’il  y  a  entre  20  &  21.  Par  la 
même  raifon  les  nombres  natu¬ 
rels  1  ,  2  ,  3 ,  4  &c.  font  en 
proportion  arithmétique» 

Quatrième  Vérité.  Lorfque 
l’on  a  les  trois  premiers  termes 
d’une  proportion  arithmétique* 
6c  que  l’on  veut  trouver  le  qua¬ 
trième  ,  l’on  doit  additionner 
le  fécond  6c  le  troîfième  termes, 
ôter  de  cette  fomme  le  premier 
terme  ,  6c  le  reftanc  vous  don¬ 
nera  le  quatrième  terme  que 
vous  cherchez.  L’on  me  donne, 
par-exemple,  10,  11,  20;  6c 
l’on  me  dit  de  finir  la  propor¬ 
tion  arithmétique  ;  pour  en  ve¬ 
nir  à  bout,  j’additionnerai  ir 
&  20  ;  du  produit  31  j  ôterai 
10 , 8c  le  refiant  21  me  donnera 
ce  que  je  demande.  En  effet  * 
nous  avons  déjà  remarqué  que 
les 4 nombres  10,  11,20,  21 
étoient  en  proportion  arithmé¬ 
tique.  C’eft-là  ce  que  l’on  pour- 
roit  nommer ,  régie  de  trois 
arithmétique ,  parce  que  par 
cette  opération  l’on  trouve  â 
trois  nombres  donnés  un  qua- 
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trième  proportionnel  arithmé¬ 
tique. 

Cinquième  Vérité.  Le  fi  nus 
droit  d’un  arc  ou  d’un  angle 
mefuréparcet  arc,  n’eft  autre 
chofe  qu’une  ligne  perpendicu¬ 
laire  tirée  d’une  des  extrémités 
de  cet  arc  fur  le  diamètre  qui 
pafle  par  l’autre  extrêmué.Ainfi 
la  ligne  C  N  Figure  13  .Planche 
1 ,  eft  en  même-tems  finns 
droit  de  l’arc  AC,  de  l’arc 
CD  &  de  l’angle  AEC.  Le 
rayon  élit  toujours  finus  droit 
d’un  quart  de  cercle  ;  il  a  le 
nom  de  finus  total  ,  parce  que 
c’eft  le  plus  grand  des  finus 
droits.  EG,  par- exemple  , 
finus  droit  du  quart  de  cer¬ 
cle  A  G ,  a  le  nom  de  finus 
total.  Les  Géomètres,  pour  ne 
tomber  dans  leur  calcul  dans 
aucune  erreur  fenfible,  di va¬ 
lent  le  finus  total  en  dix  mil¬ 
lions  de  parties  ,  Si  les  autres 
finus  droits  à  proportion,  fui- 
vant  qu’ils  appartiennent  à  des 
arcs  plus  grands  ou  plus  petits^ 

Sixième  Vérité.  La  tangente 
d’un  arc  de  cercle  eft  une  ligne 
droite  qui  touche  le  cercle  à 
l’une  des  extrémités  de  cet  arc, 
&  qui  eft  prolongée  jufqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  une  fécondé 
ligne  qui  part  du  centre  du  cer¬ 
cle  ,  &  qui  pafle  par  l’autre  ex¬ 
trémité  de  l’arc  ;  cette  fécondé 
ligne  fe  nomme  la  fiée  ante.  La 
ligne  AM,  par-exempte,  eft 
la  tangence  ,  &  la  ligne  E  M  la 
ftcante  de  î’arc  AC,  Fig.  13. 
PI.  1.  Les  Géomètres  ont  di- 
vifé  les  tangentes  &  les  fécantes 
en  encore  plus  de  parties  que 
1  z$  finus,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  tables  d  es  finus* 
tangentes  Sc  fiècantes. 

Septième  Vérité.  De  même 
qu’en  arithmétique  la  connoif- 
fance  de  trois  nombres  conduit 
à  la  connoiflance  d’un  quatriè¬ 
me  ,  comme  nous  l’avons  re- 
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marqué  dans  la  fécondé  Vérité ; 
de  même  en  tngonomémé  la 
connoiflance  de  trois  parties 
d’un  triangle  reéliligne  conduit 
à  la  connoiflance  des  trois  au¬ 
tres  parties  de  ce  même  trian¬ 
gle.  Si  je  connois,  par^exemple, 
le  côté  A  C ,  le  côté  A  F  &  l’an¬ 
gle  F  du  triangle  CFA,  Fig. 
11.  PI.  1 ,  il  me  fera  facile  de 
conncitra  la  valeur  de  l’angle 
C  ;  la  trigonométrie  me  four¬ 
nit  pour  cela  les  régies  les  plus 
fûres  &  les  plus  faciles. 

Huitième  Vérité.  Les  trois 
parties  que  l’on  doit  connoîcre 
dans  un  triangle  reétiiignepour 
arriver  à  la  connoiflance  des 
trois  autres ,  doivent  être  deux 
côtés  &  un  angle,  ou  deux  an¬ 
gles  &  un  côté  ,  ou  trois  côtés. 
Si  l’on  ne  connoifloit  que  les 
trois  angles  d’un  triangle  rec¬ 
tiligne  ,  l’on  ne  pourroit  ja¬ 
mais  parvenir  à  la  connoiflance 
du  triangle  en  entier ,  parce 
que  deux  triangles  rcôtilignes 
inégaux  peuvent  avoir  leurs 
trois  angles  égaux. 

Neuvième  Vérité.  L’opéra¬ 
tion  par  laquelle  on  parvient  à 
la  connoiftànce  de  quelque  par¬ 
tie  d’un  triangles  s’appelle  réfio - 
lution  de  ce\triangle.  C’eft  par 
la  régie  de  proportion  que  fe 
fait  cette  réfolutton.iSuppofons, 
par  exemple ,  que  je  fçache  que 
le  côté  A  C  du  triangle  CFA, 
Fig.  11.  PI.  1  ,  eft  de  150,  le 
côté  A  F  de  ço  toifes ,  &  l’an¬ 
gle  F  de  100  degrés  ;  fi  le  veux 
avoir  la  valeur  de  l’angle  C  , 
je  me  fers  de  la  régie  de  Hri- 
gonométrie  qui  m’affure  que  les 
côtés  d’un  triangle  font  enrre 
eux  comme  les  fi-, inus  droits  des 
angles  oppofés  à  ces  mêmes  cô¬ 
tés  ,  &  je  dis  ;  1 50  toifes ,  va¬ 
leur  du  côté  AC, font  à  9848077, 
valeur  du  finus  dyttn  angle  de 
100  degrés i  comme  50  toifes  , 
valeur  du  côté  AF  3  font  à  un 
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quatrième  terme  que  je  cher¬ 
che.  Pour  le  trouver  ,  je  multi¬ 
plie  le  fécond  terme  984S077 
par  le  rroifième  terme  50  ;  je 
divife  le»produit 492405850 par 
lepremierterme  150,  &  le  quo¬ 
tient  me  donne  un  finus  droit 
dont  la  valeur  eft  3282692.  Je 
cherche  dans  mes  tables  trigo- 
uométriques  à  quel  angle  cor- 
refpond  c t  finus  ;  je  trouve  que 
c’eft  à  un  angle  de  19  degrés  1  o 
minutes,  &  je  conclus  que  c’eft- 
là  la  valeur  de  l’angle  C. 

Si  l’on  me  demande  com¬ 
ment  j’ai  pu  trouver  dans  les 
tables  trigonométriques  le  finus 
d’un  angle  de  100  degrés,  puif- 
que  dans  ces  fortes  de  tables  les 
finus  ne  vont  que  jufqu’à  yo  de¬ 
grés  ;  je  répons  que  dans  cette 
occasion  j’ai  pris  le  finus  d’un 
angle  de  80  degrés.  Nous  avons 
prévenu  cette  difficulté  dans  la 
cinquième  Vérité ,  en  difant  que 
la  ligne  CN  étoit  en  mênre- 
tems finus  droit  du  petit  arc  AC 
&  de  fon  fupplémenc  C  D,  Fig. 
13.  PI.  i. 

Telle  eft  la  méthode  dont  on 
s’eft  fervi  jufqu’environ  l’an¬ 
née  1614.  Elle  étoit  fujette  à 
deux  grands  inconvéniens.  Il 
fallait  pour  arriver  à  la  connoif- 
fance  de  quelque  partie  d’un 
triangle  employer  la  multipli¬ 
cation  6c  la  divifion ,  opéra¬ 
tions  très  -  longues ,  très- en¬ 
nuyantes  ,  lorfqu’ii  s’agit  de 
deux  nombre*  confidérables  , 
&  dans  lefquelles  il  n’eft  que 
trop  facile  de  fe  tromper.  Le 
fameux  Jean  Néper  ,  Écoffois , 
Baron  de  Merchifton  entreprit 
de  fubftituer  dans  les  calculs 
trigonométriques  à  la  multi¬ 
plication  &  à  la  divifion,  l’ad¬ 
dition  &  la  fouftraétion,  opé¬ 
rations  très  courtes ,  quelque 
grands  que  foient  les  nombres 
dont  il  s’ag't ,  &  dans  lefquel¬ 
les  les  fautes  font  prefque  im- 
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poflibles.  Il  lui  falloît ,  pour 
venir  à  bout  de  fon  deffein  , 
trouver  des  nombres  qui  fuf- 
fent  en  proportion  arithméti¬ 
que,  &  qui  correfpondiffent  aux 
anciens  nombres  qui  étoient 
en  proportion  géométrique.  Il 
réuflit  dans  fa  pénible  &  utile 
encteprife  ,  de  c’eft  par  le 
moyen  des  régies  qu’il  a  don¬ 
nées,  que  l’on  a  dreiTé  des  ta¬ 
bles  où  l’on  trouve  non-feule¬ 
ment  les  logarithmes  des  finus 
ôc  des  tangentes  des  arcs  de¬ 
puis  une  minute  jufqu’à  90  de¬ 
grés  ,  mais  encore  les  logarith¬ 
mes  pour  les  nombres  naturels 
depuis  l’unité  jufqu’à  10000. 
Ces  logarithmes  font  entre 
eux  en  proportion  arithméti¬ 
que  ;  voici  comment  on  s’en 
fert.  Je  fuppofe  que  dans  le 
triangle  CFA,  Fig .  11.  PI.  1.  je 
connoHfe  le  côté  AC  de  150  , 
le  côté  AF  de  50  toifes  ,  ôc 
l’angle  CFA  de  100  degrés  ; 
fi  je  veux  connoître  l’angle  C, 
je  chercherai  dans  mes  cables 
le  logarithme  de  150,  que  je 
trouvai  de  2  ,  176091 3  ,  le  lo¬ 
garithme  de  50  qui  vaut  1  , 
6989700;  &  le  logarithme  du 
finus  d’un  angle  de  100  degrés 
donc  ia  valeur  eft  ,  9,  9933515. 

Ces  trois  logarithmes  une  fois 
trouvés ,  je  dirai  ;  2 ,  1760913 , 
valeur  du  logarithme  du  côté 
AC  ,  eft  à  9 , 99 3  3  5 1 5  ,  valeur 
du  logarithme  au  finus  d'un  an¬ 
gle  de  100  degrés  ;  comme 
1  ,  6989700  ,  valeur  du  loga -, 
ritbme  du  côté  A  F ,  eft  à  un 
quatrième  logarithme  que  je 
cherche.  Pour  le  trouver  , 
j’additionne  le  fécond  logarith¬ 
me  9  >  9933515  ,  avec  le;troi- 
fième  1 , 6989700  ;  de  la  fomme 
n  ,  6923215  ,  je  fouftrais  le 
premier  logarithme  2,1760913, 
&  le  reliant  me  donne  un  loga¬ 
rithme  qui  vaut  9, 5162302.  Je 
cherche  dans  mes  tables  à  quel 
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angle  correfpond  ce  logarith¬ 
me  ;  je  trouve  que  c’eft  à  un 
angle  de  19  degrés  io  minutes, 
&  je  conclus  quec’eft-là  la  va¬ 
leur  de  l’angle  C.  Mr.  l’Abbé 
de  la  Caille  a  donc  eu  raifon 
de  dire  dans  fes  élémens  de 
Mathématiques  que  les  loga- 
tirhmes  font  des  nombres  arti¬ 
ficiels  qu’on  fubftitue  aux  nom¬ 
bres  ordinaires  ,  pour  changer 
coûtes  les  efpèces  de  multipli- 
plications  en  additions,  8c  tou¬ 
tes  les  efpèces  de  divi fions  en 
fouftraCtions.  M.  Ozanam  les 
avoir  défini  avant  lui  des  nom¬ 
bres  qui  gardent  la  progreffion 
arithmétique,  tandis  que  ceux 
dont  ils  font  logarithmes  gar¬ 
dent  la  géométrique.  La  folu- 
tion  des  queftions  fuivantes 
jettera  un  grand  jour  fur  cet  ar¬ 
ticle. 

Première  Quefiion.  Comment 
«’y  eft-on  pris  pour  conftruire 
les  tables  des  logarithmes  ? 

L’on  a  fuppofé  que  le  loga¬ 
rithme  de  1  était ,  0,0000000; 
le  logarithme  de  10  éroic  ix, 
0000000  ;  le  logarithme  de  100 
étoit  2  ,  0000000  ;  le  logarith¬ 
me  de  i'  oo  étoit  3 , 0000000  , 
&c,  en  effet ,  de  même  que  les 
quatre  nombres  1,  10,  100, 
iooo  font  en  proportion  géo¬ 
métrique,  de  même  les  4  lo¬ 
garithmes  (  o ,  0000000  ) 

(  1 , 0000000  )  (  z  ,  0000000  } 
(  3 ,0000000  )  font  en  propor¬ 
tion  arithmétique.  Cet  arran¬ 
gement  a  eu  lieu  dans  tout  le 
cours  de  l’exemple  fuivant. 
j Nombres  en  proportion 
Géométrique . 

1 

so 

^  100 

1000 
10000 

1 OOQOO 
ïOOOOQQ 
SÜOOOOOO 
'  2QOOOÛOÛO 

a  1  V. 
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Logarithmes  de  ces  nombres • 

o ,  OOOOOOO 

1  ,  OOOOOOO 

2  ,  OOOOOOO 

3  ,  0000000  , 

4  ,  oooooco 

5  ,  0000000 

6  ,  OOOOOOO 

7  ,  0000000 

8  ,  OOOOOOO 

L’on  a  trouvé ,  en  fuivant  la 
même  méthode,que  le  logarith¬ 
me  du  nombre  z  étoito,  3010 
300  ;  celui  du  nombre  3  étoit 
o,  4771 21 2  ,  &c. 

Seconde  Quefiion .  Pourquoi 
le  premier  chiffre  des  logarith¬ 
mes  eft-il  toujours  féparé  des 
autres  par  une  virgule  ? 

C’eft  parce  que  ce  premier 
chiffre  eft  la  carattérifiique  du 
logarirhme.  Pour  peu  que  l’on 
ait  fait  attention  à  l’exemple 
fupérieur,  l’on  a  dû  remar¬ 
quer  que  cette  carattérifiique  eft 
toujours  moindre  d’une  unité 
que  les  figures  dont  le  nombre 
naturel  eft  çompofé.  Le  nom¬ 
bre  100000000  a  9  figures  , 
&  fon  logarithme  8 , 0000000  a 
le  chiffre  8  pour  carattérifiique. 

Troifiéme  Quefiion.  Pourquoi 
a  t-ondonné  le  nom  de  carac¬ 
téristique  au  premier  chiffre 
d’un  logarithme  ? 

C’eft  parce  qu’il  fert  à  faire 
connoître  de  combien  de  carac¬ 
tère?  eft  compofé  le  nombre 
qui  répond  à  un  logarithme 
donné.  En  effet ,  fi  l’on  me 
donne  le  logarithme  3,7574719, 
je  vois  d’abord  qu’il  appartient 
à  un  nombre  de  4  chiffres,  puif- 
que  fa  carattérifiique  eft  3. 

Quatrième  Quefiion.  A  quoi 
répond  la  fomme  de  deux  loga¬ 
rithmes  ,  par  exemple  ,  à  quoi 
répond  3  ,  0000000 ,  fomme 
compofée  de  1  ,  3010300 ,  lo¬ 
garithme  du  nombre  20  ,  &  de 
1  ,  6989700 ,  logarithme  dit 
nombre  50  ? 
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%  ,  ooooooo,  eit  le  logarith¬ 
me  du  produit  de  50  par  20, 
c’eft  à-d:re,  de  1000.  Ainli  au 
lieu  de  multiplier  un  nombre 
par  un  autre  ,  par  exemple ,  80 
par  55,  j’ajoute  le  logarithme 
de  80 au  logarithme  de  55,  leur 
fomme  me  donnera  un  loga¬ 
rithme  qui  dans  les  tables  fe 
trouvera  à  côté  de  4400  ,  pro¬ 
duit  dtt  nombre  multiplié  par 
55.  Pour  fe  convaincre  de  lafo- 
lidité  de  cette  réponfe  ;  que 
l’on  fa{Pe  attention  à  la  démonf- 
tration  fuivante. 

Dans  toute  multiplication 
Punité  :  au  multiplicateur  :  :  le 
multiplicande  :  au  produit  ; 
donc  les  4  nombres  1 ,  SS  >  80, 
4400  font  en  proportion  géo¬ 
métrique  ;  donc  leurs  logarith¬ 
mes  font  en  proportion  arith¬ 
métique  ;  donc  la  fomme  des 
logarithmes  des  nombres  1  & 
4400  elt  égale  à  la  fomme  des 
logarithmes  des  nombres  55  8c 
80;  mais  le  logarithme  du  nom¬ 
bre  1  eft  o ,  ooooooo  ;  donc  le 
logarithme  du  feul  nombre 
4400  elt  égal  aux  logarithmes 
des  nombres  55  &  80  ;  donc  la 
fomme  des  logarithmes  de  deux 
nombres  donnés  efl  égale  au 
logarithme  de  leur  produit. 

Cinquième  Qtteftion .  A  quoi 
répond  la  différence  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  deux  logarithmes,  par 
exemple  ,  à  quoi  répond  1 , 
3010300  ,  différence  qui  fe 
trouve  entre  2  ,  ooooooo  ,  lo¬ 
garithme  de  100,  8c  o,  6989700 
logarithme  de  5  ? 

Cette  différence  répond  au 
nombre  20,  c’elt-à-dire ,  au 
quotient  de  100  divifé  par  5. 
En  voici  la  démonftration. 

Dans  toute  divifion  l’unité  : 
au  quotient  :  :  le  divifeur  :  au 
dividende  ;  donc  les  4  nom¬ 
bres  1 ,  20  ,  5,  100  font  en  pro¬ 
portion  géomécrique;donc  leurs 
logarithmes  font  en  proportion 
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arithmétique  ;  donc  la  fomme 
des  logarithmes  des  nombres 
1  &  100  eft  égale  à  la  fomme 
des  logarithmes  des  nombres 
20  &  5  ;  mais  le  logarithme  de 
l'unité  elt  o  ,  ooooooo  ;  donc 
le  logarithme  du  nombre  100 
elt  égal  aux  logarithmes  des 
nombres  20  8c  5  ;  donc  fi  du 
logarithme  du  nombre  100  on 
ôte  le  logarithme  du  nombre  5, 
l’on  aura  pour  reftant  le  loga¬ 
rithme  du  nombre  20  ;  donc 
la  différence  des  logarithmes  de 
deux  nombres  donnés  eft  égale 
au  logarithme  de  leur  quotient. 
Ainli  au  lieu  de  divifer  un  nom¬ 
bre  par  un  autre  ,  par  exemple, 
1000  par  10  ,  je  prens  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  le  logarith¬ 
me  de  1000  et  celui  de  io;cette 
différence  me  donnera  un  lo¬ 
garithme  qui  dans  les  tables  fe 
trouvera  à  côté  de  100  ,  quo¬ 
tient  du  nombre  1000  divifé 
par  le  nombre  10.  Ces  deux  mé¬ 
thodes  épargnent  beaucoup  de 
peine  aux  calculateurs,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  multiplier  ou  de 
divifer  de  grands  nombres.  Ce 
n’eft  pas  là  le  féal  avantage  que 
l’on  retire  des  logarithmes. 

USAGE 

Des  logarithmes  dans  l’extrac¬ 
tion  des  racines  quarrêes . 

Un  nombre  fe  multipliant 

lui-même  produit  fon  quarré. 

Le  quarré  de  6  ,  par  exemple  , 

eft  36,  parce  que  6  multipliant 

6  donne  36.  Ainli  extraire  la 

racine  d’un  quarré  propofé , 

c’eft  trouver  le  nombre  ,  qui  , 

en  fe  multipliant  lui-même,  a 

produit  ce  quarré.  L’on  me 

donne  !e  nombre  2025  ,  &  l’on 

*  • 

me  dit  d’en  extraire  la  racine 
quarrée  ;  pour  en  venir  à  bout , 
voici  comment  j’opère  fans  le 
fecours  des  logarithme!. 

N  4 
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i®.  Je  foufcris  des  points  de 
deux  en  deux  chiffres  à  com¬ 
mencer  par  celui  qui  eft  à  ma 
droite,  c’elt  à  dire,  par  5.  Le 
nombre  de  ces  points  eft  le 
nombre  des  chiffres  de  la  raci¬ 
ne  que  je  cherche.  Ainfi  la  ra¬ 
cine  du  quarré  2025  aura  deux 
chiffres. 

2e.  Je  prens  les  deux  premiers 
chiffres  du  quarré  propofé  ,  3c 
j’examine  s’ils  forment  un  quar¬ 
ré  parfait  ;  je  trouve  que  non  , 
parce  qu’il  n’y  a  point  de  nom¬ 
bre  qui ,  en  fe  multipliant  lui- 
même,  produife  20;  je  cherche 
donc  quel  eft  ;le  plus  grand 
quarré  renfermé  dans  20. 

5°.  Le  l'ius  grand  quarré  ren¬ 
fermé  dans  20  ,  c’efl  16  ;  j*en 
extrais  la  racine  quarréè  4  ,  & 
je  la  marque  au  quotient. 

'  4°.  Je  mets  16  fous  20. 

50.  Je  fouftrais  16  de  20 ,  il 
me  refte  4 ,  &  voilà  la  première 
opération  faite. 

6°.  Pour  commencer  la  fé¬ 
condé  opération  ,  je  double 
mon  quotient  4,  &  j’ai  8. 

70.  Je  defcéns  à,  côté  du  4 
qui  m’étoit  refté  de  ma  dernière 
fouflraéfion  ,  le  troifième  8c  le 
quatrième  chiffres  du  quarré 
propofé,  c’eft- à-dire ,  je  def- 
cens  2 ç  ,  &  j’ai  425. 

“8e  J’écris  fous42  5  le  quotient 
que  j’ai  doublé  j  c’eft-à-dire,  8, 
de  teile  forte  que  ce  divifeur  8 
fe  trouve  fous  le  chiffre  2  du 
dividende  425. 

9°.  J’examine  combien  de 
fois  8  eft  dans  42  ;  6c  comme  il 
y  eft  5  fois ,  je  marque  5  non- 
feulement  dans  mon  quotient  , 
mais  encore  à  côcé  de  8,  telle» 
ment  que  j’ai  dans  mon  quo¬ 
tient  45  , &  85  fous  425. 

ro°.  Je  multiplie  85  par  5 ,  & 
j’ai  précifément  4 25;  ce  qui 
prouve  que  2025  eft  un  quarré 
parfait  donc  la  racine  eft  45.  En 
<?ffet  multipliez  45  par  45 ,  vous 
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aurez  2025  :  donc  l’opérafron 
a  été  bien  faite. 

n«.  S’il  étoit  refté  quelque 
chofe  après  la  dernière  opéra¬ 
tion  ,  ç’auroit  été  une  preuve 
que  le  nombre  propofé  n’étoit 
pas  un  quarré  parfait  ;  alors  le 
quotient  que  vous  auriez  trou¬ 
vé,  auroit  été  la  racine  quarrée 
du  plus  grand  quarré  qu’il  y 
eut  èu  dans  le  nombre  fur  le¬ 
quel  vous  aviez  opéré.  A  mefu- 
re  qu’on  lira  ces  régies ,  l’on 
doit  jetter  les  yeux  fur  l’exem- 
pie  fuivant. 

Exemple,. 

Quarré  parfait i. 

2025 
•  -  ) 
ï_6 

42$ 

85 

4M 

Quotient. 

45 

ï2°.  Telle  eft  la  méthode, 
dont  on  doit  fe  fervir  ,  lorfque 
Pon  ne  connoit  pas  les  logarith¬ 
mes  :  mais  lorfqu’on  en  a  quel¬ 
que  idée  ,  l’on  doit  bien  fe  gar¬ 
der  de  la  mettre  en  ufage.  Pour 
avoir  la  racine  quarrée  de  2025, 
cherchez  d’abord  dans  vos  ta¬ 
bles  le  logarithme  de  ce  nom¬ 
bre  ,  c’eft  3  ,  3064250.  Prenez 
enfuîte  la  moitié  dé  ce  logarith¬ 
me,  c’eft  1,  6532125.  Voyez 
enfin  à  quel  nombre  répond 
dans  vos  tables  le  logarithme 
1, 6532125  ;  &  comme  il  fe 
trouve  à  côté  de  45  ,  vous  con¬ 
clurez  que  c’eft- là  la  racine 
quarrée  de  2025  ,  &  que  pour 
avoir  la  racine  quarrée  d’un 
nombre  donné,  l’on  doit  pren¬ 
dre  la  moitié  du  logarithme  de 
ce  nombre,  laquelle  fera  le  lo¬ 
garithme  de  la  racine  quarrée 
qu’on  demande.Voici  fur  quelle. 
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démonftration  cette  méthode 
eft  fondée. 

L’unité:  à  la  racine quarrée 
:  :  la  racine  quarrée  :  à  fon 
quarré  ;  donc  les  quatre  nom¬ 
bres  i ,  4Ç  ,  4ç  &  2025  font  en 
proportion  géométrique  ;  donc 
leurs  logarithmes  font  en  pro¬ 
portion  arithmétique  ;  donc 
la  fomme  des  logarithmes  des 
nombres  1  6c  2025  eft  égale  au 
double  du  logarithme  delà  ra¬ 
cine  45  ;  mais  le  logarithme  de 
l’unité  eft  o ,  0000000  ;  donc 
le  logarithme  de  2025  eft  égal 
au  double, c’eft-à-dire,  eft  dou¬ 
ble  du  logarithme  de  la  racine 
45  ;  donc  la  moitié  du  loga¬ 
rithme  d’un  quarré  vous  don¬ 
ne  le  logarithme  de  fa  racine. 
Cette  opération  feroit  feule  ca¬ 
pable  de  nous  faire  compren¬ 
dre  combien  grand  eft  le  fer- 
vice  qu’a  rendu  aux  fciences  le 
fameux  Neper;  l’opération  fui- 
vante  nous  le  fera  encore  mieux 
connoître. 

USAGE 

Des  logarithmes  dans  V  ex  trac - 
,  tion  des  racines  cubiques. 

Le  cube  eft  le  produit  d’un 
quarré  parfait  multiplié  par  fa 
racine.  8  ,  par  exemple,  eft  le 
cube  de  2  ,  parce  qu’en  multi¬ 
pliant  2  par  2  ,  j’ai  fon  quarré 
parfait  4  ;  8c  en  multipliant  4 
par  fa  racine  2  ,  j’ai  8.  S’il  faut 
extraire  la  racine  cubique  du 
cube  parfait  9261.  Voici  com¬ 
ment  je  fuis  obligé  d’opérer,  fi 
je  ne  veux  pas  me  fervir  des  lo¬ 
garithmes. 

i°.  Je  foufcris  des  points  de 
l  en  y  chiffres  à  commencer  par 
celui  qui  eft  à  ma  droite ,  c’eft- 
à-dire  ,  par  r.  Il  doit  y  avoir 
dans  la  racine  que  je  cherche 
autant  déchiffrés,  qu’il  y  a  de 
points  foufcrits. 

4*.  Comme  le  chiffre  9  qui 
feul  répond  au  fécond  point 
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foufcrit ,  n’elt  pas  un  cube  par¬ 
fait,  je  prens  le  plus  grand  cu¬ 
be  qui  fe  trouve  dam  ce  nom¬ 
bre  ,  c’eft -à-dire  ,  8. 

5°.  J’écris  le  cube  8  fous  le 
chiffre  9. 

4°. Je  marque  dans  mon  quo¬ 
tient  la  racine  cubique  de  8, 
c’eft  2. 

5 0 .  Je  fouftrais  8  de  9 ,  il  me 
refte  1. 

6a.  A  côté  de  1  je  defcens  les 
trois  chiffres  qui  me  relient , 
c’eft-à-dire,  261,  j’ai  1261, 
&  voilà  la  première  opération 
faite. 

7*.  Pour  faire  la  fécondé  opé-r 
ration  ,  je  prens  y  fois  lç  quarré 
de  mon  quotient  2  ,  ce  qui  dans 
le  cas  préfent  me  donne  12. 

8°.  Je  mets  ce  12  fous  1261, 
de  telle  forte  que  le  chiffre  1  du 
divifeur  12  réponde  au  chiffre 
1  du  dividende  126t. 

9°.  J  opère  comme  dans  la 
divifion  ordinaire  ,  8c  par  con- 
féquent  je  mets  1  au  quotient. 

io°.  Je  multiplie  le  divifeur 
12  par  le  quotient  1 , 8c  j’écris 
le  produit  fous  le  divifeur  12. 

1  iQ.  Je  prens  y  fois  le  quarré 
de  1  fécond  chiffre  de  mon  quo¬ 
tient  que  je  multiplie  par  2  pre¬ 
mier  chiffre  du  meme  quotient  , 
ce  qui  dans  le  cas  préfent  me 
donne  6. 

120.  J’écris  ce  produit  6  de 
telle  forte  qu’il  réponde  aux  di¬ 
zaines  du  dividende  1261. 

13°.  Je  prens  le  cube  de  1  fé¬ 
cond  chiffre  de  mon  quotient. 

140.  J’écris  ce  cube  1  de  telle 
forte  qu’il  réponde  à  l’unité  du 
dividende  126-1. 

15®.  J’additionne  ces  trois 
nombres  ainfi  rangés ,  8c  j’ai 
précifément  1261  ,ce  qui  prou¬ 
ve  que  21  eft  réellement  la  ra¬ 
cine  cubique  du  cube  propofé. 
En  effet  multipliez  21  par  21  & 
vous  aurez  441  ;  multipliez  en- 
fuite  le  quarré  441  par  fa  raci- 
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ne  21  ,  le  produit  fera  9261. 
S’il  eût  reffé  quelque  chofe 
après  la  dernière  opération  ,  le 
nombre  propofé  n’auroit  pas  été 
un  cube  parfait  »  6c  je  n’aurois 
en  que  la  racine  cubique  du 
plus  grand  cube  qui  le  fut  trou¬ 
vé  dans  ce  nombre. 

i6Q.  Lorfque  le  cube  propolé 
a  crois  chiffres  dans  fa  racine, 
l’on  fe  comportera  dans  la  troi- 
me  opération  ,  comme  l’on  a 
fait  dans  la  fécondé,  avec  cette 
différence  que  l’on  regarde  les 
deux  racines  déjà  Trouvées  , 
comme  ne  faifant  qu’une  feule 
racine.  Toutes  ces  règles  vont 
s’éclarcir  dans  l’exemple  fui- 
vantfur  lequel  on  doû  toujours 
avoir  l’œil,  lorfque  l’on  opère 
fuivant  l’ancienne  méthode. 

Exemple. 

Cube  parfait. 

9261 

•  <6 

8 

1261  N 


<5 

1 

1261 

Quotient. 

21 

17e.  L’on  s’épargne  bien  de 
l’embarras ,  lorfque  l’on  fçait  fe 
fervir  des  logarithmes.  Pour 
trouver  dans  le  moment  la  ra¬ 
cine  cubique  de  9261 ,  je  cher¬ 
che  d’abord  dans  mes  cables 
trigonométriques  le  logarith¬ 
me  de  ce  cube  que  je  trouve 
9666579  ;  je  prens  enfuite  le 
tiers  de  ce  logarithme,  c”efl-à- 
dire  ,  1 ,  3222195  ;  j’exatniae 
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enfin  à  quel  nombre  répond  ce 
nouveau  logarithme ,  &  com¬ 
me  il  répond  à  21 ,  je  conclus 
non-feulement  que  21  eft  la  ra¬ 
cine  cubique  de  9261  ,  mais  je 
conclus  encore  en  général  que 
pour  trouver  la  racine  cubique 
d’un  nombra  propofé,  l’on  doit 
prendre  le  tiers  du  logarithme 
du  cube  donné,  6c  que  ce  fera- 
là  le  logarithme  de  la  racine 
cubique  qu’oo  demande.  La  dé- 
mooitration  en  eft  fenfible. 

Le  cube  9261  eft  le  produis 
de  la  racine  21  multipliant  fon 
quarré  441  ;  donc  le  logarithme 
de  9261  eit  égal  aux  logarith¬ 
mes  des  nombres  2 1  6c  441 ,  par 
la  démonflration  que  nous  avons 
apportée  dans  la  réponfe  à  îa 
queflion  quatrième  de  cet  article  ; 
mais  le  logarithme  de  441  efl 
double  du  logarithme  de  2 1 ,  par 
la  démonflration  que  nous  avon  s 
donnée  lorfque  nous  avons  ap¬ 
pris  à  extraire  les  racines  quar - 
rées  par  le  moyen  des  logarith¬ 
mes  ;  donc  le  logarithme  de  9261 
eff  triple  du  logarithme  de  fa 
racine  cubique  21  ;  donc  en  gé¬ 
néral  le  logarithme  de  la  racine 
cubique  d’un  nombre  propofé 
efi:  le  tiers  du  logarithme  du 
cube  donné. 

18°.  Comme  la  multiplica¬ 
tion  ,  la  divifion  &  l’extraction 
des  racines  ,  foit  quarrées  ,  foit 
cubiques  ,  reviennent  ,  pour 
ainfi  dire ,  à  chaque  pas  enPhy- 
fique ,  le  leéteur  ne  trouvera 
pas  que  nous  nous  foyons  trop 
étendu  fus  cet  article. 

Le  même  principe  nous  en¬ 
gage  â  donner  ici  l’abrégé  de  la 
table  des  logarithmes.  Nous 
apprendrons  ,  â  la  fin  de  cet¬ 
te  table  ,  comment  il  faut  s’en 
fervir ,  6c  comment  on  pourra 
trouver  les  logarithmes  qui  y 
manquent. 
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LOGARITHMES 
de  Minutes 


depuis  i  jufqu’à  60. 


Minu¬ 

£«£■.  4ei 

Log.  des 

tes. 

tfiwttj. 

Tangentes. 

1 

6.  4637*61 

6. 

4637x61 

* 

6.  7647561 

6. 

7647561 

3 

6.  94  )8473 

6. 

9408475 

4 

7.  0657860 

7* 

0657863 

\ 

7.  16*6960 

7* 

1 6x6964 

6 

7.  2418771 

7- 

2418778 

7 

7.  3088139 

7* 

3088248 

8 

7.  3668,57 

7* 

3668 1 6 9 

9 

7.  4f 79681 

7* 

41 79696 

io 

7.  4637x55 

7‘ 

4637273 

1 1 

7-  5°5' 1 8  * 

7- 

5051203 

IX 

7.  54*9065 

7* 

54*909* 

*3 

7.  5776684 

7* 

5776715 

*4 

7.  6098530 

7* 

6098566 

*5. 

7.  6398160 

7* 

6398201 

i  6 

7.  667844.5 

7* 

667849* 

ï  7 

7.  694 '73 3 

7* 

6941786 

18 

7.  7*89966 

7* 

7190026 

*9 

7.  74*4^75 

7* 

74*484* 

xo 

7.  7|475  3  7 

7* 

764761O 

XI 

7.  7859427 

7* 

7859508 

XX 

7,  8061458 

7* 

8061547 

*3 

7.  8*54507 

7* 

8254604 

*4 

7.  8439^38 

7* 

8439444 

*5 

7.  8616623 

7- 

8616738 

*6 

7.  8786963 

7* 

87070 77 

*7 

7.  8950854 

7* 

8950988 

x8 

7.  9*08793 

7* 

9 108938 

*9 

7.  9*61190 

7* 

9161344 

io 

7.  9408419 

7- 

9408584 

3* 

7-  î>55o8i9 

7’ 

9550996 

3* 

7.  9688698 

7* 

9688886 

3? 

7.  98**334 

7* 

982*5,4 

34 

7-  995' 98o 

7* 

995**9* 

H 

8.  0077867 

8- 

0078002 

36 

8.  0*00x07 

8-  0200445 

37 

8-  03*9*95 

8- 

o3 19446 

38 

g.  0435009 

8. 

0435274 

3  9 

8.  054^814 

8. 

0548094 

4o 

g.  065776} 

8. 

0658057 

4i 

g.  0764997 

8-  0765306 

42 

g.  0869646 

8«  0869970 

4? 

8.  097183* 

8. 

0972.72 

44 

8.  107*669 

8. 

107*0x5 

45 

8.  1169162 

8. 

1 169634 

46 

8.  1*64710 

8. 

1x65099 

4  7 

8.  1358104 

8« 

*3585iO 

48 

8.  *4495  3* 

8. 

1449956 

49 

8.  *539075 

8. 

*539516 

5o 

8.  1626808 

8. 

16x7267 

5  » 

8.  1712804 

8. 

17*3x82 

5* 

8.  *797**9 

8. 

17976x6 

53 

8.  1879848 

8- 

1880364 

54 

8.  196*0*0 

8. 

*96 i 556 

55 

8.  1040703 

8. 

2041x59 

5  6 

8.  xi  18949 

8. 

XI  !  9526 

5  7 

8.  2195811 

8. 

x 196408 

58 

8.  2*71*35 

8, 

1371953 

59 

8.  2345568 

8. 

2346208 

6o 

8.  *4*8553 

8.  2419215 

205 

LOGARITHMES 
des  Degrés 


de 

1  jufqu’à 

90. 

De¬ 

£!>£■.  des 

Log.  des 

grés. 

Tangentes. 

1 

8 

24.8553 

8.  2419x15 

X 

8 

54x8.92 

8.  54*0838 

3 

8 

7188002 

8.  7‘93958 

4 

8 

8435845 

8.  84*6437 

£ 

8 

940x960 

8 .  94 1 9  5 1 8 

6 

9 

0.9x346 

9.  0*16*02 

7 

9 

0858945 

9.  0891438 

8 

9 

*  43555* 

9.  14/8025 

9 

9 

19433x4 

9.  1997**5 

*0 

9 

2396702 

9.  *463 188 

1 1 

9 

2805988 

9.  *8865*1 

U 

9 

3178789 

9.  3*74745 

*3 

9 

3520880 

9.  3633641 

*4 

9 

383675* 

9.  39677*1 

*5 

9 

4i*9962 

9.  4280525 

1 6 

9 

4403381 

9*  4574964 

*7 

9 

4659353 

9.  4853390 

18 

9 

43998*4 

9.  5 1 17760 

*9 

9 

5 1*6419 

9.  53697*9 

20 

9 

5340517 

9.  5610658 

XI 

9 

554329* 

9.  5^4*774 

22 

9 

5735754 

9.  6064066 

*3 

9 

5^18780 

9.  62785*9 

*4 

9 

60931 33 

9*  6485831 

*5 

9 

6259483 

9,  66867*5 

x6 

9 

64184*0 

9.  6881818 

*7 

9 

6570468 

9.  7071659 

x8 

9 

67.6093 

9.  7*56744 

*9 

9 

635571* 

9.  74375*0 

30 

9 

6^89700 

9.  7614394 

3  i 

9 

7ii8393 

9-  7787717 

3* 

9 

7*42097 

9.  7957892 

33 

9 

7^6  î  088 

9*  81x5174 

34 

9 

7475617 

9-  8289874 

?5 

9 

75859*3 

9*  8452*68 

36 

9 

7692*87 

9.  8612610 

37 

9 

7794630 

5>*  £77**44 

38 

9 

7893420 

9»  8928098 

?9 

9 

79887*8 

9,  9083692 

4o 

9 

8080675 

9.  9238.35 

4i 

9 

81694*9 

9.  9391631 

4x 

9 

8255*09 

9*  9544374 

43 

9 

8137833 

9*  9696559 

44 

9 

84177*3 

9»  984837* 

45 

9 

8494850 

10*  0000000 

46 

9 

856934* 

10*  015* 628 

4r 

9 

8641*75 

io*  030344* 

48 

9 

8710735 

io*  0455626 

49 

9 

8777799 

ÏO*  '0608  369 

5o 

9 

8842540 

IO’  0761865 

5 1 

9 

8505026 

io*  0916308 

5x 

9 

8965321 

io*  1071902 

53 

9 

9023486 

IO*  1228856 

54 

9 

9079576 

JO*  1387390 

55 

9 

9133645 

IO*  1547732 

56 

9 

9185742 

IO*  17101*6 

57 

9 

92359*4 

IO-  1874826 

5 

9 

9»84?o5 

IO*  2042:08' 

59 

9 

9330656 

10*  22 1 2*63 

60 

9 

9375306 

IO*  2385606 

s©4 

De- 

Log.  des 

Log.  des  1 

De - 

Log-  des 

dés 

grés. 

St  nus . 

Tangentes. 

grés. 

Stnns. 

Tangentes . 

61 

9-  24*8193 

10. 2562480 

76 

9.  986904* 

10.  6032289 

62 

9*  9459349 

10.  2743256 

7* 

9.  9887239 

10.  6366359 

63 

9.  9498809 

10. 2928341 

78 

9.  99040  »4 

10.  6725255 

64 

9.  953660k 

10.  3118182 

79 

9.  9919466 

10.  7*13477 

65 

9.  957*757 

10.  33 1 3 27 5 

80 

9-  993 85  5 

10.  7536812 

66 

9.  9607302 

10.  3  5 1 41 69 

8  1 

9.  9946199 

10.  8002875 

67 

9.  9640261 

10.  3721481 

82 

9.  99575 28 

10.  8521975 

69 

9.  9671659 

10.  3935904 

83 

9.  99&75P7 

10.  9108562 

69 

9.  9701517 

10. 41 58226 

84 

9.  9976143 

10.  9783798 

7 0 

9.  9729858 

10.  4389341 

85 

9.  998344* 

1 I.  0580482 

71 

9.  9756701 

10.  463028 1 

8  6 

9.  9989408 

11.  1553563 

7* 

9.  978*063 

10. 4882240 

87 

9*  9994044 

1 1.  2806042 

7? 

9.  9805963 

10.  5 146610 

88 

9-  9997354 

11.  4569162 

74 

9..  9828416 

10.  5425036 

89 

9. 9999338 

II.  7580785 

75 

9.  9849438 

10.  57*9475 

90 

IO.  OOQOOOO 

infini. 

LOGARITHMES 
des  Nombres  entiers 


depuis  i  jufqu’à  iQQ. 


Nom¬ 

Loga¬ 

Nom¬ 

Loga¬ 

bres 

rithmes. 

bres . 

rithmes. 

1 

0.  0000000 

26 

i-  4*49733 

2 

0.  301030a 

*7 

1 .  431 3638 

3 

0.  4771212 

*8 

1.  4471 580 

4 

0.  6020600 

*9 

1.  4623980 

* 

0.  6989700 

30 

1.  4771x12 

ê 

0.  77 8j 5  12 

3i 

1..  491 3617 

7 

0.  8450980 

3* 

1.  505 1500 

8 

0.  9030900 

.  33 

*•  5*85*39 

9 

0.  954*4*5 

34 

*•  53*4789 

20 

1.  0000000 

35. 

1.  5440680 

s  1 

1.  04139*7 

36 

1.  5563025 

12 

1.  07918  î X 

37 

1.  5681017 

J  3 

ï.  H  39433 

3» 

*•  5797836 

ï4 

1.  1461280 

39 

1.  5910646 

*5 

1 .  17609  1  3 

40 

1 .  60x0600 

ï6 

1,  2041200 

4* 

1.  6127839 

*7 

1 .  2304489 

4* 

1 .  6232493 

î  8 

î.  *55*7*5. 

43 

1.  6334685 

19 

1.  2787536 

44 

1. 64345*7 

20 

1.  3010300 

45 

I.  6 5  3212  5 

21 

1.  3222193 

46 

I.  66x7578 

22 

i.  3414*27 

47 

I.  6720979 

*3 

1.  3617178 

48 

I.  6812412 

24 

1.  38021 î* 

49 

I.  6901 96 I 

25 

1.  3979400 

5° 

I.  6985)700 

Les  {blutions  des  problèmes 
fuxvans  fer  virpnt  d’explication 
&  de  fuplémenc  aux  tables  pré¬ 
cédentes. 

Problème  premier.  Trouver 
le  logarithme  du  finus  d’un  an¬ 
gle  de  42  degrés. 

Réfolution.  Cherchez  dans  la 
table  précédente  42  degrés ,  & 
vous  trouverez  fur  la  même  li¬ 
gne  ,  non-feulement  le  loga¬ 
rithme  de  fon  fi  nus ,  mais  en¬ 


Nom¬ 

Loga¬ 

N 'li¬ 

Loga¬ 

bres. 

rithmes. 

bres. 

rithmes. 

5* 

1.  7075702 

76 

1.  8808 1 36 

5* 

1.71 6003  3 

77 

î  .  8864907 

53 

1.  724*759 

78 

1 .  8920946 

54 

1.  73*3938 

79 

1 .  897627s 

55, 

1.  7403627 

80 

1.  90 3 0900 

56 

1 .  748  j 880 

81 

1.  9084850 

57 

ï.  ;558748 

82 

1.  9138138 

58 

1.  7634*80 

83 

1.  9190781 

59 

1.  7708520 

84 

1.  9242793 

v  60 

1.  7781512 

8  5 

1.  9294189 

6 1 

î.  7853298 

86 

1.  9344984 

6% 

1.  79*39*7 

87 

1.  9395*9* 

63 

î.  7993405 

88 

1.  9444827 

64 

1.  806 1 800 

89 

1.  9493900 

65 

1.  8129133 

90 

1 .  9542425 

66 

1.  8195439 

9  * 

1.  9590414 

67 

î .  8260748 

9* 

1.  9637878 

68 

ï .  8325189 

93 

1 .  9684829 

69 

1.  8388491 

94 

1.  973 1 278 

7o 

1.  8450980 

95 

1.  9777236 

7i 

1 .  85  12583 

96 

1.  98*2712 

7  * 

1.  8573325 

97 

1 .  986771 7 

7  ? 

1,  8633229 

98 

1.  9912261 

74 

1.  869*317 

99 

.  1.  9986352 

75 

1.  8750613 

ÏOO 

2.  0000000 

core  le  logarithme  de  fa  tan¬ 
gente,  Ces  deux  logarithmes 

font  9.  8155109  &  9*  9544574* 

Problème  fécond.  Trouver  le 
logarithme  du  finus  d’un  angle 
de  <2  degrés  2  minutes. 

Réfolution •  i°.  Otez  le  loga¬ 
rithme  du  finus  de  42  degrés 
du  logarithme  du  finus  de  45 
degrés ,  c’eli  -  à  -  dire  ,  ôtez  9. 
8155109  de  9,  8 }  578  i 3 >  &  vous 
aurez  pour  différence  82724. 


L  O  G 

2°.  Faites  la  proportion  fui- 
vantes  ;  Si  60  minutes  donnent 
82724  ,  que  donneront  2  minu¬ 
tes  ?  vous  trouverez  2757. 

30.  Ajoutez  2757  au  ioga- 
tihme  du  finus  de  52  degrés, 
&  vous  aurez  â  peu-près  le  lo¬ 
garithme  du  finus  de  42  degrés 
z  minutes  ,  c’elt  -  à  -  dire  , 
9.  825 yi<66. 

Corollaire  premier. Par  la  mê¬ 
me  méthode  l’on  trouvera  à  peu- 
près  le  logarithme  de  la  tangen¬ 
te  de  42  degrés ,  2  minutes. 

Corollaire  fécond.  Pour  trou¬ 
ver  le  logarithme  du  finus  de 
42  degrés,  2  minutes,  20  fécon¬ 
dés  ,  vous  faires  la  proportion 
fui  vante  :  Si  3600  fécondés  don- 
ent  82724,  que  donneront  140 
fécondés? 

Problème  troifiéme .  Trouver 
le  logarithme  du  nombre  20. 

Réfolution. C  herchez  dans  la 
table  précédente  le  nombre  20  * 
8c  vous  trouverez  fur  la  même 
ligne,fon  logarithme  1.3010300. 

Problème  quatrième  Trouver 
le  logarithme  du  nombre  840. 

Réfolution.  Puifque  840  efi 
le  produit  de  42  multiplié  par 
zo  ,  ajoutez  le  logarithme  de 
42  au  logarithme  de  20  ,  c’eft- 
à-dire  ,  ajoutez  1.  6232493  à 

1.  3010300  ,  8c  vous  aurez 

2.  9242793 ,  pour  le  logarithme 
de  840. 

Problème  cinquième.  Trouver 
le  logarithme  du  quarré  400. 

Réfolution .  Prenez  2  fois  le 
logarithme  de  fa  racine  20  ,  & 
8c  vous  aurez  2.  6o206oopour 
le  logarithme  de  400. 

Problème  fixiéme.  Trouver  le 
logarithme  du  cube  125. 

Réfolution.  Prenez  3  fois  le 
logar.thme  de  fa  racine  $  ,  & 
vous  aurez  2.  0969100  pour  le 
logarithme  de  125. 

Remarque. Si  le  nombre  dont 
on  vous  demande  le  logarith¬ 
me  ,  n’efl  ni  un  qnarré  ,  ni  un 
cube  parfait ,  il  fuffira  dans  les 
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opérations  qui  ne  demandent 
pas  une  exactitude  géométri¬ 
que  ,  d’en  extraire  la  racine 
la  plus  approchante. 

LOGEMENT.  La  Phifique 
ufuelle  a  eu  trop  de  part  a  la 
manière  dont  les  hommes  ont 
cherché  à  fe  garantir  dans  tous 
les  tems  des  injures  de  l’air  , 
pour  ne  pas  faire  dans  un  ou¬ 
vrage  comme  celui-ci  au  moins 
l’hiitoire  intéreflante  des  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  dans 
leurs  logemens.  Nous  la  trou¬ 
vons  dans  le  premier  entretien 
du  tome  feptième  du  SpeCtacle 
de  la  Nature  ;  nous  allons  faire 
Pabrégé  des  quarante  pages 
qu’il  contient.  Les  avances  des 
rochers,  les  antres  8c  les  enfon- 
cemens  furent  d’abord  les  pre¬ 
mières  retraites  des  hommes. 
Des  maifons  de  bois  ,  ou  plu¬ 
tôt  ,  des  ramées  informes  8c 
des  entrelas  d’ofiers  ,  garnis 
de  terres  ,  fuccéderent  bien¬ 
tôt  après  le  déluge  aux  taniè¬ 
res ,  8c  aux  noirs  fouterrains 
qui  avoient  d’abord  fervi  d’hof- 
pices  aux  enfans  de  Noé  dans 
leurs  courfes.  Lajufte  crainte 
de  détruire  les  bois  fit  naître 
chez  les  Gaulois  &  dans  route 
la  Germanie  ces  rotondes ,  c’eli* 
à-dire,  ces  bâtimens  couverts 
de  joncs  ou  de  chaume  ,  8c  ter¬ 
minés  en  cône  ,  comme  nc« 
glacières.  Un  trou  pratiqué  à 
la  pointe  de  ce  dôme  ruftique 
donnoit  Péchappement  à  la  fu¬ 
mée.  Le  foyer  quelque  peu  en¬ 
foncé  au  milieu  de  la  place  ,  8c 
entretenu  avec  de  fimples  char¬ 
bons  ,  réjouifloic  la  famille  dif- 
perfée  à  l’entour.  L’on  voit  en¬ 
core  les  reftes  de  cette  métho¬ 
de  8c  la  forme  de  ces  logemens 
dans  les  villages  de  Lorraine  , 
d’Allemagne  8c  de  Pologne.  Les 
Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  fuivirent  dans  leurs  bâti¬ 
mens  desrégies  bien  différentes. 

Les  Egyptiens  aménerent  paj 
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la  navigation  les  pierres  ,  les 
marbres  8c  toutes  les  matières 
propres  à  bâtir ,  qu’ils  ne  trou- 
voient  qu’au  fond  de  l’Afrique. 
Ils  mirent  du  grand  dans  leurs 
édifices.  De-là  ces  magnifiques 
habitations  en  forme  de  terraf- 
fes  &  tous  ces  beaux  monu- 
mens  qu  il  falloit  rendre  fupé- 
rieurs  aux  inondations  &  in- 
deftruétibles  à  tous  les  efforts 
de  l’eau.  Le  bois  n’entroit  pres¬ 
que  pour  rien  dans  leurs  bâti- 
mens.  Le  pays  en  donnoit  peu  , 
&  alternativement  expofé  à 
l’air  ,  puis  à  l’eau  ,  il  n’auroit 
pas  été  de  durée. 

Les  Grecs  de  qui  nous  vien¬ 
nent  les  plus  belles  pratiques 
de  la  Géométrie,  la  corredtion 
dans  le  dsffein  ,  les  ordres  d’ar- 
chiteéiure,  les  belles  propor¬ 
tions  &  les  principes  de  tous  les 
beaux  arts ,  bâtirent  avec  enco¬ 
re  plus  d’élégance  que  les  Egyp¬ 
tiens, 

Enfin  les  Romains  n’ont  ja¬ 
mais  paru  plus  grands,  que  dans 
leurs  aqueducs  ,  leurs  chemins, 
leurs  ponts  ;  témoins  fur-tout  à 
Nifmes  ,  ces  monumens  (i) an¬ 
tiques  que  la  rigueur  des  tems 
a  refpedtés.  Leur  noble  fimpli- 
cité  frappera  toujours  ce  grand 
nombre  d’étrangers  que  la  cu- 
riofité  n’attire  d’abord  dans  cet¬ 
te  Ville  ,  que  pour  admirer  les 
embellifi’emens  (  2  )  modernes 
dont  les  héritiers  de  la  magni¬ 
ficence  romaine  ont  orné  l’an¬ 
cienne  émule  de  lamaîtrcflédu 
monde. 

LO  IX  GÉNÉRALES  DE 
LA  NATURE.  Le  Créateur 
en  tirant  ce  monde  du  néant  , 
l’a  fournis  à  des  régies  que  l’on 
nomme  Loix  générales  de  la 
nature  ;  telles  font  fuivant  cous 
les  Phyficiens  Ses  régies  du 
mouvement  foit  fimple  foit 

(1)  Les  Arènes  &  la  Maifon  quarrée, 
lz)  Les  Ouvrages  de  la  Fontaine. 
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compofé  ;  telles  font  encore 
fuivant  les  Newtoniens  les  loix 
de  la  gravitation  mutuelle  des 
corps.  Lorfque  dans  l’explica¬ 
tion  d’un  phénomène  l’on  en 
eft  arrivé  .4  une  loi  générale 
de  la  nature  ,  l’on  ne  peut  pas 
demander ,  fan.»  fe  déshono¬ 
rer  ,  quelle  eft  la  caufe  phy- 
fique  de  cette  loi  ;  l’on  doit 
fçavoir  que  le  Maître  fuprême 
eft  le  feul  à  qui  l’on  puiffe  avoir 
recours  dans  cette  occafion. 

LONGITUDE.  La  longitu¬ 
de  d’une  Ville  eft  la  diftance 
qu’il  y  a  entre  le  premier  mé¬ 
ridien  ,  c’dt-à-dire  ,  entre  le 
méridien  de  i ,Ijle  de  fer  ,  &  le 
méridien  de  la  ville  dont  on 
cherche  la  longitude.  C’eft  l’arc 
de  l’équateur  célefte  intercepté 
entre  ces  deux  méridiens  qui 
détermine  les  degrés  de  la  lon¬ 
gitude.  Avignon ,  par-exemple, 
en  aune  de  22  degrés  26  mi¬ 
nutes  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  table  fuivante  ,  qui  con¬ 
fient  les  longitudes  des  princi¬ 
pales  villes  du  monde.  Ce  qui 
nous  a  engagé  à  l’inférer  dans 
ce  Diéfionnaire,  c’eft  que  cel¬ 
le  que  l’on  trouve  dans  la  con- 
noiffance  de  tems ,  ne  détermine 
que  la  diftance  des  méridiens 
particuliers  au  méridien  de  Pa¬ 
ris  Nous  n’avons  donné  notre 
table  qu’en  degrés  minutes  8c 
fécondés  géométriques  ;  rien 
n’e(t  plus  facile  que  de  la  ré¬ 
duire  en  heures ,  minutes  &  fé¬ 
condés  de  tems  ;  l’on  n’a  pour 
cela  qu’à  fçavoir  qu’un  degré 
géométrique  équivant  à  4  mi¬ 
nutes  de  tems  ,une  minute  de 
degré  à  4  fécondés  de  tems ,  8c 
une  fécondé  de  minute  à  4  tier¬ 
ces  de  tems.  La  longitude 
d’Abbeville  ,  par-exemple  , 
marquée  en  tems  feroit  de  1 
heure,  18  minutes,  12  fecon- 
pes ,  parce  qu’elle  efl  de  19  de¬ 
grés,  11  minutes  géométriques* 
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TABLE  ALPHABETIQUE 

De  Longitudes  des  Principales  Villes  du  Monde . 


VILLES. 

A 

A  Bbeville 

S.  Acapulco 

Agde 

Agen 

Agra 

Aire 

Aix 

Alby 

Alençon 

Alep 

Alexandrette 

Alexandrie 

Alger 

Almérie 

Amiens 

Amfterdam 

Angers 

Angoulême 

Antibes 

Anvers 

Archangel 

Arica 

Arles 

Arras 

Avignon 

Avranches 

Auch 

Aurillac 

Autun 

Auxerre 

B 

B  AlaflTor 
Barcelonne 
Balle 
Bayeux 


; 

degrés. 

minutes. 

fécondés . 

29 

33 

00 

275 

30 

00 

21 

8 

00 

18 

15 

t  II 

94 

24 

49 

20 

00 

00 

23 

12 

00 

19 

4S 

00 

17 

45 

00 

5  5 

00 

00 

54 

00 

00 

47 

56 

3° 

16 

2  6 

00 

2$ 

45 

00 

29 

57 

48 

22 

39 

00 

27 

6 

00 

27 

4& 

47 

24 

47 

45 

22 

10 

00 

57 

20 

00 

30  <5 

29 

00 

22 

2 1 

00 

20 

26 

12 

22 

2(5 

CO 

16 

17 

22 

18 

10 

00 

20 

7 

00 

21 

58 

8 

21 

14 

20 

104 

40 

00 

29 

53 

00 

2$ 

iS 

00 

16 

,/ 

57 

9 
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VILLES. 

Bayonne 

Beaucaire 

Beauvais 

Berlin 

Befançon 

Béziers 

Boca-chica 

Bologne 

Boulogne 

Bourbon  (  Ifle  de  ) 

Bourdeaux 

Bourges 

Brefiaw 

Brefi 

Bruxelles 

Buenos- Ayres 

C 

C  Adix 

Caen 

Caire  (  le  ) 

Cahors 

Calais 

Calicut 

Cambray 

Cananor 

Candie 

Canée  (  la  ) 

Cap  de  bonne  efpérance 
Cap  vert 
Carcallbnne 

Carthagène  en  Amérique 
Carthagène  en  Efpagne 
Caftres 
Cayenne 

Châlons  fur  marne 

Châlons  fur  faone 

Chartres 

Cherbourg 

Clermont 

Cochin 

Cologne 

Conception  (  la  ) 

Condom 

Conftantinople 

Copenhague 

Coquimbo 

Coutances 

Cracovie 


degrés . 

minute ». 

1  fécondés. 

i<5 

1 1 

22 

38 

57 

i 9 

45 

00 

3* 

7 

15 

30 

00 

20 

52 

35 

3O2 

7 

30 

29 

37 

oû 

19 

20 

00 

77 

42 

00 

1 6 

55 

ob 

39 

56 

00 

54 

47 

30 

13 

6 

00 

22 

5 

00 

322 

00 

00 

14 

35 

ï5 

17 

35 

00 

49 

6 

19 

7 

9 

19 

27 

30 

93 

30 

Oq 

20 

54 

OO 

93 

CO 

00 

42 

58 

CO 

4i 

52 

30 

37 

44 

45 

00 

00 

co 

20 

00 

49 

302 

30 

00 

17 

5 

00 

39 

55 

00 

325 

30 

00 

22 

2 

12 

22 

3i 

25 

ip 

10 

OO 

$8 

OO 

20 

49 

OO 

93 

35 

OO 

24 

45 

OO 

304 

27 

30 

1 8 

2 

OO 

4  6 

33 

OO 

30 

25 

15 

306 

24 

is 

16 

12 

25 

37 

20 

CO 

Data 

« 


VILLES, 

degrés , 

minutes. 

fécondés 

D 

O  Aca 

106 

45 

00 

Damas 

54 

53 

CO 

Damiette 

5° 

00 

00 

Dantzic 

36 

IX 

00 

Dax 

16 

36 

00 

Dieppe 

18 

49 

00 

Dijon 

22 

30 

00 

Dol 

1$ 

52 

48 

Dole 

Z  X 

10 

6 

Dunkerque 

E 

20 

00 

45 

E  Dimbourg 

14 

34 

45 

Embrun 

24 

20 

00 

Erivan 

6l 

00 

00 

Erzerom 

57 

50 

00 

Evreux 

18 

48 

39 

F 

■  M  ■ 

X*  Er  (Ifle  de) 

CO 

00 

00 

Ferrare 

2  9 

20 

00 

Flèche  (  la  ) 

17 

32 

00 

Florence 

28 

5  9 

30 

France  (  Ifle  de  ) 

80 

47 

00 

Francfort 

2  6 

i5 

00 

Fréjus 

24 

28 

CO 

Frunchal  * 

3 

4 

45 

G 

(jAnd 

21 

35 

00 

Gap 

23 

44 

23 

Gènes 

2  6 

15 

45 

Genève 

24 

00 

00 

Goa 

9i 

25 

00 

Granville 

16 

2 

53 

G  rafle 

24 

36 

5 

Greenwich 

27 

38 

00 

Grenoble 

2? 

12 

CO 

Guhan  (  Ifle  ) 

160 

20 

00 

J 

J  Agrenat 

103 

45 

30 

Jérufalem 

53 

00 

00 

Ingolltad 

28 

45 

00 

Ifpaham 

70 

30 

CO 

U 
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VILLES. 

R 

K  Êbec 

L 

3Lj  Agima 

Landau 

Langres 

Laon 

Laufane 

Ledloure 

Léipfic 

Liège 

Lille 

Lima 

Limboufg 

Limoges. 

Lion 

Lifboone 

Lifieux 

Londres 

liorecte 

Louifbousrg 

Luçon 

Luxembourg  . 

M 

JVÏ  Aeao 

Madrafpatatn 

Madrid 

Maduré 

Mahon  (Fort) 

Malaca 
Maiines 
Malo  (  St.  ) 

Malte 
Manille 
Mans  (  le  ) 

Mar  Teille 

Marrhe  (  Sr.  ) 

Martinique  (  la  ) 

Madulipatan 

Mayence 

Meaux 

Mende 

Menin 

Metz 

Mexico  (  St. } 

Milan 


degrés. 

minutes» 

fécondés . 

3C7 

47 

00 

X 

14 

00 

*5 

47 

30 

23 

00 

00 

21 

17 

29 

24 

1 0 

00 

IS 

16 

53 

30 

00 

00 

25 

15 

00 

20 

00 

00 

300 

50 

30 

2' 3 

43 

CO 

là 

S  7 

GO 

22 

2i 

CO 

1 1 

30 

CO 

17 

5  5* 

00 

17 

34 

45 

31 

2  î 

CO 

3io 

00 

CO 

16 

29 

2  5 

23 

\ 

50 

CO 

130 

A8 

00 

98 

S 

CO 

14 

30 

OQ 

5?  <5 

2 

OO 

22 

00 

30 

x  19 

4S 

OO 

22 

5 

OO 

*5 

30 

.  OO 

32 

iO 

OO 

141 

00 

CO 

27 

45 

00 

21 

7 

00 

303 

54 

00 

316 

4i 

15 

99 

00 

00 

2  6 

00 

00 

20 

32 

35 

2  ï 

9 

30 

20 

44 

CO 

23 

5i 

00 

275 

CO 

00 

27 

00 

CO 

VILLES 


Modene 

Monaco 

Mons 

Montpellier 

Mofcow 

Moulins 

Munich 


N 

N  Amur 

Nanci 

Nantes 

Naples 

Narbonne 

Négapatan 

Nevers 

Ntce 

Nieuport 

Nîmes 

Noyon 

Nuremberg 


O  Linde 

Orange 

Orléans 

Ortava 

Oftende 


O 


P 

P  Adoue 

Paléacate 

Paris 

Pau 

Pékin 

Périgueux 

Perpignan 

Petersbourg 

Pic  des  Açores 

Pic  de  Tenetif 

Poitiers 

Pondichéry 

Porto-bello 

Puy  { le  ) 


degrés. 

minutes. 

fécondés 

28 

5* 

30 

25 
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LOUCHE.  Un  homme  effc 
louche  ,  lorfqu’il  regarde  de 
travers,  c’eft-à-dire  ,  lorfque 
femblanc  regarder  d’un  côté  ,  il 
regarde  d’un  autre.  Ce  point 
de  Phyfiquen’eft  pas  auiïi  faci¬ 
le  à  expliquer  ,  qu’on  pourroit 
d’abord  fe  l’imaginer  ;  pour  en 
rendre  raifon,  nous  allons  éta¬ 
blir  quelques  principes  queper- 
fonne  n’a  jamais  ofé  révoquer 
en  doute. 

Premier  Principe.  C’efi:  dans 
la  rétine  rendue  opaque  par  la 
choroïde  que  fe  peignent  les 
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objets  que  nous  fixons. 

Second  Principe.  Ce  font  les 
rayons  de  lumière  envoyés  par 
l’objet  que  nous  fixons  ,  qui 
vont  peindre  dans  la  rétine 
l’image  de  cet  objet. 

Troifième  Principe.  Nous  vo¬ 
yons  diitinéfement  un  objer, 
lorfque  la  rétine  reçoit  précifé- 
ment  dans  le  point  de  leur  réu¬ 
nion  les  rayons  de  lumière  qu’il 
envoie. 

Quatrième  Principe.  Nous 
voyons  très-diflinftement  un 
objet ,  lorfque  les  rayons  qu’il 

O  1 
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envoie  vont  fe  réunir  fur  le 
point  leplas  fenfiblede  larécine. 

Cinquième  Principe.  Lorfque 
nous  voulons  vo*r  un  objet, 
nous  difpof  ms  tellement  nos 
yeux  ,  que  les  rayons  partis  de 
cet  objet  viennenr  frapper  dans 
*  les  deux  rétines  deux  fibres  fitn- 
pathiques  ou  homologues,  c’eft- 
à-d  re  ,  de;  x  fibres  qui  partent 
du  même  point  du  cerveau. 

Ces  princ  pes  nous  font  con- 
clurre  que  les  perfonnes  lou¬ 
ches  font  tellement  configurées, 
qu’elles  font  obligées  de  tôur- 
ner  de  travers  le  globe  de  l’œil , 
lorfqu’elles  veulent  que  les  ra¬ 
yons  de  lumière  réfléchis  par 
les  objets  viennent  fe  réunir  fur 
la  partie  la  plus  délicate  de  leur 
rétine.  Cette  explication  n’eft 
pas  nouvelle  en  Pbyfique.  Voi¬ 
ci  ce  que  nous  lif  ns  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  ,  tom. 
neuvième  ,  page  $171  (  nous 
avons  un  endroit  de  la  rétine 
qui  eft  le  plus  fenfible  de  tous , 
pour  être  touché'  plus  finement 
par  les  objets  ;  ôc  foit  que  ce 
foie  par  la  déiicatelle  de  ect  en¬ 
droit  de  l’organe  ,  ou  par  le 
concours  des  efpritsqui  s’y  por¬ 
tent  plus  facilement  que  dans 
les  autres  :  lorfque  la  pointe  des 
pinceaux  des  rayons  tombe  fur 
cet  endroit ,  nous  voyons  les 
objets  bien  mieux ,  que  lorf- 
quMs  tombent  ailleurs.  Nous 
prenons  donc  une  habitude  de 
tourner  le  globe  de  l’œil  d’une 
certaine  manière  ,  afin  que  les 
objets  que  nou*  voulons  voir 
diftinélemem  faffent  leur  pein¬ 
ture  fur  cet  endroit  de  la  réti¬ 
ne.  Ce  point  de  la  rétine  doit 
être  naturellement  celui  qui  eft 
expofé  directement  aux  objets , 
afin  qu’elle  en  foit  plus  fenfible- 
ment  t  uçhée,  8c  c’eft  com¬ 
me  nous  le  voyons  dans  la  piû- 
parc  des  yeux.  Cependant  foit 
par  une  habitude  ou  par  un 
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défaut  de  l’organe  qui  n’eft  pas 
allez  délicat  dans  cet  endroit- 
là  ,  il  y  a  des  yeux  qui  font 
obligés  de  fe  tourner  de  biais  , 
pour  faire  enforte  que  les  ob¬ 
jets  qu’ils  veulent  bien  voir  , 
faffent  leur  peinture  fur  l’en¬ 
droit  de  l’organe  qu’ils  ont  le 
plus  fenfible, quoiqueles  rayons 
qu’ils  envoyeur  y  tombent  obli¬ 
quement  ;  &  c’eft  le  défaut  des 
vues  que  nous  appelions  lou¬ 
ches.  ) 

LOUP  Marin .  L’on  trouve 
des  animaux  qui  vivent  tantôt 
dans  l’air ,  8c  tantôt  dans  l’eau; 
le  loup  ou  le  veau  marin  donc 
nous  allons  faire  la  defeription 
d’après  celle  que  l’on  trouve 
dans  les  mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  ,  tome  %  ,  Partie  première  , 
page  189  ,  eft  de  cette  efpèce. 
C’eft- là  un  phénomène  de  plus 
intéreflàns  que  l’on  puifîe  pro- 
pofer  à  unPhyficien;  nous  ta¬ 
cherons  de  l’expliquer  dans  cet 
article  le  plus  clairement  qu’il 
nous  fera  poffible  ;  ce  que  nous 
dirons  du  loup  marin ,  s’appli¬ 
quera  fans  peine  à  toute  forte 
d’animaux  amphibies  ;  nous 
avons  choifi  celui-ci  préféra¬ 
blement  aux  autres  ,  parce  que 
les  naturaliftes  en  ont  fait  la  dif- 
fedtion  avec  l’exaftitude  la  plus 
fcrupuleufe;  fuivons  les  comme 
pas  à  pas  dans  leurs  recherches. 

Le  loup  marin  eft  un  animal 
adroit,  hardi  , entreprenant 5c 
vivant  de  rapine.  Sa  longueur  , 
à  prendre  depuis  le  mufeau  juf- 
qu’au  bout  des  pieds  de  derriè¬ 
re  ,  eft  de  2$  à  50  pouces.  Ses 
deux  pieds  de  devant  font  gar¬ 
nis  d’ongles  forts  &  pointus  , 
8c  les  deux  de  derrière  font 
étendus  &  joints  l’un  contre 
l’autre  comme  la  queue  d’un 
poiffon  ordsnaire.Sa  queue  lon¬ 
gue  d’un  pouce  &  demi  ,  eft 
tout- à- fait  femblabîe  à  celle 
d’un  cerf.  Sa  peau  dure  &  épaifi* 
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fe  eft  couverte  d’un  poil  fort 
court  fort  roide.  Il  n’a  point 
d’oreiile  extérieure.  Ses  dents 
font  a u£T;  nombreufes  ,  suffi 
longues  Ce  auf  i  aigues  que  cel¬ 
les  du  loup  ,  Cz  fa  langue  suffi 
large  &.  suffi  pîafte  que  celle 
du  veau ,  auquel  il  reflèmblé- 
rou'encore  parfaitement  pour 
l’intérieur  du  cerveau  ,  s’il 
avoir  un  peu  moins  de  cervel  ¬ 
le.  Son  œil  a  un  criftalhn  pres¬ 
que  fphérique  à  la  manière  or¬ 
dinaire  des  posions.  La  partie 
la  plus  convexe  de  ce  criltal- 
lin  eft  en  devant  contre  l’ordi¬ 
naire.  Toute  la  choroïde  eft 
enduite  en  dedans  d’une  lubf- 
tance  blanche  &  fort  opaque. 
Le  nerf  optique  entre  dans  le 
milieu  de  l’œil  ,  &  fon  entrée 
eft  directement  oppoféeau  crif- 
tallsn.  Les  reins  de  cet  animal 
font  faits  à  peu  près  comme  ceux 
du  veau  lerreltre.  Son  foie  a 
6  lobes  ,  deux  grands  en  delîous 
&  en  arrière  ,  &  4  petits  en 
délias  &  en  devant  ;  c’ell  entre 
le  grand  lobe  de  derrière  ,&  le 
premier  des  petits  qui  font  en 
devant  du  même  côté ,  que  fe 
trouve  la  véficule  du  fiel.  Son 
eftomac  eft  aulîi  long  qu’un  in¬ 
térim.  Ses  poulinons  font  parta¬ 
gés  en  deux  lobes.  Son  cœur  elt 
rond  St  plat ,  St  _  l’on  y  voit 
deux  ventricules  fort  grands  ; 
ces  deux  ventricules  communi¬ 
quent  enfemble  par  1  ctrou  ova¬ 
le  ,  qui  ne  fe  ferme  pas ,  com¬ 
me  dans  les  animaux  terrestres, 
quelque  tems  après  leur  aaiffan- 
ce  ;  mais  qui  lailfe  circuler  le 
fang  du  ventricule  droit  dans 
le  ventricule  gauche  fans  palier 
par  les  poulmons. 

De  cette  difleétion  anatomi¬ 
que  ,  concluons  que  le  loup 
marin  doit  vivre  aufïï  facile¬ 
ment  dans  l’eau ,  que  dans 
l’air.  Pour  comprendre  fans 
peine  toute  la  bonté  de  cette 
conféquence. 
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Remarque n  i«.  Que  dans  les 
hommes  &  dams  tous  Ds  ani¬ 
maux  terîdire-. ,  le  fang  va  de 
la -veine  cave  datü,  le  ventricu¬ 
le  droit  Ox  cœur  ;  du  ventricu¬ 
le  droit  dr.v.  l’artère  putmo-  ' 
naire  ;  de  l’artère  pulmonaire 
dans  la  veine  pulmona.re  ,  uZ 
de  la  veine  pulmonaire  oans 
le  ventricule  gauche. 

20.  Que  la  poitrine  des  hom¬ 
mes,  comme  celle  de  tous  les 
animaux  terreftres  ,  a  deux 
mouvemens ,  l’un  d'inspiration 
6c  l’autre  d'expiration  ;  dans 
le  mouvement  d'injpiration  elle 
fe  dilate  &  elle  reçoit  l’air  ex¬ 
térieur  ;  dans  le  mouvement 
d'expiration  elle  fe  rétrécit  6c 
elle  rend  l’air  extérieur  qu’elle 
avoit  reçu. 

3°.  Que  îorfque  dans  le 
mouvementé  expiration  la  poi¬ 
trine  fe  rétrécit,  les  poulmons 
en  meme  tems  fe  compriment, 
&  le  fang  qu’ils  avoient  reçu 
du  ventricule  droit  du  cœur 
par  l’artère  pulmonaire  eft  obli¬ 
gé  de  fe  rendre  dans  le  ventri¬ 
cule  gauche  par  la  veine  pulmo¬ 
naire.  C’elt  pour  cela  fan#  doute 
que  la  refpiration  eft  abfolu- 
menc  néceffaire  à  la  vie  de 
l’homme  Si  de  tous  les  animaux 
terreftres  ,  puifque  fans  ces 
mouvemens  alternatifs  d'infpi - 
ration  8c  drexpiration  !e  lang 
n’auroit  pas  fon  mouvement  de 
circulation.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
du  loup  marin ,  8c  de  tous  les 
animaux  amphibies;  comme  ils 
ont  le  trou  ovale  ouvert ,  leur 
fang  va  du  vennicuie  droit  au 
ventricule  gauche  du  cœur  fans 
palier  auparavant  par  les  poul¬ 
mons  ;  il  a  donc  fon  mouve¬ 
ment  de  circulation  dans  le 
tems  même  qu’ils  ne  refpirenc 
pas  ,  6c  par  conféquent  ce$  for¬ 
tes  d’animaux  peuvent  vivre 
dans  l’eau.  Appliquons  ce  prin¬ 
cipe  à  quelques  effets  analo- 
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gués  à  celui  que  nous  venons 

d’expliquer. 

Première  Conséquence,  Les 
eofans  n’ont  pas  befoin  de  ref- 
pirer  dans  le  fein  de  leur  mè¬ 
re  ;  leur  fang  va  du  ventricule 
droit  au  ventricule  gauche  du 
cœur  par  le  trou  ovale  qui  ne 
fe  ferme  que  quelque  tems 
après  leur  nailTance. 

Seconde  Conjéquence.  Veut- 
on  fçavoir  fi  un  enfant  trouvé 
mort ,  efl  venu  au  monde  mort 
ou  en  vie  ?  que  l’on  mette  un 
morceau  de  l'on  pouimon  dans 
l’eau  ,  &  que  l’on  examine  s’il 
va  au  fond  ou  s’il  nage.  Va- 
t-il  au  fond  ?  l’enfant  école 
mort  3  avant  que  de  naître  ; 
pourquoi  ?  parce  que  fi  l’enfant 
fut  venu  au  monde  en  vie  ,  il 
auroit  refpiré  ;  s’il  eut  refpiré. 
Il  fero:t  relié  de  l’air  dans  fes 
poulmons  ;  s’il  fut  relié  de  Pair 
dans  lès  poulmons  ;  ils  au- 
roient  été  relativement  plus  lé¬ 
gers  3  qu’un  pareil  volume 
d’eau ,  &  par  oonféquent  ils 
auroient  furnagé  ;  donc  s’ils 
vont  au  fond  3  l’on  a  droit  de 
conclure  que  l’enfant  étoit 
mort  ,  avant  q  e  de  naître  ;  Sc 
s’ils  nage  d  ,  i’enfant  efl  venu 
au  monde  en  vie. 

Troifième  Conséquence,  Ce 
quicaufe  !a  mort  des  noyés,  ce 
n’ell  pas  l’eau  qu’ils  boivent , 
Ils  en  boivent  fort  peu  ;  c’efl 
qu’ils  ne  peuvent  pas  relpirer 
dans  l’eau. 

Quatrième  Conféquence.  Ceux 
qui  demeurent  long- tems  dans 
l’eau  ,  fans  avoir  befoin  de  ref- 
pirer,  tels  que  font  les  pêcheurs 
de  perles,  doivent  avoir  le  trou 
ovale  ouvert.  Telles  font  les 
conséquences  que  la  configura¬ 
tion  du  corps  du  loup  marin 
doit  nous  faire  tirer.  Nous  au¬ 
rions  pu  orner  cette  article 
d’une  infinité  de  traits  hiffori- 
fues  qui  n’ont  pas  échappé  à 
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la  plupart  des  naturalises: 
Nous  aurions  pu  dire  ,  par- 
exemple  3  avec  Pline  que  Pon 
faifojt  voir  à  Rome  des  loups 
marins  qui  répondoienc  quand 
on  les  appelloit ,  Sc  qui  de  la 
voix  ôc  du  gefte  ialuoient  le 
peuple  dans  les  théâtres  ;  nous 
aurions  pû  ajouter  avec  Seve - 
rinus  qu’il  y  a  eu  un  loup  ma¬ 
rin  qui  témoignoit  de  la  joie 
lorfque  Pon  nommait  les  Prin¬ 
ces  Chrétiens  3  Sc  de  la  criftefi- 
le  lorfqu’on  nommait  les  Maho- 
mécans.  Mais  tous  ces  faits  , 
vrais  ou  fabuleux  ,  n’ont  aucun 
rapport  à  la  fin  que  nous  nousN 
femmes  proposée  dans  cet  arti¬ 
cle  ;  aufli  ne  chercherons  nous 
pas  à  les  expliquer  d’une  ma- 
nière  phyfique. 

LOUPE.  Les  verres  çonvexo* 
convexes  s’appellent  loupes » 
Nous  en  avons  pat  lé  fort  au 
long  dans  la  dioptrique. 

LUMIÈRE.  Des  particules 
de  matière  infiniment  déliées, 
6c  prefque  infiniment  petites , 
que  les  corps  lumineux  envo- 
yent  en  ligne  droite  avec  une 
vitefTe  incomprehenfible  ;  telle 
efl  à  peu  près  l’idée  que  les 
Newtoniens  fe  forment  de  la 
lumière.  Us  ont  raifon  ?  en  ef¬ 
fet  n’efl-il  pas  évident  que  la 
lumière  efl  compofée  de  par¬ 
ticules  prefque  infiniment  peti¬ 
tes  ,  puifqu’elle  s’infinue  à  tra¬ 
vers  les  pores  du  verre  ,  que 
tout  le  monde  fçait  être  un 
corps  impénétrable  à  l’air  que 
nous  refpirons  ?  N’efl-il  pas 
encore  évident  que  le  mouve¬ 
ment  de  la  lumière  efl  un  mou¬ 
vement  en  ligne  droite  ,  puif- 
que  dans  une  chambre  obfcure 
ou  H  ne  fe  trouve  que  deux 
petits  rrous  parfaitemenr  cor- 
refpondans  s  l’un  à  la  féoêrre , 
8c  l’autre  à  la  porte  ,  l’on  voit 
un  rayon  du  Soleil  entrer  par 
i’ouvenurç  pratiquée  à  la  fè- 
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nêtre  ,  8c  forcir  par  celle  que 
l’on  a  faire  à  la  porte ,  fans 
éclairer  l’intérieur  de  la  cham¬ 
bre?  a’eft-il  pas  enfin  évident 
que  la  viteffe  de  la  lumière  eft 
pour  ainfi  dire  incompréhenfi- 
ble  ,  puifqu’on  peut  la  regar¬ 
der  comme  infiniment  plus 
grande  que  celle  du  fon.  En 
effet  celui  -  ci  par  les  expé¬ 
riences  que  firent  en  1758  , 
Meilleurs  de  Turi  ,  Maraldi  & 
de  la  Caille  ,  ne  parcourt  que 
373  toifes  de  Paris  dans  l  efpace 
d’une  fécondé  de  tems  ,  &  par 
conféquent  cent  quarante  cinq 
mille  crois  cent  vingt  toifes  dans 
huit  cent  quarante  fécondés  , 
ou  dans  quatorze  minutes  ;  8c 
nous  fçavons  que  la  iumière 
parcourt  dans  14  minutes  envi¬ 
ron  66  millions  de  lieues;  la 
preuve  en  eft  claire  &  incon- 
teftable  ,  la  voici.  Jupiter  eft 
une  planète  environnée  de  qua¬ 
tre  efpéces  de  Lunes  que  Ton 
nomme  fatellites  ,  &  éloignée 
du  Soleil  d’environ  143  mil¬ 
lions  beues.  Cette  planète  fe 
trouve  tantôt  apogée  &  tantôt 
périgée,  c’eft-à-d.re  ,  elle  fe 
trouve  Tantôt  dans  fon  plus 
grand  ,  tantôt  dans  fon  plus  pe¬ 
tit  éloignement  de  la  terre.  La 
différence  qu’il  y  a  par  rapport 
à  nous  entre  Jupiter  apogée  & 
Jupiter  périgée,  e(t  très-con- 
fidérable  ;  elle  eft  d’environ  66 
millions  de  lieues.  Tout  cela 
fuppofé ,  voici  ce  que  l’expé¬ 
rience  journalière  nous  ap- 
pend.  Toutes  les  fois  que  Ju¬ 
piter  fe  trouve  entre  fon  pre¬ 
mier  fatellite  St  la  terre  ,  ce 
fatellite  eft  éclipfé  par  rapport 
à  nous ,  &  nous  ne  recevons  fa 
lumière  que  lorfqu’il  eft  forti 
de  l’ombre  de  fa  planète  prin¬ 
cipale.  Jupiter  eft-il  périgée  ? 
Nous  recevons  la  lumière  de  ce 
fatellite  14  minutes  plutôt;  eft- 
il  apogée  ?  nous  la  recevons  14 
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minutes  plus  rard;  donc  la  lu¬ 
mière  parcourt  dans  14  minutes 
environ  66  millions  de  lieues. 
Nous  ne  ferons  pas  fiirpris  de 
cette  viteflè  incroyable  ,  fi  nous 
faifons  attention  à  la  caufe  Phy- 
fique  qui  la  produit.  C’eft  à  la 
terrible  effervefcence  qui  régné 
dans  le  fein  du  Soleil ,  que  nous 
devons  l’attribuer. 

Ce  fifieme  ,  tout  démontré 
qu’il  eft  ,  contient  deux  diffi¬ 
cultés  dont  il  eft  bon  de  faire 
connoître  le  foible.  Si  la  lu¬ 
mière  ,  difent  les  Carté/iens  , 
employoit  14  minutes  à  par¬ 
courir  66  millions  de  lieues  , 
elle  mettroit  plufieurs  heures  à 
parcourir  Pefpace  immenfe  qui 
fe  trouve  entre  la  terre  8c  les 
étoiles  fixes  ;  donc  telle  étoile 
feroit  réellement  au  méridien  > 
lorfqu’elle  nous  paroitroit  à 
l’horifon ,  5t  telle  autre  feroit 
depuis  long  tems  fous  notre 
horifon  ,  lorsqu'elle  nous  paroi¬ 
troit  fe  lever  ;  mais  ces  confé- 
quences  ne  font  pas  foutena- 
bles ,  donc  le  fyftême  qui  les 
fuppüfe  vraies ,  n’eft  Jien  moins 
que  démontré. 

Pour  moi  j’avoue  naturelle¬ 
ment  que  je  ne  comprens  pas 
quel  inconvénient  il  y  a  à  dire 
qu’une  étoile  réellement  au  mé¬ 
ridien  ,  nous  paroifîè  à  l’ho¬ 
rifon.  Les  premièrs  élémens 
d’optique  m’apprennent  que  , 
dans  quelque  endroit  du  ciel 
que  fe  trouve  une  étoile,  elle 
doit  me  paroïtre  fe  lever,  lorf- 
que  je  reçois  ie  rayon  de  lu¬ 
mière  qu’elle  m’a  envoyé,  lorf¬ 
qu’elle  étoit  à  l’horifon.  Ce  ne 
fera  pas  donc  cette  première 
difficulté- qui  rendra  infoutena- 
ble  le  fiftême  de  Newton  fur 
la  lumière.  Examinons  fi  la  fé¬ 
condé  aura  plus  de  force. 

Si  la  lumière  ,  continuent  les 
Cartéfiens  ,  fe  fait  par  émijjion  , 
&  qu’il  y  ait  de  la  lumière 
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dans  Cous  les  points  fenfibles 
qui  fe  trouvent  entre  le  foleii 
ëz  les  étoiles  fixes  ,  comme 
les  Newtoniens  font  obligés 
d’en  convenir  ,  le  foleii  auroit 
perdu  depuis  long  tems  toute 
fa  fubftance  ;  fi  grandes  font 
les  pertes  qu’il  auroit  faites 
chaque  jour.  Mais  le  fbLeil  eft 
actuellement  le  même  qu’il 
étoic  au  commencement  du 
monde  ;  donc  la  lumière  ne 
fe  fait  pas  par  émijjion.  Voila 
le  grand  argument  des  Carté- 
fiens  ,  &  voici  la  réponfe  des 
Newtoniens. 

Le  Soleil  envoyé  fa  lumière 
ou  à  des  corps  opaques ,  tel¬ 
les  que  font  les  Planètes  du 
premier  Sc  du  fécond  ordre, 
ou  a  des  corps  lumineux,  celles 
que  font  les  étoiles  fixes.  Dans 
le  premier  cas  cette  lumière  , 
après  différentes  réflexions  qui 
fe  feront  d’une  planète  vers 
une  autre  ,  fe  rendra  enfin 
dans  l’athmofphére  foîaire;dans 
le  fécond  cas  la  perte  fera  en¬ 
core  moins  confidérabie.  Le 
foleii  envoyé  de  fa  lumière 
aux  étoiles  ,  je  le  fçais  ;  mais 
celles-ci  à  leur  tour  n’envoient- 
elles- pas  de  leur  lumière  au 
foleii,  &  ce  commerce  ne  rend- 
il- pas  nulle  la  diffipacion  de 
fubftance  dons  nous  parlent  les 
Cartéfiens. 

LUMIÈRE  SEPTENTRIO¬ 
NALE.  Quelques  Phyficiens 
peu  attentifs  ont  confondu  la 
lumière  feptentrionaie  avec 
l’aurore  boréale  ;  ils  ont  eu 
tort  ;  celle-ci  ne  paroit  que  de 
tems  en  tems ,  celle-là  au  con¬ 
traire  efi  un  phénomène  jour¬ 
nalier.  Nous  lifons  en  effet 
dans  une  rélation  du  Groenland 
compofée  par  Peyrere  que  dans 
ces  contrées  il  fe  leve  pendant 
tout  l’hyver  une  lumière  avec 
la  nuit ,  qui  éclaire  tout  le  pays, 
comme  fi  fà  Lune  étoic  au  plein. 
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Plus  la  nuit  eft  obfcure  ,  plus 
cette  lumière  luit.  Elle  fait  fon 
cours  du  côté  du  nord.  Elle 
refiemble  a  un  feu  volant ,  8c 
elle  s’étend  en  Pair  comme  une 
haute  &  longue  paliffade.  Elle 
paflè  d’un  lieu  à  une  autre  avec 
une  Jégéretë  4k.  une  promptitu¬ 
de  inconcevable.  Elle  dure 
toute  la  nuit  ,  6c  elle  s’éva¬ 
nouit  avec  le  Soleil  levant.  Mr. 
de  Mairan  nous  allure  que  l’air 
greffier  que  l’on  refpire  dans 
les  pays  près  du  pôle  aréUque , 
8c  les  glaces  qui  fe  trouvent 
dans  ces  contrées,font  très-pro¬ 
pres  à  réfléchir  les  rayons  de 
lumière ,  6c  à  caufer  une  clarté 
que  les  habitans  du  pays  nom¬ 
ment  lumière  feptentrionaie.  Ce 
grand  Phyiicien  fonde  en  partie 
fon  fentiment  fur  le  témoigna¬ 
ge  de  Frédéric  Martens  qui  dans 
ion  voyage  au  Spkzberg  6c  au 
Groenland  ,  rapporte  qu’il  y  a 
dans  le  Spitzberg,  c’eft-à-  d<re, 
aux  environs  du  8oe.  dègré  de 
latitude  fept  grandes  montagnes 
de  glace  ,  toutes  dans  une  mê¬ 
me  ligne  &  entre  de  hauts  ro¬ 
chers.  Elles  parodient  d’un  beau 
bleu  ,  auffi  bien  que  la  neige. 
Il  y  a  des  nuages  autour  6c  vers 
le  milieu  de  ces  montagnes.  Au 
defius  de  ces  nuages  la  neige 
eft  fort  lumineufe.  Les  vérita¬ 
bles  rochers  parodient  tout  en 
feu.  Le  Soleil  n’y  donne  qu’une 
lueur  pâle,  &  la  neige  au- con¬ 
traire  y  réfléchit  une  lumière 
fort  vive.  Dans  ces  endroits  où 
la  glace  eft  prife  en  mer  ,  on 
voit  au-deffus  dans  le  Ciel  une 
clarté-blanchâtre  comme  celle 
du  Soleil,  A  quelque  diftance 
de  là  l’air  paroit  bleu  8c  noirâ¬ 
tre.  La  pouffière  des  glaçons  ou 
de  la  neige  répandue  dans  l’air 
ou  autour  des  montagnes  ,  y 
produit  de  fréquens  parhélies  , 
des  efpèces  d’arcs  en  Ciel  ,  8c 
plufieurs  autres  phénomènes  du 
même  genre. 
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Concluons  de-là  que  Olaiis 
magnus  a  parlé  de  U  lumière 
feptcntrîonale  &  non  pas  de 
l’aurore  boréale,  lorfqu’ila  dit 
dans  Ton  hiltoire  des  peuples 
feptentrionaux  ,  que  vers  la  fin 
de  Phyver ,  &  aurour  du  prin- 
tems  on  a  coutume  de  voir  dans 
ces  pays  encore  couverts  de 
neige  ,  un  grand  cercle  blanc 
qui  s’étend  fur  tout  l’horizon  ; 
que  ce  cercle  eft  furmonté  de  3 
ou  4  autres  fort  petits  qui  fem- 
blent  imiter  le  Soleil,  &  qui 
font  diverfement  colorés  ;  mais 
qu’il  en  contient  quelquefois  au- 
dedansun  autre  qà  eft  noirâ¬ 
tre  ,  plus  grand  &  plus  denfe 
que  ceux  qui  font  au-de- 
hors. 

LUMIÉRF  ZODIACALE. 
Nous  ferons  pour  la  lumière 
zodiacale  ce  que  nous  avons 
fait  pour  l’auroreboréale  ;  nous 
prendrons  pour  guide  M.  de 
Mairan  ;  il  paroit  avoir  épuifé 
la  matière.  Ce  Grand  Phyficien 
appelle  lumière  Zodiacale  une 
clarté  ou  une  blancheur  allez 
femblable  à  celle  de  la-z /oie  lac¬ 
tée  ,  que  l’on  apperçoit  dans  le 
Ciel  en  certains  tems  de  l’an¬ 
née  ,  après  le  coucher  du  So¬ 
leil  ou  avant  fon  lever ,  en  for¬ 
me  de  lance  ou  de  piramide  , 
le  long  du  zodiaque  où  elle  eft 
toujours  renfermée  par  fa  poin¬ 
te  3c  par  fon  axe  ,  &  appuyée 
obliquement  fur  l’horizon  par 
fa  bafe.  Elle  fut  découverte  au 
princems  de  l’année  1683  par 
JW.  Caftini  qui  n’a  pas  été  le 
feul  à  obferver  que  fi  elle  n’a 
jamais  occupé  plus  de  20  degrés 
delaigeur  3c  103  de  longueur  , 
elle  n’a  jamais  occupé  moins 
de  8  degrés  de  largeur  5c  50  de 
longueur  ,  depuis  le  Soleil  juf- 
qu’à  fa  pointe.  L’Athmofphére 
folaire  dont  nous  avons  parlé 
en  fon  lieu  eft  la  caufe  de  ce  phé¬ 
nomène  lumineux,  M.  de  MaL 
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ran  dont  nous  copions  les  pro¬ 
pres  paroles  remarque  très-fa- 
gement  que  plufieurs  des  cir- 
conftances  qui  ont  été  caufe 
qu’on  a  connu  fi  tard  la  lumière 
zodiacale  ,  ou  qu’on  l’a  con¬ 
fondue  avec  quelques  autres  ap¬ 
parences  céleftes  ,  peuvent  en¬ 
core  fouvent  nous  empêcher  de 
l’appercevoir.  Sa  pofition  obli¬ 
que  &  peu  éloignée  du  plan  de 
l’écliptique  ,  ne  nous  permet 
guère?  de  la  voir  diftinôtement 
&  allez  élevée  fur  l’horifon  > 
que  quelques  tems  après  lecou- 
cher  du  Soleil  vers  la  fin  de 
l’hyver  ôc  dans  le  printems, 
ou  avant  le  lever  en  automne 
Ôt  vers  le  commencement  de 
l’hyver.  La  rai  fon  en  eft  fen- 
fibie  ;  dans  ces  différens  tems 
elle  paroit  dans  les  lignes  bo¬ 
réaux  qui  font  beaucoup  plus 
élevés  lur  notre  horizon  que 
les  fignes  méridionaux;  fa  pofi¬ 
tion  oblique  ne  doit  pas  donc 
alors  nous  empêcher  de  l’apper- 
cevoir.  A  cette  raifon  optique 
M.  de  Mairan  ajoute  deux  rai- 
fons  phyfiques  ;  un  crépufcule 
trop  fort ,  dit-il ,  l’empêche  de 
fe  montrer  ,  &  un  trop  grand 
clair  de  Lune  la  fait  difparoî- 
tre  ;  la  première  de  ces  raifons 
nous  la  cache  pendant  l’été  ,  & 
la  fécondé  ,  une  grande  partie 
de  l’année  dans  quelque  faifon 
que  l’on  fe  trouve.  Les  obfer- 
vations  que  nous  allons  rappor¬ 
ter  ,  prouveront  évidemment 
que  cette  lumière  a  été  connue 
non- feulement  des  modernes, 
mais  encore  des  anciens;  elles 
ferviront  à  démontrer  l’exif- 
tance  de  l’Athmofphére  folai¬ 
re  ,  que  tous  les  Phyficiens  re¬ 
gardent  aujourd’hui  comme  la 
feule  caufe  de  plufieurs  phé¬ 
nomènes  aftronomiques  que 
l’on  avoit  fait  entrer  fans  rai- 
fon  dans  la  clafte  des  météo¬ 
res. 
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Année  400. 

Il  paroît  que  ce  fut  feule¬ 
ment  au  commencement  du 
cinquième  fiécle  que  fe?  fit  la 
première  obfervation  circonf- 
tanciée  de  la  lumière  zodiacale. 
Voici  comment  parle  Nicéphore 
dans  le  treiziéme  livre  de  fon 
fiifiome,  après  avoir  rapporté 
la  prife  de  Rome  par  Alaric. 
Il  y  eut  encore  alors  une  éclip- 
fe  de  Soleil  ,  pendant  laquelle 
l’obfcurité  fut  fi  grande ,  que 
les  étoiles  parurent  en  plein 
jour . On  vit  auffi  en  mê¬ 

me  tems  dans  le  Ciel  avec  le 
Soleil  éciipfé  ,  8r  au-defêùsde 
lui,  une  clarté  finguliére  qui 
avoir  la  figure  d’un  cône ,  de 
que  quelques  perfonnes  peu 
înftruires  prirent  pour  une  co¬ 
mète.  Mais  il  n’y  avoit  rien 
là  de  femblable  à  une  comète  ; 
car  cette  clarté  ne  fe  termi- 
noic  point  en  queue  ou  cheve¬ 
lure  de  comète ,  8c  n’avoit  poiùc 
d’étoile  qui  en  pût  repréfen- 
ter  le  noyau.  C’étoic  plutôt 
une  efpéce  de  flamme  qui  fub- 
fiftoit  par  elle- même  ,  (embla- 
b!e  à  celle  d’une  grande  lampe  , 
8c  d’où  il  partoït  une  lumière 
fort  différente  de  celle  des  étoi¬ 
les.  ....  La  poficion  8c  le  mou¬ 
vement  de  cette  lumière  chan¬ 
gèrent-  Elle  écoit  d’abord  pla¬ 
cée  vers  cette  partie  du  Ciel 
où  le  Soleil  fe  leve  à  l’équinoxe 
du  printems  ;  enfuite  elle  pa¬ 
rut  couchée  le  long  de  cette 
partie  du  zodiaque  qui  répond 
à  la  dernière  étoile  de  la  queue 
de  Vourfe  ,  marchant  ou  regar¬ 
dant  toujours  par  fa  pointe  vers 
l’occident.  Et  après  qu’elle  eut 
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parcouru  ainfile  zodiaque  pen¬ 
dant  plus  de  4  mois ,  elle  difpa- 
rut.  Son  Commet  devenoit  quel¬ 
quefois  plus  aigu  ,  8c  lui  don- 
noit  une  figure  beaucoup  plus 
oblongue  que  celle  du  cône  , 
après  quoi  fe  racourcifîànt  , 
elle  en  reprenoit  quelquefois 
les  proportions.  Elle  eut  enco¬ 
re  d’autres  formes  extraordi¬ 
naires  8c  qui  ne  lelfembloienE 
à  aucun  des  phénomènes  con¬ 
nus.  Elle  commença  de  fe  mon¬ 
trer  au  milieu  de  Tété,  8c con¬ 
tinua  jufqu’à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne. 

Année  1461. 

La  fécondé  obfervation  ré¬ 
glée  a  été  faite  environ  l’année 
1461.  Les  piramides  de  la  lu¬ 
mière  zodiacale  furent  alors 
aiïèz  marquées  ,  pour  engager 
le  poète  Pontanus  a  nous.re- 
préfenter  un  pêcheur  fur  les 
bords  du  Nil  ,perfuadé  que  les 
Dieux  avoienc  enlevé  dans  le 
Ciel  8c  confondu  avec  les  Af- 
tres  les  plus  belles  piramides 
de  l’Egypte.  * 

A?mée  1650. 

Ce  fut  environ  l’année  1650 
que  dût  fe  faire  la  croifième 
obfervation  agronomique  de  la 
lumière  zodiacale.  Voici  en  ef¬ 
fet  ravertiiîëment  que  donne 
aux  Mathématiciens  le  fçavanc 
Childrey  à  la  fin  de  fon  hîfloire 
naturelle  d’Angleterre  écrite  en¬ 
viron  l’an  1659.  Un  peu  avant 
8c  un  peu  après  le  mois  de  Fé¬ 
vrier  ,  j’ai  obfervé  pendant  plu- 
fieurs  années  confécutives  vers 
les  fix  heures  du  foir  ,  8t  quand 
le  créptifcuie  a  prefque  quitté 
i’horifon,  un  chemin  lumineux 


*  Tune  aliquis  limofa  agitant  ai  flumina  NUI 
Pifcator  ,  dum  notte  ocnlos  ad  Jidera  tollit  , 
Qbfiupuit ,  doluitque  fimul  fuper  afira  referri 
Pyramidas  ,  veterumque  rapt  monumenta  virorum  , 
Ægyptumque  fuis  fuperos  fpoliare  tropbœis » 
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fort  aifé  à  remarquer  ,  qui  fe 
darde  vers  les  pleyades ,  Ôc  qui 
femble  les  toucher. 

Année  1683. 

C’elt  ici  la  plus  fameufe  ob¬ 
servation  que  nous  ayons  de  la 
Jumière  zodiacale  ;  elle  com¬ 
mença  en  l’année  1683 ,  &  elle 
fut  continuée  dans  preique  tou¬ 
tes  les  parties  du  monde  jufqu’en 
l’année  1694.  Voici  en  quels 
termes  M.  Calïini  l’annonça  aux 
favans  dans  le  journal  de  1(583... 
Une  lumière  femblable  à  celle 
qui  blanchit  la  voie  de  lait  , 
mais  plus  claire  &  plus  éclatan¬ 
te  vers  le  milieu  ,  ôc  plus  foible 
vers  les  extrémités,  s’eft  répan¬ 
due  par  les  lignes  que  le  Soleil 
doit  parcourir. 

En  l’année  1684.  Le  Père 
Noël ,  Jéfuite  ,  voyageant  dans 
les  Indes  orientales  Sc  tout  pro¬ 
che  de  l’équateur,  Fapperçut  à 
la  fuite  du  crépufcule.  Je  vis  , 
dit-il ,  une  lumière  femblable  à 
la  voie  laétée,  ôc  fous  la  forme 
dune  grande  queue  de  comè¬ 
te  qui  s’élevoit  jufqu’à  60  ou 
70  degrés  au-delfus  de  l’hori¬ 
zon  ,  fur  une  amplitude  de  plus 
de  iç  degrés;  après  quoi  elle 
s’abbaidoit  peu-  à-peu ,  ôc  fe  ca- 
choit  enfin,  en fuivant  toujours 
la  route  ôc  le  mouvement  du 
Soleil. 

En  l’année  1686  M.  Fatio  de 
Diiillier  écrivit  de  Genefve  à 
M.  Calïini  une  grande  lettre  fur 
la  lumière  zodiacale.  Elle  fut 
imprimée  la  même  année  à 
Amfterdam  ;  le  cas  qu’en  fait 
M.  de  Mairan  nous  elt  un  sur 
garant  de  fa  beauté.  Depuis 
l’année  1685  ,  jufqu’en  l’année 
1^94  ,  le  Père  le  Comte,  Jéfuite 
allure  avoir  obfervé  à  Siam  Ôc 
à  la  Chine  de  longues  traces 
d’ombre  ôc  de  lumière  ,  qu’on 
voyoit  fouvenc  le  foir  ôc  le  ma¬ 
tin  dans  le  Ciel ,  Ôc  aufquelies 
leur  figure  piramidale  avoit  fait 
dçQuer  le  nom  de  verges . 
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Année  17  30. 

M.  Calïini  nous  allure  que  le 
huitième  Janvier  de  l’année 
1730,  la  lumière  zodiacale  vers 

les  6  heures  -  du  foir  fe  termi- 
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noîtparfa  pointe  auprès  de  la 
tête  de  la  Baleine  ,  &  avoit  par 
conféquent  85  ou  90  degrés  de 
longueur  ;  ôc  que  le  dix-neuviè¬ 
me  du  même  mois  à  la  même 
heure,  il  la  trouva  d’environ  3© 
degrés  plus  courte. 

Année  1731. 

M.  de  Mairan  obferva  fou- 
vent  la  lumière  zodiacale  en 
l’année  1731,  ôc  il  remarqua 
plufieurs  fois ,  qu’après  qu’elle 
avoit  celle  de  paroitre  le  foir  , 
fous  la  forme  de  lance  ou  de 
fufeau  ,  toute  la  partie  du  cou¬ 
chant  demeurait  plus  éclairée 
que  le  relie  du  Ciel,  fur  30  ou 
40  degrés  d’amplitude. 

Année  1732. 

La  lumière  zodiacale  a  paru 
18  fois  en  l’année  1732  ,  c’eli- 
à-dire,en  Janvier,  le  16,  le 
17 ,  le  19  ,  le  24  ôc  le  26  après 
le  crépulcule  du  foir  ;  en  Fé¬ 
vrier ,  le  15,  le  19,  le  21, 
le  22,  le  23 ,  le  2.6  ôc  le  28 
fur  les  7  heures  du  foir  ;  en 
Mars  le  15  ôc  le  23  à  la  même 
heure  ;  en  Avril  ,  le  14  ,  le  18 
ôc  le  21  fur  le  foir  ;  enfin  en 
Septembre  la  lumière  zodiacale 
parut  le  5  à  4  heures  du  matin. 

Année  1733. 

La  lumière  zodiacale  n’a  paru 
que  10  fois  en  l’année  1733  ,  je 
veux  dire ,  en  Janvier  ,•  le  19; 
sn  Février ,  le  14  ;  en  Mars , 
le  8  ,  le  9  ôc  le  13  ;  en  Avril  , 
le  4  ,  le  8  ,  le  9  ôc  le  j  2  ;  ôc 
en  Juillet  le  22. 

Année  1734. 

La  lumière  zodiacale  a  paru 
quelquefois  en  l’année  1734  ; 
mais  comme  elle  a  été  prefque 
toujours  douteufe  ,  mal  termi¬ 
née  &  informe  ,  nous  ne  ferons 
pas  l’énumération  de  fes  appa- 
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ridons.  Nous  avons  puifé  tou¬ 
tes  ces  particularités  dans  le 
traité  de  Mr.  de  Mairan  fur 
l’aurore  boréale  &  la  lumière 
zodiacale  ;  l’on  n’eft  pas  tenté 
d’aller  foiiiller  ailleurs ,  lors¬ 
qu’on  a  le  bonheur  d’avoir  en¬ 
tre  les  mains  un  thréfor  de 
cette  efpéce. 

LUNE.  La  Lune  eft  un  corps 
opaque,  fenfiblemeot  Sphérique 
dont  le  volume  elt  environ  cin¬ 
quante  fois  moindre  que  celui 
de  la  terre  j  mais  dont  la  denfi- 
té  eft  à  peu  -  près  quatre  fois 
plus  grande.  Elle  tourne  autour 
de  notre  globe  d’occident  en 
orient  dans  l’efpace  de  27  jours 
7  heures  Ôc  43  minutes  dans 
une  orbite  fenfiblement  circu¬ 
laire  &  réellement  elliptique  , 
en  nous  préfèntant  toujours  la 
même  face  ou  le  même  hémif- 
phére  ;  auffi  les  Afhonomes  at¬ 
tentifs  à  obferver  ce  phénomène 
n’ont  ils  pas  manqué  de  con- 
clurre  qu’elle  avoit  un  mouve¬ 
ment  fur  fon  axe  qui  devoit 
commencer  ôc  finir  avec  fon 
mouvement  périodique.  Ils 
ont  eu  raifon;en  effet, il  eft  im- 
poftible  qu’un  homme  parcou¬ 
re  une  circonférence  de  cercle 
en  tenant  conftamment  les 
yeux  fixés  vers  le  centre  ,  fans 
faire  enmême-tems  un  tour  fur 
lui-même.  C’eft  du  Soleil  que 
la  Lune  reçoit  toute  la  lumière 
qu’elle  envoie  fur  la  terre  ;  ôc 
le  changement  de  fes  phafes 
nous  le  prouve  d’une  manière 
bien  fenfible.  Se  trouve-t-elle 
au  point  C  entre  la  terre  T  ôc 
le  Soleil  S  Fig .  10.  PI.  2  ?  elle 
ne  nous  donne  aucune  lumière, 
parce  que  fon  hémifphére  A  B 
éclairé  par  le  Soleil,  n’eft  pas 
tourné  vers  la  terre  ;  c’eft-là  ce 
qu’on  nomme  la  nouvelle  Lu¬ 
ne  .  ou  la  Lune  en  conjonction, 
c’eft-à-dire  ,  la  Lune  fe  trou¬ 
vant  fous  le  même  figne  célef- 
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te  que  le  Soleil.  Va-t-elle  du 
poinr  C  au  point  M  ?  elle  nous 
réfente  la  partie  B  M  de  fon 
émifphére  éclairé  A  M  B.  Se 
trou ve-t- elle  dans  fa  première 
quadrature ,  ou  à  la  fin  de  fon 
premier  quartier,  c’eft-à-dire, 
fe  trouve- t-elle  au  point  Q, éloi¬ 
gnée  du  Soleil  de  90  degrés  ou 
de  trois  fignes  celeftes  ?  elle 
nous  préfente  la  partie  B  N  de 
fon  hémifphére  éclairé  A  N  B. 
Defcend- t-elle  jufqu’au  point 
d’oppofition  O  ,  c’eft-à-dire  9 
la  voir-on  fous  un  ligne  direc¬ 
tement  oppofé  à  celui  fous  le¬ 
quel  on  voit  le  Soleil  ?  elle  nous 
préfente  tout  fon  hémifphére 
éclairé  AOB  ;  c’eft-là  ce  qu’on 
nomme  pleine  Lune.  Par  la  mê¬ 
me  raifon  lorfqu’elle  monte  au 
point  R,  nous  ne  devons  voir 
que  la  partie  AM  de  l’hémif- 
phére  éclairé  ,  A  M  B  ,  &  lorf¬ 
qu’elle  fe  trouve  à  f«  dernière 
quadrature  ou  à  fon  dernier 
quartier  Q,  nous  ne  devons  voir 
que  la  partie  AN  de  l’hémif- 
phére  éclairé  A  N  B.  Tous  ces 
dtfférens  changement  dans  les 
phafes  de  la  Lune  nous  démon¬ 
trent  évidemment  qu’elle  tour¬ 
ne  périodiquement  au-tour  de 
la  terre,  8c  qu’elle  ne  reçoit  fa 
lumière  que  du  Soleil.  11  n’effc 
point  d’Aftre  fur  lequel  les  As¬ 
tronomes  aient  plus  travaillé 
que  fur  celui-ci.  Pour  avoir 
moins  de  peine  dans  la  leCture 
de  leurs  ouvrages  ,  faitesatten- 
tion  aux  remarques  fuivantes. 

i.  Les  Aftronomes  appellent 
JîfygiëS  les  2  points  C  &  O  de 
la  conjonction  Ôc  de  l’oppofi- 
tion  ;  fuivant  eux  la  Lune  eft: 
dans  les  fifygies ,  iorfqu’elle  efl 
nouvelle  ou  pleine. 

2Q.  Lorfque  la  Lune  va  du 
point  de  conjonction  C  au  point 
d’oppofition  O,  fes  deux  efpèces 
de  cornes  regardent  l’orient  ; 
elles  regardent  au  contraire 
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l'occident ,  lorfqu’elle  remonte 
de  i’oppofîcion  O  à  la  conjonc¬ 
tion  C. 

3°.  Quoique  la  Lune  parcoure 
fon  orbite  dans  l’efpace  de  27 
jours  7  heures  45  minutes, 
l'on  compte  cependant  29  jours, 
12  heures  6c  44  minutes  d’une 
nouvelle  Lune  à  l’autre;  la  rai- 
fon  en  e/t  évidenre  ;  tandis  que 
la  Lune  a  parcouru  les  12  fignes 
du  zodiaque,  le  Soleil  en  a  paru 
parcourir  prefque  un  ent>cr , 
donc  la  Lune  ne  peut  redevenir 
nouvelle  ,  qu’après  .avoir  par¬ 
couru  réellement  le  figne  que 
le.  Soleil  a  paru  parcourir;  mais 
la  Lune  ne  peut  parcourir  ce 
ligne,  que  dans  deux  jours,  5 
heures  8c  1  minute  ;  donc  l’on 
doit  comoter  29  jours ,  12  heu¬ 
re*  &  44  minutes  d’une  nou¬ 
velle  Lune  à  l’autre.  Audi  dif- 
tingue-t-on  le  mois  lunaire  pé¬ 
riodique  d’avec  le  mois  fyno- 
que  ;  le  mois  périodique  n’eft 
q  e  de  27  jours  7  heures  43  mi¬ 
nutes,  &  le  mois  fyuodique  efl 
de  29  jours ,  12  heures  44  mi¬ 
nutes. 

4°.  Le  mouvement  diurne  de 
la  Lune  d’orient  en  occident 
n’eit  qu’un  mouvement  appa¬ 
rent  ;  il  a  pour  caufe  le  mou¬ 
vement  diurne  de  la  terre  fur 
fon  axe  d’occident  en  orient  , 
comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  l’article  de  Copernic. 

5°.  Les  Agronomes  appel¬ 
lent  taches  de  la  Lune  des  en¬ 
droits  moins  propres  que  les 
autres  à  réfléchir  vers  nous  la 
lumière  du  Soleil.  Parmi  ces 
taches  les  unes  font  permanen¬ 
tes  8c  les  autre*  changeantes. 
Les  premières  font  occafton- 
nées  vraifemblabîement  par 
des  bois,  des  antres,  &  peut- 
être  par  des  lacs .  des  fleuves  8c 
des  mers.  Les  fécondés  vien¬ 
nent  de  l’ombre  que  répandent 
fur  la  Lune  certains  rochers  8c 
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certaines  montagnes  qui  fe  trou¬ 
vent  fur  fon  hémifphére  éclairé. 
En  effet ,  le  Soleil  eft-il  orien¬ 
tal  par  rapport  à  la  Lune  ?  les 
taches  dont  nous  parlons  fe¬ 
ront  occidentales  ;  le  Soleil  au 
contraire  efl-il  occidental  ?  ces 
taches  deviendront  orientales. 

6®.  Il  n’eft  pas  encore  déci¬ 
dé  parmi  les  Aftronomes  fi  la 
Lune  a  une  athmofphére,  ou  fi 
elle  n’en  a  point.  Les  anciens 
ne  lui  en  donnoient  aucune  ;  les 
modernes  ne  penfent  pas  tout- 
à-fait  de  même ,  5c  M.  de  Mai- 
ran  à  la  fin  de  fon  traité  de 
l’aurore  boréale,  prouve  très- 
bien  qu’il  n’eft  rien  de  moins 
concluant  que  les  raifons  que 
l’on  a  apporté  jufqu’à  préfent 
pour  regarder  la  Lune  comme 
dénuée  de  toute  athmofphére. 

Remarquez.  7*.  (Et  c’eft  ici 
ce  qu’il  y  a  de  plus  eflentiel  dans 
cet  article  )  que  la  Lune  pefe 
vers  notre  globe ,  &  que  fa  pe- 
fanreur  eften  raifon  inverfe  du 
quarré  de  fa  d<  fiance  au  centre 
de  la  terre  ;  c’eft-à-dire,  lape- 
fanteur  actuelle  de  la  Lune 
éloignée  ,  comme  elle  l’eft  du 
centre  de  la  terre ,  de  quatre 
vingt- dix  mille  lieues  ou  de 
foixante  rayons  terreftres  ,  e/t 
à  la  pefanceur qu’elle  auroit,fi 
elle  en  étoic  feulement  éloignée 
de  1500  lieues  ou  d’un  rayon 
terreftre  ,  comme  le  quarré  de 
1  qui  ell  1  ,  eft  au  quarré  de 
60  qui  eft  3600,  ou  pour  parler 
encore  plus  clairement ,  la 
Lune  a  actuellement  une  force 
centripète  vers  la  terre  trois 
mille  fix  cens  fois  moindre 
qu’elle  ne  l’auro;t ,  fi  elle  étoic 
feulement  à  quelques  lieues  au- 
deflus  de  notre  globe.  Pour 
prouver  ce  fait  qui  n’efl  autre 
chofe  que  la  démonflration  de 
le  fécondé  loi  de  l’attraétion 
mutuelle  des  corps,  voici  com¬ 
ment  raifonne  Newton.  1  VLa 
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force  centripète  d’un  corps  qui 
décrit  un  cerde  eft  égale  au 
quarré  de  fa  viteffe  divifé  par  le 
diamètre  du  cercle  parcouru  , 
comme  nous  l’avons  démontré 
nous- mêmes  dans  l’article  des 
forces  centripètes.  Un  corps,  par 
exemple,  parcourt-il  avec  6 
degrés  de  viteffe  un  cercle  qui 
ait  4  pieds  de  diamètre ,  fa  for¬ 
ce  centripète  fera  exprimée  par 
3  6  divifé  par  4,  c’eft-  à-dire  , 
fera  exprimée  par  9 ,  parce  que 
le  quarré  de  6  eft  36,  <k  le  quo¬ 
tient  de  36  divîfé  par  4  eft  9. 

2°.  L’orbite  lunaire.quoiqae 
réellement  elliptique ,  peut  être 
regardée  ,  fans  s’expofer  à  au¬ 
cune  erreur  confidérable,  com¬ 
me  fenfiblement  circulaire,  ôc 
par  conféquent  la  force  centri¬ 
pète  de  la  Lune  dans  tous  les 
points  de  fon  orbite  eft  égale 
au  quarré  de  fa  vitefiè  divifé 
par  le  diamètre  de  L’orbite  lu¬ 
naire. 

3°.  L’orbite  lunaire  a  uh 
rayon  de  quatre-vingt  dix  mille 
lieues  ,  6c  par  conféquent  un 
diamètre  de  cent  quatre-vingt 
mille  lieues.  Ces  cent  quatre- 
vingt  mille  lieues  réduites  en 
pieds  valent  2464992000,  c’eft- 
à-dire  ,  deux  millards  quatre 
cent  foixante-quatre  millions , 
neuf  cens  nonante-deux  mille 
pieds. 

_  40.  L’on  fçait  que  la  circon¬ 
férence  d’un  cercle  eft  triple 
de  fon  diamètre ,  6c  par  confé¬ 
quent  l’on  doit  conclurre  que 
l’orbite  lunaire  eft  de  cinq 
cens  quarante  mille  lieues. 
Ces  cinq  cens  quarante  mille 
lieues  réduites  en  pieds  valent 
7394976000 ,  c’eft-à~dire  ,/èpt 
millards  ,  trois  cens  nouante - 
quatre  inillions  ,  neuf  cens  fep - 
tante  fix  mille  pieds. 

5°.  La  Lune  parcourt  fon  or¬ 
bite  dans  i’efpace  de  27  jours  7 
heures  6c  43  minutes ,  ç>u  bien; 
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en  réduifant  le  tout  en  mim^ 
tes ,  dans  l’efpace  de  trente-* 
neuf  mille  trois  cens  quarante- 
trois  minutes. 

6°.  Puifque  la  Lune  parcourt 
fon  or  bi  te  entière  par  un  mou¬ 
vement  fenfiblement  uniforme 
dans  l’efpace  de  39343  minutes, 
elle  doit  parcourir  a  chaque  mi¬ 
nute  187900  pieds,c’eit  a-dire, 
cent  quatre  -  vingt-  fept  mille 
neuf  cens  pieds  ,  puifque  i’on  ne 
peut  multiplier  187900  pieds 
par  39343  minutes,  fans  avoir 
pour  produit  7392549700  pieds, 
c’eft-à-dire  ,  fans  avoir  à  peu 
près  la  valeur  de  l’orbite  lu¬ 
naire. 

7°.  Pour  avoir  la  force  cen¬ 
tripète  de  la  lune  dans  un  point 
quelconque  de  fon  orbite ,  l’on 
n’a  qu’à  prendre  le  quarré  de 
fa  vkeffe,  c’eft-à-dire,  le  quar- 
rè  de  i’efpace  qu’elle  parcourt 
dans  une  minute  ;  divifer  ce 
quarré  par  le  diamètre  de  l’or¬ 
bite  lunaire,6r  le  quotient  vous 
repréfemera  la  force  centripète 
de  la  Lune.  Les  Newtoniens 
ont  fait  toutes  ces  différentes 
opérations;  ils  ont  multiplié 
187900  pieds  par  187900  pieds  ; 
iis  ont  divifé  le  produit 
35306410000  par  2464992000 , 
valeur  du  diamètre  de  l'orbite 
lunaire  ,  £5  le  quotient  15  pieds 
leur  a  repréientéla  valeur  de 
la  force  centripète  de  )a  Lune. 
Us  ont  conclu  de- là  que  la  Lune 
dans  l’endroit  où  elle  eft  ,  n’a 
dans  une  minute  qu’une  force 
centripète  repréfentée  par  une 
ligne  de  15  pieds  ,  &  que  par 
conféquent  abandonnée  à  fa  pé- 
fanteur  dans  l’endroit  où  elle 
eft  ,  elle  ne  parcourront  que  1$ 
pieds  dans  une  minute. 

8°.  La  démonftration  jointe 
à  l’expérience  jourcalière,nous 
apprend  que  les  corps  graves 
parcourent  près  de  la  furface 
de  la  terre  15  pieds  dans  la  pre¬ 
mière 
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mière  fecoude  de  terris ,  &  par 
conféquent  cinquante  -  quatre 
mille  pieds  dans  la  première 
minute,  comme  nous  l’avons 
remarqué  dans  l’article  de  la 
gravité  des  corps. 

9°.  Nous  fçavons  que  cin¬ 
quante-quatre  mille  pieds  font 
trois  mille  fix  cens  fois  plus 
grands  que  15  pieds;  nous 
avons  donc  droit  de  conclurre 
que  la  Lune  abandonnée  à  fa 
pefanteur  dans  l’endroit  où  elle 
eft  ,  parcourroit  dans  une  mi¬ 
nute  un  efpace  trois  mille  fix 
cent  fois  moindre,  que  fi  elle 
tomboit  des  environs  de  la  ter¬ 
re;  donc  la  Lune  a  actuellement 
une  force  centripète  vers  la  ter¬ 
re  trois  mille  fix  cent  fois  moin¬ 
dre  ,  qu’elle  ne  l’auroit ,  fi  elle 
étoit  feulement  à  quelques 
lieues  de  notre  globe ,  6c  par 
conféquent  l’attra&ion  eft  pré- 
cifément  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diflances  au  cen¬ 
tre  du  corps  attirant. 

Dans  tout  ce  calcul  que  nous 
venons  de  faire  ,  &  qui  ne  pa- 
roitra  difficile  6c  effrayant  qu’à 
ceux  qqi  n’ont  aucune  teinture 
d’arithmétique ,  nous  n’avons 
pas  fait  attention  à  l’attradtion 
que  le  Soleil  exerce  fur  la  Lu¬ 
ne  ;  cette  atiraôtion  eft  cepen¬ 
dant  réelle,  6c  il  eft  prouvé  de 
la  manière  la  moins  incontefta- 
ble  que  tantôt  elle  augmente, 
&  tantôt  elle  diminue  la  pefan¬ 
teur  de  la  Lune  vers  la  terre.  La 
Lune  fe  crouve-t-eile  dans  fes 
quadratures ,  Newton  démon?- 
tre  que  l’attraélion  du  Soleil 
augmente  fa  pefanteur  vers  la 
terre  d’une  178e  partie  ?  la 
Lune  au  contraire  fe  trouve-t- 
elle  dans  les  Jifygies  ,  Newton 
démontre  que  Pattraétion  du 
Soleil  diminue  fa  pefanteur  vers 
la  terre  d’une  89e  partie.  C’eft 
cette  augmentation  6c  cette  di¬ 
minution  fucceffive  de  pefan- 
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téur  vers  la  terre, que  Newton 
regarde  comme  la  caufe  phyfî- 
que  des  irrégularités  innombra-> 
blés  que  les  Allronomes  ont  ob- 
fervées  dans  le  mouvement  de 
la  Lune.  Les  principales  font  les 
fuivantes  :  ♦  l’orbite  lunaire 
C  D  E  F  ,  Fig.  1.  PL  5  ,  forme 
avec  l’écliptique  A  B  C  D  un 
angle  d’mclinaifon  qui  n’elt 
quelquefois  que  de  5  degrés  6c 
une  minute  ,  &.  qui  va  quelque¬ 
fois  jufqu’à  cinq  degrés  &  17 
minutes.  Les  deux  points  C  6c 
D,où  l’orbite  lunaire  coupe  l’é- 
réclipcique, s’appellent  lenœud 
afceadant  ou  la  tête  du  dra¬ 
gon  ,  ëc  le  nœud  defcendant  ou 
la  queue  du  dragon  ;  c’eft  par 
le  nœud  afcendant  que  la  Lune 
paffie  dans  la  partie  boréale  ,  6c 
c’eft  par  le  nœud  defcendant 
qu’elle  paffie  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale.  Ces  nœuds  ne  font 
pas  fixes  6c  permanens  ;  ils  ont 
un  mouvement  périodique  * 
c’eft-à-dire  ,  ils  parcourent  les 
12  lignes  du  zodiaque  d’orient 
en  occident  dans  l’efpace  de 
19  ans  ,  6c  c’eft-là  ce  qu'on 
nomme  le  cycle  lunaire.  Enfin 
l’apogée  de  la  Lune  eft  encore 
moins  immobile  que  les  nœuds 
de  fon  orbite  ;  il  correfpond 
tantôt  à  Jun  point  du  Ciel ,  tan¬ 
tôt  à  un  autre  ,  &  les  Afirono- 
mes  ont  remarqué  qu’il  par- 
courroic  tous  les  jours  d’occi¬ 
dent  en  orient  6  minutes  ,  41 
fécondés ,  1  tierce ,  6c  qu’il 
achevoit  par  conféquent  fon 
mouvement  périodique  dans 
Pefpace  de  9  années. 

LUNETTES.  Les  lunettes 
ordinaires  font  ou  convexes  on 
concaves;  les  premières  fervent 
à  ceux  qui  font  fur  le  déclin 
de  l’âge ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  l’article  des  Fref~ 
bites  ;  les  fécondés  font  utiles  à 
ceux  qui  ont  la  vue  courte  * 
comme  nous  l’avons  remarqué 
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en  parlant  des  Myopes. Nous  de¬ 
vons  cette  importante  inven¬ 
tions  un  Cordelier  nommé  Bâ¬ 
ton  qui  mourut  en  l’année  1 294; 
cen’eft  pas  la  feule  découverte 
ingénieufe  qui  ait  pris  naiffance 
dans  cet  ordre  célébré, 

LUNETTES  A  LONGUE 
VUE.  Nous  devons  au  hazard 
les  lunettes  à  longue  vue.  Envi¬ 
ron  Tannée  1609  ,  un  Ouvrier 
de  Hollande  ayant  regardé  un 
objet  à  travgrs  deux  verres  donc 
l’un  étoit  convexe  6c  l’autre 
concave ,  s’apperçut  que  cet  ob¬ 
ier  groflilfoit  confidérablement, 
fans  fe  confondre  ni  changer  de 
fïtuation.  C’eft  fans  doute  pour 
cette  raifon  que  Ton  nomme 
ces  fortes  d’inltrumens ,  Telef- 
topes  Ftollandois  ou  Telejcopes 
de  Galilée  ,  parce  que  cet  Au¬ 
teur  a  été  le  premier  à  en  faire 
faire  dans  toutes  les  régies.  Les 
expériences  füivantes  renferme¬ 
ront  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux 
fur  cetre  matière.  Nous  fuppo- 
fons  que  Ton  a  jecté  un  coup 
d’œil  fur  les  régies  que  nous 
avons  données  dans  Tarticîe  de 
la  Dioptrique ;  il  eft  abfolument 
néceffaire  de  les  avoir  préfen¬ 
tes  à  Tefprîr. 

Première  Expérience.  Faites 
différens  tuyaux  qui  puiffenc 
s’emboëter  les  uns  dans  les  au¬ 
tres  ;  à  Textrêmité  du  tuyau 
tourné  vers  l’objet  que  Ton 
veut  fixer  ,  placez  un  verre  con- 
vexo-convexe  ou  plan- convexe 
que  Ton  a  coutume  de  nommer 
cbjeflif ,  parce  qu’il  eft  plus 
près  de  l’objet  que  Ton  veut 
regarder  ,  q  .e  le  fécond  verre 
dont  nous  allons  parler  ;  un  peu 
au-deffus  du  foyer  du  verre  ob¬ 
jectif,  placez  un  verre  concavo- 
concave  que  l’on  nomme  verre 
cculaire,  parce  qu’il  eft  fort 
près  de  l’œil.  Vous  aurez  une 
lunette  avec  laquelle  vous  ver¬ 
rez  les  objets  éloignés  plus  gros, 
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plus  diftinéts  qu’à  la  vue  (im¬ 
pie  5c  dans  leur  ficuation  natu¬ 
relle. 

Explication .  L’objet ,  par 
exemple ,  le  château  A  que  Ton 
regarde  avec  une  pareille  lunet¬ 
te  ,  eft  vû  à  travers  un  verre 
lenticulaire ,  donc  fuivant  les 
principes  que  nous  avons  éta¬ 
blis  dans  la  dioptrique  ,  il  doit 
être  apperçu  plus  gros  6c  plus 
diftinèt  qu'à  la  vue  fimple.  Ce 
château  ne  nous  paroitra  pas 
renverfë ,  parce  qu’on  a  eu  foin 
de  mettre  un  peu  au-deffus  du 
foyer  du  verre  convexo-  conve¬ 
xe  y  un  verre  concavo-ccncave 
qui  empêche  les  rayons  de  lu¬ 
mière  envoyés  par  le  château 
A  3  de  fe  réunir  au  foyer  du 
verre  objeétif,  &  d’y  pein¬ 
dre  une  image  renverfée  ,  ce 
ne  fera  qu’au  fond  de  l’œil  du 
fpeétateur  que  cette  image  fera 
peinte ,  comme  elle  i’auroit  été 
au  foyer  du  verre  objectif; 
donc  ,  par  les  régies  que  nous 
avons  données  dans  l’article  de 
l 'œil-,  la  lunette  de  Galilée  doit 
repréfenter  les  objets  dans  leur 
fituacion  naturelle. 

Ufage  premier.  Lorfqu’on  ne 
veut  fe  fervir  de  cette  lunette 
que  pour  les  objets  terreftres  , 
il  faut  mettre  un  objeCHf  tiré 
d’une  fphére  de  4  pieds  de  dia¬ 
mètre,  &  un  oculaire  tiré  d’une 
fphére  de  4  pouces  demi  de 
diamètre;  le  verre  cbjeflif  aura 
fon  foyer  à  deux  pieds  ,  6c  par 
conféquent  votre  lunette  aura 
1  pied  8  pouces  de  longueur. 

Ufage  fécond.  Lorfqu’on  veut 
faire  conflruîre  une  pareille 
lunette  pour  obferver  les  affres, 
il  faut  mettre  un  objetlif  con - 
vexo-convexe  tiré  d’une  fphére 
de  24  pieds  de  diamètre  ,  ou 
plan- convexe  tiré  d’une  fphére 
de  12  pieds  de  diamètre,  6c 
un  oculaire  tiré  d’une  fphére  de 
5  pouces  6c  demi  de  diamètre; 
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l’un  8c  l’autre  de  ces  c bjeilifs 
auront  leur  foyer  à  12  pieds  , 
&  votre  lunette  pourra  avoir 

10  pieds  de  longueur. 

Üfage  troijiéme.  Pour  éviter 
les  couleurs  feintes  des  objets, 

11  faut  placer  à  un  pouce  au- 
deflus  de  Voculaire  un  cercle  de 
carton  fixe  ;  les  Agronomes 
ont  donné  à  ce  cercle  le  nom 
de  diaphragme. 

Ufage  quatrième.  Il  faut  fer¬ 
mer  chaque  ouverture  de  la  lu¬ 
nette  d’un  couvercle  pour  ga¬ 
rantir  les  verres  des  accidents, 
quand  on  ne  s’en  fert  pas. 

La  lunette  de  Galilée  ne  peut 
avoir  qu’une  longueur  très-li¬ 
mitée  ,  &  l’œil  qni  s’en  fert 
ne  peut  embratfër  que  très-peu 
d’objets ,  parce  que  les  faii- 
ceaux  de  lumière  qui  fortent 
de  Voculaire  y  étant  divergeas 
entre  eux ,  la  prunelle  ne  peut 
pas  comprendre  en  même-tems 
ceux  qui  viennnent  des  extré¬ 
mités  d’un  grand  objet.  C’eft 
pour  obvier  à  ces  inconvéniens 
que  Képler  a  fubfticué  la  lunet¬ 
te  fuivante  qui  a  beaucoup  plus 
de  champ  que  la  première , 
c’eft-à-dire  ,  qui  etpbralfe  un 
plus  grand  nombre  d’objets. 

Seconde  Expérience.  Prépa¬ 
rez  différens  tuyaux  qui  s’em- 
boèctent  les  uns  dans  les  autres; 
à  l’extrémité  du  tuyau  tour¬ 
né  vers  l’objet,  placez  un  verre 
convexe  qui  fera  le  verre  objec¬ 
tif  ;  à  Textrêmité  du  tuyau 
tourné  vers  l’œil  de  l’obferva- 
teur ,  placez  un  fécond  verre 
convexe  qui  vous  fervira  de 
verre  oculaire ;  placez  tellement 
ces  deux  verres  ,  que  le  foyer 
poftérieur  du  verre  0 bjetlif  con¬ 
coure  avec  le  foyer  antérieur 
de  Voculaire  ;  vous  aurez  une 
lunette  qui  vous  repréfenrera 
les  objets  plus  gros  &  plus  dif- 
tinéts  qu’à  la  fimple  vue;  mais 
vous  verrez  ces  objets  dans  une 
fituation  renverfée. 
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Explication .  L’objet  ,  par 
exemple  ,  le  clocher  A  que  l’on 
regarde  avec  une  pareille  lu¬ 
nette,  elt  vu  à  travers  deux 
verres  lenticulaires  ;  donc  fui- 
vanc  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  la  dioptri- 
que  ,  il  doit  nous  paroitre  plus 
gros  &  plus  diftinœ,  qu’à  la  vue 
fimple.  Par  les  mêmes  princi¬ 
pes,  ce  clocher  doit  nous  pa¬ 
roitre  renyerfé ,  parce  que  les 
faifeeaux  des  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  partent  de  fes  extré¬ 
mités,  ne  peignent  fon  image 
au  foyer  du  verre  objeCtif,qu’a- 
près  s’être  croifé,  avant  que  d’y 
arriver. 

11  paroît  d’abord  que  le  verre 
oculaire  è tant  convexo-convexe , 
l’image  du  clocher  A  devroic 
erre  redreilë  par  ce  fécond  ver¬ 
re  ;  mais  ceux  qui  penferoienc 
ainfi ,  ne  feroienc  pas  attention 
que  les  rayons  de  lumière  en¬ 
voyés  par  l’image  renverfée  du 
clocher  A  n’ont  pas  le  tems  de 
fe  croiler  ,  avant  que  d’arriver 
fur  le  verre  oculaire ,  &  que 
ces  mêmes  rayons  de  lumière 
arrivent  à  l’œil  de  l’obfer va¬ 
leur  ,  avant  que  d’avoir  pu  fe 
réunir  au  foyer  du  même  verre 
oculaire. 

Remarquez  que  la  grandeur 
apparente  de  l’objet  vû  à  tra¬ 
vers  cette  efpéce  de  lunette» 
l’emporte  autaDt  fur  la  gran¬ 
deur  apparente  du  même  objet 
vû  avec  les  fimples  yeux  ,  que 
le  foyer  de  l’objeêlif  l’emporte 
fur  le  foyer  de  l’oculaire  ;  ainfi 
fi  l’objectif  a  un  foyer  60  fois 
plus  loin  de  fa  iurface  que  l’o¬ 
culaire,  l’objet  vû  à  travers 
cette  lunette  paroitra  60  fuis 
plus  gros  qu’à  la  vue  fimple. 

UJage  premier.  Le  verre  ob¬ 
jectif  de  ces  fortes  de  lunettes 
doit  être  tiré  d’une  fphére  beau¬ 
coup  plus  grande  que  celle  d’où 
vous  tirez  l’oculaire  ;  par  exem- 

P  a 


2zê  LUN  LUN 

pie,  un  oculaire  qui  auroir  3  Caille  une  table  très-exaéte  qui 
pouces  de  foyer,  convient  a  marque  la  proportion  qu’il  doit 
un  objectif  qui  auroit  25  pieds  y  avoir  entre  l’objecUf  &  l’o¬ 
de  foyer.  L’on  trouve  dans  culaire  ;  nous  allons  la  rappor- 
l’optique  de  M.  l’Abbé  de  la  ter. 
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XJfage  fécond .  Lorfque  les 
myopes  fe  fervent  de  ces  fortes 
de  lunettes  ,  ils  doivent  avan¬ 
cer  plus  que  les  autres  l’ocu¬ 
laire  vers  l’objedtif  ;  par  ce 
moyen-là,  les  rayons  de  lumiè¬ 
re  lortent  plus  divergens  de  l’o¬ 
culaire  ,  &  c’efl  juttement  ce 
qu’il  faut  aux  myopes ,  comme 
nous  l’avons  expliqué  dans  l’ar¬ 
ticle  qui  les  regarde. 

Remarque.  Lorfqu’on  n’a 
que  des  affres  à  obferver  ,  il 
importe  fort  peu  que  la  lunette 
renverfe  les  objets  ou  non;  aufîi 
les  Altronomes  fe  fervent-ils 
de  lunettes  à  deux  verres  len¬ 
ticulaires.  Mais  lorfqu’on  veut 
obferver  des  objets  terrellres  , 
on  ne  paire  pas  fur  un  pareil  in¬ 
convénient.  Un  fameux  Capu¬ 
cin  nommé  Reita  y  a  obvié  ,  en 
ajoutant  deux  verres  convexes 
à  Y oculaire.  Ces  forces  de  lu¬ 
nettes  fervent  à  obferver  les 
objets  terrellres  qu’ils  repré- 
fentent  dans  leur  fituation  na¬ 
turelle.  En  voici  la  defcription. 

Troi/iéme  Expérience.  Prépa* 
rez  différeas  tuyaux  qui  s’em- 
boëccenc  les  uns  dans  les  au¬ 
tres  ;  à  l’extrémité  du  tuyau 
tourné  vers  l’objet,  placez  un 
verre  convexe  qui  fera  Y  objec¬ 
tif',  dans  les  autres  tuyaux  pla¬ 
cés  trois  oculaires  convexes  ti¬ 
rés  de  la  même  fphére  ;  placez 
tellement  ces  quatre  verres  , 
que  le  foyer  poltérieur  de  Yob- 
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jeflif  concoure  avec  le  foyer 
antérieur  du  premier  oculaire  ; 
le  foyer  poltérieur  du  premier 
oculaire  concoure  avec  le  foyer 
antérieur  du  fécond  oculaire  ; 
ôc  le  foyer  poflérieur  du  fécond 
oculaire  concoure  avec  le  foyer 
antérieur  du  iroifième  oculai¬ 
re ;  vous  aurez  une  lunette  qui 
vous  repréfentera  les  objets , 
par  exemple  ,  l’arbre  A  dans  fa 
fituation  naturelle. 

Explication.  Le  verre  objec¬ 
tif  ,  je  l’avoue  ,  vous  donne  à 
fon  foyer  poflérieur  l’image  de 
l’arbre  A  dans  une  fituation 
renverfee  ;  mais  cette  image 
renverfée  envoyé  des  rayons 
divergens  fur  le  premier  ocu¬ 
laire  ;  ces  rayons  fe  croifent 
avant  que  d  arriver  fur  le  fé¬ 
cond  oculaire ,  au  foyer  pofté- 
rieur  duquel  ils  peignent  Tuna¬ 
ge  de  l’arbre  A  dans  fa  fitua- 
iion  naturelle  ;  cette  image 
ainfi  redrefïee  ne  peut  pas  être 
renverfée  une  fécondé  fols  par 
lê  troifième  oculaire ,  par  la  rai- 
fon  que  nous  avons  donnée  en 
parlant  de  Y  oculaire  des  lunet¬ 
tes  aftronormques  corrigées  par 
Képler  ;  donc  les  lunettes  du 
P.  Réita  doivent  nous  repréfen- 
ter  les  objets  dans  leur  fitua¬ 
tion  naturelle.  La  table  fuivan- 
te  vous  donnera  la  proportion 
qu’il  doic  y  avoir  dans  ces  for¬ 
tes  de  lunettes  entre  Yobjedif 
&  les  oculaires , 
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S  C  H  O  L  I  E. 

N.  , 

Rien  n’efl  plus  aîfé  que  de 
conftruire  une  lunette  à  2  ou  à  4 
verres  ,  lorfque  Bon  fçaic  trou¬ 
ver  le  foyer  d’un  verre  conve¬ 
xe.  Le  leé’teur  ne  fera  pas  fâché 
de  trouver  ici  une  méthode  ai- 
fée ,  infaillible  &  indépendante 
de  coût  calcul  algébrique,  à  l’ai¬ 
de  de  laquelle  il  puiiTe  trouver 
le  foyer  d’un  ohjeltif  ou  d’un 
oculaire.  La  voici  en  peu  de 
mots, 

i°.  Bouchez  entièrement  le 
jour  d’une  chambre  bien  expo¬ 
sée. 

z°  Faites  un  petit  trou  rond 
au  volet  de  la  fenêtre  de  cette 
chambre. 

Adaptez  à  ce  trou  le  ver¬ 
re  convexe  que  l’on  vous  donne. 


4°.  Mettez  un  papier  blanc  à 
Foppofîte  de  ce  verre  au-de- 
dans  de  la  chambre. 

S°.  Approchez  ou  reculez  le 
papier ,  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  une  peinture  nette  *  dif- 
tinéte  &  renverfée  des  objets 
extérieurs  ;  ce  fera  là  le  foyer 
de  votre  verre  convexe  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  démontré  dans 
l’article  de  la  dioptrique. 

6°.  Mefurez  la  diltance  qu’il 
y  a  de  votre  papier  au  centre  da 
verre  qu’on  vous  a  préfenté  ;  & 
s’il  y  a  2  j  3  ou  4  pieds  de  dif- 
tance,  vous  conclurez  que  vo¬ 
tre  verre  a  2 ,  3  ou  4  pieds  de 
foyer. 

Cette  expérience  nous  a  ap¬ 
pris  qu’un  verre  plan- con¬ 
vexe  a  fon  foyer  à  la  diltance  du 
diamètre  de  fa  convexité. 
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Elle  nous  a  appris  r°  ,  qu’un 
verre  convexo-convexe,  cornpo- 
fé  de  deux  égales  convexité* ,  a 
fon  f  >yer  à  la  diftaace  du  demi- 
diamécre  de  (a  convexité. 

Elle  nous  a  appris  30  ,  qu’un 
verre  convexo-convexe,  compo- 
fé  de  deux  convexités  inégales, 
a  fon  foyer  diltant  à  proportion 
de  la  différence  des  .demi-dia¬ 
mètres  des  convexités.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  que  la 
convexité  fupérieure  du  verre 
A  B  ait  10  pieds,  &  la  convexité 
inférieure  du  même  verre  AB 
ait  1 6  pieds  de  diamètre  ,  ce 
verre  aura  fon  foyer  éloigné  de 
13  pieds  de  fa  furface. 

Elle  nous  apprend  40  ,  que  fi 
ce  font  les  rayons  direèts  du 
Soleil  qui  paiTènt  par  une  loupe 
que  vous  aurez  adaptée  au  trou 
pratiqué  au  volet  de  votre  fenê¬ 
tre  ,  ils  réduiront  en  cendres 
les  objets  combultibles  que 
vous  aurez  placé  à  fon  foyer. 
Cette  propriété  des  verres  con¬ 
vexes  n’étoit  pas  inconnue  aux 
anciens.  J’ai  trouvé  une  pierre 
qui  me  fera  payer  mes  dettes 
fans  donner  de  l’argent ,  dit  un 
Vieillard  dans  la  première  [cène 
du  fécond  aéte  des  Nuées  d'Arif- 
topbane.  Quand  on  me  préfen- 
tera  mon  obligation,  j’expofe- 
rai  cette  pierre  au  Soleil  fur 
mon  billet, &  je  fondrai  la  cire. 
Tout  le  monde  fçait  qu’on  écri- 
voit  dans  ce  tems-là  fur  une 
écorce  d’arbre  enduite  d’une 
légère  couche  de  cire. 

LUNETTE  CATA-DÏOP- 
TR.IQUE.  Les  lunettes  compo- 
fées  de  miroirs  6c  de  verres 
s’appellent  C  ata- dioptrique  s. 
On  leur  donne  ce  nom,  parce 
que  la  catoptrique  parle  des 
miroirs  6c  1a  dioptrique  des 
verres.  Le  télefeope  que  New¬ 
ton  fit  conflruire  en  l’année 
J 67  2  écoic  C ata- dioptrique  , 
puifqu’il  était  compofé  d’ua 
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verre  convexo-convexe  qui  fer- 
voie  d  oculaire ,  6c  de  deux  mi¬ 
roirs  de  métal  dont  l’un  placé 
au  fond  du  tuyau  étoit  conca¬ 
ve  ,  &  l’autre  placé  prefque  à 
l’ouverture  du  même  tuyau 
étoit  plan  5c  de  figure  ovale. 
Ce  célefcope  long  feulement  de 
2  pieds  produit  l’effet  d’une  lu¬ 
nette  ordinaire  de  8  à  10  pieds. 
Je  n’en  fuis  pas  furpris  ;  les  ver¬ 
res  des  lunettes  dioprriques  font 
compofés  de  parties  dont  la  tif- 
fure  irrégulière  inrercepte  beau¬ 
coup  de  rayons  de  lumière  ,  6c 
ils  ont  une  furface  dont  la  fo- 
lidité  en  réfléchit  un  grand 
nombre;  les  miroirs  au  con¬ 
traire  du  télefeope  de  New¬ 
ton  font  d’un  poli  aflez  uni  & 
allez  brillant  pour  renvoyer 
aux  yeux  de  l’obfervatëur  tous 
les  rayons  de  lumière  qu’ils  re¬ 
çoivent  des  objets.  Avouons- le 
cependant ,  cet  infhument  ad¬ 
mirable  avoir  deux  grands  dé¬ 
fauts  ;  non- feulement  il  ren- 
verfoit  les  objets  ,  mais  encore 
le  fpeètateur  étoit  obligé  de 
regarder  par  un  des  côtés  du 
tuyau  qui  contenoit  les  deux 
miroirs.  Gregory  obvia  à  ces 
deux  inconvéniens  ,  en  fubfti- 
tuant  au  petit  miroir  plan  un 
petit  miroir  concave,  8c  en 
mettant  deux  oculaires  dans  le 
petic  tuyau  qu’il  adapta  au  trou 
qu’il  fit  au  milieu  du  grand  mi¬ 
roir  concave.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  fur 
cette  correction  ;  nous  avons 
traité  cette  matière,  peut-être 
trop  au  long  ,  dans  l’article  qui 
commence  par  le  mot  télefeope. 
Nous  nous  contenterons  de 
donner  ici  La  table  de  Smith 
qui  nous  apprend  quelles  dt- 
menfionsavoient  les  différentes 
parties  de  l’ancien  télefeope  de 
Newton.  On  n’y  fait  pas  men¬ 
tion  du  petit  miroir  plan  ;  M. 
L’Abbé  delà  Caille  nousaffure, 

P  4 
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qu’à  un  miroir  concave  de  2  dans  fa  plus  grande  largeur  s 
pieds  de  foyer ,  il  faut  un  mi-  &  de  $  dans  fa  plus  petite, 
roir  plan  ovale  de  7  lignes 
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SC  HO  LIE. 

Nous  finirons  cet  article  , 
comme  nous  avons  terminé  le 
précédent  ;  le  Leéleur  ne  fera 
pas  fâché  de  fçavoir  comment 
on  peut  fans  le  fecours  de  la 
géométrie  trouver  le  foyer  d’un 
miroir  concave.  Voici  la  mé¬ 
thode  que  l’on  pourra  emplo¬ 
yer  fans  craindre  de  (è  trom¬ 
per. 

Je  fuppofe  que  l’on  me  pré¬ 
fente  un  miroir  concave  donc 
i’ignqre  le  foyer  ;  pour  le  trou¬ 


ver ,  j’expofe  i®.  ce  miroir  au 
Solesl ,  de  telle  forte  qu’il  lut 
préiente  fon  centre. 

2°.  J’approche  peu  à  peu  de 
la  furface  du  miroir  un  corps 
combustible ,  jufqu’à  ce  que 
le  difque  de  la  lumière  réflé¬ 
chie  paroillè  très-petit. 

3°.  Lorfque  j’ai  trouvé  Je 
ppinr  où  le  corps  combufiible 
s’enflamme ,  je  mefure  la  dif- 
tance  qu’il  y  a  de  ce  point  au 
miroir ,  6c  fi  elle  eft  de  2  ,  3  ou 
4  pieds ,  je  conclus  que  mon 
miroir  a  2  ,  3  ou  4  pieds  de. 
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foyer.  Celui  de  l’obfervatoire 
de  Paris  en  a  3  pieds  ;  il  met 
en  un  moment  le  feu  à  un  mor¬ 
ceau  de  bois  que  Tony  place, 
&  le  vent  ne  peut  pas  en  étein¬ 
dre  la  flamme  ;  les  métaux  s’y 
fondent  ;  les  pierres  y  devien¬ 
nent  rouges  comme  un  fer  ar¬ 
dent;  l’ardoife  ,  les  tuiles  & 
les  os  s’y  changent  en  verre; 
l’eau  s’y  évapore  en  peu  de 
terns  ,  &c. 

Si  quelqu’un  avoit  trouvé 
quelque  embarras  dans  la  Figu¬ 
re  ne  de  notre  catoptrique  ,  il 
pourroit  fe  fervir  de  la  métho¬ 
de  que  nous  venons  de  donner, 
pour  prouver  que  le  foyer  d’un 
miroir  concave  eft  placé  à  en¬ 
viron  le  quart  du  diamètre  de 
fa  concavité.  Suppofons  ,  par- 
exemple  ,  que  le  miroir  M  N , 
Tig.  10.  Planche  I,foit  tiré  d’u¬ 
ne  fphére  qui  ait  30  pieds  de 
diamètre  ,  il  trouvera  par  notre 
expérience  que  fon  foyer  F  eft 
éloigné  d’environ  7  pieds  de  la 
concavité  M  N.  Cette  régie  a 
fait  conclure  à  Mr.  de  BufFon 
que  ,  fuppofé  qu’Archiméde 
eut  brûlé  la  flotte  des  Romains, 
il  n’avoit  pas  pû  fe  fervir  d’un 
miroir  concave  pour  en  venir 
à  bout.  Ne  mettons ,  dit*il , 
ces  vaifîèaux  qu’à  50  pas  ;  le 
miroir  qui  auroit  produit  cette 
efpèce  de  prodige  auroit  dû 
appartenir  à  une  fphére  de 
plus  de  200  pas  de  diamètre. 
Eft-il  probable  qu’une  portion 
d’une  pareille  fphére  eut  été 
allez  concave  pour  enflam¬ 
mer  du  bois  à  une  fi  grande 
diftance. 

Nous  ferons  remarquer ,  en 
finiffant  cet  article,  que  les  Phy- 
ficiens  qui  cherchent  à  fe  ren¬ 
dre  utiles  au  public  ,  devroient 
nous  donner  quelque  méthode 
pour  conlfruire  facilement  des 
miroirs  paraboliques  ;  il  efi  sûr 
qu’ils  réuniroienc  plus  de  ra- 
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yons  à  leur  foyer  ,  que  les  mi¬ 
roirs  fphériques  dont  on  a  cou¬ 
tume  de  fe  fervir. 

LUSTRE.  Le  luftre  étoit 
'  chez  le  Romains  l’efpace  de  $ 
ans. 

LYCÉE.  Par  refpeél  pour  le 
Prince  des  Philofophes  ,  nous 
dirons  que  le  lycée  étoit  un  en¬ 
droit  près  d’Athènes ,  célébré 
par  les  leçons  qu’y  donna  Arif- 
toce  dont  nous  avons  fait  l’é¬ 
loge  dans  l’article  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qui  commence  par  le 
mot  Péripatéticiens.  Le  lycée 
avoit  été  auparavant  ,  füivanc 
quelques-uns  ,  un  temple  d’A¬ 
pollon  bâti  par  Lycus  ,fuivanc 
quelques  autres  ,  un  lieu  d’e¬ 
xercice  bâti  par  Pifîftrate  ou 
par  Périçlés. 

L’Académie  6c  le  Portique 
écoient  encore  deux  écoles  de 
Philofophie  fameufes  à  Athè¬ 
nes.  La  première  étoit  une  mai- 
fon  &  des  jardins  qui  avoienc 
autrefois  appartenu  à  un  Athé¬ 
nien  nommé  Acadèmtts.  Cet 
endroit  où  le  divin  Platon 
dogmatifoit  ,  étoit  fltué  dans  le 
Céramique,  un  des fauxbourgs 
d’Athènes  à  mille  pas  de  la 
Ville. 

Enfin  le  portique  étoit  une 
efpèce  de  galîerie  aufli  fameufe 
à  Athènes  par  la  Philofophie 
que  Zenon  y  enfeigna ,  que  par 
une  üatue  d’airain  de  Mercu¬ 
re  ,  8c  par  les  peintures  que 
tous  les  curieux  alloient  y  ad¬ 
mirer. 

LYCORNE.  Nous  étions 
d’abord  tentés  de  regarder  la 
lycorne  comme  un  animal  fa¬ 
buleux  ;  mais  le  témoignage  du 
célébré  Picard  qui  nous  allure 
que  c’eff  un  poil  Ton  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  la  mer  du  nord  ,  doit 
au  moins  nous  fàir  fufpendre 
notre  jugement.  Voici  com¬ 
ment  d  parle  dans  la  relation 
de  fon  voyage  d’Uranibourg , 
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fameux  Obfervatoire  que  fit  bâ-  Sixième  Conséquence.  Il  efî 
tir  le  grand  Aftronome  Tycho-  encore  moins  probable  qye  la 
Brahé  ,  dans  Pille  de  Huéne  ,  lycorne  rdlèmble  à  quelqu’un 
ftuée  au  détroit  du  Sond  à  des  huit  animaux  que  nous  al- 
l’entrée  de  la  merbakique,&  .Ions  nommer ,  le  Poulain,  le 
disante  de  Copenhague  d’en-  Cheval  ,  l’Ane  ,  le  Cerf,  le 
viron  <5  lieues  communes  de  Bouc,  l’Eléphant ,  le  Rhinoce- 
France  :  (  Je  ferois  une  trop  ios  ,  le  Levrier, 
longue  digreflion  ,  fi  jevoulois  Septième  Confequence.  Il  peut 

raconter  toutes  les  curiofités  fe  faire  que  la  force  de  la  lycor- 
que  je  vis  tant  dans  le  cabinet  ne  confiite  en  fa  corne  ;  il  peut 


du  Roi  de  Dannemark,  qu’ail- 
leurs  :  mais  je  ne  puis  omet¬ 
tre  qu’à  Rofenbourg  ,  qui  efi 
un  Château  aux  jardins  de  fa 
Majefié  ,  il  y  a  un  throne  fait 
entièrement  de  ces  fortes  de 
cornes  que  l’on  dit  communé¬ 
ment  être  de  Lycorne,  &  dont 
il  y  en  a  une  dans  le  th réfor 
de  faint  Denis  en  France  ;  la 
vérité  eft  que  c’eft  la  corne 
d’un  poiflbn  qui  fe  trouve  dans 
la  mer  du  nord.  )  Nous  allons 
expofer  dans  les  cooféquences 
fui  vantes  notre  fentiment  furx 
cet  animal. 

Première  Conféquence.  La  ly¬ 
corne  n’efi  pas  un  animal  qui 
fe  trouve  feulement  dans  l’Afri¬ 
que  ,  comme  l’ont  écrit  quel¬ 
ques  Auteurs. 

Seconde  Conféquence.  La  ly¬ 
corne  n’efi:  pas  un  animal  crain¬ 
tif ,  qui  vive  dans  les  bois , 
comme  l’ont  penfé  quelques 
Hifiorieas. 

Troijîéme  Conféquence.  L’hif. 
toire  d’André Thevet qui  afiure 
que  le  Roi  de  Monomorapa  le 
mena  à  la  chaflè  de  la  Lycorne  , 
efi  une  fable. 

Quatrième  Conféquence.  Il 
peut  fe  faire  que  la  lycorne  ait 
une  corne  blanche  au  millieu 
du  front ,  ainfi  que  l’ont  alfuré 
quelques  naturalifies. 

Cinquième  Conféquence.  Il 
n’ert  pas  probable  que  la  lycor¬ 
ne  foie  un  animal  amphibie  , 
comme  le  prétendent  Munjier 
ik  Thevet • 


encore  fe  faire  qu’elle  lui  ferve 
d’arme  &  de  défenfe  pour  at¬ 
taquer  les  plus  gros  poifions. 
Ce  fentiment  n5a  rien  de  con¬ 
traire  à  la  vraifemblance  ;  il 
n’en  efi  pas  ainfi  de  celui  des 
Hifioriens  qui  alfurent  que  , 
quand  la  lycorne  eft  pourfuivie 
par  des  chaffeuis  ,  elle  fe  pré¬ 
cipite  du  haut  des  rochers  & 
tombe  fur  fa  corne  qui  fondent: 
tout  l’effort  de  fa  chûte ,  en- 
forte  qu’elle  ne  fe  fait  point  de 
mal. 

Huitième  Conféquence.  La 
Peyrere  peut  avoir  radon  ,  lorf- 
qu’il  allure  dans  fa  relation  du 
Groenland  que  la  corne  de  la 
lycorne  efi  une  dent  d’un  gros 
poilîon  nommé  par  les  ims 
Narwal  Sc  par  les  autres  Ko - 
hart ,  qui  fe  trouve  dans  la  mer 
glaciale. 

Neuvième  Conféquence.  S’il  y 
a  des  lycornes  de  differente 
grolfeur  ,  il  peut  fe  faire  que 
le  monitre  marin  dont  parle 
Paul  Louis  Sachfius  fut  une 
grolfe  lycorne;  cemonftre  qu’on 
pêche  fur  les  côtes  du  Groen¬ 
land  ,  n’a  qu’une  feule  dent  ; 
elle  efi  faite  en  forme  de  cor¬ 
ne  ;  elle  a  9  pouces  de  long  , 
êc  elle  efi  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure. 

Dixième  Conféquence.  La 
corne  de  la  lycorne  n’a  aucune 
des  vertus  que  les  anciens  mé¬ 
decins  lui  attribuoient. 

Onzième  Conféquence.  Il  ne 
paroît  pas  probable  que  jamais 
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îa  corne  de  la  lycorne  fe  foie 
vendue  1536  écus  la  livre  , 
comme  le  rapporte  André  Rac- 
ci  Médecin  de  Florence. 

Douzième  Conséquence.  L’hif- 
toire  de  la  lycorne  eft  encore 
très-incertaine  ;  l’on  peut  ce¬ 
pendant  être  très-fenlé  6c  ne 
pas  regarder  la  lycorne  comme 
un  animal  fabuleux  ,  quoiqu’en 
difent  les  Auteurs  du  Diction¬ 
naire  univerfel  qui  nous  onc 
fourni  toutes  les  particularités 
que  l’on  trouve  parfemées  dans 
les  12  conféquences  que  nous 
avous  tirées  de  la  rélation  du 
voyage  de  M.  Picard  à  Urani- 
bourg. 

LYMPHATIQUE.  Les  La¬ 
tins  appellent ,  lymphatici ,  les 
perfonnes  furieufes  &  extrava¬ 
gantes  ;  il  me  paroit  que  ce 
nom  convient  auffi  bien  aux 
perfonnes  qui  ont  eu  le  malheur 
d’être  mordues  par  un  chien 
enragé.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  que  ces  miférables  ont 
avec  unefoif  étrange  une  aver- 
fion  infurmontable  pour  l’eau: 
M.  Altruc  célébré  Médecin  re¬ 
marque  à  cette  occafion  1 c ,  que 
la  rage  eft  une  falive  enveni¬ 
mée  ,  compofée  de  parties  fub- 
tiles  ,  folides  ,  ignées  ,  falines  , 
tranchantes  6c  corrofives. 

2°.  Que  les  chiens  font  plus 
fujets  a  ce  mal  que  bien  d’au¬ 
tres  animaux  ,  parce  qu’ils  ne 
fuent  prefque  jamais.  Leur 
fang ,  faute  de  fueur  ,  fe  char¬ 
ge  de  particules  groffières  6c 
hétérogènes  qui  infeétent  leur 
falive ,  6c  leur  caufent  la  ra¬ 
ge- 

30.  Que  lorfqu’on  eft  mor¬ 
du  par  un  chien  enragé  ,  la 
falive  empoifonnée  de  l’animal 
s’écoule  dans  le  fang  6c  lui 
communique  fon  poifon.  Nous 
lifons  dans  le  Journal  des  fça- 
vans  qu’une  femme  ayant  eu 
le  bord  de  fa  robe  déchirée  par 
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un  chien  enragé,  la  recoufut  ; 
elle  ne  fit  que  rompre  le  fil  avec 
fes  dents ,  &  elle  devint  enra¬ 
gée. 

4Û.  Que  l’eau  agite  les  fels 
vénimeux  dont  la  gorge  ,  l’œ- 
fophage  6c  l’eftomac  du  malade 
font  imprégnés  ;  c’eft  pour  cela 
fans  doute  que  ces  fortes  de 
perfonnes  ont  une  fi  grande 
averfion  pour  l’eau: 

Que  les  bains  réitérés 
dans  l’eau  de  la  mer  font  un 
remède  des  plus  efficaces  à  cet¬ 
te  maladie.  Pourquoi  ?  parce 
que  ces  fortes  de  bains  cau¬ 
fent  des  évacuations  qui  em¬ 
portent  le  poifon.  On  dit  qu’un 
Phyficien  fentant  un  accès  de 
rage  ,  fe  fit  violence  ,  6c  que 
s’étant  plongé  tout-à-coup  dans 
l’eau  ,  il  en  but  tant  qu’il  en  fut 
guéri;  l’eau  fans  doute  émouf- 
fa  6c  emporia  les  particules  vé- 
nimeufes  qui  s’étoient  mêlées 
avec  fon  lang.  Mais  en  voilà 
allez  fur  cet  article:  quelqu’un 
pourroit  nous  accufer  d’avoir 
porté  notre  faulx  dans  la  moif- 
fon  d’autrui. 

LYMPHE.  La  lymphe  eft 
une  humeur  fluide  qui  fe  fépa- 
re  de  la  malîèdufang,  8c  qui 
eft  enfermée  dans  des  vaiflèaux 
particuliers.  Telle  eft  la  def- 
criptioo  que  fait  de  la  lymphe 
l’Auteur  du  Dictionnaire  de 
Médecine  d’où  nous  avons  tiré 
tout  ce  que  nous  allons  dire 
dans  cet  article.  Le  même  Au¬ 
teur  raconte  que  le  Doéteur 
Keil  fit  l’analyfe  chymique  de 
la  lymphe  ,  &  qu’il  la  trouva 
compofée  de  beaucoup  de  fel 
volatil,de  quelque  peu  de  phleg- 
gme  8c  de  fouffre  ,  &  d’une  pe¬ 
tite  quantité  de  terre.  Il  paroit 
démontré  que  la  lymphe  fert 
principalement  à  délayeir  6c  à 
perfectionner  le  chyle  avant 
qu’il  fe  mêle  avec  la  maflë  du 
fang  ,  puifqu’elle  fe  read  de 
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toutes  les  parties  du  corps  dans 
le  réfervoir  du  chyle.  Les  Mé¬ 
decins  prétendent  que  toute  la 
lymphe  qui  le  fépare  du  fang  elt 
nécdfaire  pour  cet  ufage.  Exa¬ 
minons  maintenant  comment 
fe  fait  cette  réparation. 

Glati  des  lymphatiques.  C’elt 
par  le  moyen  des  glandes  lym¬ 
phatiques  placées  danspreique 
toutes  les  parties  du  corps  que 
la  lymphe  fe  fépare  de  la  malle 
du  fang.  On  les  nomme  cervi¬ 
cales  i  tborachiques  5  jlcmachi- 
ques  ,  méfenîériques ,  Hkc.  fui- 
vant  qu’elles  font  placées  dans 
la  tête  ,  dans  la  poitrine  ,  dans 
l’elfomac  ou  dans  le  mél  en  pi¬ 
re*  Nous  ne  croyons  plus  avec 
les  anciens  que  la  lymphe  fe 
fépare  du  fang  par  le  moyen 
de  quelque  ferment  qui  fe  trou¬ 
ve  renfermé  dans  les  glandes 
lymphatiques  ;  nous  peofons 
plutôt  avec  le.  commun  des 
modernes  que  ces  glandes  ont 
une  ouverture  tellement  con¬ 
figurée  5  que  les  feules  molé¬ 
cules  dont  la  lymphe  eft  com¬ 
pose  peuvent  y  palier. 

V ai  (féaux  lymphatiques.  Tous 
les  conduitsqui  fervent  à  trans¬ 
porter  la  lymphe  de  toutes  Ses 
parties  du  corps  dans  le  réfer¬ 
voir  du  chyle  ,  s’appellent  lym¬ 
phatiques.  On  pourrait  donc  les 
nommer  cervicaux  ,  lorfqu’ils 
font  dans  la  tête  ;  tborachiques , 
lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  la 
poitrine  ;  ftomachiques  ,  lorf- 
qu’ils  font  placés  dans  Peffo- 
mac  ;  méfentéviques  ,  lorfqu’ils 
font  dans  le  méfentére  ,  &c. 
Quoiqu’il  en  foit  de  ces  fortes 
de  dénominations  ,  il  elt  fiir 
ï  0  ,  que  la  plupart  de  ces  vaif- 
feaux  fe  trouvent  entre  deux 
glandes  lymphatiques. 

il  eli  lùr  2Û  ,  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  vailfeaux  lymphatiques 
for  la  peau&  fur  le  blanc  de 
Tceil. 
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11  eft  fûr  3°  ,  que  les  mo¬ 
dernes  ont  trouvé  beaucoup 
de  ces  vailfeaux  dans  des  vifeè- 
res  où  ils  n’ont  encore  pû  dé¬ 
couvrir  aucune  glande  lympha¬ 
tique. 

LYNX.  Les  naturalises  ont 
dit  du  lynx  tant  de  chofes  mer- 
veilleufes  5  qu’il  convient  de 
diftinguer  dans  un  Dictionnaire 
de  Phyüque  ce  qu’sl  y  a  de  vrai 
d’avec  ce  qu’il  y  a  de  romanef- 
que  dans  leur  narration.  11  pa¬ 
roi  t  d’abord  que  le  lynx  n’eft 
pas  un  animal  fabuleux  ,  com¬ 
me  l’ont  prétendu  quelques 
Phyficiens  ;  c’elt  le  loup  cer- 
vier  des  anciens.  Ce  nom  ne  lui 
vient  pas  de  la  reffemblance 
qu’il  a  avec  le  loup  &  avec  le 
cerf;  il  n’en  a  aucune  ou  pres¬ 
que  aucune  ;  il  lui  vient  fans 
doute  de  l’acharnement  avec 
lequel  il  pourfuit  le  dernier  de 
ces  deux  animaux  ;  &  nos  loups 
ordinaires  n’en  ont  pas  autant 
dans  la  pourfuite  des  moutons. 
Le  lynx  dont  nous  trouvons  la 
defcnpdonanatomiquedans  les 
mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  tome  3  ,  partie  1 ,  page 
127  ,  avoir  environ  4  pieds  de 
longueur  St  2  de  hauteur.  Sa 
couleur  étoic  fur  le  dos  d’u  n 
roux  marqué  de  taches  noires  , 
8c  fous  le  ventre  d’un  gris  cen¬ 
dré  marqué  suffi  de  taches  noi¬ 
res.  Ses  pattes  de  devant  a  voient 
5  doigts  ,  &  celles  de  derrière 
4  ;  les  uns  8c  les  aunes  étoient 
armés  d’ongles  crochus  &  poin¬ 
tus  comme  les  lions ,  les  ours  , 
les  tigres.  Son  mufeau  relfem- 
bloit  à  celui  du  chat  ,  il  en 
éroic  de  même  de  fon  effomac  , 
il  en  auroit  été  de  même  de  fes 
oreilles  ,  s’il  n’y  avoit  pas  eu 
au  haut  de  chacune  une  houpe 
de  poil  fort  noir,  il  avoit 
dents  ;  4  canines ,  2  à  la  mâ¬ 
choire  d’en  haut  longues  de 
huit  lignes,  &  2  à  la  mâchoire 
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d’en  bas  longues  de  fix  ;  12  in- 
cifives ,  les  fix  de  la  mâchoire 
d’en  haut  étoienr  plus  longues 
que  le  fix  de  la  mâchoire  d’en 
bas  ;  10  molaires  3  4  à  la  mâ¬ 
choire  d’en  haut ,  6c  6  à  la  mâ¬ 
choire  d’en  bas.  Sa  langue  lon¬ 
gue  de  quatre  pouces  6c  demi , 
Sç  large  d  un  pouce  6c  demi 
relïèmbloit  à  celle  du  lion. 
L’intérieur  de  fa  tête  n’auroit 
rien  eu  de  remarquable  ,  fi  fa 
glande  pinéale  avoic  été  un 
peu  plus  grolfe.  Son  poulmon 
avoic  7  lobes  ;  Ton  cœur  avoic 
deux  pouces  3c  demi  de  long 
fur  deux  de  large.  Sa  racce  ti- 
roic  fur  le  rouge  ;  elle  avois  7 
pouces  de  longueur  fur  un  d’é- 
paififeur.  Son  foie  avoit  7  lobes 
longs  3c  étroits  ;  le  plus  long 
avoit  5  pouces  de  longueur  8c 
deux  &  demi  de  largeur  fur  la 
bafe.  La  veficule  du  fiel  large 
d’un  demi  pouce  ,  en  avoit  deux 
de  longueur.  Ses  imeftins 
écoient  fort  courts  ,  ils  n’a- 
voienc  tous  enfemble  que  9 
pieds  6c  demi  de  long.  Ses 
reins  avoient  deux  pouces  de 
longueur  fur  un  de  largeur.  En¬ 
fin  le  globe  de  fon  œil  dont  la 
defcripcion  nous  inrérelfe  infi¬ 
niment  avoit  ,  un  pouce  de  dia¬ 
mètre.  L’humeur  aqueufeétoic 
fort  abondante.  Son  criftallin 
avoit  fept  lignes  de  diamètre, 
6c  cinq  d’épailfeur  ,  dont  trois 
faifoient  la  convexité  antérieu¬ 
re  2c  deux  lapoftérieure.  L’hu¬ 
meur  vitrée  étoit  fort  claire  & 
fort  tranfparente.  Enfin  fon 
nerf  optique  avoic  en  fon  mi¬ 
lieu  un  point  rouge  tirant  fur  le 
noir. 

Telles  font  les  principales 
particularités  que  l’on  trouve 
dans  l’hiftoire  du  Lynx.  S’il  eli 
vrai  que  cet  animal  ait  la  vue 
plus  f.btile  que  les  autres  , 
cette  fubtilité  lui  vient  fans  dou¬ 
te  de  Phomogénéicé  qui  régné 
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dans  les  humeurs  de  fes  yeux» 
de  la  flexibilité  de  fes  ligamens 
ciliaires  ,  &  de  la  fenfibilité 
de  fa  rétine.  Les  conféquen- 
ces  que  nous  allons  tirer  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
ques  ici,  découvriront  queleffc 
nocre  vrai  fentiment  fur  cette 
matière. 

Première  Conféquence.  Le 
lynx  n’eii  pas  un  animal  imagi¬ 
naire  ,  comme  le  penfent  quel¬ 
ques  modernes. 

Seconde  Conféquence.  Le  lynx 
n’eft  pas  le  Thos  des  anciens  , 
comme  font  écrit  pfifieurs  Au¬ 
teurs.  En  effet  le  premier  eft  un 
animal  fort  8c  courageux  ;  le  fé¬ 
cond  eft  foible  &  timide  ,  puif- 
qu’Homére  n’a  pas  cru  pou¬ 
voir  mieux  nous  repréfenter 
la  lâcheté  des  Troyens,  qu’en 
les  comparant  d  des  Thos  qui 
s’enfuyent  à  la  vue  du  Lion. 

Troifième  Conféquence ,  Le 
lynx  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  Panther  des  anciens  , 
puifque  celui-ci  eft  mis  par  Op~ 
pien  au  rang  des  bêtes  les  plus 
petites^,  les  plus  chetives,  tels 
que  font  les  loirs,  les  écureuils 
6c  les  chats ,  6c  que  le  fécond 
eft  regardé  comme  une  bête 
féroce  très-confidérable  ,  tels 
que  font  les  bons  ,  les  ours  de 
les  tigres.  D’ailleurs  le  Pan- 
ther  n’a  pas  comme  le  Lynx 
une  houppe  de  poil  fur  Se  bouc 
de  fes  oreilles  ,  qui  les  diftin- 
gue  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux. 

Quatrième  Conféquence .  Il 
eft  probable  qu’il  n’y  a  point  de 
différence  entre  le  lynx  ,  &  l’a¬ 
nimal  auquel  Phne  a  donné  le 
nom  d z  Chaos,  puifque  le  Chaos 
que  Pompée  fit  voir  dans  fon 
théâtre  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
loup  cervier  des  pays  feptentrio- 
naux. 

Cinquième  Conféquence.  Le 
lynx  ne  voit  pas  à  travers  les 
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plus  énaiflès  murailles ,  comme 
l’ont  débité  quelques  anciens. 
Les  Auteurs  du  Diétionnaire 
univerfel  prétendent  que  cette 
fable  efl  fondée  fur  une  autre 
qu’on  fait  de  Lyncée ,  l’un  des 
argonautes  ,  auquel  on  a  attri¬ 
bué  une  vue  fi  fubtile  ,  qu’on 
Affuroit  qu’il  voyoït  jufqu’aux 
enfers  ,  &  la  Lune  le  premier 
jour  qu’elle  école  dans  fa  con¬ 
jonction. 

Sixième  Conséquence,  C’efl 
encore  une  fable  de  dire  que 
l’urine  du  lynx  fe  glace  ,  & 
qu’il  s’en  forme  une  pierre  très- 
luifante.  Ce  que  les  naturalises 
appellent  pierre  de  lynx,  efl  une 
pierre  de  la  longueur  du  petit 
doigt,  que  l’on  trouve  en  abon¬ 
dance  près  de  Caen  en  Nor¬ 
mandie. 

Septième  Conféquence.  Il  n’efi 
rien  qui  prouve  que  le  lynx  ait 
la  vue  plus  fubtile  que  les  au¬ 
tres  animaux.  v 
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MACHINE»  Tout  infini¬ 
ment  propre  à  produire 
du  mouvement  ,  s’appelle  ma¬ 
chine  ,  comme  nous  l’avons 
obfervé  dans  la  définition  pre¬ 
mière  de  la  Méchanique. 

MARC.  Un  poids  de  8  on¬ 
ces  ,  ou  de  demi  livre  ,  eft  un 
marc. 

MARÉE.  Les  Marées  com¬ 
prennent  le  flux  6c  le  reflux 
de  la  mer  ,  dont  nous  avons 
parlé  fort  au  long  en  fon 
lieu. 

MARS.  Les  Aflronomes  ont 
donné  le  nom  de  Mars  à  la 
première  des  3  Planètes  fupé- 
rieures.  Son  globe  fenfible- 
ment  fphérique  eft  environ  5 
fois  moins  gros  ,  8c  prefque  une 
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fois  moins  denfe  que  celui  de  la 
terre.  Cette  moindre  denfité  lui 
vient  fans  doute  de  l’éloigne¬ 
ment  où  il  efl  du  foleil.  Les 
planètes  les  plus  voifines  du 
foleil  font  auffi  les  plus  denfes „ 
dit  Mr.  l’Abbé  Sigorgne  ,  qui 
dans  cette  occafion  n’a  fait  que 
traduire  Newton.  Tout  lan- 
guiroic  fur  notre  terre  ,  &  l’eau 
y  feroit  perpétuellement  ge¬ 
lée  ,  fi  elie  eût  été  mife  à  la 
place  de  Saturne  ;  &  fi  fans 
augmenter  la  confilance  de 
fes  parties ,  elle  eût  été  mife 
à  la  place  de  Mercure ,  tout 
y  feroit  dans  un  degré  d’effer- 
vefcence  ,  qui  feroit  bientôt 
évaporer  tous  nos  fluides,  & 
tueroit  en  un  moment  tous  les 
animaux  de  notre  efpèce.  Car 
la  chaleur  étant  en  raifon  in- 
verfe  des  quarrés  des  diflan- 
ces  ,  8c  Mercure  étant  plus 
d'une  fois  plus  près  du  foleil 
que  nous  ,  la  terre  à  la  mê¬ 
me  diflance  feroit  à  peu  près 
fept  fois  plus  échauffé,  qu’elle 
ne  l’efldans  le  plus  brûlant  été. 
Or  Newton  a  éprouvé  que 
l’eau  bout  à  gros  bouillons  à 
une  chaleur  fept  fois  plus  gran¬ 
de  que  celle  de  l’été  ;  il  faut 
donc  ,  pour  que  Mercure  ne 
foit  pas  expofé  à  cet  incon¬ 
vénient  ,  qu’il  foit  de  beau¬ 
coup  plus  denfe  que  notre  ter¬ 
re  ;  il  faut  encore  que  les  pla¬ 
nètes  fupérieutes,  foient moins 
denfes  que  la  nôtre,  pour  que 
tout  ne  languiffe  pas  fur  leur 
globe.  Mars  a  comme  les  au¬ 
tres  planètes  deuxmouvemens, 
l’un  de  rotation  fur  fon  axe  qui 
fe  fait  d’occident  en  orient  dans 
24  heures  &  40  minutes ,  8c 
l’autre  périodique  qui  fe  fait 
aufli  d’occident  en  orient  dans 
l’efpace  d’environ  2  années  , 
ou  pour  parler  plus  exaéte- 
ment  ,  dans  l’efpace  de  1  an¬ 
née  8c  521  jours  22  heures  ; 
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il  parcoure  un  orbite  elliptique 
dont  l’inclinaifon  â  l'écliptique 
elt  de  i  degré  ,  50  minutes,  45 
fécondés,  &  dont  le  mouve¬ 
ment  annuel  de  fes  nœuds 
d’occident  en  orient  elt  de  34 
fécondés  &  32  tierces.  Les 
nouvelles  obfervations  mettent 
cette  planète  dans  fa  plus  gran¬ 
de  diftance  à  environ  52  ,  & 
dans  fa  plus  petite  diftance  à 
environ  44  millions  de  lieues 
du  foleil  ;  de  telle  forte  que 
la  différence  qu’il  y  a  entre 
la  plus  grande  Sc  la  plus  pe¬ 
tite  diltance  de  Mars  au  fo- 
leil  ,  elt  tout  au  plus  de  huit 
millions  de  lieues.  Il  n’en  elt 
pas  ainli  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
comparer  la  plus  grande  &  la 
plus  petite  diltance  de  Mars 
à  la  terre  ;  Mars  périgée  elt 
environ  fept  fois  plus  près  de 
la  terre  que  Mars  apogée  ;  aulli 
le  voyons  -  nous  en  certains 
tems  très-gros  &  très-éclairé  , 
&  dans  d’autres  très-petit  & 
trèc-peu-lumineux.  Confultcz 
l’article  de  Copernic ,  &  vous 
verrez  quelques  autres  parti¬ 
cularités  fur  cette  planète.  Nous 
dirons  ,  en  parlant  de  la  pa¬ 
rallaxe  des  Altres  ,  comment 
Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  elt 
parvenu  à  connoître  la  valeur 
de  l’angle  m  P  M  ,  Fig.  9. 
Fl.  3 , 6c  comment  la  connoif- 
fance  de  cet  angle  l’a  conduit 
à  déterminer  la  parallaxe  ho¬ 
rizontale  de  Mars. 

MASSE.  Le  poids  ,  la  maffe 
&  la  quantité  de  matière  d’un 
corps  lignifient  la  même  chofe 
en  Phyfique. 

MATIÈRE.  La  matière  eft 
une  fubftance  naturellement 
impénétrable  ,  capable  de  di- 
vifion  ,  de  figure,  de  mouve¬ 
ment  .  de  repos ,  en  un  mot 
naturellement  étendue  ,  c’eft- 
à-dlre  ,  naturellement  longue  , 
large  6c  profonde.  C’eft  vou- 
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loir  perdre  le  tems  que  de  de¬ 
mander  fi  le  Tout-Puiffanc  peut 
ôter  l’étendue  à  la  matière  ; 
une  matière  privée  de  fon  éten¬ 
due  ne  feroit  plus  l’objet  de  U 
Phyfique. 

MATIÈRE  fubtile  cartéfien- 
ne.Voyez-en  la  deferipcion  dans 
l’article  des  toubillons  fimples 
&  compofés. 

MATIÈRE  fubtile  newto¬ 
nienne.  Quiconque  a  lû  les 
Ouvrages  de  Newton  &  fur- 
tout  les  31  queftions  qu’il  a 
propoféesàla  fin  de  fon  Opti¬ 
que  ,  conviendra  fans  peine 
que  ce  grand  Plomme  n’a  pas 
chaffé  des  efpaces  céleftes  une 
matière  infiniment  déliée  qu’il 
appelle  éther.  Cet  éther  bien 
différent  de  la  matière  fubtile 
cartéfienne  ,  n’a  aucun  mou¬ 
vement  d’occident  en  orient  , 
n’a  aucune  denfité  fenfible  , 
puifqu’il  eft  plus  de  fix  cent 
millions  de  fois  moins  denfe 
que  l’eau  ;  anflï  ,  quoique  gra¬ 
ve,  n’oppofe-t-il  pas  aux  pla¬ 
nètes  St  aux  comètes  qui  le 
rraverfent ,  une  réfiftance  qui 
puiflè  déranger  fenfiblemenc 
leur  mouvement  périodique. 
C’eft  de  cet  éther  newtonien 
dont  nous  nous  fervons  pour 
expliquer  une  infinité  de  phé¬ 
nomènes  terreftres  d’une  ma¬ 
nière  phyfique.  De  peur  ce¬ 
pendant  que  l’on  ne  s’imagine 
que  nous  faifons  parler  New¬ 
ton  à  notre  fantaifie  ,  nous 
allons  rapporter  fidèlement  le 
commencement  de  la  vingt- 
deuxième  queftion. 

(  An  non  planetœ  &  cometx 
Î5  crajfa  corpora  omnia  tnove - 
huntur  mnlto  liberius 
que  eis  minus  refijletur  in  hoc 
œtbereo  medioy  quàm  in  ullo 
fluido  quod  fpatium  omne  pe - 
nitùs  nullifque  inter  jeétis  mea~ 
tibus  in  totum  comptent ,  qnod- 
que  proinde  multo  denjius  fit 
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quàm  argentum  vivum  dut  ctü- 
rum  ?  £5  refifientia  hujus  me  dit 
annon  adeo  exiguct  effe  poterit , 
fit  injlar  nibili  reputetur?  Ex  em¬ 
pli  gratia  ,fi  œtherem  hune  (  id 
enimei  nometi  quidni  imponam) 
exijîimemus  700000  partibus 
magis  eiajiicurn  ejfe  quàm  de- 
rem  nofirum ,  atque  etiam  am - 
plius  700000  partibus  magis 
rarum  ;  jam  ejus  refifientict 
amplius  600000000  partibus 
minor  foret ,  quàm  aquœ.  Tam 
exigua  autem  refijlentia  per  de- 
cem  milita  annorum  vix  plane- 
tarum  motibus  variationem  ul- 
lam  induceret ,  qu&  fenfu  per- 
dpi  pojfet.  Quod  fi  quis  illud 
hic  quarat  qui  fieri  pojfit  ut  me- 
dium  aliquod  tam  jîtvaldè  ra¬ 
rum  ;  cfiendat  is ,  velim  ,  quo- 
modo  a'ér  nojler  in  athmofphœrâ 
fuperiorirarior  e(Te  queat ,  quàm 
aurum ,  amplius  centies  mil- 
lies  millenis  partibus  )c’efi-à- 
dire  ,  (  eft-ce  que  Ton  ne  verra 
pas  les  planètes,  les  comètes  & 
tous  les  autres  corps  folides  fe 
mouvoir  plus  facilement  &. 
avec  beaucoup  moins  de  réfif- 
tance  dans  cette  efpèce  d’éther, 
que  dans  tout  autre  Huide  qui 
n’admettroic  aucun  vuide  ,  & 
qui  par-  là  même  feroit  beau¬ 
coup  plus  denfe  que  le  vif  ar¬ 
gent  3c  l’or  ?  ce  n’eft  pas  enco¬ 
re  allez  ;  eft-ce  que  la  réfilîan- 
ce  qu’oppofera  ce  milieu ,  ne 
pourra  pas  être  allez  petite 
pour  être  comptée,  ou,  pour 
rien  ,  ou  ,  comme  pour  rien  ? 
en  effet ,  repréfentons-nous  cet 
éther  (  car  qui  nous  empêche 
de  lui  donner  ce  nom  )  comme 
feptcent  mille  fois  plus  élaffci- 
que  8c  fept  cent  mille  fois  plus 
rare  que  Pair  que  nous  refpi- 
rons  ;  dès-lors  la  rénllance 
qu’il  oppolera  aux  corps  foli¬ 
des  qui  le  craverferont  fera  plus 
de  nx  cent  millions  de  fois 
moindre  que  celle  de  l’eau,  Or 
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à  peine  une  réfiltance  aufîi  îti- 
fenfible  pourroit  -  elle  caufer 
pendant  dix  mille  ans  le  moin¬ 
dre  dérangement  fénfible  au 
mouvement  des  planètes.  Quel¬ 
qu’un  peut-être  me  demandera 
comment  il  peut  fe  faire  qu’un 
milieu  ait  une  rareté  aufîi  in- 
compréhenlible  que  celle-là  ; 
je  ne  le  comprends  pas  ;  mais 
lui-même  comprend -il  com¬ 
ment  Pair  de  la  région  fupé- 
rieure  de  Pathmofphére  terref- 
tre  eft  plus  de  cent  millions  de 
fois  plus  rare  que  l’or  ?  ) 

Remarquez. ,  i°  que  New¬ 
ton  a  eu  raifon  de  dire  qu’un 
éther  fept  cent  mille  fois  plus 
rare  que  Pair  que  nous  refpi- 
rons ,  oppoferoit  aux  corps 
folides  qui  le  traverferoient>une 
réiîftance  plus  de  fix  cent  mil¬ 
lions  de  fois  moindre  que  celle 
de  l’eau  ;  pourquoi  ?  parce  que 
Pair  que  nous  refpirons  eft  a  a 
moins  $70  fois  plus  rare  que 
l’eau  ;  donc  cet  éther  feroit 
plus  de  hx  cent  millions  de 
fois  plus  rare  que  l’eau.  En 
effet  ,  multipliez  700000  par 
870  ,  vous  aurez  pour  produit 

609  ,  OOO  ,  OOO. 

Remarquez.  2°,  que  New¬ 
ton  fuppofe  fon  éther  non-feu¬ 
lement,  fept  cent  mille  fois 
plus  rare ,  mais  encore  fept 
cent  mille  fois  plus  élaftique 
que  I  air  que  nous  refpirons. 
Cette  prodigieufe  élaiiicicé  lui 
fert  à  rendre  raifon  d’une  infi¬ 
nité  de  phénomènes  dont  la 
caufe  phyfique  n’efi  pas  d’abord 
aifée  à  trouver. 

MATRA  S  de  Bologne.  Le 
Matras  de  Bologne  eft  une 
bouteille  dont  le  fond  fait  en 
forme  de  voûte ,  eft  d’une 
épaiffeur  coniidérable.  Frap¬ 
pez-vous  ce  fond  à  coup  de 
marteau  ?  lailîèz  vous  tomber 
dans  la  bouteille  des  pierres 
confidérables  ?  le  matras  ne  fe 

brifera 
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fcrifera  pas  ;  y  jectez-vous  un 
infenfible  de  pierre  à  fufil,  le 
fond  tombera  en  pièces;  pour¬ 
quoi  ?  parce  qu’il  s’eft  ramaflë 
dans  ce  fond  une  infinité  de 
corpufcules  combuftibles  que 
Je  feu  contenu  dans  la  pierre 
à  fufil  ,  Sc  excité  par  le  choc  , 
ne  manque  pas  d’enflammer. 
Ces  particules  enflammées  agif- 
fenc  contre  le  fond  du  matras  5c 
le  font  tomber  en  pièces.  Quel¬ 
ques-uns  affurent  que  l’on  a  le 
même  effet,  lorfqu’on  laifle 
tomber  dans  le  matras  un  mor¬ 
ceau  de  diamant,  d’agathe,en  un 
mot  une  matière  propre  à  faire 
une  ouverture  au  fond  du  verre; 
Si  le  fait  eft  vrai ,  l’on  eft  obli¬ 
gé  d’avoir  recours  à  l’introduc¬ 
tion  de  l’air  extérieur  ,  5c  l’on 
doit  expliquer  ce  phénomène , 
comme  nous  avons  expliqué  ce¬ 
lui  que  nous  fournit  la  larme 
batavique. 

MÉCHANIQUE.  La  mécha- 
nique  ,  ou ,  la  fcience  du  mou¬ 
vement  fe  divife  en  méchanique 
générale  5c  en  méchanique  par¬ 
ticulière.  La  première,  après 
avoir  démontré  les  loix  géné¬ 
rales  du  mouvement  5c  les  ré¬ 
gies  qui  ne  manquent  jamais  de 
s’obferver  dans  le  choc  des 
corps  élaltiques  Sc  non  élalti- 
ques  ,  nous  apprend  quand  eft- 
ce  qu’un  corps  fe  meut  en  li¬ 
gne  diagonale  ,  en  ligne  cour¬ 
be  ,  en  ligne  circulaire,  en  li¬ 
gne  elliptique,  6cc.  nous  avons 
traité  fort  au  long  cette  pre¬ 
mière  partie  dans  les  articles 
du  mouvement ,  de  la  dureté  Sc 
de  Vélafiicité.  La  méchanique 
particulière,  ou,  la  fcience  des 
machines  nous  apprend  à  met¬ 
tre  en  équilibre  des  poids  ou 
des  puiffances  inégales.  Pour 
nous  rendre  intelligible  dans 
une  queftion  aufti  agréable  Sc 
aufti  intéreffante  que  celle-ci, 
nous  apporterons  d’abord  quel- 
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quel  définitions  ;  nous  établi¬ 
rons  enfuite  un  principe  géné¬ 
ral  ;  nous  tirerons  enfin  de  ce 
principe  plufieurs  corollaires 
qui  contiendront  l’explication 
des  machines  que  nous  avons 
tous  les  jours  fous  les  yeux. 

Première  Définition»  Une 
machine  eft  un  inftrument  pro¬ 
pre  à  produire  du  mouvement» 
Dans  toute  machine,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  le  levier  PGM,  Fig . 
10.  PI.  5.  l’on  diftingue  trois 
chofes ,  la  puiffance  M ,  le 
poids  P  5c  le  centre  de  mouve¬ 
ment  C.  L’on  comprend  fous 
le  nom  dt  puiffance  tout  ce  qui 
peut  foutenir  ,  ou  ,  mouvoir 
un  poids  appliqué  à  une  ma¬ 
chine  ;  aufli  le  petit  poids,  M 
eft-il  regardé  en  cette  occa- 
fion  comme  une  vraie  puiftànce. 
L’on  donne  le  nom  de  poids  à 
tout  ce  qui  réfifte  à  une  puif¬ 
fance  appliquée  à  une  machine* 
Enfin  l’on  nomme  centre  de 
mouvement  ce  point  fixe  au¬ 
tour  duquel  la  machine  fe  meut, 
ou  ,  tend  à  fe  mouvoir. 

Seconde  Définition.  L’on  dif¬ 
tingue  en  méchanique  trois  for¬ 
tes  de  leviers  ,  celui  de  la  pre¬ 
mière  ,  celui  de  la  fécondé  Sc 
celui  de  la  troifième  efpèce.  Le 
levier  de  la  première  efpèce  re- 
préfentépar  laFig.10.de  F* P/. 3* 
a  fon  point  fixe  C  entre  la  puif¬ 
fance  M  5c  le  poids  P.  Le  levier 
de  la  fécondé  efpèce  repréfenté 
par  la  Fig.  11.  de  la  PI.  j.  a 
fon  poids  P  entre  le  point  fixe 
C  5c  la  puiftànce  M.  Enfin  le 
levier  de  la  troifième  efpèce  re¬ 
préfenté  par  la  Fig.it.  de  la  PL 
3.  a  la  puiffance  M  placée  entre 
le  poids  P  5c  le  point  fixe  C. 

Troifième  Définition.  La  li¬ 
gne  de  direction  d’une  puiftàn¬ 
ce  appliquée  à  une  machine  eft 
une  ligne  droite  fuivanc  laquelle 
cette  puiftànce  foûtient  un  poids, 
ou ,  Je  met  en  mouvemeot.  La 
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ligne  de  direction  d’un  poids 
appliqué  à  une  machine  eft  la 
ligne  droite  fuivant  laquelle  ce 
poids  le  mène ,  ou ,  tend  à  le 
mouvo'r.  La  ligne  mM  ,  par 
exemple  ,  elt  la  ligne  de  direc¬ 
tion  de  la  puîlïaoce  M  appli¬ 
quée  perpendiculairement  au 
levier  P  Cm  Fig.  13.  PL  3.  la 
ligne  m  N  eft  la  ligne  de  direc¬ 
tion  de  la  même  puiflànce  ap¬ 
pliquée  obliquement  au  même 
levier  ;  enfin  la  ligne  P  P  elt  la 
ligne  de  direction  du  poids  P. 

Quatrième  Définition .  La 
diftance  d’une  puiflànce ,  ou, 
d’an  poids  au  point  d’appui 
d’un  levier  quelconque  ,  eft 
toujours  marquée  par  la  per¬ 
pendiculaire  tirée  de  ce  point 
d’appui  fur  la  ligne  de  direc¬ 
tion  de  la  puiflànce  ,  ou  ,  du 
poids.  Ainfi  la  ligne  Cm  per¬ 
pendiculaire  fur  la  ligne  de  di¬ 
rection  m  M. marque  de  com¬ 
bien  la  puiflànce  M  eft  éloi¬ 
gnée  du  point  d’appui  C  ;  la  li¬ 
gné  CP  perpendiculaire  fur  la 
ligne  de  direction  P  P  marque 
la  diftance  du  poids  P  au  point 
d’appui  C  ;  enfin  la  ligne  C  O 
perpendiculaire  fur  la  ligne  de 
direction  OmN  exprime  la  dif¬ 
tance  de  la  puiflànce  N  au  point 
d’appui  C. 

11  fort  de-là  qu’une  puiflànce 
dont  la  direction  eft  perpen¬ 
diculaire  à  la  machine  eft,  plus 
éloignée  du  point  d’appui ,  que 
celle  donc  la  ligne  de  direction 
eft  oblique  à  la  même  machine. 
En  effet,  fi  j’applique  ma -main 
au  point  M ,  je  ferai  éloigné  du 
point  d’appui  C  de  la  diftance 
Cm  ;  fi  je  l’applique  au  point 
N,  je  ferai  éloigné  du  même 
point  d’appui  C  de  la  diftance 
C  O  ;  or  C  O  oppofé  à  l’angle 
aigu  m  eft  plus  petit  que  C  m 
oppofé  à  l’angle  droit  O,  com¬ 
me  il  eft  démontré  dans  l’ar¬ 
ticle  Géométrie  ;  donc  fi  j’ap- 
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püque  ma  main  au  point  M  je 
ferai  plus  éloigné  du  point  d’ap¬ 
pui  C  ,  que  fi  je  l’applique  au 
point  N  ,  &  par  conféquent  une 
puiflànce  dont  la  ligne  de  di*. 
reétion  eft  perpendiculaire  à  la 
machine  ,  eft  plus  éloignée  du 
point  d’appui ,  que  celle  dont 
la  ligne  de  direction  eft  obli¬ 
que  à  la  même  machine. 

Cinquième  Définition»  La 
diftance  au  point  d’appui  mar¬ 
que  la  viteffe  ,  6c  par  confé¬ 
quent  le  poids  M  Fig.  10.  PI.  p 
aura  plus  de  viteflè  que  ie  poids 
P  ;  en  voici  la  preuve.  Le  le¬ 
vier  P  C  M  ne  peut  pas  fe  mou¬ 
voir  fur  Ion  point  d’appui  G  3 
fans  que  le  poids  M  parcoure  le 
grand  arc  M  N  dans  le  même 
tems  que  le  poids  P  parcourra 
le  petit  arc  P  S  ;  donc  le  poids 
M  a  plus  de  viteflè  que  ie  poids 

P  a 
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DEux  poids  appliqués  à  un 
levier  feront  en  équilibre  „ 
lorfque  leurs  mahes  feront  en 
raifon  inverfe  de  leurs  dilian- 
ces  au  point  d’appui. 

Explication.  Je  fuppofe  que 
l’on  applique  au  levier  P  C  M 
Fig.  10.  PI.  3.  ie  poids  P  de  4 
livres  St  le  poids  M  de  2  livres; 
je  fuppofeencore  que  l’on  met¬ 
te  le  poids  P  à  2  pieds ,  6c  le 
poids  M  à  4pieds  du  point  d’ap¬ 
pui  C  ;  il  eft  évident  que  ces 
deux  poids  auront  leurs  maflès 
en  raifon  inverfe  de  leurs  dis¬ 
tances  au  point  d’appui  ;  c’eft- 
à-dire ,  il  eft  évident  que  la 
malle  du  poids  P  l’emportera 
autant  fur  la  maflè  du  poids  M, 
que  la  diftance  du  poids  M  au 
point  d’appui  C  l’emportera  fur 
la  diftance  du  poids  P  au  mê¬ 
me  point  d’appui  •  je  dis  que 
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ces  deux  poids  feront  en  équi¬ 
libre. 

Démonfl  ration.  Le  poids  P  a 
4  de  malfe  &  i  de  vitelîè,  donc 
il  a  8  de  force,  fuivant  le  prin¬ 
cipe  que  nous  avons  établi  dans 
l’article  des  forces  :  de  même 
le  poids  M  a  2  de  malfe  &  4.  de 
vitelfe  ,  donc  fuivant  le  meme 
principe  il  a  8  de  force  ;  donc 
ces  deux  poids  ont  égale  force  , 
donc  ils  font  nécelfairement  en 
équilibre  ;  mais  ces  deux  poids 
ont  leurs  malles  en  raifon  in- 
verle  de  leurs  dillances  au 
point  d’appui  C  ,  donc  deux 
poids  appliqués  à  un  levier  fe¬ 
ront  en  équilibre  ,  lorfque  leurs 
malTïi  feront  en  raifon  inverlè 
de  leurs  diftances  au  point 
d’appui. 

Il  en  feroit  de  même  non- 
feulement  de  deux  puilfances  , 
mais  d’une  puilfance  6c  d’un 
poids  appliqués  à  un  levier. 
Tel  eft  le  principe  général  de 
la  méchanique;  il  va  nous  fer- 
vir  à  réfoudre  les  Problèmes 
fuivans.  Nous  en  tirerons  en- 
fuite  un  grand  nombre  de  co¬ 
rollaires  qui  vous  mettront 
fous  les  yeux  le  Ipeétacle  le 
plus  inrérelfant.  Nous  n’avons 
pas  cru  qu’il  file  nécefîàire  de 
faire  graver  les  machines  dont 
nous  allons  parler  ;  nous  ne 
ferons  mention  que  de  celles 
que  tout  le  monde  a  eu  cent 
fois  occafion  de  voir. 

Problème  premier.  Dans  un 
levier  de  la  première  efpèce 
connoilfant  la  diftance  des  ex¬ 
trémités  du  levier  au  point  d’ap¬ 
pui  ,  &  la  malfe  d’un  poids  ap¬ 
pliqué  à  l’une  de  ces  extrémi¬ 
tés  ,  trouver  un  fécond  poids 
qui  foit  en  équilibre  avec  le 
premier. 

Explication.  L’on  me  donne 
le  levier  P  CM  ,  Fig.  io.  PI. 

3  ,  <5c  l’on  fuppofe  que  P  C  a  2 
pieds  &  CM  4  pieds  de  loa- 
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gueur  ;  l’on  fuppofe  encore 
que  le  poids  P  elt  de  200  livres; 
l’on  demande  quel  poids  il  fau¬ 
dra  mettre  à  l’extrémité  M  , 
pour  qu’il  foit  en  équilibre  avec 
le  poids  P. 

Réfolution.Vous  fere^  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  la  dilfance 
C  M  :  à  la  diftance  C  P  :  :  le 
poids  P  :  au  poids  (que  vous 
cherchez  ,  c’efi  à-dire,  4:2:: 
200  :  à  un  quatrième  nombre 
qui  exprimera  la  malfe  du  poids 
que  vous  cherchez,  6c  que  vous 
trouverez  en  multipliant  20a 
par  2  ,  6c  en  divifant  le  produit 
400  par  4  ;  donc  dans  i’hypo- 
théfe  prélente  un  poids  de  100 
livres  mis  à  l’extrémité  M ,  fera 
en  équilibre  avec  un  poids  de 
200  livres  mis  à  l’extrémité  P 
du  levier  P  C  M. 

Démonfltation.  Deux  poids 
appliqués  à  un  levier  font  en 
éq  ùlibre  ,  lorfque  leurs  malfès 
font  en  raifon  inverfe  de  leurs 
diftances  au  point  d’appui  ; 
mais  un  poids  de  200  livres  pla¬ 
cé  à  2  pieds  ,  &  un  poids  de 
100  livres  placé  à  4  pieds  du 
point  d’appui ,  ont  leurs  malles 
en  raifon  inverfe  de  leurs  dif¬ 
tances  au  point  d’appui  ;  donc 
ces  deux  poids  doivent  être  en 
équilibre  ;  donc  le  Problème 
propofé  a  été  bien  réfolu. 

La  folution  auroit  écé  la  mê¬ 
me  ,  de  quelque  efpèce  qu’eût 
été  le  levier. 

Problème  fécond.  Connoilfant 
la  longueur  d’un  levier ,  6c  les 
deux  poids  qu’oa  veut  y  mettre 
en  équilibre  ,  déterminer  où 
doit  être  fon  point  d’appui. 

Explication.  L’on  me  donne 
le  levier  PCM,  Fig.  10.  PI. 

3 ,  long  de  12  pieds,  6c  les  deux 
poids  M  8c  P,  l’un  de  ico  &  l’au¬ 
tre  de  300  livres  ;  l’on  deman¬ 
de  où  lera  fon  point  d’appui , 
dans  la  fuppofition  que  les  deux 
poids  M  6c  P  foient  appliqués  à 

Q  * 
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ce  levier ,  6c  qu’ils  foient  en 

équilibre. 

Résolution.  Vous  ferez  la 
proportion  fuivante  ;  la  fomme 
des  deux  poids  M  8c  F  :  à  la 
longueur  du  levier  P  C  M  *.  :  un 
des  deux  poids  :  au  quatrième 
ferme  que  vous  cherchez,  c’eft- 
à-dire  ,  400  :  n  :  :  100  :  à  un 
quatrième  terme  qui  exprimera 
la  diftance  du  poids  de  300  li¬ 
vres  au  point  d’appui. Pour  trou¬ 
ver  cette  diftance  *  vous  multi¬ 
plierez  100  par  iz  ;  vous  divi¬ 
serez  le  produit  1200  par  400  ; 
&  le  quotient  3  vous  apprendra 
que  le  point  d’appui  du  levier 
fCM  doit  être  à  3  pieds  du 
poids  P  ,  6c  à  9  pieds  du  poids 
M  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  ligne  qui 
fépare  le  neuvième  pied  d’a¬ 
vec  le  dixième. 

Démonfiratîon.  Les  poids  M 
&  p  ainfiplaçés  ont  leurs  mafles 
en  raifon  inverfe  de  leurs  dif- 
taoces  au  point  d’appui  ;  doàc 
ils  font  en  équilibre  ;  donc  le 
Problème  propoié  a  été  bien 
réfolu. 

Remarque.  Dans  la  folution 
des  deux  Problèmes  précédens, 
nous  n’avons  pas  eu  égard  à 
la  pefanteur  du  levier  P  C  M,  ce 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans 
la  pratique.  Reprenons  donc  le 
premier  cas  ,  &  fuppofons  que 
le  levier  P  C  M  ait  6  pieds  de 
longueur  ;  qu’il  ait  un  poids  de 
200  livres  à  fon  extrémité  P  , 
&  un  poids  de  100  livres  à  fon 
extrémité  M  ;  que  le  poids  de 
200  livres  foit  éloigné  de  2 
pieds,  6c  le  poids  de  100  li¬ 
vres  de  4  pieds  du  point  d’ap¬ 
pui  C  ;  8c  qu’enfin  le  levier 
P  CM  péfe  12  livres. 

Si  l*on  veut  que  le  levier  de¬ 
meure  immobile ,  voici  ce  qu’il 
faut  faire. 

i®.  Tranfportez  le  poids  du 
levier  à  fon  centre  de  gravité, 
lequel  dans  cette  occafîon  fe 
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trouvera  précifément  au  milice, 
c’eft-à-dire  ,  éloigné  d’un  pied 
du  point  d’appui  C. 

20.  Faites  la  porportion  fui- 
vante  ;  la  diftance  du  poids  P 
au  point  d’appui  C  :  la  diftance 
du  centre  de  gravité  du  levier 
au  même  point  d’appui  :  :  la 
pefanteur  du  levier  :  à  un  qua¬ 
trième  terme  qui  vous  marque¬ 
ra  ce  qu’il  faut  ôter  du  poids  P 
pour  qu’il  refte  en  équilibre 
avec  le  poids  M  ,  c’eli-à- dire, 
2  :  1  12  ;  6;  donc  dans  ce  pre¬ 

mier  cas  194  livres  feront  en 
équilibre  avec  100  livres. 

Si  nous  reprenions  le  fécond 
cas  6c  que  nous  fuppofaiïions 
que  le  levier  PCM  eut  12  pieds 
de  longueur  6c  24  livres  de 
poids  ,  nous  verrions  ,  en  em¬ 
ployant  la  même  méthode,  qu’il 
faudroït  ôter  24  livres  du  poids 
de  300  livres  ,  pour  qu’il  ref- 
tat  en  équilibre  avec  un  poids 
de  100  livres  ;  pourquoi  ?  parce 
que  le  centre  de  gravité  du  le¬ 
vier  PCM  feroit  autant  éloigné 
du  point  d’appui  C  ,  que  le 
poids  de  300  livres  en  eft  éloi¬ 
gné. 

Il  eft  terns  de  tirer  du  prin¬ 
cipe  général  de  la  méchanique 
les  Corollaires  intéreftàns  dont 
nous  avons  parié, avant  que  de 
réfoudre  ces  Problèmes. 

Corollaire  premier.  La  ba¬ 
lance  ordinaire  eft  un  levier 
de  la  première  efpèce  ;  la  puif- 
fance  eft  repréfentée  par  le  poids 
de  métal  que  l’on  met  dans  l’un 
des  deux  badins  ;  le  poids  par 
la  marchandée  que  l’on  met 
dans  l’autre  ;  6c  le  point  d’ap¬ 
pui  par  cette  efpèce  de  clou  au* 
tour  duquel  fe  meut  le  fie  au  de 
la  balance.  Comme  cette  ma¬ 
chine  ne  doit  fervir  qu’à  mettre 
en  équilibre  deux  quantités  éga¬ 
les  de  matière  ,  le  fléau  doit 
être  partagé  en  2  parties  par¬ 
faitement  égales  ;  les  deux  baf- 
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Ons  doivent  êcre  parfaitement 
égaux  ;  les  cordes  qui  fervent  à 
les  fufpendre  ne  doivent  pas 
être  plus  pefantes  les  unes  que 
les  autres  ,  en  un  mot  la  ba¬ 
lance  vuide  doit  être  ,  lorf- 
qu’elle  eft  fufpendue  ,  dans  un 
parfait  équilibre. 

Corollaire  fécond.  La  romai¬ 
ne  eft  encore  un  levier  de  la 
première  efpèce  ;  la  puiffance 
eft  repréfentée  par  le  poids  mo¬ 
bile  que  l’on  peut  avancer  ou 
reculer  à  voloqté  ;  le  poids , 
par  la  marchandée  que  l’on 
attache  au  crochet  ;  &  le  point 
d’appui  par  cette  efpèce  de  clou 
au- tour  duquel  la  romaine  fe 
meut.  Cette  machine  compo- 
fée  de  deux  bras  inégaux  fert  à 
mettre  en  équilibre  deux  quan¬ 
tités  inégales  de  matière  ;  en 
effet  fi  le  poids  mobile  pefe  io 
livres ,  &  que  vous  le  placiez  à 

10  pouces  du  point  d’appui ,  il 
fera  en  équilibre  avec  un  quin¬ 
tal  de  marchandifes  que  vous 
attacherez  à  un  crochet  éloi¬ 
gné  du  point  d’appui  d’un  pouce 
feulement.  La  raifon  en  eft  évi¬ 
dente  ;  la  force  d’un  corps  fe 
connoit  en  multipliant  fa  maife 
par  fa  virefîe  ;  le  poids  mobile 
a  io  de  maife  &  10  de  viteflè, 

11  a  donc  100  de  force  ;  le  quin¬ 
tal  de  marchandifes  a  ioô  de 
maflè  &  i  de  vitelfe  ,  il  a  donc 
ioo  de  force,  &  par  conféquenc 
ces  deux  poids  doivent  être  en 
équilibre. 

Corollaire  troijiéme.  Les  ci- 
feaux  vous  fourni  fient  un  dou¬ 
ble  levier  de  la  première  efpè¬ 
ce  ;  la  puiffance  eft  repréfentée 
par  les  doigts  qui  mènent  les 
deux  branches  ;  le  poids  par 
la  chofe  que  l’on  veut  couper  ; 
&  le  point  d’appui  par  le  clou 
qui  lient  ces  deux  leviers  en  rai- 
ion  ;  aufïi  les  cifeaux  dellinés  à 
faire  de  grands  efforts ,  tels  que 
font  ceux  des  Chaudronniers , 
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des  Ferblantiers  ,  ont-ils  les 
branches  fort  longues  Sc  les  par¬ 
ties  tranchantes  affez  courtes; 
par  ce  moyen  la  puilfance  l’em¬ 
porte  facilement  fur  une  rëfif- 
tance  confidérable.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  cifeaux ,  nous  de¬ 
vons  le  dire  des  tenailles ,  des 
pinces  ,  des  pincettes,  &c.  Tous 
ces  inltrumens  font  autant  de 
leviers  de  la  première  efpèce 
qui  tournent  autour  d’un  point 
fixe  commun. 

Corollaire  quatrième .  Les 
moulins  à  eau  ne  font  qu’un 
affcmblage  de  leviers  delà  pre¬ 
mière  efpèce  ;  la  puiflânce  efi 
repréfentée  par  l’eau  qui  tombe 
fur  l'extrémité  des  rayons  de  la 
grande  roue  ;  le  point  d’appui 
efi  ficuégdans  tout  l’axe  ,  c’eft- 
à-dire  ,  dans  toute  la  ligne  qui 
fe  trouve  précifémenr  au  milieu 
du  cylindre  auquel  ces  rayons 
font  attachés  ;  &  ce  qui  fert  de 
poids  ,  c’eft  la  petite  roue  in¬ 
térieure  qui  communique  à  la 
meule  le  mouvement  qu’elle 
reçoit  du  cylindre.  Les  mou¬ 
lins  à  vent  tournent  par  les  mê¬ 
mes  principes  que  les  moulins 
à  eau. 

Corollaire  cinqttiéme.Lc  cou¬ 
teau  de  Boulanger  arrêté  fur 
une  table ,  efi  un  levier  de  la 
fécondé  efpèce  ;  la  puiffance 
eft  repréfentée  par  la  main  qui 
tient  le  manche  ;  le  poids  par 
le  pain  qu’on  entame ,  &  le 
point  d’appui  par  le  point  fixe  au¬ 
tour  duquel  le  couteau  tourne. 

Corollaire  fixiéme.  Les  rames 
des  Bateliers  font  encore  des 
leviers  de  la  fécondé  efpèce.  La 
main  attachée  à  l’une  des  extré¬ 
mités  de  la  rame  ,  elt  la  puif¬ 
fance  ;  le  poids  elt  le  bâteau  at¬ 
taché  au  milieu  ;  &  le  point 
d’appui  fe  trouve  à  l’autre  ex-- 
trêmité  de  la  rame  qui  s’appuye 
contre  l’eau  qu’elle  déplace. 

Corollaire  feptiéme .  Tout  le 

Qî 
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méchanifme  du  moulin  à  cafté 
dépend  d’un  levier  de  la  pre¬ 
mière  efpèce.  La  main  atta* 
chée  au  manche  de  la  muni •* 
velle  fert  de  puiffance  ;  le  caffé 
que  l’on  veut  moudre  ,  fert 
de  poids  ;  &  l’axe  du  cylindre 
perpendiculaire  auquel  eff  at¬ 
tachée  la  noix  3  fert  de  point 
d’appui.  Comme  il  eft  évident 
que  la  main  eft  plus  éloignée 
de  l’axe  du  cylindre ,  que  ne 
le  font  les  grains  de  caffé ,  l’on 
comprend  d’abord  pourquoi 
l’on  a  fi  peu  de  peine  à  les  mou¬ 
dre. 

Corollaire  huitième »  Ce  que 
nous  venons  de  dire  du  mou¬ 
lin  à  caffé  doit  s’appliquer  au 
tabefian ,  La  puiffance  qui  le 
fait  tourner  ,  eft  attachée  à 
l’extrémité  du  rayon  ,  à  peu 
près  comme  la  main  qui  fait 
tourner  le  moulin  à  caffé  e(t 
attachée  au  manche  de  ïa  ma - 
nivelle  ;  le  point  d’àppui  àuca- 
beftan  fe  trouve  dans  l’axe  du 
cylindre  élevé  perpendiculaire¬ 
ment  à  l’horifon  ;  &  autant  que 
la  longueur  du  rayon  auquel  la 
puiffance  eft  appliquée,  l’em¬ 
porte  fur  la  ligne  qui  repréfeme 
la  diftance  de  la  furface  du  cy¬ 
lindre  à  fon  axe  ;  autant  la  vi- 
teffè  de  la  puiffance  l’emporte 
fur  celle  du  poids. 

Le  treuil  ne  diffère  du  cabes¬ 
tan  que  par  fa  pofition  ;  celui- 
ci  eft  perpendiculaire ,  6c  ce¬ 
lui-là  eft  horizontal. 

Corrollaire  neuvième,  La 
poulie  immobile  doit  être  ran¬ 
gée  parmi  les  leviers  de  la  pre¬ 
mière  efpèce  ,  puifqu 'elle  a  fon 
point  d’appui  à  fon  centre  fi¬ 
nie  entre  le  poids  élevé  &  la 
puiffàoce  qui  l’eleve.  Cette  ma¬ 
chine  n’augmente  ni  ne  dimi¬ 
nue  la  vîteftè  de  la  puiffance 
auffi  éloignée  du  point  d’appui , 
que  le  poids.  11  nùen  elt  pas 
ainff  de  la  poulie  mobile  ,  c’eft- 
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à-dire  ,  de  la  poulie  qui  monte 
ou  qui  defeend  avec  le  poids 
qui  lui  eft  attaché.  Pour  peu 
qu’on  examine  cette  machine 
avec  des  yeux  phyficiens ,  l’on 
s’appercevra  i°  qu’elle  doit 
être  comptée  parmi  les  leviers 
de  la  fécondé  efpèce  ,  puifque 
le  poids  fe  trouve  placé  entre 
le  point  d’appui  auquel  eft  at¬ 
tachée  l’une  des  extrémités  de 
la  corde,  &  entre  la  puiffance 
appliquée  à  l’autre  extrémité  : 
l’on  s’appercevra  tQ  que  ,  puif¬ 
que  la  longueur  des  cordes  qui 
paffènt  par  les  mains  de  la 
puiffance  eft  double  de  l’eî- 
pace  que  parcourt  le  poids 
dans  un  terns  donné,  lavîtefie 
d’une  puiffance  qui  fe  fert  d’une 
poulie  mobile,  doit  être  double 
de  celle  du  poids  qui  lui  eft 
attaché. 

Remarquez  que  lorfqu’on 
joint  dans  la  même  machine 
des  poulies  mobiles  a  des  pou¬ 
lies  immobiles ,  on  les  nom-* 
me  poulies  moufflèes .  Lorfqu’il 
n’y  a  qu’une  poulie  mobile ,  la 
puiffance  acquiert  une  vîteftè 
double  de  celle  du  poids  ;  elle 
en  acquerroit  une  quadruple  , 
s’il  y  avoir  dans  la  même  ma¬ 
chine  deux  poulies  mobiles  ;  8c 
une  fextuple,s’ily  en  avoit  trois» 
Tous  ces  exemples  nous  prou¬ 
vent  combien  facilement  on 
peut  ramener  au  levier  les  au¬ 
tres  machines  dont  nous  ce 
parlons  pas. 

MÉDIASTIN.  La  cavité  de 
la  poitrine  eft  partagée  en  2 
parties  égales,  l’une  à  droite , 
l’autre  à  gauche ,  par  une  mem¬ 
brane  que  l’on  nomme  médiaf- 
tin  ;  elle  eft  la  continuation  de 
la  pieiire. 

MEMBRANE!.  On  donne  le 
nom  de  membrane  à  toutes  les 
grandes  envelopes  du  corps. 

MÉMOIRE.  Nous  fçavons 
par  expérience  que  nous  nous 
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redbuvenons  des  chofes  paffées; 
c’efl-là  ce  que  nous  appelions 
mémoire .  Cette  puiffance  de  l’a- 
me  ,  ou  plutôt  ce  lèns  interne  a 
Ton  organe  dans  la  fubjtance 
cendrée  du  cerveau.Cette  partie 
cli  aflèz  molle  pour  recevoir  fa¬ 
cilement  ,  &  allez  dure  pour 
conferver  pendant  long-tems  les 
veftiges  des  objets  auxquels 
nous  avons  penfé  avec  une  cer¬ 
taine  attention.  Les  efprits  vi¬ 
taux  vont  remuer  ces  vefliges 
gravés  dans  l’organe  de  la  mé¬ 
moire,  &  déterminent  l’ame 
à  fe  rellouvenir  des  chofes  paf- 
fées ,  fouvent  depuis  bien  des 
années. 

MER.  La  mer  préfente  à  un 
Phylicien  deux  phénomènes 
bien  iméreffàns,  celui  de  Ion 
flux  &  de  fon  reflux ,  6c  celui 
de  la  falure  de  fes  eaux  ;  nous 
avons  déjà  rendu  compte  du 
premier,  il  nous  relte  à  dire 
deux  mots  du  (fécond.  La  fa¬ 
lure  de  la  mer  vient  des  par¬ 
ticules  de  fel ,  de  nitre ,  de  vi¬ 
triol  ,  de  foufre  6c  de  bitume 
qui  fè  trouvent  mêlées  avec  fes 
eaux  depuis  le  commencement 
du  monde.  En  effet,  mêlez  en- 
femble  6  gros  de  fel  marin  , 
23  onces  2  gros  d’eau  de  citer¬ 
ne  &  48  grains  d’efprit  de  bi¬ 
tume  ,  vous  aurez  une  eau  fa- 
lée  ,  amere  6c  prefque  fembla- 
ble  à  l’eau  de  la  mer.  L’on 
nous  allure  dans  les  Journaux 
de  Trévoux  qu’il  n’ell  pas  bien 
difficile  de  deffaler  l’eau  de  la 
mer  par  voie  de  dijîillationi 
La  nature  indiquoit  ce  moyen, 
difent  les  Journaliftes  ,  6c  Mr. 
Gautier ,  Médecin  de  Nantes, 
fut  un  des  premiers  a  s’en  ap- 
percevoir.  Il  fit  léfîexion  que 
l’eau  de  pluie  n’eft  que  l’eau 
de  la  mer  diftillée  par  le  fo- 
leil.  Ce  fcavant  Phyficiea  étu¬ 
dia  donc  foigneufement  la  ma¬ 
nière  dont  opère  en  cette  occa- 
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fion  le  grand  agent  de  la  natu¬ 
re  ,  6c  il  imagina  des  équiva- 
lens  fort  heureux  pour  tenir  lieu 
de  ce  qui  écoit  inimitable  dans 
la  diftiliation  naturelle  de  l’eau 
de  la  mer  changée  en  pluie.  Il 
mît  le  feu ,  non  pas  deffous  , 
mais  delfus  l’eau ,  c’e/t-à-dire , 
il  mit  de  l’eau  de  la  mer  dans  la 
cucurbite  de  fa  machine  pour 
être  échauffée  &  élevée  en  va¬ 
peurs  par  le  moyen  d’un  tam¬ 
bour  placé  au-ddTus  de  l’eau, 
qui  dans  fon  fein  contenoit  un 
feu  de  bois  &  de  charbon  ;  ôc 
alors  on  vit  couler  par  le  ro* 
binet  de  la  citerne  de  la  ma¬ 
chine  une  eau  meilleure  encore 
que  toutes  celles  des  fontaines 
les  plus  renommées.  Ce  fut  le 
20  Mai  1717  que  Mr.  Gautier 
fit  fon  expérience  au  Port  de 
l’Orient  à  bord  du  Vaiflèau  de 
de  guerre  le  Triton  ;  il  alluma 
le  feu  dans  le  réchaud  de  fa  ma¬ 
chine  ,  5c  dans  l’efpace  24  heu¬ 
res  il  eut  9  pieds  cubes  d’eau 
douce,  c’eft-à-dire  ,  324  pin¬ 
tes.  Le  22  du  même  mois,  il 
ralluma  le  feu  dans  la  machi¬ 
ne  ,  6c  dans  12  heures  il  tira 
144  pintes  d’eau  douce.  Le  25 
le  feu  fut  encore  rallumé,  on 
eut  de  l’eau  douce  ,  on  s’en  fer- 
vit  pour  faire  cuire  des  vian¬ 
des  ,  bœuf ,  mouton  ;  le  tout 
fut  très-bien  cuit  en  moins  de 
2  heures  avec  un  feu  médiocre. 
Le  27  on  pefa  de  cette  eau  avec 
un  péfe- liqueur  s  ,  elle  fe  trouva 
aufli  légère  que  celle  de  la  meil¬ 
leure  fontaine  du  Port  de  l’O¬ 
rient.  Le  28  on  pétrit  du  pain 
avec  cette  eau ,  &  le  pain  fe 
trouva  aufii  bon  ,  6c  même  un 
peu  plus  frais  éc  plus  léger , 
que  celui  que  l’on  fait  avec 
l’eau  ordinaire.  Cette  eau  n’a- 
voit  aucun  goût  de  fe!  ,  6c  les 
gens  du  Vaiflèau  aflurerent 
avec  ferment  en  avoir  bu  pen¬ 
dant  plus  d’un  mois ,  même 
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fort  fouvent  à  jeun,  fansavoir 
teflènci  aucune  incommodité. 
Ajoutez  à  tout  cela  que  la  bar¬ 
rique  d’eau  qui  contenoit  282 
pintes,  ne  revenoit  qu’à  15  fols 
11  deniers.  Toutes  ces  particu¬ 
larités  font  tirées  du  régître  des 
procès  verbaux  tenus  au  Con¬ 
trôle  de  la  Marine  au  Port  de 
POrient. 

MERCURE.  C’eft  la  pre¬ 
mière  des  planètes  inférieures. 
Son  globe  fenfiblemenc  fphéri- 
que  elt  27  fois  moins  gros  que 
celui  que  nous  habitons.  Eloi¬ 
gné  du  foleii  d’environ  15  mil¬ 
lions  de  lieues  dans  fa  plus 
grande  diftance  &  d’environ 
dix  millions  dans  fa  plus  pe¬ 
tite  diftance  ,  il  doit  être  beau¬ 
coup  plus  denfe  que  la  terre  , 
par  la  raifon  que  nous  avons 
apportée  dans  l’article  des  pla¬ 
nètes.  Mercure  doit  avoir  un 
mouvement  fur  fon  axe  ;  mais 
comme  il  eli  ordinairement  ca¬ 
ché  dans  les  rayons  du  foleii, N 
dont  il  ne  s’éloigne  jamais  de 
plus  de  28  ,  &  de  moins  de  18 
degrés ,  nous  ignorons  en  com¬ 
bien  d’heures  il  l’acheve.  Son 
mouvement  périodique  nous 
eft  beaucoup  mieux  connu  ;  il 
fe  fait  en  88  jours  d’occident 
en  orient ,  au- tour  du  foleii 
dans  une  ellipfe  inclinée  à  l’é¬ 
cliptique  de  6  degrés  55  minu- 
nutes  30  fécondés  ;  c’eft  cette 
grande  inclinaifon  qui  rend  fi 
rare  lç  paflàge  de  Mercure  fous 
le  difque  du  foleii.  Les  nœuds 
de  cette  ellipfe  ne  font  pas  per- 
manens ,  ils  ont  un  mouve¬ 
ment  afièz  lent  d’occident  en 
orienr ,  il  n’effc  que  de  52  fé¬ 
condés  par  année.  Enfin  Mer¬ 
cure  tournant  au- tour  du  fo- 
leii  à  peu  près  comme  la  lune 
au-tpurde  la  terre,  doitavoir 
fes  pbafes  par  raport  à  nous , 
Cdh-à-dire,  doit  nous  préfen- 
lêr  sanîôc  fon  hémifphére  obf- 
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curci ,  tantôt  tout  fon  hémif¬ 
phére  éclairé ,  tantôt  la  moitié, 
tantôt  le  quart  du  même  hé¬ 
mifphére,  &c.  La  Figure  io  de 
la  Planche  2.  qui  a  fervi  à 
expliquer  les  différentes  phafes 
de  la  lune  doit  vous  fervir  à 
expliquer  celles  de  Mercure. 
L’on  trouvera  dans  l’article 
de  Copernic  l’explication  des 
autres  phénomènes  qui  rigar- 
dent  cette  planète. 

MERCURE.  Le  mercure  eft 
regardé  par  la  plupart  des  Chy~ 
milles  comme  la  matière  prin¬ 
cipale  des  métaux.  Parmi  les 
corps  fluides  il  tient  le  premier 
rang,  Sc  parmi  les  corps  pe-* 
fans  il  ne  tient  que  le  fécond. 
Sa  grande  fluidité  lui  vient  de 
la  figure  de  fes  parties  extrê¬ 
mement  rondes  &  extrême¬ 
ment  polies  ;  fa  grande  pefan- 
teur,  de  la  quantité  de  parti¬ 
cules  terreftres  qu’il  contient, 
&  de  la  manière  exa&e  dont 
ces  particules  font  unies  entre 
elles. 

“  MERIDIÉN.Le  méridien  eft 
un  grand  cercle  dont  nous 
avons  parlé  fort  au  long  dans 
l’article  de  la  fphére. 

MERIDIENNE.  Chercher  la 
ligne  méridienne  d’un  lieu,  c’eft 
chercher  une  ligne ,  laquelle 
continuée  aboutiroit  aux  deux 
points  où  le  méridien  de  ce 
lieu  coupe  l’horizon.  Pour  la 
trouver  facilement,  choififfez 
1»  un  plan  fort  horifontal  ,* 
2Ç  du  point  A  comme  centre 
Figure  14,  Flanche  3.  décrivez 
l’arc  FCE;  30  plantez  au  mê¬ 
me  point  A  un  ftyle  perpen¬ 
diculaire  AB;  40  deux  à  trois 
heures  avant  midi  marquez 
exactement  quel  eft  le  point 
où  l’extrémité  de  l’ombre  du 
ftyle  AB  va  tomber,  par  exem¬ 
ple  ,  le  point  F  de  l’arc  FCE  ; 
S°  examinez  après  midi  quand 
eft-ce  que  cette  qmbre  tom- 
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bera  fur  quelqu’un  des  point* 
du  même  arc  FCE  ,  par  exem¬ 
ple,  fur  le  point  E  ;  6°  divifez 
l’arc  FE  en  deux  parties  éga¬ 
les  au  point  C;  70  par  le  point 
C  6c  par  le  point  A  tirez  la 
ligne  C  A  qui  fera  la  méridien¬ 
ne  de  ce  lieu;  pourquoi?  par¬ 
ce  que  l’expérience  nous  ap¬ 
prend  que  le  foleil  eft  aufti 
élevé  fur  l’horifondeux  heures 
avant ,  que  deux  heures  après 
midi. 

Remarquez,  que  cette  métho¬ 
de  n’eft  exaéte,'que  dans  le 
tems  des  folftices  ,  c’eft-à-dire 
au  commencement  de  l’été, 
ou,  au  commencement  de  l’hy- 
ver  ,  parce  qu’alors  la  décli- 
naifondu  foleil  eff  aufti  gran¬ 
de  fenfiblementle  matin  que  le 
foir. 

MÉSENTÈRE.  Leméfentére 
eft  une  membrane  circulaire 
fur  laquelle  font  répandus ,  & 
à  laquelle  font  attachés  les 
boyaux. 

MÉTAUX.  Les  métaux  font 
des  corps  durs  ,  ductiles  ,  fu- 
fibles  6c  mixtes.  On  ne  doute 
pas  des  trois  premières  de  ces 
qualités  ;  mais  quelques  per- 
fonnes  révoquent  en  doute  la 
quatrième ,  6c  regardent  les 
métaux  comme  des  corps  Am¬ 
ples  ,  c’eft  à-dire,  comme  des 
corps  compofés  de  parties  ho¬ 
mogènes.  Il  eft  probable  ce¬ 
pendant  qu’ils  font  compofés 
de  parties  hétérogènes  ;  la 
preuve  en  eft  tirée  de  plu- 
fieurs  expériences  faites  par 
Mr.  Homberg  au  foyer  du  fa¬ 
meux  verre  du  Palais  royal  , 
&  inférées  dans  piufieurs  volu¬ 
mes  des  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter. celle 
qu’il  a  faite  fur  l’or  ;  on  la  trou¬ 
ve  dans  le  Mémoire  de  l’année 
1701  page  145.  Il  y  a  trois  en¬ 
droits,  dit  Mr.  Homb°rg ,  où 
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l’on  peut  placer  l’or  que  l’on 
veut  décompofer.  Le  premier 
eft  au  point  précis  du  loyer. 
Dans  cet  endroit,  l’or  étant 
tenu  un  peu  de  tems  ,  com¬ 
mence  à  pétiller  &  jetter  de 
petites  goutelettes  de  fa  fubf- 
tance  à  fix,  fept  &  huit  pouces 
de  diftance ,  la  fuperficie  de 
l’or  fondu  devenant  hérilfée 
fort  fenfiblement,  comme  eft 
la  coque  verte  d’une  châtaigne. 
Toute  la  fubftance  de  l’or  fe 
perd  par- là  fans  fouffrir  aucun 
changement;  car  fi  l’on  étend 
une  feuille  de  papier  au-deftous 
du  vaiftèau  qui  contient  cet  or 
en  fonte  qui  pétille ,  on  ramaffe 
fur  ce  papier  une  poudre  d’or  , 
dont  les  petits  grains  étant  re¬ 
gardés  par  lemicrofcopeparoif- 
fent  de  petites  boules  rondes  , 
que  l’on  peut  refondre  enfem- 
ble  en  une  mafie  d’or. 

Le  fécond  endroit  pour  pla¬ 
cer  l’or  en  fonte  eft  de  l’éloi¬ 
gner  un  peu  du  vrai  foyer  , 
jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  l’or 
ne  paroiftè  plus  hériftë  ,  & 
qu’il  ne  pétille  plus.  Dans  cec 
endroit  fe  fait  la  vitrification 
de  l’or  ,  laquelle  eft  un  vrai 
changement  de  la  fubftance  du 
métal  péfanc  ,  malléable  6c 
duéfile  ,  en  un  verre  léger  , 
caftant  &  obfcurément  tranfpa- 
rent. 

Le  troisième  endroit  pour 
placer  l’or  en  fonte  ,  eft  de 
l’éloigner  un  peu  plus  encore 
du  vrai  foyer  ,  qu’il  ne  l’eft 
dans  la  place  vitrifiante  ,  6c 
dans  cet  endroit  il  ne  fait  que 
fumer  feulement  ;  fa  perte  y 
eft  très- lente,  &  l’on  eft  obli¬ 
gé  de  tems  en  tems  de  l’ap¬ 
procher  du  foyer  ,afin  de  l’em¬ 
pêcher  de  fe  figer. 

De  ces  expériences  Mr.  Hom- 
bere  a  conclu  que  l’or  avoir 
pour  élémens  le  mercure  qui 
s’exhale  en  fumée  ,  6c  la  ma- 
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tière  dont  le  verre  e(l  compofé 
c’efi  à- dire,  un  fable  fin  8c  des 
feU  fixes.  Il  n’a  pas  conclu  , 
comme  quelques  avancuriers , 
que  rien  n’étoit  plus  aifé  que 
de  faire  de  l’or  8c  de  trouver 
îa  pierre  philosophais.  Pour 
réuffir  dans  une  pareille  entre¬ 
prit  ,  il  ne  fuffiroit  pas  de  con- 
aoitire  les  parties  élémentaires 
de  for;  ilfaudroit  encore  fa- 
voir  au  jufte  quelle  proportion 
il  y  at  entre  ces  parties  ,  8c  il 
faudroit  fur-tout:  pofféder  le 
fecret  de  les  unir  auffi  exacte¬ 
ment  ,  que  le  font  dans  le  fein 
de  la  terre  ies  agens  naturels. 
Les  autres  métaux ,  je  veux  di¬ 
re ,  l’argent ,  l’étain  ,  le  plomb, 
le  cuivre  ,  &  le  fer  ,  font  des 
corps  anfli  mixtes  que  l’or  , 
comme  nous  le  ferons  remar¬ 
quer  dans  leurs  articles  ré- 
latifs. 

MÉTÉORES  ,  les  Phyficiens 
donnent  le  nom  de  Météores  àx 
certains  phénomènes  qui  pa- 
rcifïèncdans  Pathmofphére.  Ils 
les  divifent  en  ignées ,  aériens 
&  aqueux.  Nous  avons  parlé 
des  premiers  dans  l’article  du 
tonnerre  ;  nous  avons  expliqué 
les  féconds  dans  l’article  des 
vents  ;  nous  allons  mainte¬ 
nant  rendre  compte  des  troifiè- 
mes. 

L’on  fait  entrer  dans  îa  claf- 
fe  de  météores  aqueux  les  va¬ 
peurs  ,  les  nuages  ,  la  neige  , 
la  pluye  la  grêle  ,  la  rofée  & 
ie  férein. 

L’aéhion  du  foleil  jointe  à 
celle  des  feux  fouterrains  répa¬ 
re  de  l’eau  les  particules  ies 
plus  déliées  ;  ces  petites  ma  fi¬ 
les  que  quelques  Phyficiens 
transforment  en  autant  de  pe¬ 
tits  ballons  vuides  ,  devenues 
plus  légères  qu’un  pareil  volu¬ 
me  d’air  ,  s’élèvent  dans  l’ath- 
mofphére  par  les  loix  de  l’hy- 
drofiadque  ,  ôc  vont  fie  réunir 
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dans  une  région  où  elles  font 
en  équilibre  avec  un  air  moins 
pelant  que  celui  que  nous  ref- 
pironsaux  environs  delà  terre; 
c’efi  à  leur  réunion  que  nous 
devons  les  nuages.  Ces  nuages 
font  cPautant  plus  épais  ,  qu’il 
s’elt  joint  plus  de  particules 
terrefires  aux  particules  aqueu- 
fies  qui  s’éievoient  dans  Path¬ 
mofphére.  Les  nuages  font-ils 
condenféspar  le  froid  ,  ou  bien 
les  parties  qui  les  compofent 
font-elles  rapprochées  ies  unes 
des  autres  par  les  vents  con¬ 
traires  ?  ils  deviennent  plus  pe- 
fants  qu’un  pareil  volume  d’air 
correspondant ,  &  par  les  loix 
de  l’hydrofiatique  iis  tombent 
fur  la  terre  tantôt  en  pluie ,  tan¬ 
tôt  en  neige,  &  tantôt  en  grê¬ 
le.  Ils  tombent  en  pluie  ,  lorf- 
que  le  froid  qui  les  condenfe  , 
ou  ,  les  vents  qui  rapprochent 
leurs  parties  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  ne  font  pas  capables  de 
les  geler. 

Ils  tombent  en  neige ,  lorf- 
que  ia  congélation  faifit  le  nua¬ 
ge  ,  avant  que  les  particules 
dont  il  eft  compofé  ,  ayent  pû 
fe  réunir  en  greffes  goûtes. 

Enfin  ies  nuages  tombent  en 
forme  de  grêle  ,  lorfqu’après 
avoir  été  changés  en  pluie  , 
ils  trouvent  aux  environs  de 
la  terre  quelque  vent  froid  qui 
les  condenfe  8c  qui  les  glace. 
Un  nuage  changé  en  grêle  ne 
peut  donc  venir  que  de  fote 
haut  ;  auffi  ce  phénomène  eft- 
ii  fréquent  pendant  l’été,  tems 
aufquels  les  nuages  font  fort 
élevés. 

Une  vapeur  très-fubtile  éle¬ 
vée  du  fein  de  la  terre  par  la 
chaleur  qui  régné  dans  i’ath- 
mofphére  quelque  tems  avant 
le  lever  du  foleil ,  8c  qui  va  fe 
raffembler  en  forme  de  goûte 
fur  les  herbes  &  fur  les  plan¬ 
tes  ,  nous  donne  la  rofée.  L’on 
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s’étoit  imaginé  bonnement  que 
la  rofée  comboic  ;  l’on  avoic 
tort  ,  &  Pon  n’a  été  convain¬ 
cu  du  contraire,  que  lorfqu’a- 
près  avoir  expofé  à  la  rofée 
un  plat  d’argent  ,  l’on  en  a 
trouvé  la  partie  concave  féche 
8c  la  partie  convexe  mouil¬ 
lée. 

Enfin  l’on  appelle  ferein  des 
particules  rerreiires  qui ,  après 
avoir  été  élevées  par  l’action 
du  foled  ,  font  condenfées  par 
le  froid  quelque  tems  après  le 
coucher  de  cet  altre  ,  &  retom¬ 
bent  fur  la  terre  par  les  lois  de 
Thydroltatique  ,  c’eli-à-dire  , 
parce  qu’elles  font  plus  pefan- 
res  que  le  volume  d’air  auquel 
elles  correfpondent.  Le  ferein 
ne  tombe  que  fort  tard  pen¬ 
dant  l’été  ;  l’on  doit  d’abord 
en  appercevoir  la  caufe  ;  le 
foleil  a  dans  ce  tems- là  allez 
de  force  pour  élever  fort  haut 
les  particules  rerreltres  qu’il 
a  féparé  de  la  terre  en  les 
divifant  &  en  ks  fubtilifant. 
La  folurion  des  queliions  fui- 
vantes  ne  coûtera  rien  à  ceux 
qui  auront  compris  ce  mécha- 
nifme. 

Première  Quejîion .  Quelle 
différence  y  a- 1~  il  entre  un  nua¬ 
ge  8c  un  broüillar d  ? 

L’on  afkre  communément 
qu’un  brouillard  n’elt  qu’un 
nuage  que  le  foleil  n’a  pas  eu 
la  force  d’élever  allez  haur. 
L’on  a  raifon  ;  l’on  devroit 
cependant  ajouter  que  les 
brouillards  contiennent  moins 
de  particules  aqueafes  que  les 
nuages.  Leur  mauvaile  odeur 
&  le  dommage  qu’ils  caufcnt 
aux  fruits  Sr  aux  grains  en  font 
une  preuve  affez  convaincante. 
Nou-  exceptons  de  cette  régie 
les  broüülards  de  la  Saône  ; 
nous  fçavons  quel  bien  ils  font 
à  ceux  qui  font  ménacés  de 
Phtifie. 
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Seconde  Quejîion .  La  partie 
aqueufe  efl-elle  toujours  la  par¬ 
tie  dominance  dans  les  nua¬ 
ges  qui  fe  fondent  en  pluie  ? 

Cela  eft  vrai  ,  à  parler  en 
général ,  puifque  l’eau  de  pluie 
eft  une  eau  très-légére  &  très- 
homogéne.  Cependant  les  faits 
fuivants  parodient  démontrer 
que  certains  nuages  n’ont  pas 
autant  de  particules  aqueufes , 
qu’on  pourroic  bien  fe  l’ima¬ 
giner.  Mr.  Noilec  nous  en  ga¬ 
renne  la  vérité. 

En  1695  il  tomba  en  Irlan¬ 
de  une  pluie  grade  8c  vifqueu- 
fe  qui  demeura  14  ou  15  jours 
dans  les  endroits  où  elle  s’é- 
toit  amaffée  8c  qui  devint  noire 
enfe  féchanr. 

En  1649  il  tomba  à  Copen- 
Bague  une  pluie  de  foufre  ;  le 
même  phénomène  arriva  à 
brunsW'ck  au  mois  d’Oétobre 
de  l’année  1721. 

On  voit  des  pluies  de  cendre 
dans  les  pays  où  fe  trouvent 
des  volcans  ;  8c  on  voit  des 
efpèces  de  pluies  de  fable  non 
feulement  dans  les  pays  mariti¬ 
mes,  mais  encore  dans  des  pays 
allez  éloignés  de  la  mer.  Tous 
ces  faits  ne  contiennent  rien  de 
contraire  aux  loix  de  la  Phy- 
fique.  Le  fuivant  eft  tout  à-fait 
romanefque. 

L’an  de  Rome  <5io  au  com¬ 
mencement  du  confulat  de 
Sctpion  8c  de  Caius  Fulvius  , 
parmi  le  nombre  infini  de 
prodiges  qu’on  annonça  aux 
Romains,  on  fit  mention  d’une 
pluie  de  faog.  Plutarque  ,  Dien, 
Tite  live  ,  Pline  &c  plufîeurs 
autres  Hiltoriens  affurenr  que 
ce  prodige  n’eft  pas  rare.  Si 
ces  auteurs  avoient  été  phyfi- 
ciens  ,  ils  auroient  remarqué 
qu’immédiatement  après  ces 
fortes  de  pluies,  l’air  fe  trou- 
voit  rempli  d’une  multitude 
innombrable  cl’infeétes  d’une 


2%x  MET 

même  efpèce.  De  cette  obfer- 
vation  ils  auroient  conclu  que 
les  taches  donc  les  murailles 
étoient  teintes  ,  venoienc ,  non 
pas  des  goûtes  d’une  pluie  de 
fang  ,  mais  des  goûtes  d’une  ef¬ 
pèce  de  férofité  rouge  que  cha¬ 
cun  de  ces  inféétes  avoit  dépo- 
fées,  enfortantde  fa  chrifalide. 
La  pluie  ordinaire  n’avoic  fait 
que  hâter  leur  fortie. 

Troifième  Queftion.  Quelle 
efi  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pendant  le  cours  de 
l’année  ? 

La  pluie  n’eft  pas  uniforme 
dans  les  différens  endroits  de 
la  terre.  Dans  les  années  mo¬ 
yennes  il  tombe  à  Paris  en¬ 
viron  19  pouces  d’eau  ;  à  Lon¬ 
dres  environ  ;  à  Rome  20; 
à  Zuricen  Suide  32  ;  à  Utrecht 
2 j  ,  pouces  ,  &c.  Voici 

comment  fe  font  ces  fortes 
d’obfervacions.  On  prend  un 
vafe  quarré  ou  cylindrique  , 
gradué  par  dedans  fnivant  fa 
hauteur.  On  l’expofe  dans  un 
lieu  qui  foie  découvert  8c  à 
l’abri  du  vent.  Chaque  fois 
qu’il  pleut,  on  marque  fur  un 
journal  de  combien  de  lignes 
l’eau  s’eft  élevée  dans  levaif- 
feau.  A  la  fin  de  l’année  on 
additionne  ces  quantités  diffé¬ 
rentes  ,  &  leur  femme  vous 
donne  ce  que  vous  cherchez. 

Quatrième  Queftion .  Quels 
font  les  effets  de  la  pluie  ? 

La  pluie  a  de  bons  8c  de  mau¬ 
vais  effets.  Purifier  l’athmof- 
phére,  rafraîchir  l’air  8c  fer- 
tilifer  la  terre  ;  voila  les  prin¬ 
cipaux  avantages  que  procure 
une  pluie  modérée.  Une  pluie 
trop  abondante  eft  un  vraie 
fléau  du  Ciel.  Le  plus  grand 
dommage  qu’elle  nous  caufe  , 
c’eft  de  pourrir  les  racines 
des  plantes  8c  fur-tout  des 
grains. 

Cinquième  Queftion.  Pour- 
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quoi  les  goûtes  de  pluie  font- 
elles  plus  grofiès  pendant  l’été, 
que  pendant  l’hyver  ? 

C’ert  que  pendant  l’été  la 
pluie  venant  de  plus  haut  que 
pendant  l’hyver  ,  les  particu¬ 
les  dont  elle  efteompofée  ont  le 
tems  de  fe  réunir  St  de  former 
des  goûtes  plus  confidérables. 

Sixième  Queftion.  Pourquoi 
en  certains  pays  le  ferein  elt 
il  plus  dangereux  qu’en  certains 
autres  ? 

En  certains  pays  ,  à  Paris  , 
par-exemple  ,  le  feretn  ne  con¬ 
tient  preique  que  des  parties 
aqueufes  ,  fournies  pour  la 
plupart  par  les  eaux  de  la  Sei¬ 
ne;  en  cerrains  autres  ,  com¬ 
me  a  Rome  ,  le  ferein  con¬ 
tient,  avec  les  parties  aqueu¬ 
fes  ,  plufieurs  particules  nuifi- 
bles  ;  donc  le  ferein ,  dange¬ 
reux  par  -  tout  ,  doit  l’être 
beaucoup  plus  en  certains  pays, 
qu’en  certains  autres.  , 

v  MICROSCOPE.  Les  trois 
expériences  fuivantes  mettront 
au  fait  de  tout  ce  qui  regarde 
le  microfcope  foit  fimple ,  foie 
compofé  ceux  qui  auront  pré- 
fens  à  l’efprit  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  notre 
dioptrique  ,  8c  dans  l’article 
des  lunettes. 

Première  Expérience.  Prenez 
un  petit  morceau  de  glace  , 
faites-ie  fondre  à  la  flamme 
d’une  bougie  un  peu  inclinée  , 
&  recevez-le  fur  un  morceau  de 
papier  ;  fi  la  boule  de  giace 
eft  fort  petite  &  fort  ronde  , 
placez-la  fur  une  plaque  de 
cuivre  trouée  ;  vous  aurez  un 
microfcope  fimple  qui  vous  fera 
paroître  très  -  gros  les  objets 
prefqu’infenfibles  que  vous  met¬ 
trez  à  fon  foyer. 

Explication .  Cette  boule  de 
glace  efi  fort  convexe  ,  donc 
elle  efi  très -propre  à  réunir 
beaucoup  de  rayons  de  lu- 
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mière  &  à  les  réunir  bientôt  ; 
donc  ,  fuivant  le  principes  que 
nous  avons  établis  dans  la  diop- 
trique  ,  elle  doit  repréfenter 
très-gros  les  objets  les  plus 
infenfibles. 

Seconde  Expérience ,  Prenez 
i°.  Un  verre  objetlif  de  4  lignes 
&  demi  &  foyer  ,  &  placez 
un  objet  prefque  infenfible  à 
peu  près  à  fon  foyer  anté¬ 
rieur  :  20.  Prenez  un  oculaire 
de  5  pouces  2  lignes  de  foyer  , 
&  placez-le  à  4  pouces  &  de¬ 
mi  de  Y  objetlif :  30.  Prenez  un 
fécond  oculaire  d’un  pouce  8  li¬ 
gnes  de  foyer  5  &  placez-le  à  4 
pouces  &  demi  du  premier  ocu¬ 
laire  ;  vous  aurez  un  microf- 
cope  compofé  qui  vous  repré- 
fentera  les  objets  plus  gros,  plus 
diftinéts,  mais  dans  unefitua- 
tion  renverfée. 

Explication,  i9.  L’objet  in¬ 
fenfible  que  vous  placez  au 
foyer  antérieur  du  verre  ob¬ 
jectif  ,  efl  vû  à  travers  trois 
verres  convexes  ,  donc  ,  fui¬ 
vant  tous  les  principes  de  la 
dioptrique  ,  il  doit  être  apper- 
çu  plus  gros  &  plus  diüinct, 
qu’à  la  vûe  fimple. 

20.  Ces  trois  verres  conve¬ 
xes  font  tellement  difpofés , 
que  les  rayons  de  lumière  par¬ 
tis  des  extrémités  de  l’objet  in¬ 
fenfible  que  l’on  a  placé  à  peu- 
près  au  foyer  antérieur  du  ver¬ 
re  ohjeâif,  ne  fe  croifcnt  qu’une 
fois ,  avant  que  de  parvenir  à 
mes  yeux  ,  donc  je  dois  voir 
l’objet  infenfible  dans  une  fi- 
tuation  renverfée. 

Troifième  Expérience.  Pra¬ 
tiquez  i°.  un  trou  rond  au  vo¬ 
let  de  la  fenêtre  d’une  cham¬ 
bre  obfcure.  z°.  Adaptez  à  ce 
trou  deux  tuyaux  qui  s’emboî¬ 
tent  l’un  dans  l’autre  >  dont 
l’un  foit  immobile  &  l’autre 
mobile.  30.  A  l’extrémité  du 
tuyau  immobile  qui  fe  trou- 
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ve  au  trou  de  la  fenêtre  ,  pla¬ 
cez  un  verre  lenticulaire  qui 
ait  près  de  deux  pouces  de 
diamètre  &  9  pouces  de  foyer: 
4®.  A  peu  près  au  foyer  de  ce 
premier  verre  mettez  l’objet 
infenfible  que  vous  voulez  re¬ 
préfenter  en  grand  fur  la  mu¬ 
raille.  5°.  A  l’extrémité  du  tu¬ 
yau  mobile  mettez  une  len¬ 
tille  d’un  foyer  fort  court. 
6°.  Du  côté  de  l’objet  cou¬ 
vrez  cette  lentille  avec  une 
petite  lame  de  plomb  mince , 
qui  n’ait  d’autre  ouverture 
qu’un  trou  percé  au  milieu  , 
comme  celui  que  pourroit  faire 
une  épingle.  70.  Avancez  ou  re¬ 
culez  tellement  le  tuyau  mobi¬ 
le,  que  l’objet  que  vous  voulez 
peindre  fur  la  muraille,  foit  ua 
peu  plus  loin  que  le  foyer  anté¬ 
rieur  de  la  fécondé  lentille  ; 
vous  aurez  un  microfcope  fo- 
laire  qui  amplifiera  tellement 
les  objets  ,  qu’une  puce  écra- 
fée  ,  dit  Mr ,  P  Abbé  Nollet ,  fe 
verra  groffe  comme  un  mou¬ 
ton  ;  les  poufîiéres  de  papil¬ 
lon  reffembleront  à  des  feuil¬ 
les  d’œillet  ;  un  cheveu  paroî- 
tra  gros  comme  un  manche  à 
ballet,  ôcc. 

Explication.  On  explique  le 
microfcope  folaire  de  la  mê¬ 
me  manière  que  la  lanterne 
magique  dont  nous  avons  parlé 
en  fon  lieu  ;  le  rayon  du  foleil 
tient  lieu  de  la  chandelle  donc 
on  fe  fert  dans  les  lanternes 
magiques  ordinaires. 

Remarquez.  i° ,  que  le  mi¬ 
crofcope  folaire  a  été  inventé 
environ  l’an  1740  par  Mr.  Lie- 
bérkuyn  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Berlin. 

Remarquez.  z°  ,  qu’il  faut 
placer  en  dehors  de  la  fenê¬ 
tre  un  miroir  plan  qui  puilîè 
fe  tourner  à  droite  ou  à  gau¬ 
che  <Sc  s’incliner  plus  ou  moins; 
ce  miroir  préfenté  convenable- 
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nient  au  foleil,  fert  à  faire  tom- 
bre  la  lumière  de  cet  afire  dans 
la  direétion  du  tuyau. 

Remarquez.  ,  qu’il  faut 
dans  le  microfcope  foîaire  , 
comme  dans  la  lanterne  ma¬ 
gique  ,  renverfer  les  figures  que 
l’on  veut  repréfenter  fur  la  mu¬ 
raille  dans  leur  état  naturel. 

MIDI.  Il  eft  midi  par  rap¬ 
port  à  une  Ville  ,  lorfque  le 
foleil  paroit  dans  le  méridien 
de  cette  Ville. 

MILIEU.  Les  Phyficiens  don¬ 
nent  le  nom  de  milieux  aux 
fluides  dans  lefquels  le  trouvent 
les  corps.  L'air ,  par  exemple, 
eft  le  milieu  dans  lequel  fe 
meuvent  les  hommes  8c  la  plu¬ 
part  des  animaux  ;  l’eau  eft  le 
milieu  dans  lequel  vivent  les 
‘poidbns.  Comme  c’eft  ici  un 
point  de  Phyfique  que.  New¬ 
ton  regarde  comme  très-inté- 
refïant ,  nous  allons  pofer  quel¬ 
ques  principes  dont  nous  tire¬ 
rons  piufieurs  conféquences  pra¬ 
tiques.  Nous  fuppcfons  dans 
cet  article  que  les  milieux  dont 
nous  parlerons ,  font  en  repos, 
parfaitement  homogènes  ,  8c 
que  les  corps  qui  les  traverfent 
font  d’une  figure  géométrique¬ 
ment  égale. 

i°.  Un  corps  folide  qui  fe 
meut  dans  un  fluide,  en  divife 
les  parties  ,  les  pouffe  ,  leur 
communique  de  fon  mouve¬ 
ment  ,  8c  en  perd  du  fien  à 
proportion.  Ce  principe  eft 
fondé  fur  les  régies  qui  s’ob- 
fervenc  dans  ie  choe  des 
corps. 

2°.  Un  corps  folide  qui  fe 
meut  dans  un  fluide  éprouve 
deux  efpcèes  de  réfi fiance.  La 
réfîftance  de  la  première  efpèce 
vient  de  la  vifcofîté  ôc  de  la 
ténacité  du  fluide,  c’eft-à-  dire, 
de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  répa¬ 
rer  des  molécules  qui  ont  en- 
ir’elles  une  vraie  cehéiion.  La 
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réfi  fiance  de  la  fécondé  efpèce 
vient  de  la  quantité  de  matière 
qu’il  faut  déplacer. 

5°.  La  réfîftance  de  la  pre¬ 
mière  efpèce  qu’oppofe  un  flui¬ 
de^  homogène  à  un  corps  folide 
qui  le  traverfe  ,  eft  toujours 
proportionnelle  au  tems  em¬ 
ployé  à  le  craverfer ,  c’eft-à- 
dire  ,  plus  un  corps  folide  em- 
ploira  de  tems  à  traverfer  un 
fluide  homogène  ,  &  plus  aufli 
la  réfîftance  de  la  première  ef¬ 
pèce  qu’il  éprouvera  en  divi— 
faut  les  parties  de  ce  fluide  , 
fera  confidérable.  Suppofons 
en  effet  que  le  corps  A  em¬ 
ploie  une  heure  à  traverfer  un 
badin  rempli  d'une  éau  fenfi- 
blement  homogène  ;  fuppo- 
fons  suffi  que  ie  corps  B  par¬ 
faitement  égal  au  corps  A  em¬ 
ploie  deux  heures  à  craverfer 
le  même  badin  ;  1e  corps  A 
éprouvera  de  la  part  de  cette 
^eau  une  réfîftance  de  la  pre¬ 
mière  efpèce  qui  ne  fera  que  la 
moitié  de  celle  qu’aura  éprou¬ 
vé  le  corps  B  ;  pourquoi  ?  par¬ 
ce  que  le  corps  A  aura  une  fois 
moins  de  peine  à  féparer  les 
molécules  de  l’eau  ,  que  le 
corps  B. 

4®.  Plus  un  fluide  a  de  vif- 
cofité  ,  8c  plus  la  réfîftance  de 
la  première  efpèce  qu’il  oppo- 
fe  aux  corps  fui  ides  qui  le  tra¬ 
verfent  ,  eft  confidérable  ;  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  plus  un  fluide 
a  de  vifcofué ,  &  plus  il  eft 
difficile  de  féparer  fes  par¬ 
ties  les  unes  d’avec  les  au¬ 
tres. 

5°.  La  réfîftance  de  la  fé¬ 
condé  efpèce  qu’oppofe  un  flui¬ 
de  homogène  à  un  corps  folide 
qui  le  traverfe  ,  eft  toujours 
proportionnelle  au  quarré  de 
la  viteffe  de  ce  corps ,  c’eft-à- 
dire  ,  fuppofons  que  le  corps 
A  traverfe  un  badin  i empli 
d’eau  avec  un  degré  ,  8c  ie 
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corps  B  avec  trois  degrés  de 
vîtefle,  la  réfillance  de  la  fé¬ 
condé  efpèce  qu’éprouvera  le 
corps5  A  de  la  part  de  cette 
eau  fera  neuf  fois  moindre 
que  celle  qu’éprouvera  le  corps 
B.  En  effet  puifque  le  corps  A 
8c  le  corps  B  font  égaux  en 
malle,  celui-ci  aura  trois  fois 
plus  de  force  que  celui-là  ,  fui- 
vant  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  l’article  des 
forces.  Ce  n’eft  pas  encore  tout  ; 
puifque  le  corps  A  a  trois  fois 
moins  de  vîcelîe  que  le  corps 
B  ,  celui-ci  dans  un  tems  don¬ 
né  parcourra  trois  fois  plus 
d’efpace  que  celui-là  ;  donc 
dans  un  tems  donné  le  corps 
B  déplacera  trois  fois  plus  de 
matière  ,  8c  pouifera  chaque 
molécule  de  matière  avec  trois 
fois  plus  de  force ,  que  le  corps 
A  ;  donc  dans  un  tems  donné 
le  corps  B  éprouvera  de  la  parc 
du  fluide  qu’il  déplace  ,  une  ré- 
fiftance  de  la  fécondé  efpèce 
neuf  fois  plus  grande  ,  que 
celle  qu'éprouvera  le  corps 
A. 

6°.  Plus  un  milieu  eft  denfe. 
Et  plus  la  réfiftance  de  la  fé¬ 
condé  efpèce  qu’il  oppofe^aux 
corps  folides  qui  le  craverfent , 
eft  confidérable  ;  pourquoi  ? 
parce  que  plus  un  milieu  eft 
denfe ,  &  plus  il  y  a  de  ma¬ 
tière  à  déplacer  dans  un  tems 
donné. 

j Première  Conféquence.  S’il 
fe  trouvoit  dans  la  nature  un 
fluide  extraordinairement  den¬ 
fe  dont  les  molécules  n’euflTent 
aucune  cohéfion,  ce  fluide  n’op- 
poferoit  pas  aux  corps  folides 
qui  le  traverferoienc ,  une  ré- 
liftance  de  la  première  efpèce  ; 
mais  il  leur  en  oppoferoit  une 
de  la  feco?ide  efpèce  qui  feroit 
très-confldérablè. 

Seconde  Conféquence.  Lors¬ 
qu'un  corps  folide  traverfeun 
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fluide  avec  beaucoup  de  vî- 
telfe  ,  l’on  doit  faire  fur-tout 
attention  à  la  réfi  dance  de  la 
fécondé  efpèce.  S’il  le  trave:r- 
foit  au  contraire  avec  une  tî- 
telfe  infenflble  ,il  faudroiefa  ire 
fur-tout  attention  à  la  réfiftnn- 
ce  de  la  première  efpèce. 

Troifieme  Conféquence.  TJn 
corps  folide  qui  traverfe  un 
fluide  qui  lui  oppofe  quelqu’u¬ 
ne  de  ces  deux  réfiltances  , 
doit  enfin  perdre  fon  mouve¬ 
ment. 

Quatrième  Conféquence •  Un 
corps  folide  qui  le  meut  avec 
beaucoup  de  vîtelfe  d’orient  eia 
occident ,  &  qui  traverfe  un 
fluide  ea  repos  ,  éprouve  beau¬ 
coup  moins  de  réfiftance  ,  que 
fi  ce  fluide  avoit  un  mouve¬ 
ment  très- rapide  d’occident  en 
orienr. 

Les  Cartéflens  'avouent  ces 
conféquences  tirées  en  géné¬ 
ral;  ils  (ont  cependant  obligés 
de  les  nier ,  lorfque  les  New¬ 
toniens  les  appliquent  aux  co¬ 
mètes  dont  plufieurs  dans  le 
fyftême  du  plein  fe  meuvent 
très  -  rapidement  d’oriqnt  ea 
occident  dans  un  fluide  pref- 
que  infiniment  denfe  ,  qui  fe 
meut  lui-même  d’occident  en 
orient  avec  une  vîtefle  pres¬ 
que  infinie.  Je  le  demande  à 
un  Lefcteur  impartial  ;  eft-  ce-là 
fe  confter  dans  fes  principes  ? 
aufti  les  Newtoniens  regar¬ 
dent-ils  ce  que  Newtona  dit 
fur  la  réfiftance  des  milieux 
comme  une  vraie  démonftra- 
tion  contre  l’exiftence  des  tour¬ 
billons  cartéfiens. 

MINES.  Les  p:erres,  les  mé¬ 
taux  ,  les  minéraux  ,  fcc.  fe 
forment  dans  le  fein  de  la  terre; 
les  endroits  où  fe  fait  cecte  es¬ 
pèce  deproduétion  s’appellent 
mines. 

MINUIT.  Il  eft  minuit  par 
rapport  à  nous ,  lorfque  le  fo- 
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leil  paroît  dans  la  partie  de  no¬ 
tre  méridien  qui  pâlie  par  no¬ 
ire  nadir. 

MINUTE.  Une  minute  eft 
la  foixantiéme  partie  tantôt 
d’une  heure ,  tantôt  d’un  de¬ 
gré. 

MIROIR.  Il  y  a  des  mi¬ 
roirs  de  métal ,  6c  des  miroirs 
de  verre.  Les  Premiers  font 
compofés  de  S  parties  de  cui¬ 
vre,  de  2  parties  d’étain  d’An¬ 
gleterre  &  de  5  parties  de 
marcaffite.  On  fait  fondre  le 
tout  enfemble  ;  on  remue  pen¬ 
dant  allez  long  -  tems  cette 
matière  fondue  ;  on  la  verfe 
dans  des  moules  difpofés  à  la 
recevoir ,  &  on  la  polit  de  la 
même  manière  que  le  verre. 
On  fait  encore  des  miroirs  de 
métal  avec  io  parties  de  cui¬ 
vre  ,  4  parties  d’étain  d’An¬ 
gleterre  ,  un  peu  d’antimoi¬ 
ne  6c  un  peu  de  fel  ammo¬ 
niac. 

Les  miroirs  de  verre  fe  font 
avec  une  glace  polie  que  Ton 
étame  par  derrière.  Les  plus 
belles  glaces  nous  venoient  au¬ 
trefois  de  Venife.  On  ne  va  pas 
aujourd’hui  les  chercher  fi  loin. 
Celles  qu’on  coule  au  château 
St.  Gobm  à  3  lieues  de  Laon 
font  de  la  dernière  magnifi¬ 
cence.  Voici  l’abrégé  d’un  Mé¬ 
moire  intéreffant  que  les  chefs 
de  cette  fabrique  communi¬ 
quèrent  à  Mr.  Pluche  6c  que 
celui-ci  a  inféré  dans  fon  fpec- 
tacle  de  la  nature.  Ces  forces  de 
pièces  ne  font  jamais  moins 
hors  d’œuvre  que  dans  les  Dic¬ 
tionnaires. 

Le  bâtiment  où  l’on  coule 
les  glaces  fe  nomme  Halle  : 
chaque  halle  peut  avoir  onze 
toifes  de  long  fur  dix  6c  demie 
de  large.  Le  grand  four  eft  au 
centre  ,  81  autour  de  lui  fe 
trouvent  d’autres  plus  petits 
fours  que  l’on  nomme  car - 
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quaijjes  ;  ils  fervent  à  faire  re¬ 
cuire  les  glaces  ,  lorfqu’elles 
font  coulées  ;  ils  ont  les  uns  6c 
les  autres  différentes  ouvertu¬ 
res  en  forme  de  portes ,  qui 
facilitent  infiniment  la  manœu¬ 
vre  des  ouvriers.  Le  bâtiment 
ne  nous  arrêtera  pas  davanta¬ 
ge  ;  le  détail  où  nous  allons  en¬ 
trer  eft  plus  du  reliure  de  la 
Phyfique. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces 
eft  compofé  de  foude  &  d’un 
fable  très-blacc  &  rrès-pur.  Le 
tout  eft  nettoyé ,  lavé ,  féché 
6c  mis  en  pouflière  dans  un 
moulin  à  pilons»  Cela  fait ,  l’on 
paflè  ce  fabie  dans  des  tamis 
de  foie  ,  6c  l’on  le  porte  fécher 
Dans  des  réduits  qui  font  pra¬ 
tiqués  aux  coins  du  grand  four. 

Ce  four  n’eft  échauffé  qu’a- 
près  qu’il  a  confommé  cinquan¬ 
te  cordes  de  bois  :  pour  lors  il 
eft  en  état  de  fondre  la  foude 
ët  le  fable. On  lui  conferve  cette 
chaleur  en  jettant  continuelle¬ 
ment  du  bois. 

Dans  ce  four  fe  trouvent  plu- 
fieurs  pots  en  forme  de  creu- 
fets  de  la  hauteur  de  3  pieds  6c 
d’environ  3  pieds  de  diamètre; 
ils  peuvent  tenir  la  quantité 
d’un  muid  de  vin.  C’eft  dans 
ces  pots  que  l’on  enfourne  la 
foude  &  le  fable  qui  y  féjour- 
nent  36  heures. 

Ce  tems  écoulé ,  l’on  furvuï- 
de  avec  une  grande  cuillère  de 
fer  ou  de  fonte  la  matière  d’un 
des  pots  dans  une  cuvette  qui 
fe  met  dans  le  four  pour  cet  ef¬ 
fet,  Cette  cuvette  eft  ,  comme 
les  pots,  d’une  terre  bien  cui¬ 
te  ;  elle  peut  avoir  35  pouces 
de  long  ,  18  de  large  &  18  de 
haut.  Dès  qu’elle  eft  pleine  ,  on 
la  tire  hors  du  four ,  &  on  la 
tranfporte  fur  un  chariot  de  fer 
vis-à-vis  une  carquaiflè  allu¬ 
mée.  Là  fe  trouve  une  table  de 
fonte  de  dix  pieds  de  long  fur 
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cinq  de  large.  L’on  pofe  paral¬ 
lèlement  fur  cette  table  deux 
tringles  ou  réglets  de  fer  plat 
derépailTeur  que  l’on  veut  don¬ 
ner  à  la  glace  ,  8c  qui  lervent 
auflï  par  leur  écartement  pour 
fixer  la  largeur.  On  met  fur  ces 
tringles  un  rouleau  de  fonte  de 
cinq  pieds  de  long  8c  d’un  pied 
de  diamètre.  On  renverfe  la 
cuvette  au  devant  du  rouleau 
qu  eft  tenu  par  deux  hommes. 
Ceux-ci  avec  promptitude  le 
font  rouler  parallèlement  fur  la 
matière  8c  le  font  revenir  par 
la  même  route  pour  le  remettre 
à  fa  place. 

La  glace  étant  refroidie  8c 
décidée  bonne ,  on  la  poulie  de 
delï'us  la  table  dans  la  carquaif- 
fe. Quand  la  carquailfe  eft  plei¬ 
ne  ,  l’on  en  bouche  les  ouver¬ 
tures  avec  des  portes  de  terre 
cuite.  Les  glaces  y  relient  pen¬ 
dant  jours.  On  les  tire  en- 
fuite  de-là  avec  de  grandes  pré¬ 
cautions  pour  les  encailfer  8c 
6c  les  charger  pour  les  envoyer 
par  eau  à  Paris,  où  on  leur 
donne  le  poli. 

Remarquez  cependant  que 
l’on  ne  coule  que  les  grandes 
glaces  ;  les  moyennes  8c  les  pe¬ 
tites  font  fondées.  Les  verreries 
font  trop  communes,  pour  qu’il 
me  foit  permis  de  m’étendre 
fur  l’art  de  foufler  le  verre. 
Tout  le  monde  fçait  que  leprin 
cipal  inltrument  du  fouflage  eft 
une  canne  de  fer  de  6  pieds  de 
long ,  de  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  percée  en  dedans  d’un 
bout  à  l’autre ,  pointue  par  le 
côté  qui  fe  met  dans  la  bouche, 
6c  élargie  par  le  côté  oppofé  , 
afin  que  la  matière  s’attache 
après.  L’ouvrier  plonge  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  cette  canne  dam 
un  por  rempli  de  foude  &  de 
fable  fondus ,  en  la  tournant 
toujours.  Il  la  retire  chaque 
fois ,  8c  il  foufle  un  peu  dans  la 
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canne  ,  afin  que  l’air  groffiUë 
cette  boule  de  matière  &c.  En¬ 
core  une  fois,  les  autres  opé¬ 
rations  font  trop  connues,  pour 
que  j  en  falfe ,  même  en  peu  de 
mot* ,  le  détail. 

Ainfi  fe  font  les  miroirs  foie 
de  métal  foit  de  verre.  Nous 
en  avons  démontré  les  diffé¬ 
rentes  propriétés  dans  notre  ca- 
toptrique. 

MIXTE.  Un  mixte  eft  un 
corps  compofé  de  parties  hé¬ 
térogènes  ,  telles  que  font  les 
molécules  aeriennes,  ignées» 
aqueufes ,  terreftres ,  &c. 

MOBILE.  Tout  ce  qui  peut 
recevoir  du  mouvement1 ,  s’ap¬ 
pelle  mobile  en  Phyfique. 

MOËLLE.  La  partie  calleufe 
du  cerveau  8c  la  moelle  font 
en  Phyfique  deux  termes  fyno- 
nÿmes. 

MOIS.  Le  mois  eft  la  i2e 
partie  de  l’année.  Voyez  dans 
l’article  du  Calendrier  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  les  mois 
Polaires  8c  lunaires. 

MOLÉCULE.  On  nomme 
molécules,  ou,  petites  malfes 
les  corpufcules  dont  les  corps 
font  comoofés. 

MOLLESSE.  On  nomme 
corps  mous  ceux  que  le  choc 
8c  la  compreftion  font  changer 
de  figure ,  &  qui,  après  le  choc 
8c  la  comprelïion ,  ne  tendent 
pas  à  reprendre  la  figure  qu’ils 
viennent  de  perdre.  Sembla¬ 
bles  aux  co*-p$  durs,  ils  n’onc 
aucune  élafticité;  femblables 
aux  corps  fluides ,  ils  font  in- 
différens  à  toutes  les  fermes 
qu’on  veut  leur  faire  prendre  : 
différens  des  premiers ,  ils  ne 
confervent  pas  dans  le  choc 
leur  ancienne  figure;  différens 
des  féconds  ,  ils  ont  leur  mo¬ 
lécules  unies  les  unes  avec  les 
autres  ;  aulfi  les  Phyfic  ens  af- 
furent-ils  que  les  corps  mous 
tiennent  le  milieu  entre  les 
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corps  durs  ëc  les  corps  fluides. 
Mais  quelles  font  les  caufes 
phyfiques  de  la  mollette  des 
corps  ?  J’en  remarque  deux 
principales ,  l’une  intérieure  8c 
l’autre  extérieure;  l'intérieure 
n’eft  autre  que  la  figure  de  leurs 
molécules  qui  accrochées  en- 
fem'ble,  font  très- propres  à 
s’allonger  &  à  gliffer  les  unes 
fur  les  autres,  fans  fe  déta¬ 
cher.  Pour  la  caufe  extérieure 
de  la  molette  des  corps,  nous 
pouvons  attigner  la  matière 
fubcile  Newtonienne  qui  trou¬ 
ve  dans  ces  fortes  de  corps  une 
infinité  d’endroits  par  où  elle 
peut  fe  gliffer ,  ou  qui  du  moins 
peut  fans  peine  fe  faire  une  in¬ 
finité  de  palPages.  Nous  ne  par¬ 
lerons  pas  ici  des  régies  du 
mouvement  qui  ne  manquent 
jamais  de  s’obferver  dans  le 
choc  des  corps  mous  ;  au  chan¬ 
gement  de  figure  près,  elles 
font  les  mêmes  que  celles  qui 
s’obfervent  dans  le  choc  ,  desx 
corps  durs. 

MONDE.  Le  monde  com¬ 
prend  non-feulement  la  terre 
que  nous  habitons  ,  mais  en¬ 
core  tous  les  êtres  créés. 

MONTAGNE. On  trouve  des 
gens  ,  dit  l’Auteur  du  fpeétacle 
de  la  nature,  qui  regardent  les 
montagnes  comme  des  inégali¬ 
tés  placées  au  hazard,&  fans  in¬ 
tention  de  produire  aucun  effet 
mile.  Il  n’en  elt  pas  ainfi  ;  les 
montagnes  nous  comblent  de 
bienfaits  qui  fe  renouvellent 
tous  les  jours  de  notre  vie. 

Sans  leur  fecours,  nous  mour¬ 
rions  de  foif.  Leurs  pointes  font 
deftinées  a  arrêter  les  vapeurs 
de  la  mer  qui  flottent  dans  l’air. 
Leurs  entrailles  font  nos  réfer- 
voirs  communs.  Les  ouvertures 
latérales  par  lefquelles  les  eaux 
coulent ,  font  placées  à  l’égard 
des  plaines  ,  de  façon  que  Peau 
y  paiffe  tomber,  s’y  répandre  & 
les  feitilifer* 
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Outre  l’avantage  ineftimable 
des  fontaines  que  les  montagnes 
nous  dittilent,  elle  nous  en 
procurent  encore  plufleurs  au¬ 
tre*.  Elles  nourrifl'ent  non-feu- 
ment  les  animaux  les  plus  agréa¬ 
bles  au  goût ,  mais  encore  ceux 
de  la  peau  defquels  fe  .font  les 
plus  belles  fourures. 

Enfin  les  Herboriftes  viennent 
chercher  fur  les  montagnes  des 
fimples  bienfaifans  qui  ne  fe 
trouvent  que  là  ,  ou  qui  y  font 
plus  parfaits  ,  ou  d’une  qualité 
plus  agilfante  que  ceux  que  nous 
cultivons  dans  nos  jardins. 

MOUVEMENT  local.  Le 
mouvement  local  eff  toujours 
joint  avec  le  palîàge  d’un  lieu 
à  un  autre.  Un  corps  qui  n’a 
qu’un  mouvement  de  rotation  , 
c’efh  à-dire,  qu’un  mouvement 
fur  fon  axe  ,  n’a  pas  un  mouve¬ 
ment  local,  parce  qu’il  ne  chan¬ 
ge  pas  de  lieu.  Comme  c’elt  ici 
le  fondement  de  la  Phyfique , 
nous  traiterons  cet  article 
fort  au  long,  8c  nous  nous  fe¬ 
rons  une  loi  de  ne  pas  nous 
écarter  delà  manière  de  penfer 
de  New  ton  ;  il  ne  paroît  jamais 
plus  grand  homme ,  que  lorf- 
qu’il  traite  les  matières  de  mé- 
chanique.il  établit  au  commen- 
ment  de  fon  Livre  des  princi¬ 
pes  ,  trois  régies  générales  que 
nous  allons  rapporter. 

Première  Régie.  Tout  corps 
qui  n’eji  pas  en  mouvement  , 
perfévére  dans  l'état  de  repos  ; 
£5  tout  corps  qui  cjl  en  mouve¬ 
ment  ,  continue  de  fe  mouvoir 
dans  la  dîreélion  &  avec  le  de -» 
gré  de  vitejfe  qu’il  a  reçu  ,  juf- 
qu’à  ce  qu'une  caufe  nouvelle 
T  oblige  à  changer  d'état. 

Explication.  Le  corps  A  eff- 
il  en  repos  ?  il  demeurera  dans 
fon  état  de  repos  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  le  met¬ 
te  en  mouvement,  Le  corps  A 
elt-ü  en  mouvement  ?  il  conti- 
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nuera  de  Te  mouvoir  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  l’oblige 
à  paftèr  de  l’état  de  mouvement 
à  l’état  de  repos. 

Le  corps  A  fe  meut- il  d'o¬ 
rient  en  occident  ?  il  continue¬ 
ra  de  fe  mouvoir  dans  cette  di¬ 
rection  jusqu'à  ce  qu’une  caufe 
extérieure  l’oblige  à  en  prendre 
une  autre. 

Enfin  le  corps  A  commence- 
t-il  de  fe  mouvoir  avec  io  de¬ 
grés  de  vitefie  ?  il  continuera 
de  fe  mouvoir  avec  ce  même 
nombre  de  degrés ,  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  vien¬ 
ne  les  augmenter  ou  les  di¬ 
minuer. 

Démonjiration .  Tout  corps 
eft  indifférent  non-feulement 
au  repos  ou  au  mouvement , 
mais  encore  à  telle  ou  à  telle 
direction  ,  à  telle  ou  à  telle 
viteffe  ;  donc  tout  ce  qui  eft 
énoncé  dans  cette  première 
régie  générale  eft  exactement 
vrai. 

Seconde  Régie.  Le  change¬ 
ment  qui  arrive  au  mouve¬ 
ment  d'un  corps  y  ejl  toujours 
proportionnel  à  la  caufe  qui  le 
produit  y  &  il  fe  fait  toujours 
fuivant  la  ligne  droite. 

Explication.  Suppofons  le 
corps  A  en  mouvement;  fup- 
pofons  encore  qu’une  force  ca¬ 
pable  ’de  lui  imprimer  deux 
nouveaux  degrés  de  vîtefiè  ap¬ 
porte  quelque  changement  à 
ce  mouvement  ,  Newton  pré¬ 
tend  feulement  avancer  dans 
cette  fécondé  régie, qu’une  force 
capable  d’imprimer  au  corps 
A  quatre  nouveaux  degrés  de 
vitefie ,  occafionneroit  un  chan¬ 
gement  dont  l’effet  feroit  dou¬ 
ble.  Il  ajoute  que  ce  change¬ 
ment  fe  feroit  fuivant  la  ligne 
droite ,  parce  que  ,  par  la  pre¬ 
mière  règle  générale  ,  tout  corps 
tend  à  conferver  1a  direction 
qu’il  reçoit. 
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DemonJlration.L'effet  eft  pro- 
portionel  à  fa  caufe  ,  donc  ce 
qui  eft  énoncé  dans  la  fécondé 
régie  générale  eft  exactement 
vrai. 

Toifiéme  Régie.  La  réadion 
ou  la  réjijlance  ejl  égale  & 
contraire  à  /’ ailion  ,  ou  ,  à  la 
compreffon. 

Explication.  Cette  régie  eft 
vraie  ,  non-feulement  dans  le 
cas  d’équilibre ,  mais  encore 
dans  le  cas  de  non- équilibre. 
En  effet  fuppofons  deux  poids 
parfaitement  égaux  dans  les 
deux  baflins  d’une  balance  ; 
le  poids  A  agira  autant  con¬ 
tre  le  poids  B,  que  le  poids 
B  réagira  contre  le  poids  A. 
Suppofons  encore  qu’un  che¬ 
val  qui  a  ioo  de  force,  tire  une 
pierre  qui  a  *o  de  force,  le 
cheval  ne  tirera  pas  cette  pier¬ 
re  avec  ioo ,  mais  feulement 
avec  ço  de  force.  Il  me  paroîc 
que  c’cft-là  le  vrai  fens  d’une 
régie  que  Newton  auroit  pu 
donner  un  peu  moins  obfcuré- 
ment ,  &  que  quelques  Auteurs 
ont  obscurci  par  leurs  Com¬ 
mentaires. 

Démonjiration.  Deux  forces 
égales  &  contraires  fe  décrui- 
fenc,  donc  ce  qui  eft  énoncé 
dans  cette  rroifiéme  régie  gé¬ 
nérale  eft  exactement  vrai. 

Aux  régies  générales  du  mou¬ 
vement  fuccédent  les  régies  qui 
s’obfervent  dans  le  choc  des 
corps  ;  on  les  trouvera  dans 
les  articles  de  la  dttreté  &  de 
Y  élaflicité. 

MOUVEMENT  fimple  en 
ligne  droite.  Un  corps  fe  meut 
d’un  mouvement  fimple  en  li¬ 
gne  droice  ,  lorfqu’il  n’eft  pouf¬ 
fé  que  par  une  feule  force ,  ou 
bien,  lorfqu’il  eft  pouffé  par 
plufieurs  forces  qui  ont  la  mê¬ 
me  direction.  Ce  corps  par¬ 
court-il  dans  des  tems  égaux 
le  même  nombre  de  pieds  , 
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parcourt-il ,  par  exemple  ,  un 
pied  à  chaque  inlfant  L’on 
dit  qu’il  décrit  fa  ligne  avec  un 
mouvement  confiant  &  unifor¬ 
me  ;  parcourt  il  au  premier  inf- 
lant  I  pied,  au  fécond  3  ,  au 
troifïéme  5  ,  & c.  ?  Ton  dit  qu’il 
décrit  fa  ligne  avec  un  mouve¬ 
ment  accéléré;  parcourt-il  au 
contraire  au  premier  inflanc  5 
pieds  ,  au  fécond  3 , Sc  au  troi- 
fiéme  1  ?  l’on  dit  qu’il  décrit 
fa  ligne  avec  un  mouvement 
retardé.  La  force  qui  caufe'  un 
mouvement  uniforme ,  fe  nom¬ 
me  confiante  St  uniforme  ;  dél¬ 
ié  qui  caufe  un  mouvement  ou 
accéléré  ou  retardé ,  s’appelle 
force:  variable. 

MOUVEMENT  compofé  en 
ligne  droite.  Un  corps  fe  meut 
d’on  mouvement  compote  en 
ligne  droite  ,  lorfqu’ii  décrit 
ime  diagonale  un  corps  dé¬ 
crit  une  diagonale  ,  lorfqu’iî  eft 
pouffé  en  même-terns  par  deux 
forces  confiantes  Si  uniformes 
donc  les  deux  directions  for¬ 
ment  un  angle  quelconque,  ou 
aigu ,  ou  droit ,  ou  obtus.  Le 
corps  A,  par  exemple,  eft- il 
pouffé  au  même  rn fiant  par  la 
force  horizontale  S  figure  15. 
Flanche  3.  dont  la  direction  eft 
la  ligne  A  E ,  &  par  la  force 
perpendiculaire  R  dont  la  di¬ 
rection  eft  la  ligne  AJ  ?  Il  par¬ 
courra  la  diagonale  A  K  du 
quarréAEJK  dans  ie  même 
tems  qu’il  auroit  parcouru  un 
des  côtés ,  s’il  n’avoit  été  pouf¬ 
fé  que  par  une  des  deux  forces. 
N’en  foyons  pas  furpris  ;  le 
corps  A  doit  fatisfaire  aux  deux 
directions  qu’il  reço  t,iidoic 
donc  parcourir  une  ligne  com¬ 
mune  à  ces  deux  d-reCtions; 
mais  la  diagonale  AK  efl  com¬ 
mune  aux  deux  directions  A  E 
Si  Aî;  donc  le  corps  A  doit 
parcourir  la  diagonale  AK. 

M  G  U  V  E  M  E  N  T  en  ligne 
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courbe.  Les  Phyfîcjensont  cou¬ 
tume  de  regarder  une  ligne 
courbe  comme  un  compoié  de 
différentes  diagonales  infini¬ 
ment  petites  ,qui,  de  deux  en 
deux,  forment  le  plus  grand  an¬ 
gle  obtus  que  l’on  pmffe  affi- 
gner  ,  c’eft-à~dire  ,  fo  ment  un 
angle  qui  vaut  prefque  180  de¬ 
grés.  Iis  ont  raifon ,  St  Inex¬ 
périence  nous  apprend  qu’un 
corps  ne  décrit  jamais  une  li¬ 
gne  courbe,  fans  être  follicité 
en  même- tems  par  une  force 
de  projection  confiante  &  uni¬ 
forme,  &  par  une  force  varia¬ 
ble  dirigée  vers  un  centre  , 
c’eft  -  à  -  dire  ,  par  une  force 
centripète.  En  effet  fuppofons 
que  Se  corps  A  Fig.  1.  Fl.  4.  foie 
pouffé  au  premier  inftant  infi¬ 
niment  petit  par  une  force  de 
projection  qui  ait  fa  direction 
Rivant  la  ligne  AB,  &  par 
une  force  centripète  qui  ait  fa 
direction  b  avant  la  ligne  AO, 
il  décrira  la  diagonale  infini¬ 
ment  petite  A  l).  Au  fécond 
mitant  infiniment  petit  le  corpa 
A  qui  fera  pouffé  par  la  force 
de  projection  Rivant  la  ligne 
DM  ,  &  par  Sa  force  centripè¬ 
te  Rivant  la  ligne  DO  ,  décri¬ 
ra  Sa  diagonale  infiniment  pe¬ 
tite  DE  ;  cette  fécondé  diago¬ 
nale  DE  fera  très-peu  inclinée 
fur  la  première  diagonale  AD  * 
parce  que  dans  un  tems  infini¬ 
ment  petit  l’aétion  de  la  for¬ 
ce  centripète  fur  la  direction 
de  la  force  de  projeChon  ne 
'peut  caufer  qu’une  ir.cliuatfon 
infènfible.  Au  treifiérrfe inflanc 
infiniment  petit, le  corpsA  décri¬ 
ra  la  diagonale  infiniment  pe¬ 
tite  EF.  Au  quatrième  inftant 
infiniment  petit ,  il  décrira  la 
diagonale  infiniment  petite  FG> 
Sic.  Telle  eft  la  formation  phy- 
fique  de  la  1  gne  courbe  con- 
fiderée  en  général. 

MOUVEMENT  en  ligne 
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circulaire.  Quatre  chofes  font 
abfolument  néceflaires  pour  que 
la  courbe  dont  nous  venons 
de  donner  la  defcriptiun  ,  l'oit 
une  ligne  circulaire.  i°.  La 
force  de  projection  ôc  la  foi  ce 
centripète  doivent  être  celle- 
ment  combinées  ,  que  l’une 
n’anéan'r  Ifc  jamais  l’autre.  En 
effet  fi  la  force  de  projection 
anéantifoit  jamais  la  force  cen¬ 
tripète  ,  le  corps  s’échapperoic 
par  la  tangente  ;  ôc  fi  la  force 
centripète  venoit  jamais  à 
anéantir  la  force  de  projec¬ 
tion,  le  corps,  tomberoit  au 
centre. 

2°.  La  direction  de  la  force 
de  projection  doit  toujours  être 
perpendiculaire  à  la  direction 
de  la  force  centripète  :  pour¬ 
quoi  cela?  parce  que  la  force 
de  projection  a  pour  direction 
la  tangente  6c  la  force  centri¬ 
pète  le  rayon ,  .3c  qu’il  elt  dé¬ 
montré  dans  l’article  de  la 
Géométrie  que  la  tangente  du 
cercle  forme  toujours  un  an¬ 
gle  droit  avec  le  rayon. 

3°.  La  force  centripète  doit 
toujours  être  égale  à  la  force 
centrifuge. En  effet  un  corps  qui 
décrit  une  circonférence  circu¬ 
laire  doit  toujours  être  à  égale 
difiance  du  ceacrejil  doit  donc 
régner  toujours  une  parfaite 
égalité  entre  ta  force  centripète 
&fa  f  >rce  centrifuge  ;  fans  cela 
le  corps  feroit  tantôt  plus  près 
&  tantôt  plus  loin  du  centre  ; 
il  feroit  plus  près  du  centre , 
lorfque  I&force.  centripète  l’em- 
porteroirfur  la  farce  centrifuge, 
&  il  en  feroit  plus  loin,  lorf¬ 
que  celle-ci  l’emporteroic  fur 
celle  là. 

.  4®.  La  viceffe  de  projeêtion 
qu’a  reçu  le  corps  qui  circule  , 
doit  être  égale  à  celle  qu’il  au- 
roit  acquife  en  tombant  libre¬ 
ment  en  vertu  de  fa  pefanteur  , 
Ôc  en  parcourant  d’un  mouve- 
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ment  uniformément  accéléré 
la  moitié  du  rayon  ,  ou  le  quart 
du  diamètre  du  cercle  qu’il  dé¬ 
crit.  La  lune,  par  exemple  , 
parcourt  autour  de  la  terre  une 
orbite  fenftblement  circula  re  > 
parce  qu’avec  fa  force  centri¬ 
pète  dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre  ,  elle  a  reçu  une  force  ou 
une  viteffe  de  ptojeôtion  égaie 
a  celle  qu’elle  auroit  acquife  , 
après  être  tombée  librement 
en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  6c 
après  avoir  parcouru  d’un  mou¬ 
vement  uniformément  accéléré 
l’efpace  de  45  mille  lieues. 

MOUVEMENT  en  ligne  el¬ 
liptique.  Cinq  chofes  font  né- 
cefïaires ,  pour  que  la  courbe 
décrire  foit  une  eilipfe.  i°.  La 
force  centripére  du  corps  qui 
décrit  une  eilipfe  ,  doit  être  di¬ 
rigée  ,  non  pas  vers  le  centre  P, 
mais  vers  le  foyer  F  ,  Fig.  2. 
Fl.  4. 

2°.  La  force  de  projection 
&  la  force  centripète  do  vent 
êcre  tellement  combinées  ,  que 
l’une  n’anéantilfe  jamais  l’au¬ 
tre.  La  raifon  pour  le  mouve¬ 
ment  elliptique  elt  la  même  que 
pour  le  mouvement  circulaire. 

3°.  La  direction  de  la  force 
de  projection  doit  former  tan¬ 
tôt  un  angle  droit ,  tantôt  un 
angle  aigu  &  tantôt  un  angle 
obtus  avec  la  direction  de  la 
force  cemripéte.  L’angle  efi 
droit ,  lorfque  1a  planète  fe 
trouve  à  l’aphélie  A ,  ou  au 
périhélie  H.  L’angle  efi:  aigu  , 
lorfque  la  planète  defeend  de 
l’aphélie  A  au  périhélie  H.  En¬ 
fin  l’on  a  l’angle  obtus  ,  lorfque 
la  planète  monte  du  périhélie 
H  à  l’aphélie  A.  *.  . 

4°.  Dans  l’ellipfe  tantôt  la 
force  centripète  doit  l’empor¬ 
ter  fur  la  force  centrifuge,  ôc 
tantôt  la  force  centrifuge  doïc 
l’emporter  fur  la  force  centri¬ 
pète.  La  planète  defcend-elle 
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de  l'aphélie  A  au  périhélie  H? 
îa  force  centripète  l'emporte 
fur  la  force  centrifuge.  La  pla¬ 
nète  au  contraire  mouce-t-elle 
du  périhélie  H  à  l’aphélie  A  ? 
la  force  centrifuge  l'emporte 
fur  la  force  centripète.  Mr.  Si- 
gorgne  pour  expliquer  ce  phé¬ 
nomène  ,  foutient  dans  fes  inf- 
titutions  Newtoniennes  ,  que 
dans  l'ellipfe  la  force  centri¬ 
fuge  ne  fuit  pas  ,  comme  la 
force  centripète ,  la  raifon  in- 
verfe  des  quartés  des  dtflances; 
mais  la  raifon  inverfe  des  cubes 
des  diftances  au  foyer  ,  6c  il 
faut  avouer  qu'il  propofe  fon 
fensimenc  d'une  manière  bien 
démonftracive. 

5°.  La  viteffe  delà  projection 
qu’a  reçu  le  corps  qui  décrit 
uneellipfe,  doit  être  égale  à 
celle  qu'il  auroit  acquife  en 
tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanreur  ;  8c  en  parcou¬ 
rant  le  quart  du  grand  axe  A 
H.  Toutes  ces  d  flféi  entes  régies 
que  nous  venons  de  donner  » 
foie  pour  le  mouvement  circu¬ 
laire  ,  foit  pour  le  mouvement 
elliptique,  peuvent  être  regar¬ 
dées  comme  infaillibles.  Eiles 
font  démontrées  dans  tous  les 
livres  où  l'on  donne  les  éle- 
jnens  des  forces  centrales. 

Concluons  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  i0  que  le  corps 
qui  décrit  l'ellipfe  A  M  H  M  a 
moins  de  vitelïè  de  projection  , 
u’il  ne  lui  en  faudroic  pour 
écrire  un  cercle  qui  auroit 
pour  rayon  A  F.  En  effet ,  pour 
décrire  ce  cercle  ,  il  lui  fau- 
droit  une  viteflfe  de  projection 
exprimée  par  la  moitié  de  la  li¬ 
gne  A  F  ;  &  pour  décrire  fon 
ellipfe,  il  n'a  qu'une  virefle 
de  projeêtion  exprimée  par  le 
quart  du  grand  axe  A  H,  ou  par 
la  moitié  de  la  ligne  A  P  plus 
petite  que  A  F, 

Concluons  z° ,  que  ce  même 
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corps  a  plus  de  viteffe  de  pro¬ 
jection  qu'il  ne  lui  en  faudroic 
pour  décrire  un  cercle  qui  au» 
roic  pour  rayon  H  F. 

Concluons  30,  que,  lorfque 
la  planète  eft  à  l'aphélie  A,  elle 
a  toute  la  force  centripète  qu'il 
lui  faudroit  pour  décrire  un 
cercle  qui  auroit  fon  centre  au 
point  F  ,  mais  qu’elle  n'a  pas 
toute  ia  force  de  projection 
qu'il  lui  faudroit  pour  décrire 
ce  même  cercle  ;  donc  lorfque 
la  planète  defeend  de  l’aphélie 
A  au  périhélie  H ,  fa  force  cen¬ 
tripète  infléchit  plus  la  direc¬ 
tion  de  la  force  de  projection  , 
qu’elle  ne  l’infléchiroit ,  fi  la 
planète  décrivait  un  cercle  qui 
eut  pourcentre  le  point  F;  donc 
il  n’efi  pas  étonnant  que  l’angle 
formé  par  la  direction  de  la 
force  centripète  6c  par  la  direc¬ 
tion  de  la  force  de  projection 
foit  aigu  dans  l’ellipfe  ,  lorfque 
da  planète  defeend  de  l’aphélie 
au  périhélie. 

Concluons  40  ,  que  lorfque 
la  planète  eft  au  périhélie  H  , 
elle  a  toute  la  force  centripète 
qu’il  lui  faudroit  pour  décrire 
un  cercle  qui  auroit  fon  centre 
au  point  F  ,  mais  qu’elle  a  plus 
de  force  de  projection  qu’il  ne 
lui  en  faudroit  pour  décrire  ce 
même  cercle  ;  donc  lorfque  la 
planète  monte  du  périhélie  H 
à  l’aphélie  A ,  fa  force  centri¬ 
pète  infléchit  moins  la  direc¬ 
tion  de  la  force  de  projection  , 
qu'elle  ne  i'infléchiroit ,  fi  la 
planète  décrivoiî  un  cercle  qui 
eut  pour  centre  le  point  F;donç 
l’angle  formé  par  la  direction 
de  la  force  centripète  &par  la 
direction  de  la  force  de  projec¬ 
tion  doit  être  obtus  dans  Fel- 
lipfe  ,  lorfque  la  planète  monte 
du  périhélie  H  à  l’aphélie  A. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  mou¬ 
vement  en  ligne  parabolique,& 
hyperbolique.  Il  n’eft  aucun  a£- 
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tre  qui  parcoure  une  parabole 
ou  une  hyperbole. 

MOUVEMENT  perpétuel. 
Chercher  le  mouvement  per¬ 
pétuel ,  c’elt  chercher  un  mou¬ 
vement  lequel  une  fois  impri- 
mé,perféverât  toujours  le  même 
fans  augmentation  ,  fans  dimi¬ 
nution  ,  en  un  mot  fans  aucun 
changement,  de  quelque  efpèce 
qu’tl  pur  être.  Cette  hypoihéfe 
eft  phyfiquement  impoflible  ,  il 
faudroif,  pour  la  vérifier ,  fup- 
pofer  que  le  Tout-puifïinc  eût 
créé  dans  un  efpace  immenfè 
parfaitement  vuide  un  corps 
qu’il  eût  mis  en  mouvement  ; 
auflfl  regarde- t-on  ceux  qui 
cherchent  le  mouvement  per¬ 
pétuel  a  peu- près  comme  ceux 
qui  cherchent  la  pierre  philo- 
iophale. 

MUSCLES.  Les  Anatomiftes 
regardent  les  mufcles  comme 
les  principaux  organes  desmou- 
vemens  du  corps.  Ils  diftin- 
guent  3  parties  dans  chaque  muf¬ 
cle, les  deux  extrémités  &.  mi¬ 
lieu;  ils  donnent  aux  deux?#- 
trèmités  tendineufes  les  noms 
de  tète  &  de  queue  &  au  milieu 
que  Ton  trouve  toujours  cou¬ 
vert  de  chair  ,  celui  de  ventre. 
Tous  les  mufcles  ont  un  mou¬ 
vement  de  contraction  &  un 
mouvement  de  production  ;  ils 
font  dans  un  mouvement  de 
contraction,  lorfque  leur  queue 
s’approche  de  leur  tète  ;  leur 
queue  s’approche  de  leur  tète  , 
lorfque  leur  ventre  fe  gon¬ 
fle  ;  &  leur  ventre  fe  gonfle  par 
l’introduction  des  efprits  vi¬ 
taux  ;  c’elt  à  la  fortie  de  ces 
mêmes  efprits  vitaux  ,  que  Ton 
doit  attribuer  la  production 
des  mufcles.  Un  mufcle  Ample 
ne  contient  qu’une  tète ,  un 
ventre  &  une  queue  ;  un  mufcle 
compofé  n’eflt  qu’un  afl’emblage 
de  difteren?  mufcles  Amples. 

MYOPES.  Les  myopes  font 
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ceux  dont  le  criftallin  efè  trop 
convexe  ;  cette  trop  grande 
convexité  leur  fait  apperce- 
voir  confufément  les  objets 
qui  font  loin  ,  &  diltinCtemenc 
ceux  qui  font  près.  En  voici  la 
caufe  phyfique.  Pour  voir  dif- 
tinClemeat  un  objet,  la  rétine 
doit  recevoir  les  rayons  qu’il 
envoyé,  précifément  à  leur 
point  de  réunion  ;  fi  elle  les 
reçoit  avant  ou  après  leur  réu¬ 
nion,  l’objet  ne  fera  vû  que 
confufément ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  remarqué,  lorfque  nous 
avons  fait  la  defeription  de 
Tœil.'Ce  principe  une  fois  fup- 
pofé  ,  voici  comment  je  raifon- 
ne:  un  objet  éloigné  envoie  fur 
l’œil  du  fpeCtatear  des  rayons 
de  lumière  qui  tendent  à  fe 
réunir  bientôt,  c’eft- à-dire  , 
prefque  d’abord  après  avoir 
fouffert  les  trois  réfractions  or¬ 
dinaires,  parce  qu’ils  font  fen- 
fiblement  parallèles  ;  il  fau- 
droit ,  pour  retarder  cette  réu¬ 
nion,  un  criftallin  peuconvéxe; 
celui  des  myopes  n’eft  pas  de 
cette  nature  ,  aufli  réunira-t-il 
ces  rayons  quelque-  tems  avant 
qu’ils  foient  parvenus  à  la  réti¬ 
ne  ;  &  par-là  même  fera-t-il 
caufe  que  les  myopes  ne  verront 
que  confufément  les  objets  éloi¬ 
gnés.  C’eft  pour  corriger  ce  dé¬ 
faut  ,  que  ces  fortes  de  perfon- 
nes  ont  coutume  de  fe  fervir 
d’un  verre  concave.  Par  une 
raifon  contraire  le  myope  doit 
appercevoir  diftinétemenc  les 
objets  qui  ne  font  pas  éloignés, 
parce  que  les  rayons  envoyés 
par  de  pareils  objets  étant  fen- 
fiblemenc  divergeas ,  deman¬ 
dent  un  criftallin  très-convexe 
qui  accéléré  leur  réunion. Telle 
eft  en  peu  de  mots  l’explica¬ 
tion  d’un  fait  qui  fuppofe  que 
Ton  a  préfent  a  l’efprit  ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  articles 
de  la  dioptrique  Sc  de  Y  œil . 
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terre,' Ville  dont  depuis  près  de 
200  ans  Tes  ancêtresétoienc  Sei¬ 
gneurs.  A  l’âge  de  27  ans,  c’eR- 
à-dire,  en  l’année  1669  *1 -fut 
nommé  ProfiRèur  de  Mathé- 
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NADIR  Lenadir  eR  le  point  manque  en  ia  fameufe  Univer- 
du  C  el  directement  op-  filé  de  Cambridge  en  Angle- 
pofé  au  zennh.  terre  ;  il  avpit  commencé  à  ap~ 

NAGER.  Nous  avons  appris  prendre  cerre  fcience  ,  non  pas 
dans  le  Corollaire  troifieme  de  dans  les  Eîémens  d’Euchde  qui 
J’hydroRatique  ,  par  quel  mé-  lui  parurent  trop  faciles  ,  mais 
chanifme  les  hommes  nagent.  dans  la  Géométrie  de  Defcar- 
NEIGE.  Un  nuage  tombe  en  tes  &  dans  les  Optiques  de  Ké- 
neige,  lorfque  la  congélation  le  pler.  En  1687  il  donna  au  Pu- 
faifit ,  avant  que  les  parties  blic  fon  Livre  de>-  principes 
dont  il  eR  compofé  aient  pu  mathématiq  es  de  la  Philofo- 
ife  réunir  en  groRes  goûtes  ,  phie  naturelle  ,  ouvrage  im- 
comme  nous  l’avons  expliqué  mortel  ,  dit  Mr.  de  Fontenel - 
dans  l’article  des  météores  les  ,  où  brillent  un  efpnt  ongi- 
aquenx .  nal  dont  tout  le  monde  a  été 

NERFS.  Les  nerfs  font  des  frappé,  &  un  efprit  créateur, 
corps  longs ,  ronds  3c  blancs ,  qui  dans  toute  l’étendue  du 
au  m  heu  defquels  fe  trouve  fiécle  le  plus  heureux  ne  tom- 
un  conduit  deR  né  à.  recevoir  be  guères  en  partage  qu’à  3  ou 
les  efprirs  vitaux.  Il  y  a  dans  le  4  hommes  pris  dans  toute  i’é- 
corps  humain'  40  paires  de  tendue  des  Pais  fçavans  ;  c’eft 
nerfs;  10  forcent  du  cerveau dans  ce  fameux  ouvrage  que 
6c  30  de  la  moelle  de  l’épine,  nous  avons  puifé  ce  qu’il  y  a 
Voyez  dans  les  articles  ou  l’on  de  plus  intéreflànt  dans  ce  Die- 
parle  des  fens  externes  ,  de  tionnaire.  En  1704  il  fit  paroî- 
quel  ufage  font  les  nerfs.  trefon  optique  d  où  nous  avons 

NEWTON.  Le  lecteur  ne  tiré  l’article  des  couleurs.  lia 
fera  pas  furpris  de  trouver  ici  compofé  plufieurs  autres  ouvra- 
quelq  es  particularités  de  la  ges  dont  nous  n’avons  pas  eu 
vie  d’un  Philofophe  à  qui  la  cccafion  de  faire  ufage  ;  on  en 
Phyfiqne  moderne  doit  la  plus  trouve  la  lifte  à  Vannée  1699 
part  de  fes  connoiRances.  Corn-  tome  2  page  383  des  Mémoires 
me  ce  font  les  Anglois  qui  nous  de  l’Académie  des  Sciences  dont 
les  fourn  Rêne,  leurs  dattes  font  il  étoic  aflocié  étranger.  Quel- 
dans  le  vieux  ftyle'f.o\>x  le  mon-  ques  mois  avant  que  de  faire 
de  fçait  qu’ils  n  acceptèrent  pas  imprimer  fon  optique,  il  fut 
la  reformation  du  Calendrier  élu  Préfident  de  la  fociété  de 
ordonnée  par  Grégoire  XIII  ;  Londres  ,  &  il  l’a  été  pendant, 
auRi  av  ons-nous  commencé  23  ans  ,  c’eR- à-dire  ,  jufqu  à 
depuis  10  jours  l’a  née  1643  ?  fa  mort  qui  arriva  le  20  Mars 
lorfqu’ds  fe  rrouvoient  au  der-  de  l’année  1727  ;  il  avoit  alors 
pier  jour  de  l’année  1642.  85  ans.  Il  fut  enterré  dans  l’Ab- 

Ifiac  Newton  originaire  de  baye  de  WeRminRer  à  Lon- 
la  ville  de  Newton  en  Irlande,  dres ,  à  peu-près  avec  les  mê- 
paquit  le  jour  de  N  él  de  l’an-  mes  cérémonies  que  l’on  ob- 
pée  1642  à  VolRrope  dans  la  ferve  aux  obféques  des  Têtes 
Proymce  de  Lincoln  en  Angle-  couronnées» 
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NEWTONIANISME.  Syffê- 
Ene  de  Phyfîque  propofé  par 
Ifaac  New:on ,  adopté  dans  cet 
ouvrage,  8c  expliqué  principa¬ 
lement  dans  les  articles  de  V at¬ 
traction,  du  vuide ,  des  milieux , 
de  la  matière  fubtile  Newto¬ 
nienne  ,  du  feu,  delà  lumière 
8c  des  couleurs. 

NITRE.  Le  nitre  que  l’on  a 
coutume  de  trouver  dans  les 
caves ,  les  antres  8c  les  caver¬ 
nes,  eft  un  mixte  qui  contient 
beaucoup  de  feu ,  beaucoup 
mo  ns  d’eau  8c  encore  moins 
de  terre. 

NŒUD.  Les  deux  points  où 
i’orbiie  d’une  planète  coupe  l’é- 
ciiptique,  s’appellent  nœuds . 

NOIR.  Nous  avons  remar¬ 
qué  dans  l’article  des  couleurs 
qu’un  corps  paroiffoic  noir  , 
lorfju’il  ne  réHéchiffoit  aucun 
rayon  de  lumière. 

NORD.  Le  nord  efl:  la  partie 
de  la  fphére  où  fe  trouve  le 
pôle  arétique. 

NUAGE.  Les  nuages  font 
compofés  de  particules  que  l’ac¬ 
tion  du  foleil  jointe  à  celle  des 
feux  fouterrains  ,  fépare  de 
l’eau  8c  de  la  terre  ,  &  qui  par 
les  loix  do  l’hydroffatique  s’é¬ 
lèvent  dans  l’athmofphére  ; 
comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  l’article  des  météores 
aqueux. 

NUIT.  Le  tems  où  le  foleil 
ne  paroir  pas  fur  notre  horizon 
eli  le  tems  de  la  nuit  par  rap¬ 
port  à  nous. 

O 

OBJECTIF.  Dans  les  lunet¬ 
tes  agronomiques  le  verre 
objectif  elt  celui  qui  elt  fixé 
vers  l’objer  qu’on  obferve. 

OBLIQUE.  Une  ligue  tom¬ 
be  obliquement  fur  un  pian , 
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lorsqu'elle  panche  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre. 

OBLONG.  Une  figure  plus 
longue  que  large  ,  elt  oblon- 
gue. 

OBTUS.  L’angîe  obtus  efl 
celui  qui  elt  plus  grand  que 
l’angle  droit,  cherchez  le  mot 
angle. 

OCCIDENT.  Le  point  de 
l’horifon  où  le  foleil  fe  couche, 
fe  nomme  l 'occident. 

OCULAIRE.  Le  verre  ocu¬ 
laire  des  lunettes  agronomi¬ 
ques  elt  celui  qui  efl  fort  près 
de  i’œil  de  l’obfervaceur. 

ODEUR,  o  Les  odeurs  ont 
pour  caufes  des corpufcules  très- 
déliés  de  fel  &  de  foufre  que  les 
corps  odoriférans  envoient  à 
nos  narines.  C’efl  fur-tout  de 
la  figure  de  ces  particules  que 
le  tire  la  différence  fpécifique 
des  odeurs.  En  effet,  il  elt  évi¬ 
dent  que  des  corpufcules  fphéri- 
ques  8c  polis  doivent  faire  fur 
l’organe  de  l’odorat  une  im- 
preiTion  totalement  différente 
de  celle  que  font  des  corpufcu¬ 
les  pointus  ,  feabreux,  &  c. 

ODORAT.  Les  nerfs  de  la 
première,  &  quelques  rameaux 
des  nerfs  de  la  cinquième  con- 
jugaifon  fe  rendent  dans  les  na¬ 
rines.  Ce  font  leurs  extrémités 
faites  en  forme  de  petites  hou - 
pes  ,  &  placées  entre  la  peau  Ôc 
l’épiderme  intérieure  du  nez  , 
que  nous  devons  regarder  com¬ 
me  l’organe  de  l’odorat  ;  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  les  odeurs  fai- 
fant  impreffion  fur  ces  houpes , 
agitent  non-feulement  les  nerfs 
dont  elles  forment  les  extrémi¬ 
tés  ,  mais  encore  les  efprits  vi¬ 
taux  que  ces  nerfs  contiennent; 
en  faur-il  davantage  pour  que 
cette  impreffion  foit  portée  jufi- 
qu’au  centre  ovale  ,  le  vrai  liè¬ 
ge  de  l’ame  ,  &  par  conféquent 
en  faut- il  davantage  pour  nous 
faire  regarder  ces  houpes  ner- 
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veufes  comme  l’organe  de  l’o¬ 
dorat  l 

ŒSOPHAGE.  On  donne 
quelquefois  ce  nom  au  gofier 
dont  nous  avons  parlé  en  fon 

lieu. 

ŒIL.  On  di flingue  dans 
l’œil  des  tuniques  &  des  hu¬ 
meurs.  Ces  tuniques  font  la 
cornée ,  Vuvée  ,  la  retîne  ,  &c. 
La  cornée  eft  une  tunique  ex¬ 
térieure  qui  couvre  le  devant 
de  l’œil  ;  on  peut  la  toucher 
avec  le  doigt  ;  fa  figure  eft  très- 
convexe  ,  le  nom  qu’elle 
porte  lui  vient  fans  doute  delà 
reffemblance  qu’elle  a  avec  de 
la  corne  tranfparente.  La  par¬ 
tie  de  la  cornée  qui  s’enfonce 
dans  le  globe  de  l’œil  prend  le 
nom  de  Sclérotique  ;  elle  eft 
trop  épaiflè  ,  pour  être  dia¬ 
phane. 

Sous  la  cornée  fe  trouve  Mu- 
vée .  Opaque  de,  fa  nature ,  elle 
a  au  milieu  une  petite  ouver¬ 
ture  circulaire  nommée  la  pru¬ 
nelle.  Cette  ouverture  par  le 
moyen  de  quelques  fibres,  s’ag- 
grandit  dans  les  endroits  obf- 
curs  &  fe  rétrécit  dans  les  en¬ 
droits  éclairés.  La  partie  de 
Puvée  qui  s’enfonce  dans  le 
globe  de  l’œil ,  a  le  nom  de 
choroide  ;  elle  eft  très-noire  & 
très-opaque  ;  auffi  ,  placée  en¬ 
tre  la  Sclérotique  8c  la  rétine  , 
rend  elle  l’œil  à  peu  près  fem- 
blable  à  une  chambre  obfcure. 

Au  fond  de  l’œil  fe  trouve  la 
rétine ,  qui  n’eft  qu’une  expan- 
fion  du  nerf  optique ,  des  plus 
déliées  fibres  duquel  elle  eft 
compofée  ;  elle  s’étend  fur  tou¬ 
te  la  choroide ,  8c  le  nom  qu’on 
lui  a  donné  nous  apprend  qu’el¬ 
le  eft  faite  en  forme  de  filet. 

L’on  diftingue  encore  dans 
l’œil  trois  humeurs  différen¬ 
tes  ;  l’humeur  aqueuSe  ,  l’hu¬ 
meur  criftalline  &  l’humeur 
vitrée .  L’humeur  aqueufe  fem- 
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blable  à  une  eau  afTez  fluide  8c 
allez  limpide,  occupe  la  partie 
antérieure  de  l’œil,c’eft-  à-dire, 
l'efpace  qu’il  y  a  entre  la  cor¬ 
née  8c  ie  criflallin. 

L’humeur  vitrée  ,  quoique 
diaphane  ,  a  cependant  quelque 
confiftance;  deftinée  à  rafraî¬ 
chir  la  Fétine  ,  elle  occupe  la 
partie  postérieure  de  l’œil. 

Enfin  l’humeur  criftalline 
renfermée  dans  une  membrane 
que  l’on  nomme  Parachnoide 
fe  trouve  entre  l’humeur  aqueu¬ 
fe  8c  l’humeur  vitrée  ;  elle  eft 
diaphane  ;  fa  figure  eft  lenticu¬ 
laire  ,  plus  convexe  cependant 
dans  fa  partie  antérieure.  C  eft 
par  le  moyen  de  quelques  ftla- 
mens  que  l’on  nomme  liga - 
mens  ciliaires  que  le  criftal- 
lin  devient  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  convexe. 

Ces  trois  bumeurs  ne  font 
pas  de  même  denfité.  L’humeur 
aqueuje  eft  moins  denfe  que 
l’humeur  criftalline  ,  &  l’hu¬ 
meur  criftalline  plus  denfe  que 
l’humeur  vitrée.  Ces  notions 
nous  ferviront  à  réfoudre  les 
queftions  fuivantes. 

Première  Oueftion.  Dans 
quelle  partie  dè  l’œil  fe  pei¬ 
gnent  les  objets  que  nous  re¬ 
gardons  ? 

Ils  fe  peignent  dans  la  rétine. 
En  voici  la  démonftration.  Ce 
n’eft  pas  dans  les  humeurs  qu’ils 
fe  peindront ,  puifqu’elles  font 
toutes  les  trois  diaphanes.  Ils 
ne  peuvent  pas  auffi  fe  pein¬ 
dre  dans  l’uvée  ,  puifqu’elle 
eft  trouée  au  milieu  ,  &  que 
les  autres  parties  qui  font  après 
l’uvée  ,  je  veux  dire ,  le  crif- 
tallin  ,  l’humeur  vitrée  8c  la 
rétine  feroient  alors  parfaite¬ 
ment  inutiles  ;  c’eft  donc  dans 
la  rétine  rendue  opaque  par  la 
choroïde  ,  que  fe  peignent  les 
objets  que  nous  fixons  ;  auffi 
la  regardons  nous  avec  tous  les 
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Phyficiens  comme  l’anique  or¬ 
gane  de  la  vue. 

Seconde  Quefiion,  Combien 
de  réfractions  louffrent  les  ra¬ 
yons  de  lumière  ,  avant  que 
d’arriver  à  la  rétine  ? 

Ils  en  fouffrent  trois  ;  la 
première  en  pallànt  de  l’air 
dans  l’humeur  aqueufe  ;  la 
fécondé  en  paffimt  de  l’humeur 
aqueufe  dans  l’humeur  criltal— 
line  ,  &  la  troifième  enj  paf- 
fant  de  l’humeur  criflalline 
dans  l’humeur  vitrée.  La  pre¬ 
mière  &  la  fécondé  réfraétion 
les  font  approcher  de  la  per¬ 
pendiculaire  ;  la  troifième  le* 
en  éloigne,  &  toutes  les  trois 
cependant  concourent  à  les 
réunir  fur  la  rétine.  Cette  ré- 
ponfe  ne  paroîtra  obfcure,  qu’à 
ceux  qui  ne  le  rappelleroient 
pas  de  quelie  manière  les  ver¬ 
re*  convexes  réunifient  à  leur 
foyer  les  rayons  de  lumière 
envoyés  fur  leur  fur  face. 

Troifième  Quefiion,  Par  quel 
méchanifme  les  rayons  de  lu¬ 
mière  envoyés  par  un  objet 
que  nous  fixons  ,  vont-ils  pein¬ 
dre  dans  la  rétine  ,  l’image  de 
cet  objet  ? 

Que  l’on  fe  rappelle  les  prin¬ 
cipes  que  nous  avons  établis 
dans  la  dioptrique  ,  &  l’on 
n’aura  pas  grand-peine  à  ré¬ 
pondre  à  une  pareille  quefiion. 
En  effet  notre  œil  fait  en  for¬ 
me  de  verre  lenticulaire  ,  doit 
réunir  tous  les  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  partent  du  même 
point  d’un  objet  ;  ces  différens 
rayons  frappent  la  rétine  qui 
fe  trouve  placée  précifément 
au  foyer  de  l’œil;  &  deffinent 
l’image  à  leur  point  de  réunion. 
Cet  ébranlement  efl  porté  par 
le  nerf  optique  jufqu’au  cen¬ 
tre  ovale  que  nous  regardons 
comme  le  vrai  fiége  de  Pâme  ; 
&  c’efl  alors  que  cette  fubf- 
tance  fpirituelle  intimement 
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unie  à  notre  corps,  produit  la 
fenfation  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  vifion, 

Quatrièmt  Quefiion.  Com¬ 
ment  fe  fait  la  vifion  diflinéle 
&  comment  fe  fait  la  vifion 
confufe  ? 

Nous  voyons  diflin&ement 
un  objet ,  lorfque  la  rétine  re¬ 
çoit  précifément  dans  le  point 
de  leur  réunion  les  rayons  de 
lumière  qu’il  envoyé  ;  nous 
le  voyons  au  contraire  confu- 
fément  ,  lorfque  la  rétine  re¬ 
çoit  ces  différens  rayons  ,  ou 
avant  qu’ils  aient  été  réunis  % 
ou  ,  après  qu’ils  l’ont  été  ; 
aufli  dans  les  perfonnes  qui 
ont  l’organe  de  la  vue  bien 
fain ,  le  criflallin,  par  le  moyen 
des  ligamens  ciliaires,  devient- 
il  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
convexe.  Il  devient  moins  con¬ 
vexe  ,  lorfqu’elles  regardent  les 
objets  éloignés  ,  &  il  devient 
plus  convexe  ,  lorfqu’elles  fi¬ 
xent  un  objet  qui  n’eft  qu’à 
quelques  pas. 

Cinquième  Quefiion .  Pour¬ 
quoi  le  criflallin  devient -il 
moins  convexe  ,  lorfque  l’on 
voit  difiinèlement  un  objet 
éloigné. 

En  voici  la  raifon  phyfique. 
Plus  un  objet  efl  éloigné ,  & 
plutôt  les  rayons  de  lumière 
qu’il  envoyé  ,  arrivent  à  leur 
point  de  réunion  ,  après  avoir 
fouffert  dans  les  humeurs  de 
l’œil  les  trois  réfractions  or¬ 
dinaires.  Ce  n’eft  donc  que 
pour  empêcher  cette  réunion 
trop  précipitée  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  fe  faire  avant 
la  rétine ,  que  le  criflallin  perd 
de  fa  convexité  ,  lorfque  l’on 
fixe  un  objet  éloigné. 

C’elt  par  une  raifon  toute 
contraire  que  le  criflallin  de¬ 
vient  plus  convexe  ,  lorfque 
l’on  veut  voir  diflinèlement  un 
objet  qui  n’eft  qu’a  quelques 
pas. 
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Sixième  Queftion .  Pourquoi 
les  rayons  de  lumière  envoyés 
par  un  objet  éloigné,  ar ri  vent- 
iis  pluïôc  à  leur  point  de  réu¬ 
nion  ,  que  s  ils  étoient  envo¬ 
yés  par  un  objet  moins  éloi¬ 
gné  ? 

Un  objet  éloigné  envoyé  fur 
Pce  il  des  rayons  de  lumière 
fenfibiement  parallèles  entre 
eux  ,  tandis  qu’un  objet  qui 
n’eit  pas  éloigné  n’envoye  que 
des  rayons  fenfibiement  diver- 
gens  :  or  il  eft  évident  par  cou¬ 
les  les  régies  de  la  dioptrique  , 
que  des  rayons  parallèles  font 
plutôt  réunis  par  un  verre  len¬ 
ticulaire  ,  que  des  rayons  di¬ 
vergeas  ;  donc  les  rayons  de 
lumière  envoyés  par  un  objet 
éloigné  doivent  arriver  plutôt 
à  leur  point  de  réunion ,  que 
s’ils  étoient  envoyés  par  un 
objet  moins  éloigné. 

Septième  Queftion .  Dans 
quelle  ficuatiou  les  objets  ex¬ 
térieurs  fe  peignent-ils  fur  laN 
rétine  ? 

Us  s’y  peignent  dans  une  fi- 
tuation  renverfée  ,  puifqueles 
rayons  de  lumière  partis  des 
extrémités  d’un  objet ,  n’ar¬ 
rivent  à  la  rétine ,  qu’après  s’ê¬ 
tre  croifés  dans  îa  prunelle. 
L’ame  cependant  accoutumée 
à  rapporter  l’objet  au  bout  de 
la  ligne  droite  qui  paffe  parle 
centre  dé  l’œil ,  corrige  très- 
facilement  cecce  iliufion  opti¬ 
que. 

Huitième  Queftion .  Pour¬ 
quoi  l’objet  A  fimple  en  lui 
même  ,  ne  nous  paroît-il  pas 
double  ,  quoique  fon  image 
foit  peinte  en  même  cems  dans 
chacun  de  nos  yeux  ? 

Lorfque  nous  vouions  voir 
diftinôtement  un  objet,  nous 
difpofons  tellement  nos  yeux  , 
que  les  rayons  partis  de  cet 
objet  viennent  frapper  dans 
les  deux  rétines  deux  fibres 
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fimpatiques  ou  homologues  , 
c’elt-à-dire  ,  deux  fibres  qui 
partent  du  même  point  du  cer¬ 
veau  ;  oî  deux  itr  p reliions  lai¬ 
tes  fur  deux  paieries  fibres  ne 
font  fenfibiement  qu’une  mê¬ 
me  impicflion ,  6c  déterminent 
l’ame  à  n’appercevoir  qu’un 
objet. 

C’eft  par  une  raifon  contrai¬ 
re  que  les  gens  ivres ,  les  per- 
fonnes  tr,anf  ortées  de  rage  &, 
de  colère  voient  ordinairement 
double.  Qu  on  regarde  leurs 
yeux  &  l’on  s’apj  ercevia  qu’ils 
font  tellement  déranges,  qu’il 
eft  bien  d.fficile  que  i’rmpref- 
fion  des  rayons  partis  des 
objets  fe  faite  fur  des  fibres 
homologues. 

OMBRE.  L’ombre  eft  la 
privation  de  la  lumière.  Les 
expériences  fui  vantes  vous 
mettront  fous  les  yeux  ce  qu’il 
y  a  de  plus  intérefîànc  fur  cette 
matière. 

Première  Expérience.  Préfen- 
fentez  àunegiube  lumineux  un 
globe  opaque  moins  gros  que 
lui  ;  l’ombre  du  globe  opaqie 
fera  un  cône  qui  aura  la  bafe 
dans  le  corps  opaque  ,  &  fa 
pointe  à  l’extrémité  de  l’om¬ 
bre. 

Explication.  Les  rayons  qui 
terminent  l’ombre  du  corps 
donc  nous  pari  ns  ,  font  con- 
vergens  entre  e  x  &  tendent  à 
fe  réunir  à  un  point  commun  , 
donc  l’ombre  de  ce  corps  doit 
avoir  une  figure  conique.  Telle 
elt  l’ombre  de  la  terre  éclairée 
par  le  foleil. 

Seconde  Expérience.  Fréfen- 
tez  à  un  gLbe  lumineux  un 
globe  opaque  auffi  gros  que 
lui  ;  l’ombre  du  globe  opaque 
fera  étendue,  pour  ainfi  dire  , 
à  l’infini. 

Explication.  L’ombre  du 
globe  opaque  eft  terminée  par 
des  rayons  parallèles  ,  donc 
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ces  rayons  ne  doivent  jamais 
fe  réunir  ;  donc  l’ombre  de  ce 
corps  doit  être  étendue,  pour 
ainfi  d;re  ,  à  l’infini.  C’eit  pour 
cela  que  l’ombre  d~s  corps  ter- 
reiires  a  tant  d’étendue  au  le¬ 
ver  &  au  coucher  du  foled  ; 
les  rayons  envoyez  par  cet  af- 
tre  étant  prefque  parallèles  à 
l’horizon  ,  fe  réunifient  beau¬ 
coup  plus  tard. 

S’  l’un  préfentoit  à  un  glo¬ 
be  lumineux  un  globe  opaque 
plus  gros  que  lui  ,  ion  ombre 
terminée  par  des  rayons  d:ver- 
gens,  auroit  la  figure  d’un  cône 
tronqué.  Telle  elt  l’ombre  de  la 
terre  éclairée  par  la  lune. 

ONCE.  L’once  elt  la  16e. 
partie  de  la  livre. 

OPAQUE.  Les  corps  opa¬ 
que'  font  ceux  qui  ne  tranfrnec- 
tenc  pas  la  1  mière ,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  pores  droits  dif- 
pofés  eu  tout  fens. 

OPPOSITION.  Deux  affres 
font  en  oppofit'on  ,  lorfqu’ils 
font  éloignés  de  fix  figues  ;  la 
lune,  par  ex  triple ,  eft  en  op- 
pofition  avec  le  foled  ,  lorfque 
celui  ci  fe  trouve  fous  le  ligne 
du  belier  k  celle-  i à  fous  le  li¬ 
gne  de  la  bal  unes. 

OPTIQUE.  L’Optique  eft 
une  fcieuce  phyfico-mathéma- 
tique  qu  nous  apprend  par 
quel  méchani'me  nous  voyons 
un  objet  qui  de  tous  fes  points 
envoie  à  nos  yeux  des  rayons 
de  lumière.  Ce  que  nous  avons 
dit  dans  l’article  de  Væil  appar¬ 
tient  directement  à  l’Optique; 
auffi  fuopofons  -  nous  que  le 
Lecteur  l’aura  vu  ,  avant  que 
de  vouloir  fe  former  une  idée 
de  ceoe  fcience.  Nous  allons 
en  jetter  les  fondemens  dans  les 
pr  ncipes  fu  vans. 

10  La  grandeur  apparente 
d’un  objet  elt  mefurée  par 
l’angle  optique  fous  lequel  il 
elt  vu  ;  &  l’angle  optique  eft 
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formé  par  les  deux  rayons  qui 
partent  des  extrémités  d’un  ob¬ 
jet  &  qui  fe  rencontrent  au  cen¬ 
tre  de  la  prunelle.  L’angle  B  F 
A ,  par  exemple ,  efl  l’angle 
optique  fous  lequel  elt  vu  l’ob¬ 
jet  A  B  par  l’œil  placé  au  point 
F ,  Fig.  3.  Fl.  4. 

20.  Plus  un  objet  eft  éloi¬ 
gné  ,  &  plus  aufii  l’angle  opti¬ 
que  ,  fous  lequel  il  paroit  , 
elt  petit.  L'objet  B  A  ,  pasr 
exemple  ,  éloigné  de  mon  œil 
de  la  diftance  E  C  paroît  fous 
l’angle  optique  B  C  A  ,  beau¬ 
coup  plus  petit  que  l’angle  opti¬ 
que  BwF  A  fous  lequel  paroît 
le  même  objet  BA,  lorfqu’il 
n’eft  éloigné  de  mon  œil ,  que 
de  la  diltance  E  F. 

3°.  Dans  les  diftances  confî» 
dérables  la  grandeur  apparente 
d’un  objet  eft  en  raifon  mvtrfe 
de  fa  diftance  à  l’œil ,  c’elt  à- 
dire  ,  fi  l’objet  B  A  de  10  pieds 
efl  éloigné  de  mon  œil  tantôt 
d’une  &  tantôt  de  deux  lieues, 
la  grandeur  apparente  de  cet 
objet  éloigné  d’une  lieue ,  l’em¬ 
portera  autant  fur  la  grandeur 
apparente  du  même  objet  éloi¬ 
gné  de  deux  lieues  ,  que  deux 
lieues  l’emportent  fur  une  Leue, 
ou  pour  dire  les  chofes  encore 
plus  clairement ,  la  grandeur 
apparente  d' l’objet  B  A  éloi¬ 
gné  de  mon  œil  d’une  lieue 
fera  double  delà  grandeur  ap¬ 
parente  du  même  objet  éloi¬ 
gne  de  mon  œil  de  deux  lieues; 
pourquoi  ?  parce  que  l’objet  B 
A  éloigné  de  mon  œil  d’une 
lieue  elt  vu  fous  l’angle  opti¬ 
que  B  F  A  double  ,  fuivant  tous 
les  Géomérres  ,  de  l’angle  op¬ 
tique  B  C  A  fous  lequel  eft  via 
le  même  objet  B  A  lorfqu’il 
eft  à  deux  lieues  de  mon 
œil. 

40.  Les  objets  paroifient  d’au¬ 
tant  plus  éloignés  ,  qu’ils  pa- 
roifiènt  plus  fombres  &  plus 
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confus;  pourquoi  ?  parce  qu’ac- 
coûtumés  à  ne  voir  que  con- 
f'ufément  les  objecs  éloignés  , 
nous  jugeons  éloignés  ceux  qui 
nous  paroiffent  fombres  &  con¬ 
fus. 

5°.  Les  objets  paroiilèntavec 
des  couleurs  d’autant  moins  vi¬ 
ves  ,  qu’ils  font  plus  éloignés  ; 
pourquoi  ?  parce  que  la  viva- 
tité  des  couleurs  dépend  prin¬ 
cipalement  de  l’intenficé  de  la 
lumière ,  laquelle  ,  par  la  di¬ 
vergence  de  fes  rayons ,  Sc  par 
l’interpofition  de  l’air  groiïier 
compris  entre  l’objet  6c  l’œil , 
décroît  lorfque  l’objet  eft  éloi¬ 
gné.  ~ 

6°.  Les  objets  paroiflent  d’au¬ 
tant  plus  éloignés  ,  que  l’on 
voit  un  plus  grand  nombre  de 
corps  &  une  plus  grande  éten¬ 
due  de  cerrein  entre  i’œil  & 
ces  objets  ?  pourquoi  ?  parce 
que  cette  grande  quantité  de 
corps  &  de  terrein  intermé¬ 
diaire  donne  l’idée  d’une  gran¬ 
de  diftance. 

7°.  La  connoifTance que  nous 
avons  de  la  grandeur  réelle  d’un, 
corps  e(t  un  moyen  très  alluré 
pour  juger  fainement  de  fa  dif- 
tance.  En  effet  fi  un  corps  que 
je  fçais  être  très-gros ,  ne  me 
paroît  que  très-petit ,  je  juge¬ 
rai  alors  qu’il  doit  être  à  une 
grande  dilfance. 

8°.  Un  objet  lorfque  nous 
fommes  en  repos ,  vient-il  frap¬ 
per  fuccefïivement  différentes 
parties  de  notre  rétine  ?  nous 
jugeons  qne  cet  objet  eft  en 
mouvement. 

9°.  Sommes-nous  nom-mê¬ 
mes  en  mouvement ,  &  un  ob¬ 
jet  vient-il  frapper  toujours  les 
mêmes  parties  de  notre  rétine  ? 
nous  jugeons  que  cet  objet  fe 
meut  avec  nous. 

xo°.  Sommes-nous  dans  un 
vaiffeauqui  fe  meut  d’un  mou¬ 
vement  égal  ?  nous  regardons 


OPT 

le  va  ‘fléau  comme  immobile  * 
parce  que  fes  parties  ne  chan¬ 
gent  pas  de  place  par  rapport  à 
nous  ;  6c  les  objets  extérieurs 
immobiles  nous  paroiffent  fe 
mouvoir  en  fens  contraire. 

n°.  Sommes- nous  obligés  , 
lorfque  nous  fommes  en  repos , 
de  remuer  fenfiblement  les 
yeux  pour  voir  le  même  objet  ? 
nous  concluons  que  cet  objet 
fe  meut. 

12®.  Sommes-nous  en  repos  ? 
&  voyons-nous  un  objet  tantôt 
fous  un  plus  grand  ,  tanrôtfous 
un  plus  petit  angle  optique?  nous 
affurons  que  cet  objet  tantôt 
s’approche  &  tantôt  s’éloigne 
de  nous. 

1 3  a.  Un  objet  en  peu  de  tems 
répond-il  fuccefïivement  à  dif¬ 
férentes  parties  d’un  corps  im¬ 
mobile  ?  cet  objet  nous  paroît 
fe  mouvoir.  Nous  jugeons  qu’iî 
à  été  en  mouvement  ,  lorfqu’a- 
près  un  certain  temsila  répon¬ 
du  à  différentes  parties  du  corps 
immobile. 

140.  Avec  quelque  viteffè 
qu’un  objet  fe  meuve ,  il  doit 
nous  paroître  immobile ,  fi  l’ef- 
pace  qu’il  parcourt  dans  une 
fécondé  de  tems  eff  vû  fous  un 
angle  optique  infenfible ,  c’efè- 
à-dire,  fous  un  angle  de  15  à 
20  fécondés. 

150.  Un  arc  vû  d’un  endroit 
extrêmement  éloigné  ,  nous  pa¬ 
roît  une  ligne  droite ,  parce  que 
fa  courbure  eft  vûe  fous  un  an¬ 
gle  optique  infenfible. 

1 6®.  Une  ligne  dire&ement 
oppoféeau  centre  de  la  prunel¬ 
le  ,  c’eff-à-dtre ,  tellement  op- 
pofée  à  l’œil ,  qu’étant  prolon¬ 
gée  elle  paffât  par  le  centre 
de  la  prunelle  perpendiculaire¬ 
ment  au  plan  de  l’œil ,  une  pa¬ 
reille  ligne  ,  dis-je ,  ne  nous  pa- 
roîtra  qu’un  point  ;  pourquoi  ? 
parce  que  ce  point  feul  en- 
voyera  des  rayons  de  lumière  à 
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notre  œil.  Par  une  raifon  fem- 
blable  ,  une  furface  ne  nous  pa- 
roîtra  qu’une  ligne  ,  &un  foli- 
de  qu’une  furface.  Telles  font 
les  principales  régies  reçues  en 
Optique  ;  on  en  tire  une  infi¬ 
nité  de  corollaires  ;  nous  rap¬ 
porterons  les  plus  incéreflàns. 

Corollaire  premier .  Le  fo- 
leil  &  la  lune  doivent  nous  pa- 
roître  égaux. 

Corollaire  fécond.  Dans  une 
longue  allée  d’arbres  plantés 
parallèlement,  les  deux  der¬ 
niers  doivent  prefque  paroîcre 
fe  toucher. 

Corollaire  troifiémeJ Une  tour 
fort  élevée,  fi  elle  elt  d’aplomb, 

f>aroît  comme  panchée  fur  ce- 
ui  qui  du  pied  regarde  le  fom- 
met,  c’efi-à-dire,  fur  celui  dont 
le  rayon  vifuel  elt  parallèle  à  la 
tour. 

Corollaire  quatrième .  Dans 
une  longue  galerie  dont  le  pla¬ 
fond  elt  parallèle  au  parquet  , 
le  plafond  paroît  aller  toujours 
en  baillant  &  le  parquet  en 
montant.  La  raifon  optique  de 
ces  quatres  corollaires  elt  tirée 
des  trois  premiers  principes  que 
nous  avons  établis.  L’explica¬ 
tion  des  cinq  corollaires  fui  vans 
dépend  évidemment  des  prin¬ 
cipes  4 , ,5  ,  6  ,  7.  , 

Corollaire  cinquième ,  Lori- 
qu’on  voyage  de  nuit ,  les  ob¬ 
jets  peu  éloignés  paroiffent  plus 
loin  qu’ils  ne  le  font  réellement. 

Corollaire  fixiéme.  Pendant 
la  nuit  les  feux  clairs  parodient 
plus  près  ,  qu’ils  ne  le  font. 

Corollaire  feptiéme.  Deux 
fommets  de  montagne  éloignés 
l’un  de  l’autre  doivent  de  loin 
paroîcre  fe  toucher  :  l’horifon 
doit  paroîcre  contigu  au  ciel  : 
les  étoiles  ne  doivent  pas  nous 
paroître  plus  élevées  que  les 
planètes,  &c. 

Corollaire  huitième.  Un  af- 
tre  à  l’horizon  doit  nous  pa- 
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roître  plus  éloigné  qu’au  mé¬ 
ridien. 

Corollaire  neuvième.  Nous 
devons  juger  que  le  foleil  elt 
beaucoup  plus  éloigné  de  nous 
que  la  lune. 

Corollaire  dixiéme.  Dans 
l’Hypothéfe  de  Copernic  le  fo¬ 
leil  &  tous  les  altres  doivent 
nous  paroître  tourner  au-tour 
de  la  terre  d’orient  en  occident 
dans  l’efpace  de  24  heures. 
Dans  la  même  hypothéfe  le 
foleil  doit  avoir  un  mouvement 
périodique  apparent  autour  de 
la  terre  dans  l’efpace  de  dou¬ 
ze  mois,  par  le  dixiéme  prin¬ 
cipe  d'optique. 

Corollaire  onzième.  Les  étoi¬ 
les,  le  foleil,  la  lune,  l’aiguille 
d’une  montre  doivent  nous  pa¬ 
roîcre  immobiles,  par  le  qnator - 
Ziéme  principe  d'Optique. 

Corollaire  douzième.  Un  glo- 
be  vû  de  fort  loin  doit  nous  pa¬ 
roîcre  un  cercle ,  par  le  quin¬ 
zième  principe  d  Optique. 

Les  mêmes  principes  fervi- 
ront  à  réfoudre  les  problèmes 
fuivans. 

Problème  premier.  Expliquer 
pourquoi  la  lune  paroic  plus 
grolfe  à  l’horifon  qu’au  méri¬ 
dien. 

Ré  fol  ut  ion.  Il  fe  trouve  tou¬ 
jours  à  l’horizon  une  grande 
quantité  de  vapeurs ,  que  l’oa 
peut  regarder  comme  autant 
de  verres  convexes  ;  ces  for¬ 
tes  de  verres ,  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article 
de  la  dioptrique ,  grolïîlfenc 
les  objets  ;  donc  la  lune  vue 
à  travers  ces  vapeurs,  doit  pa- 
roitre  très-grofle  à  l’horizon, 
c’eft  à- dire,  lorfqu’elle  fe  le¬ 
vé  ,  ou  lorfqu’elle  fe  couche. 
Il  n’en  elt  pas  ainfi ,  lorfqu’elle 
eft  au  méridien;  les  vapeurs 
font  alors  fort  rares  &  lorf- 
qu’il  y  en  a  de  femblables  en¬ 
tre  la  lune  &  i’œil  de  l  ob- 
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fervateur ,  cet  aftrt  au  méri¬ 
dien  paroic  aufligros  qu’à  l’ho¬ 
rizon, 

La  même  caufe  nous  fait 
parcîsre  le  (oleil  &  les  autres 
affres  plus  gros  à  l’horizon  , 
qu’au  mér  dien. 

Problème  Jecond.  Expliquer 
pourquoi  l’on  ne  volt  pas  les 
étoiles  en  plein  midi. 

Réfolution.  La  même  caufe 
qui  nous  empêche  d’apperce- 
voir  la  lumière  d’une  chan¬ 
delle  expofée  au  foleil ,  doit 
nous  empêcher  de  voir  les  étoi¬ 
les  en  plein  midi.  L’impreffion 
que  fait  fur  nôtre  rétine  la 
lumière  du  foleil ,  rend  in- 
fenfible  celle  que  caufe  la  lu¬ 
mière  des  étoile?. 

Cette  réponfe  devient  une 
vraye  démonhration  ,  s’il  eli 
sûr  ,  comme  on  le  dit ,  que 
du  fond  d’un  puid  profond  on 
apperçoive  les  étoiles  en  plein 
jour.  Leur  lumière  tombe  alors,, 
perpendiculairement  fur  les 
yeux  de  l’obfervateur ,  candis- 
qee  celle  du  foleil  que  l’on  ne 
fuppofe  pas  placé  direétement 
fur  fa  tête ,  n’y  parvient  qu’a- 
prés  avoir  été  afxbîblie  par  un 
grand  nombre  de  réflexions. 

Problème  troijiéme.hxpb  qutr 
pourquoi  la  lumière  d’un  flam¬ 
beau  paroit  plus  grande  de 
loin  ,  que  de  prés,  par  exem¬ 
ple  ,  à  200  pas  qu’à  $o, 

Réfolution.  De  prés,  je  vois 
diftintiement  le  diamètre  du 
flambeau  allumé;  de  loin  je 
vois  le  diamètre  d’un  tout 
comnofé  d’on  corps  lumineux 
(k  de  l’air  éclairé  qui  l’en¬ 
vironne  ;  donc  de  loin  le  dia¬ 
mètre  du  corps  éclairé  que  je 
vois ,  doit  me  paroitre  plus 
grand ,  que  de  prés  ;  donc  la 
lumière  d’un  flambeau  doit 
paroître  plus  grande  à  200  pas 
qu’à  50. 

Problème  quatrième*  Expli- 
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que r  pourquoi  certains  oifeaux 
de  proye  voient  mieux  la  nuit* 
que  le  jour. 

P^èfolution.  Ces  fortes  d’oi® 
féaux  ont,  avec  une  prunelle 
fort  ouverte  ,  la  rétine  très- 
délicate.  Le  trop  de  lumière 
les  fatigue  6c  les  offufque  ;  il 
leur  en  faut  peu,  pour  apper- 
cevoir  dillinôtemenc  les  objets. 
La  même  chofe  nous  arrive  „ 
iorfque  nous  pafTons  d’un  lieu 
fombre  dans  un  lieu  éclairé  £ 
nous  fommes  ébloüis  par  le 
grand  nombre  de  rayons  qu’ad¬ 
met  notre  prunelle  qui  s’étoic 
d  latée  dans  i’obfcurué. 

Problème  cinquième .  Expli¬ 
quer  pourquoi  dans  les  yeux 
fains  ,  l’œil  gauche  voit  l’objet 
plus  diftiuét  que  l’œil  droit. 

Réfolution.  Le  P.  Regnauîfs 
Jefuire,  expi.que  cet  effet:  fm- 
gulier  d’une  maniéré  très- phy- 
fîque.  L’œil  gauche ,  dit-il  * 
eft  plus  prés  de  l’aorte  que  l’œil 
droit,  puifque  le  fang  arrive 
plutôt  de  l’aorte  au  cerveau  par 
l’artère  carotide  gaiiche  que  par 
1  artère  carotide  droite  ,  donc 
le  nerf  optique  gauche  doit  re¬ 
cevoir  plus  d’efprsts  vitaux,  que 
le  nerf  optique  droit  ;  donc  l’œil 
gauche  doit  avoir  plus  de  fur  ce 
&devivacicé  que  l’œil  droit; 
donc  il  doit  voir  les  objets  plus 
riUtinétemenr  que  l’œil  droit. 

Le  lecteur  qui  ne  fe  rappelle- 
rou  pas  ce  que  c’eft  que  l’aorte 
&  les  artères  carotides ,  fçaura 
que  l’aorte  eft  un  gros  vaiflèaia 
placé  au  côté  gauche  du  cœur, 
par  lequel  le  fang  fe  rend  aux 
extrémités  du  corps. 

Les  carotides  font  deux  ar¬ 
tères  du  cou  qui  portent  le 
fang  ou  cerveau. 

OPTIQUE  machine.  La  ma¬ 
chine  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d'optique  y  a  la  proprié¬ 
té  de  renverfer  les  objets  ,  de 
les  groiïîr  6c  de  les  repréfen* 
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rer  perpendiculaires  >  d’hori¬ 
zontaux  qu’ils  font.  Voici  la 
raifon  phyfique  de  tous  ces  ef¬ 
fets. 

Le  corps  de  l'optique  eft  une 
caide  à  peu  prés  quarrée  fou- 
tenue  par  quatre  efpéces  de 
pieds.  A  l’un  des  cotés  de  la 
caille  fe  trouve  un  miroir  plan 
incliné  à  l’horizon  de  45  de¬ 
grés  ;  &  au  coté  oppofé  l’on 
met  un  verre  convexo-convexe 
de  2  ,  3  à  4  pieds  de  foyer. 
Nous  avons  démontré  dans 
l’article  de  la  dioptrique  que 
ces  fortes  de  verres  renver- 
fenc  &  grofîiflTent  les  objets  ; 
l’expérience  nous  apprend  qu’un 
miroir  plan  incliné  à  l’hori¬ 
zon  de  45  degrés ,  repréfente 
comme  perpendiculaires  les 
objets  horizontaux  ;  donc  l'op¬ 
tique  doit  renverfer ,  groflir  , 
&  rendre  perpendiculaires  les 
objets  horizontaux. 

Premier  Ufage.  Placez  l’ob¬ 
jet  horizontalement  entre  les 
pieds  de  la  caille.  La  longueur 
de  ces  pieds  n’elt  pas  arbi¬ 
traire  ;  elle  dépend  de  la  lon¬ 
gueur  du  foyer  du  verre  con¬ 
vexe.  Votre  verre  a-t-il  25 
pouces  de  foyer  ,  &  comptez- 
vous  5  pouces  depuis  fon  cen¬ 
tre  jufqu’au  centre  du  miroir 
plan  ,  vous  ferez  les  pieds  de 
la  caille  de  telle  façon,  qu’il 
y  ait  20  pouces  de  diftance  de 
l’objet  au  centre  du  verre  con¬ 
vexe. 

Second  Ufage,  Renverfez 
l’objet  que  vous  vouiez  faire 
repréfenter  par  votre  optique  ; 
s’il  étoit  dans  fa  fituation  or- 
naire  ,  il  vous  paroitroit  ren- 
verfé. 

Troifiéme  Ufage.  Mettez  vo¬ 
tre  œil  vis-à-vis  le  miroir , 
&  placez- le  tellement  que  le 
verre  convexe  fe  trouve  en¬ 
tre  votre  œil  6c  le  miroir.  Si 
,?ous  êtes  myope  â  fervea-vous 
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de  votre  ver^e  concave  ordi¬ 
naire,  de  telle  forte  que  vous 
ne  regard  ez  le  centre  du  mi¬ 
roir  plan ,  qu’a  travers  deux 
verres ,  dont  l’un  foit  le  ver¬ 
re  convexe  de  l 'optique  6c 
l’autre  voue  verre  concave* 
telle  eft  la  maniéré  dont  on 
doit  fe  fervir  d’une  machine 
que  la  coutume  fait  nommer  * 
optique  .  mais  que  les  régies 
de  la  faine  Phyfique  doivent: 
faireappeller ,  boete  c ata-  diop¬ 
trique  }  pourquoi  ?  parce  que 
la  catoptrique  traite  des  mi¬ 
roirs  6c  la  dioptrique  des 
verres. 

OR.  Mr.  Homberg  fameux 
Chymifie  prétend  avoir  décou¬ 
vert  que  l’or  étoit  compofé  de 
mercure ,  d’un  fable  très-fin  , 
&  de  quelque  Tels  fixes.  Vo¬ 
yez  l’article  des  Métaux  ,  où 
cette  matière  eft  traitée  allez 
au  long. 

ORBITE.  On  donne  ce  notn 
aux  ellipfes  que  parcourent  les 
planètes.  . 

OREILLE.  Les  principales 
parties  de  l’oreille  font  la  con¬ 
que  ,  le  conduit  auditif,  le  tym¬ 
pan  ,  8c  les  quatre  olïèlets  qui 
l’accompagnent,  la  caille  du 
tympan 4  la  trompe  d’Eultache, 
le  labyrinthe  8t  le  1  maçon.  Ce 
n’elt  dans  aucune  de  ces  parties  9 
je  l’avoue  ,  que  nous  devins 
placer  l’organe  de  l’oüie  ;  il 
n’en  eft  cependant  aucune  qui 
ne  nous  foit  d’une  grande  utili¬ 
té  ,  j’ai  prefque  dit  d’une  né- 
ceffité  indifpenfable.  Auffi  en 
allons-nous  faire  la  defcripciora 
&  en  indiquer  l’ufage  en  peu 
de  mots, 

1®.  La  conque  que  l’on  voie 
évafée  en  forme  d’entonnoir  „ 
1ère  à  raffembler  les  ratons  f  jno- 
res.  Cette  partie  de  l’oreille 
manque-t-elle  à  quelqu’un?  dès 
lors  il  entend  un  bruit  à  peu  près, 
femblable  à  celui  que  fait  une 
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eau  qui  coule  avec  impétuofité. 
C’elt  fans  doute  pour  faire  cef- 
fer  un  murmure  fi  importun  , 
que  l’on  voit  ces  fortes  de  per- 
fonnes  porter  à  leurs  oreilles 
leurs  mains  courbées  en  forme 
de  cornet. 

Le  conduit  auditif,  canal 
qui  part  de  la, conque  ,  fert  à 
porter  le  ion  jufpu’à  la  mem¬ 
brane  du  tympan.  Quelquedé- 
licate  que  foit  cette  membra¬ 
ne,  il  n’eit  pas  à  craindre  qu’elle 
en  foithlefiTée;  le  fon  ett  déjà 
amorti ,  lorfqu’il  y  parvient. 
Aufïi  la  nature  toujours  atten¬ 
tive  à  nos  befoins  a-f-elle  don¬ 
né  au  conduit  auditif  la  figure 
d’un  canal  long  &  tortueux. 
C’efl  fans  doute  pour  la  même 
raifon  que  le  tympan  fe  pré¬ 
fente  obliquement  8c  fait  un 
angle  fort  aigu  avec  la  partie 
inférieure  du  conduit  auditif. 

5°.  Le  tympan  e!t  une  mem¬ 
brane  féche ,  déliée ,  tranfpa-, 
rente ,  terminée  par  l’os  orbi- 
cuiaire,  6c  tendue  à  peu-près 
comme  la  peau  d’un  tambour 
par  le  manche  du  marteau  qui 
va  aboutir  précifément  à  fon 
centre.  Il  me  paroit  que  le  tym¬ 
pan  e fi  pour  î’ouie,  ce  que  le 
criftallin  eftpour  la  vue  ;  celui- 
ci  par  le  moyen  des  ligamens 
ciliaires  devient  plus  ou  moins 
convexe,  fuivant  que  la  fitua- 
tion  des  objets  le  demande;  ce¬ 
lui-là  par  le  moyen  du  manche 
du  marteau  e(t  plus  ou  moins 
tendu  fuivant  que  la  nature  des 
fons  paroit  l’exiger.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  analogie ,  il  efi 
sûr  que  le  tympan  ferme  abfo- 
lument  le  conduit  auditif,  8c 
ôte  toute  communication  entre 
l’air  qui  fe  trouve  dans  l’oreille 
extérieure  &  celui  qui  réfide 
dans  l’oreilie  intérieure.  Mr. 
Chefelden  ,  je  le  fais ,  allure  le 
contraire;  il  ajoute  même  qu’il 
a  vu  un  homme  fumer  une  pipe 
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de  tabac  ,  &  faire  fortir  la  fu¬ 
mée  par  fes  oreilles.  Mais  ce 
prétendu  fait  n’eli  au  fond  qu’u¬ 
ne  fupercherie  ,  de  l’aveu  mê¬ 
me  de  plufieurs  Soldats  des  In¬ 
valides  qui  s’érbient  vantés  de 
rendre  la  fumée  par  les  oreil¬ 
les.  Ce  font-là  les  propres  pa¬ 
roles  de  Mr.  l’Abbé  Noliet 
dont  le  témoignage  pourroit 
palier  en  Phyfique  pour  une  ef- 
pèce  de  démonüration  ,  tant  il 
elt  fur  fes  gardes  lorfqu’il 
avance  quelque  fait,  ou  loif- 
qu’il  rapporte  quelque  expé¬ 
rience. 

4°.  A  l’entrée  de  la  caille  du 
tambour  l’on  remarque  quatre 
ofïèlets  que  leur  figure  fingu- 
iîere  ont  fait  nommer  l’os  orbî - 
culaire  ,  le  marteau  ,  l’ enclu¬ 
me  6c  Vétrier.  L’os  orbiculaire 
termine  le  tympan  vers  le  cen¬ 
tre  duquel  aboutit  le  manche 
du  marteau.  La  tête  du  mar¬ 
teau  s’emboîte  dans  renclume 
&  l’enclume  dans  l’étrier  dont 
la  bafe  ferme  celle  des  deux  en¬ 
trées  du  labyrinthe  ,  que  l’on 
nomme  la  fenêtre  ovale.  De  la 
ficuation  de  ces  olfelets  les  Ana- 
tomiftes  ont  tiré  depuis  long- 
tems  leurs  différens  ufages.  Le 
marteau,  difent  ils ,  fert  à  ten¬ 
dre  8c  à  détendre  le  tympan , 
par  le  moyen  d’un  tendon  que 
produit  le  premier  des  deux 
mufcles  qui  fe  trouvent  dans 
la  caillé  du  tambour ,  &  qui 
tient  à  l’extrémité  du  manchë 
du  marteau.  L’enclume  paroit 
deliiné  à  fixer  le  tympan  ;  c’eit 
pour  cela  fans  doute  que  l’on 
voit  l’une  de  fes  branches  ap¬ 
puyée  contre  l’os  orbiculaire  , 
tandis  que  l’autre  s’enfonce 
dans  l’os  pétreux.  Enfin  l’étrier 
pourroit  bien  être  pour  la  mem¬ 
brane  qui  ferme  la  fenêtre 
ovale,  ce  qu’elt  le  marteau 
pour  celle  qui  ferme  le  con¬ 
duit  auditif;  aufîî  le  fécond  des 
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mufcles  qui  fe  trouve  dans  la 
caillé  du  tambour  ,  produit-il 
un  tendon  qui  communique  & 
avec  l’étrier  8c  avec  la  mem¬ 
brane  qui  ferme  la  fenêtre 
ovale. 

A  ces  différentes  notions  que 
les  Anatomilîes  regardent  com¬ 
me  fûres,  me  fera- 1- il  permis 
d’ajouter  une  conjecture  ;  je  la 
tire  non  pas  feulement  de  la  fi- 
ruation ,  mais  de  la  figure  des 
olfelets  dont  je  viens  de  parler. 
La  voici  en  deux  mots.  N’eft-il 
pas  probable  que  toutes  les  fois 
que  l’air  modifié  en  fon  frappe 
le  tympan ,  alors  le  manche  du 
marteau  eft  mis  en  mouve¬ 
ment  ,  &  fa  tête  frappe  un  coup 
fur  l’enclume  ?  ce  mouvement 
fe  communique  néceffairemenc 
de  l’enclume  à  l’étrier ,  &  de 
l’étrier  à  la  membrane  qui  fer¬ 
mé  la  fenêtre  ovale  ;  l’on  peut 
donc  conjecturer  qu’une  des 
fondions  principales  des  offe- 
lets ,  eft  de  faire  paffer  l’imprefi 
fion  du  fon ,  de  la  membrane 
du  tympan  jufqu’à  celle  qui 
ferme  la  fenêtre  ovale. 

5°.  Par  la  caiffe  du  tympan 
Pon  prétend  défigner  cette  ca¬ 
vité  affez  ample  8c  afîèz  ronde 
dans  laquelle  fe  trouvent  les 
quatre  olfelets  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  la  defcription. 
L’air  dont  eft  remplie  cette 
caiffe  n*eft  pas  inné ,  comme 
l’ont  prétendu  les  anciens  ;  il 
lui  vient  par  un  canal  long  & 
étroit  que  l’on  nomme  la  trom¬ 
pe  d'Eujlache  &  qui  defcend 
jufques  à  la  luette.  Il  eft  donc 
vrai  de  dire  que  l’on  entend  par 
la  bouche  ,  &  l’on  ne  doit  pas 
être  furpris  de  voir  les  perfon- 
nes  qui  ont  l’oreille  dure  ,  ou¬ 
vrir  la  bouche  ,  lorfqu’elles  af- 
fiftent  à  quelque  difcours  ou  à 
quelque  concert.  L’on  doit  être 
encore  moins  furpris  delà  forte 
imprefïion  que  fait  fur  l’ouie  un 
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corps  fonore  que  l’on  agite  en 
le  tenant  entre  les  dents. 

6e.  Au  fond  de  la  caiffe  du 
tympan  fe  trouve  une  cavité 
remplie  d’air;  fes  tours  &  fei 
détours  l’ont  fait  nommer  la¬ 
byrinthe.  Ses  parties  principa¬ 
les  font  le  veftibule ,  les  trois 
canaux  femi-circulaires  &  le  li¬ 
maçon.  Elle  communique  avec 
la  caiffe  du  tambour  par  deux 
ifîùes  que  deux  membranes 
bien  tendues  tiennent  exacte¬ 
ment  fermées.  La  première  de 
ces  iflues  fe  nomme  fenetre  ova¬ 
le  ,  elle  conduit  au  veftibule  du 
labyrinthe;  la  fécondé  s’appelle 
fenetre  ronde  ,  elle  conduit  au 
limaçon.  Je  croirois  fanspeine 
que  les  mêmes  raifons  qui  ont 
engagé  l’Auteur  de  la  nature  à 
donner  au  conduit  auditif  la  fi¬ 
gure  d’un  canal  long  8c  tor¬ 
tueux  ,  l’ont  déterminé  à  cons¬ 
truire  en  forme  de  labyrinthe 
la  cavité  dont  nous  parlons. 
Quoiqu’il  en  foit  ,  l’air  donc 
elle  eft  remplie  fert  à  tranfmet- 
tre  le  fon  jufques  aux  houpes 
nerveufes  dont  elle  eft  tapifïee. 
Telles  font  les  principales  par¬ 
ties  de  l  oreille. 

Ce  n’eft  dans  aucune  de  ces 
parties  ,  quelque  néceffaires 
qu’elles  foient,  qu’il  faut  pla¬ 
cer  l’organe  de  l’ouie ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  A  peine 
oferoit-on  de  nos  jours  agiter 
une  pareille  queftion.  L’on  ne 
faifoit  pas  autrefois  difficulté  „ 
je  le  fçais ,  de  le  placer  dans  la 
membrane  du  tympan.  Mais 
pourroit-on  foûtenir  un  pareil 
fentiment  depuis  l’heureufe  dé¬ 
couverte  de  la  trompe  d’Euffa- 
che  ?  depuis  lors  n’efî-il  pas 
évident  que  l’on  entend  quel¬ 
quefois  immédiatement  par  la 
bouche  ?  c’efi:  même  par  cette 
voie  que  je  diflingue  les  mots 
que  je  prononce  à  voix  baffe  & 
prefque  fans  ouvrir  les  lèvres* 
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Mais  fi  j’entends  quelquefois 
immédiatement  par  la  bouche , 
je  puis  donc  abfoiument  enten¬ 
dre  fans  le  fecours  du  tympan  ; 
&  fi  je  puis  ablblutnent  enten¬ 
dre  lans  le  fecours  du  tympan , 
le  tympan  ne  doit  pas  être  re¬ 
gardé  comme  l’organe  de  Fouie. 
C’eîi  cette  efpèce  de  démonf- 
cration  qui  engagea  Mr.  Che» 
felden  à  rompre  à  un  de  les 
chiens  la  membrane  du  tym¬ 
pan  ;  l’ammal  ne  perdit  pas 
par  cette  opération  l’ufage  de 
Fouie  ;  il  eut ,  il  effc  vrai ,  pen¬ 
dant  quelque-tems  une  grande 
averfion  pour  les  fons ,  parce 
qu’ils  entroient  dans  l’oreiile 
intérieure  avec  trop  d'impé- 
tuofité;mais  il  en  devint  fi  peu 
lourd  3  qu’il  diüinguoit  encore 
la  voix  de  fon  maître  d’avec 
la  voix  de  tous  les  autres. 

Où  placerons-nous  donc  l’or¬ 
gane  de  Fouie  *  6c  quelle  feiada 
îolution  d’une  queîlion  auffi 
difficile  que  celle-là  ?  la  voici 
en  peu  de  mots.  De  la  partie 
du  cerveau  que  Fon  appelle  le 
centre  ovale  partent  dix  paires 
de,  nerfs  que  l’on  nomme  les 
dix  conjugaifons.  Les  nerfs  de 
la  feptiéme  conjugaifon  fe  par¬ 
tagent  en  différens  rameaux 
dont  les  pius  durs  vont  abou¬ 
tir  à  différentes  parties  inté¬ 
rieures  delà  bouche  6c  du  vi- 
fage,  ce  les  plus  mous  vont  fe 
rendre  dans  le  limaçon  6c  dans 
le  labyrinthe.  Semblables  à 
tous  les  autres  nerfs  ,  ils  s’y 
terminent  en  une  infinité  de 
petites  houpesS c  de  petits  ma¬ 
melons  ;  6c  ce  font  ces  houpes 
-&  ces  mamelons  que  nous  de¬ 
vons  regarder  comme  l’organe 
de  Fouie.  Les  preuves  que  je 
vais  en  apporter  me  parodient 
incontefiahles. 

Tout  le  monde  convient  qu’il 
faut  placer  l’organe  de  Fouie 
ou  dans  la  membrane  du  tym- 
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pan,  ou  dans  les  houpes  nerven- 
fts  qui  tapfifent  le  limaçon  6c 
le  labyrinthe.  Mais  il  eit  dé¬ 
montré  que  le  tympan  n’elt  pas 
Forgane  de  Fouie  ,  donc  li  faut 
placet  cet  organe  dans  les  hou¬ 
pes  nerveufes  qui  tapiiïent  le 
limaçon  &  la  labyrinthe.  A  ccJ- 
ce  preuve  purement  négative , 
ajoutons- en  de  pofitives  3l  de 
direôtes.  En  voici  deux  à  l’évi¬ 
dence  defquelies  on  aura  de  la 
peine  à  ne  pas  fe  rendre  Qu’en¬ 
tendent  les  Phyficiens  par  1  or¬ 
gane  de  Fouie  ?  ils  enten¬ 
dent  fans  doute  cette  partie  de 
Foieille  qui  peut  faire  palfer  les 
vibrations  des  corps  fonores 
jufqu’à  l’organe  du  fens  com¬ 
mun,  fi  connu  fous  le  nom 
de  centre  ovale.  Or  je  vous  le 
demande,  n’efice  pas  -  la  la 
fonction  naturelle  des  houpes 
nerveufes  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  l  6c  s’il  elt  impofiible  de  re¬ 
muer  Fexrrémiié  d’une  corde 
tendue  ,  fans  que  l’impreiïion 
fe  communique  à  Fin  liant  juf¬ 
qu’à  l’autre  extrémité,  pourra- 
t-on  agiter  le*  houpes  des  nerfs 
auditifs  ,  fans  que  ce  mouve¬ 
ment  fe  communique  jufqu’à 
leur  origme  que  perfonne  n’a 
encore  placé  hors  de  l’oigane 
du  fens  commun  ? 

D’ailleurs  n’a-t-on  pas  tou¬ 
jours  reconnu  une  vraie  ana¬ 
logie  entre  les  différens  orga¬ 
nes  des  fens  extérieurs  ?  Hé 
bien  ,  c’eli  de  cette  analogie- 
là  même  que  je  tire  une  preu¬ 
ve  convaincante  pour  le  fenti- 
ment  que  je  propofe»  En  effet 
les  houpes  nerveufes  que  Fon 
apperçoit  entre  l’épiderme  6c  la 
la  peau  ,  font  Forgane  du  taét  » 
de  l’aveu  de  tous  les  Phyficiens. 
Celles  qui ,  après  être  fonies 
de  la  membrane  nerveufe  de  la 
langue,  traveriënt  fa  membrane 
réticulaire  &  s'élèvent  jufqu’à 
fon  épiderme ,  font  tegardées 
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«vec  raifon  comme  l'organe 
du  goût.  L’on  plate  l’organe 
de  lodorat  dans  les  houpes  qui 
terminent  les  nerfs  de  la  pt  emie** 
re  conjugaifon  ,  6c  quelques  ra¬ 
meaux  des  nerfs  de  la  cinquiè¬ 
me.  L’on  avoue  fans  peine  que 
les  houpes  des  nerfs  optiques 
qui  fervent  à  former  la  rétine  , 
font  1  unique  organe  de  la  vue; 
pourquoi  auroit-on  de  la  peine 
à  avouer  que  l’on  doit  regarder 
comme  l’organe  de  fouie  ces 
houpes  8c  ces  mamelons  qui 
partent  des  rameaux  les  plus 
mous  des  nerfs  de  la  feptlème 
conjugaifon ,  &  qui  tapiffenc 
le  labyrinthe  &  le  limaçon  > 
Non  ,  je^  ne  crains  pas  de  le 
dire  ;  où  l’on  ne  doit  fe  ren¬ 
dre  à  aucune  preuve  phyfique, 
où  l’on  doit  avouer  fans  peine 
que  ce  fentiment  a  tous  les  de¬ 
grés  de  probabilité  qui  confti- 
tuenr  l’évidence  morale. 

ORGANE.  L’organe  d’un 
fens  elt  la  partie  du  corps  où 
l’objet  de  ce  fens  fait  împref- 
fion.  Tous  les  organes  des  fens 
internes  &  externes  communi¬ 
quent  avec  le  fiége  de  l’ame  , 
c’eff  a-dire, avec  le  centre  ova¬ 
le  ,  par  le  moyen  de  quelque 
nerf. 

ORIENT.  Le  côté  du  ciel 
où  le  foleil  fe  leve  ,  s’appelle 
la  partie  orientale  de  lafphére. 

ORIFICE.  Ouverture  &  ori¬ 
fice  font  2  termes  fynonimes. 

OS.  Les  os  font  des  parties 
folides  qui  foûtiennent  toute 
la  madë  du  corps.  Us  font  cou¬ 
verts  d’une  membrane  très-dé¬ 
liée  que  l’on  nomme  communé¬ 
ment  le  périojie . 

OVALÉ.  Voyez  Ellipse, 

OUÏE.  L’ouie  eftun  fens  ex¬ 
terne  qui  a  fon  organe  dans  les 
houpes  qui  terminent  les  ra¬ 
meaux  les  plus  mous  des  nerfs 
de  la  feptième  conjugaifon  ,  8c 
qui  fe  diftribuent  fur  le  laby- 
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rinthe  8c  le  limaçon  ,  comme 
nous  l’avons  prouvé  en  par¬ 
lant  de  l 'oreille. 

OUEST.  L’occident  & 
l’ouelt  font  deux  mots  fyno- 
nymes. 

TT**1  Tnr*  **yv 

p 

PANCRÉAS. Le  pancréas  eft 
un  alïèmblage  de  glandes 
renfermées  dans  la  membrane 
8c  placées  fous  l’eüomac  près 
du  duodénum .  Elles  fervent  à 
féparer  du  fang  une  humeur  in- 
iipide  ,  limpide,  8c  qui  a  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  la  falive. 
Les  Anatormftes  la  nommenc 
fuc  pancréatique  Elle  fe  rend 
dans  le  duodénum ,  où  elle  ferc 
à  la  digeftion. 

PARABOLE,  Les  Géomètres 
défmilfent  la  parabole  une  ligne 
courbe  qui  n’eft  pas  rentrante 
comme  le  cercle  8c  l’ellipfe  ,  8c 
dans  laquelle  le  quarré  d’une 
ordonnée  à  Taxe  eft  toujours 
égal  au  reCtangle  fait  fous  le 
paramétre  &  Tabfcifle  corref- 
pondante.  Comme  les  afrres  ne 
décrivent  pas  des  paraboles , 
nous  ne  parierons  pas  de  la? 
formation  phyfique  de  cette 
courbe. 

PARALLAXE.  Pour  com¬ 
prendre  ce  que  nous  avons  à 
dire  dans  cet  article,  lifez  d’a¬ 
bord  avec  attention  les  articles 
de  ce  Dictionnaire  qui  com¬ 
mencent  par  les  mots  logarith¬ 
me  y  trigonométrie ,  8c  jettez 
enfuite  les  yeux  fur  la  figure 
neuvième  de  la  planche  troifiè- 
me  dont  voici  l’explication.  T 
repréfente  la  Terre  ;  A  B  l’axe 
du  monde  ;  A  le  pôle  au/îral  ; 
B  le  pôle  boréal  ;  E  T  Q  l’équa¬ 
teur  ;  C  le  Cap  de  Bonne.eîpé- 
ranceoù  fe  trouvoit  Mr. l’Abbé 
de  1a  Caille  ,  lorfqu’il  obferva 
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la  parallaxe  de  Mars  ;  2  le 
Zénith  du  Cap  ;  V  Stokolm  où 
fe  trouvoit  -  Mr.  Wargentin  , 
lorfqu’d  obferva  au  même  inl- 
tant  que  Mr.  l'Abbé  de  la  Cail¬ 
le  la  parallaxe  du  même  aftre  ; 
2  le  Zénith  de  Stokolm  ;  p  la 
pofition  réelle  de  Mars  ,  m  la 
pofition  apparente  de  Mars  par 
rapport  au  Cap  ,  M  la  pofition 
apparente  de  Mars  par  rapport 
à  Stokolm.  Cela  fuppofé  ,  voi¬ 
ci  comment  on  peut  connoître 
la  parallaxe  d’un  aftre,  &  com¬ 
ment  ,  par  le  moyen  de  fa  pa¬ 
rallaxe  ,  on  peut  parvenir  à 
déterminer  fa  diftance  de  la 
Terre. 

i°.  La  différence  d’apparen- 
ce  entre  la  fttuation  d’un  aftre 
obfervé  du  centre  de  la  Terre , 
&  celle  où  on  l’apperçoit  de 
quelque  endroit  de  fa  fur  face  , 
s’appelle  parallaxe.  Suppofons, 
par  exemple  ,  Mars  au  point  K 
&  le  centre  de  la  terre  au  point 
T  ;  fi  la  terre  étoit  diaphane,  un 
obfervateur  placé  précifément 
à  fon  centre  T  rapporteroit  Mars 
au  point  R  du  ciel,  tandis  qu’un 
fécond  obfervateur  placé  au 
point  H  de  la  furface  du  mê¬ 
me  globe  le  rapporte  au  point 
S  ;  1  angle  R  K  S ,  ou ,  fon  égal 
H  K  T  nous  donne  donc  l’angle 
para  laêtique ,  ou,  la  paral¬ 
laxe  horizontale  de  Mars. 

2°.  L’obfervation  faite  le  6 
Oêlobre  1751  par  Mr.  l’Abbé 
de  la  Cadle  au  Cap  de  Bonne- 
Éfpérance  &  par  Mr,  Wargen- 
rin  à  Stokolm  ,  nous  donne 
l’angle  mpM  de  trente -trois 
fécondés  crois  dixièmes. 

3°.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
nous  apprend  dans  fes  Élémens 
d'Aftronomie  ,*  que ,  lorfqu’il 
eue  trouvé  la  valeur  de  l’angle 
mpM  ,  il  détermina  la  paral¬ 
laxe  horizontale  de  Mars  par 
la  proportion  fuivante.  Comme 
la  fomme  des  finus  des  diflmees 
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de  Vafire  d  chaque  Zénith ,  eji 
au  finus  total  ;  de  meme  la 
quantité  trouvée  ,  efi  d  la  pa¬ 
rallaxe  de  Vaflre»  Ainfi  puifque 
Mars  m  étoit  éloigné  du  Zénith 
Z  de  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
de  vingt-cinq  degrés  deux  mi¬ 
nutes,  &  que  Mars  M  étoit  éloi¬ 
gné  du  Zénith  z  de  Mr.  War- 
gentin  de  fotxante-huit  degrés 
quatorze  minutes ,  l’on  a  dû. 
dire;  comme  la  fomme  des  finus 
de  vingt- cinq  degrés  deux  mi¬ 
nutes  £5  de  foixante-httit  degrés 
quatorze  minutes  ,  efi  au  finus 
total  ;  ainfi  trente-trois  fécon¬ 
dés  trois  dixièmes,  font  d  vingt- 
quatre  fécondés  foixante- quatre 
centièmes  qui  marquent  la  pa¬ 
rallaxe  horizontale  de  Mars . 

40. L’angle  paraliaètique  RKS 
une  fois  trouvé ,  rien  n’elt  plus 
aifé  que  de  connoître  la  diftance 
de  cette  planète  au  centre  de  la 
terre.  En  effet  dans  le  triangle 
reélangle  K  HT  je  cannois  cous 
les  angles  8$  le  côté  H  T  qui 
repréfente  le  rayon  terreflre  , 
donc  par  une  fimple  opération 
trigonométrique  je  connoîtrai 
la  valeur  du  côté  T  K  qui  ex¬ 
prime  la  diftance  que  l’on  cher¬ 
che. 

5®.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
Mars,nous  pouvons  le  dire  de  la 
plupart  des  planètes  tk  des  co¬ 
mètes  ;  elles  ont  prefque  toutes 
une  parallaxe  plus  ,  ou  ,  moins 
grande»  Pour  les  étoiles  fixes , 
elles  font  trop  éloignées  de 
nous ,  pour  qu’elles  en  ayenc 
une. 

Les  exemples  fuivans  jette¬ 
ront  un  grand  jour  fur  cet  arti¬ 
cle. 

Problème  premier.  Connoif- 
fanc  la  parallaxe  du  fcleil  de  1© 
fécondés  ,  déterminer  à  quelle 
diftance  il  eli  du  centre  de  la 
terre, 

Réfolution.  i°  Dans  le  trian¬ 
gle  H  K  T  reétangle  en  H,  je 
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connois  l’angle  H  de  90  degrés, 
l’angte  K  de  10  fécondés ,  l’an¬ 
gle  T  de  89  degrés  59  minutes 
50  fécondés ,  &  le  côté  H  T  de 
de  1433  lieiies,  parce  qu’il  re- 
préfentela  valeur  du  demi-dia¬ 
mètre  de  la  terre  T. 

20.  Le  logarithme  du  finus  de 
Fangle  K  efi:  5  >  6855748  ;  celui 
de  l’angle  H  10,000000©,  & 
celui  du  côté  HT  3  ,  156x462. 

3  °.  Par  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  les  articles 
qui  commencent  par  les  mots 
logarithme  8c  trigonométrie  , 
l’on  doit  dire  5  ,  6855748. 
à  3 ,  1562461 :  10, 0000000;  à 
un  quatrième  terme  qui  vous 
donnera  le  logarithme  du  côté 
T  K  qui  repréfente  la  diftaace 
du  foleil  au  centre  de  la  terre  T. 

4°.  Pour  trouver  ce  logarith¬ 
me  j’additionne  le  fécond  & 
le  troifième  termes  de  la  pro¬ 
portion  arithmétique  fupérieu- 
re  ;  je  louftrai»  le  premier  ter¬ 
me  de  la  fomme  13  ,  1562462, 
ôc  le  reliant  7  ,  4706714  me 
donne  ce  que  je  cherche. 

5°.  J’examine  à  quel  nom¬ 
bre  correfpond  le  logarithme 
7  ,  4706714;  &  comme  il  ré¬ 
pond  à  trente  millions  de  lieiies, 
je  conclus  que  c’eft-ià  la  dis¬ 
tance  qui  fe  trouve  entre  le  fo¬ 
leil  8c  le  centre  delà  terre. 

6° .  Dès  que  je  connois  la  dif¬ 
tance  de  la  terreau  foleil,  j’au¬ 
rai  facilement ,  par  la  fécondé 
Loi  de  Kepler ,  la  diftance  des 
autres  planètes  fupérieures  au 
même  aftre. 

Problème  fécond.  Connoiftant 
la  parallaxe  de  la  lune  d’un  de¬ 
gré  ,  déterminer  à  quelle  dif¬ 
tance  elle  eft  de  la  furface  de 
la  terre. 

Réfolntion.  Dans  le  triangle 
H  K  T  rectangle  en  H  ,  je  con¬ 
nois  l’angle  H  de  90  degrés  , 
l’angle  K  d’un  degré,  l’angle 
T  de  89  degrés ,  8c  le  côté 
HT  de  jaiz  lieiies. 
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2°.  Le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  Keft  8  ,  2418553  ;  celui 
de  l’angle  T  9,9999338,  8c 
celui  du  côté  HT  3  ,  1562462. 

3  °.  Par  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  les  articles 
qui  commencent  par  les  mots 
logarithme  8c  trigonométrie  , 
l’on  doit  dire,  8,  2418553. 
3  ,  1562462  :  9 , 9999338.  a  un 
quatrième  terme  qui  vous  don¬ 
nera  le  logarithme  du  côté  H  K 
qui  repréfente  la  diliance  de  la 
lune  K  à  la  furface  de  la  terre  T. 

4°.  Pour  trouver  ce  logarith¬ 
me  ,  j’additionne  le  fécond  8c 
le  troifième  termes  de  la  pro¬ 
portion  arithmétique  fupérieu- 
re.  Je  fondrais  le  premier  ter¬ 
me  de  la  fomme  13 ,  1561800, 
8c  le  reliant  4,  9143247  me 
donne  ce  que  je  cherche. 

5°.  J’examine  à  quel  nombre 
correfpond  le  logarithme  4  , 
9143247  ,  &  comme  il  répond 
à  environ  90000  lieiies  ,je  con¬ 
clus  que  c’eft-là  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  la  lune  &  la  fur- 
face  de  la  terre. 

PARALLÈLE.  Deux  lignes 
font  parallèles  ,  lorfque  toutes 
les  perpendiculaires  que  l’on 
tire  entre  elles  font  égales , 
c*eft-à-dire  ,  deux  lignes  font 
parallèles  ,  lorfque  dans  tous 
leurs  points  elles  font  égale¬ 
ment  éloignées  l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  aufti  a-t-on  coutume  de 
dire  que  ces  fortes  de  lignes 
prolongées  à  l’infini  ne  fe  ren- 
contreroient  jamais.  Les  lignes 
DA,  CB,  M  N  Fig.  il.  PI.  1. 
font  parallèles  entre  elles, 

PARALLÉLOGRAMME.  Le 
parallélogramme  eft  un  qua¬ 
drilatère  dont  les  côtés  oppo- 
fés  font  parallèles.  Il  y  a  qua¬ 
tre  fortes  de  parallélogrammes, 
le  quarré  ,  le  quarré  long  ,  le 
rhombe  éc  le  rhomboïde.  Le 
quarré  a  fes  quatre  côtés  égaux 
&  fes  quatre  angles  droits.  Le 
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quarré  long  a  Tes  quatre  angles 
droits,  mais  il  n’a  que  fes  cô¬ 
nes  oppofés  égaux.  Le  rhombe 
a  les  quatre  côtés  égaux  ,  mais 
il  n’a  aucun  angle  droite  Le 
rhomboïde  n’a  aucun  angle 
droit  &  il  n’a  que  fes  côtés  op- 
pofés  égaux. 

PARÉLIES.  Divers  nuages 
épais  &  glacés  font-ils  selle 
ment  fitués  ,  qu’ils  reçoivent 
les  rayons  du  foîeil  &  les  réflé¬ 
chirent  comme  autant  de  mi¬ 
roirs  jufqu’à  nos  yeux  ?  l’on 
voir  alors  fur  ces  nuages  diffé¬ 
rentes  images  de  cet  aftre  , 
l’on  voit  des  foleils  nouveaux 
êc  multipliés.  €  eft- là  ce  que 
les  Phyfic:ens  appellent  Paré- 
lies.  Laniême  chofe  arrive  par 
rapport  à  la  lune  ;  &  c’eft-là 
ce  qu’on  appelle  Parajélene. 

PAROLE.  La  trachée-arté- 
re ,  la  glo'te  ,  la  langue  ,  les 
dents  &  les  lèvres ,  tout  cela 
ferr  à  former  le  fon  articulé^ 
que  nous  ap;  ellons  la  parole, 
L’air  qui  fort  de  notre  po  - 
trine  dans  le  temps  de  l  ex¬ 
piration  ,  fe  rend  d’abord  dans 
la  c  achée- artère  ,  &  de-là 
da^s  la  bouche  en  paffànt  au¬ 
paravant  par  la  glotte.  Dans 
ce  paffage  d’un  heu  plus  lar¬ 
ge  dans  un  lieu  plus  étroit , 
il  acquiert  une  augmentation 
de  vitelië  ;  il  imprime  aux 
deux  lèvres  de  la  glotte  un 
mouvement  de  fr  miflèment  ; 
il  reçoit  dans  fes  parties  in- 
feufibles  ce  même  mouvement  , 
&  tl  fe  trouve  par- la  modi¬ 
fié  en  fon.  C’eft  le  palais ,  la 
langue ,  les  dents  &  les  lé- 
Sévres  qui  le  rendent  fon  ar¬ 
ticulé.  V  yez  ce  point  de  Phy- 
fiqué  i  approché  de  fes  pnn- 
pes  dans  l’article  du  jon  ,  & 
fur  tout  dans  celui  du  Jon 
articulé. 

PARTIE.  Un  tout  a  fes  par- 
«les  aliquotes  ôc  fes  par itsali- 
quemtes^  Les  parties  afiq^oces 
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fontcelles  qui  étant  répétées  un 
certain  nombre  de  fois  mefu- 
rent  exactement  le  tout*  Ainft 
trois  eft  une  partie  altquote  de 
douze.  Les  parties  ahquantes 
font  celles  qui  étant  répétées 
un  certain  nombre  de  fois  ne 
peuvent  jamais  mefurer  exac¬ 
tement  le  tout.  Cinq  ,  par  exem¬ 
ple  ,  elt  une  partie  aliquante  de 
douze. 

PEAU.  La  peau  eft  une  gran¬ 
de  membrane  réticulaire  qui 
fe  trouve  fous  l’épiderme.  On 
la  nomme  réticulaire  ,  parce 
qu’elle  eft  parfemée  d’une  infi¬ 
nité  de  petits  trous. 

PENDULE.  Une  baie  de 
plomb  ,  ou  ,  quelque  corp« 
équivalent  attaché  par  un  fil 
à  un  point  fixe,  au-tour  duquel 
il  décrit  un  arc,vou$  repréfente 
une  pendule.  Nous  avons  ex¬ 
pliqué  ce  mouvement  à  la  fin  de 
l’article  fur  le  centre  de  gravité . 

PÉRICARDE.  Le  péricarde 
eft  une  membraone  qui  enve¬ 
loppe  le  cœur. 

PÉRIGÉE.  Un  aftre  eft  pé¬ 
rigée  ,  lorfqu’il  eft  dans  fa  plus 
grande  proximité  de  la  terre. 

PÉRÎHÉLIE.Un  aftre  eft  pé¬ 
rihélie,  iorfqu’il  eft  dans  fa  plus 
grande  proximité  du  foleil. 

PÉRIODIQUE.  On  donne 
le  nom  de  périodique  au  mou¬ 
vement  d’un  aftre  au-tour  d’un 
autre, 

PÉRIOSTE.  La  membrane 
déliée  qui  couvre  les  os  s’appelle 
périojle , 

PÉRIPATÉTICIENS.  C’é- 
foient  des  Philofophes  qui  dif- 
putoient  dans  le  Lycée  en  fe 
promenant.  Ils  eurent  pour 
Chef  un  des  plus  vaftes  &  des 
plus  beaux  génies  que  la  nature 
ait  produit,  c’eft  Ariftote,  que 
les  anciens  ont  nommé  le  Prin¬ 
ce  des  Philofophes  ,  Ôc  que  nos 
modernes  fe  font  un  devoir  de 
méprifer ,  j’ai  prefquedit,  de 
couiner  en  ridicule,  Il  eft  sûs 
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cependant  que  fa  Logique  ,  fa 
Rhétorique ,  fa  Poétique  8c 
fes  Livres  des  animaux  feront 
toujours  regardés  comme  au¬ 
tant  de  chef-d’œuvre.  Il  elt 
encore  sûr  que  ce  grand  Hom¬ 
me  a  traité  la  plûpart  des 
points  de  Phyfîque  dont  les  mo¬ 
dernes  fe  glorifient  d’avoir  fait 
la  découverte;  telles  font  les 
queftions  du  mouvement  de  la 
rerre  dans  l’écliptique ,  de  la 
gravité  de  Pair,  de  la  circu¬ 
lation  du  fang ,  &c.  La  pre¬ 
mière  de  ces  queftions  elt  exa¬ 
minée  dans  le  chapitre  trei¬ 
ziéme  ,  &  réfutée  dans  le  cha¬ 
pitre  quatorzième  du  fécond 
Livre  d’Ariftote ,  fur  le  ciel: 
la  fécondé  eft  démontrée  vers 
le  milieu  du  quatorzième  cha¬ 
pitre  du  quatrième  Livre  du 
même  Traité  ;  la  démonftra- 
tion  eft  fondée  fur  l’expérien¬ 
ce  qui  nous  apprend  qu’un  ba- 
lon  vuide  pefe  moins  qu’un 
balon  rempli  d’air  :  la  troisième 
queftion  eft  fuppofée  comme 
une  chofe  connue  de  tout  le 
monde  à  la  fin  du  troifiéme  & 
dernier  chapitre,  fur  les  caufes 
Phyfiques  du  fommeil  &  de  la 
veille.  Il  eft  sûr  enfin  que  ceux 
qui  ne  rendent  pas  au  Prince 
des  Philofophes  toute  la  juftice 
qu’il  mérite  ,  n’ont  lu  que  fes 
Ouvrages  ou  traduits  en  très- 
mauvais  latin  ,  ou  défigurés 
par  les  Arabes  qui ,  pour  don¬ 
ner  une  fuite  à  la  plûpart  de  fes 
Livres  de  Phifique,  furent  obli¬ 
gés  de  fuppléer  bien  des  feuil¬ 
les  que  les  infeCte*  avoient  ron¬ 
gées.  Cette  derniere  réflexion 
eft  tirée  du  Livre  treiziéme  de 
Strabon. 

PÉRIPATÉTISME.  Syftême 
de  Phyfique  tout-à-fait  infoûte- 
nable  ,  lorfque  l’on  adopte  tou¬ 
tes  les  folies  que  les  Arabes 
ont  mifes  fur  le  compte  d’A- 
siftote. . 


PÉRISTALTIQUE.  Le 
mouvement  périfialtique  ou 
vermiculaire  elt  un  mouve¬ 
ment  de  contraction  8c  de  pro¬ 
duction.  Les  inteitins ,  le  g.ofier 
&  toutes  les  parties  du  corps 
aufquelles  un  pareil  mouve¬ 
ment  convient ,  ont  des  fibres 
droites  ou  longitudinales  8c  des 
fibres  circulaires  ou  annulai - 
res»  L’introduCtion  des  efprits 
vitaux  dans  les  fibres  droites  , 
les  gonfle  ,  les  rend  moins  lon¬ 
gues  ,  8c  caufe  un  mouvement 
de  contraction.  Il  n’en  eft  pas 
aiofi  de  l’introduCtion  des  ef¬ 
prits  vitaux  dans  les  fibres  cir¬ 
culaires  ;  elle  les  gonfle  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  en  les  gonflant  elle 
les  fépare  les  unes  des  autres  , 
&  caufe  un  mouvement  de  pro¬ 
duction.  Ce  mouvement  al¬ 
ternatif  de  contraction  &  de 
production  dans  les  intéftins 
lert  beaucoup  à  la  digeftion. 

PÉRITOINE.  La  membrane 
qui  tapifîe  l’ abdomen  fe  nom¬ 
me  péritoine . 

PERPENDICULAIRE.Une 
ligne  eft  perpendiculaire  fur 
une  autre ,  lorfquelle  ne  pan- 
che  pas  plus  d’un  côté  que  d’un 
autre. 

PESANTEUR.  Cherchez 
gravité» 

PÉTRIFICATION.  nous 
avons  remarqué  dans  l’article 
des  fontaines  qu’il  y  en  a 
certaines  dont  les  eaux  font 
chargées  de  grains  de  fable  &  de 
petites  pierres  infenfibles.  Ces 
grains  de  fable  8c  ces  petites 
pierres  entrent  avec  l’eau  dans 
certains  corps  garnis  d’un  grand 
nombre  de  pores.  Des  parties 
aqueufes  &  pierreufes  que  don¬ 
nent  ces  fontaines,  8c  des  par¬ 
ties  propres  de  ces  corps ,  il 
fe  forme  une  efpèce  de  bouil¬ 
lie  ,  ou  pour  mieux  dire,  de 
ciment ,  lequel  durci ,  préfen- 
fente  une  vraie  pétrification. 
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C’eft  aînfi  fans  doute  qu’ont 
été  pétrifiées  à  Aix  en  Proven¬ 
ce  ces  hommes  dont  faifoit 
mention  le  courrier  du  is 
Février  1760.  Voici  comment 
le  fait  y  eft  raconté.  Madame 
de  Silvacanne  a  un  enclos  à 
soo  pas  des  murs  de  la  ville 
du  côté  des  eaux  de  Sextius  ; 
il  s’élevoit  dans  cet  enclos  un 
bout  de  rocher  qui  empêchoit 
la  culture  d’une  vigne  &  d’une 
terre  qui  y  font  attenantes. 
On  fit  fauter  ce  rocher  vers 
la  fin  du  mois  de  Janvier  1760; 
&  on  y  trouva ,  à  la  profon¬ 
deur  de  $  à  6  pieds  ,  des 
corps  d’hommes  pétrifiés  j  qui 
faifoient  exaéfcement  corps  avec 
le  rocher.  Ces  corps  étoienc 
debout ,  à  environ  un  pied  8c 
demi,  on  en  a  confervé  6  tê¬ 
tes  &  beaucoup  d’oftèmens  ; 
il  y  en  a  fur-tout  dont  les  traits 
du  vifage  font  bien  marqués; 
les  autres  ne  iaiflent  apperce- 
voir  que  le  crâne;  le  refie 
de  la  tête  eft  en  pierre  d’u¬ 
ne  dureté  égale  à  celle  du  mar¬ 
bre  le  plus  dur.  Cette  partie 
eft  brute  comme  celle  d’une 
pierre  ordinaire.  Ces  6  têtes 
étaient  tournées  au  couchant. 
On  a  retiré  quantité  d’os  de 
jambes  &  de  cuiftes  parfaite- 
tement  pétrifiés.  On  apperçoit 
fur  quelques  uns  de  ces  os  une 
enveloppe  rembrunie  très- du¬ 
re.  Les  parties  oftèufes  ont 
dans  plufïeurs  endroits  coufer- 
vé  leur  blancheur  ;  en  les 
gratttant  on  en  enleve  quel¬ 
ques  particules  ,  comme  l’on 
feroie  à  du  plâcre  dur  ;  &  la 
moelle  de  ces  os  eft  généra¬ 
lement  criftaliifée.  On  a  auf- 
fi  trouvé  des  dents  très-aigues  , 
8c  recourbées  de  la  longueur 
de  2,5,4  &  5  pouces. 

PHARINX.Le  pharinx  eft  le 
commencement  du  gofier. 
PHASE.  Certain!  afires ,  la 
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Lune  ,  par  exemple  ,  Venus  & 
Mercure  nous  repréfentent  tan¬ 
tôt  tout  un  hémifphére,  tantôt 
une  partie  de  leur  hémifphére 
éciairé.  Les  Aftronomes  appel¬ 
lent  phafes  ces  différentes  ap¬ 
parences. 

PHÉNOMÈNE.  On  donne 
ce  nom  en  Phyfique  aux  évé- 
nemens  ou  rares  ou  difficiles 
à  expliquer. 

PHISIQUE.  Cherchez  Pby- 
fique. 

PHOSPHORE.  Lephofpho- 
re  eft  une  matière  lumineufe 
8c  brûlante.  La  poudre  ardente 
de  Mr.  Homberg  ,  par  exem¬ 
ple  ,  eft  un  vrai  phofphore  ; 
elle  eft  compofée  de  miel  com¬ 
mun  &  d’alun  de  rôche  cafte 
en  petirs  morceaux.  Pour  avoir* 
dit  Mr.  Homberg  ,  une  idée 
vraifembiable  de  la  manière 
dont  cette  poudre  s’enflamme  » 
lorfqu’elle  a  pris  l’air  ,  il  faut 
fe  fou  venir  que  la  matière  donc 
elle  eft  faite,  a  été  fortement 
calcinée  par  le  feu.  Elle  a  per¬ 
du  dans  cette  calcination  toute 
la  partie  aqueufe  qu’elle  con- 
tenoic  8c  la  plus  grande  partie 
de  fon  huile  &  de  fon  fel  vo¬ 
latil  ,  de  forte  que  la  poudre 
qui  refte  ne  confifte  qu’en  un 
tiftû  fpongieux  d’une  matière 
terreufe  qui  a  retenu  tout  fon 
fel  fixe  6c  un  peu  de  fon  huile 
fétide,  6c  dont  les  pores  vui- 
des  confervent  pendant  quelque 
tems  une  partie  de  la  flamme 
qui  les  a  pénétrés  pendant  la 
calcination. 

Cela  fuppofé  ,  l’on  ne  doit 
pas  être  furpris  que  cette  pou¬ 
dre  s’échauffe  un  inftant  après 
qu’elle  a  pris  l’air,  8c  que  cha¬ 
que  grain  devienne  un  petit 
charbon  ardent,  à  la  fuperfi- 
cie  duquel  on  apperçoit  dans 
l’obfcurité  une  petite  flamme 
violette.  En  effet  le  fel  fixe  qui 
eft  en  grande  quantité  dans 
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la  poudre  ardente  ,  abforbe 
promptement  rhumidité  de 
l’air  qui  le  touche  ;  l’intro- 
duttion  fubite  de  l’humidité 
de  Pair  dans  les  pores  de  la 
poudre  ,  y  produit  un  frotte¬ 
ment  capable  d’exciter  un  peu 
de  chaleur,  laquelle  étant  join¬ 
te  aux  parties  de  la  Hamme  con- 
fervée  dans  ces  mêmes  pores 
donne  une  chaleur  allez  for¬ 
te  pour  embrafer  le  peu  d’huile 
qui  a  échappé  à  la  vigueur  de  la 
calcination  &  qui  fait  partie  de 
la  poudre  ardente. 

PHYSIQUE.  La  Phyfique  a 
pour  objet  le  corps  dans  fon 
état  naturel ,  c’elt-à-dire  ,  une 
matière  longue,  large  &  pro¬ 
fonde.  C'efi  vouloir  arrêter  les 
progrès  de  cette  fcience  ,  que 
d’examiner  fi  le  Tout-puifianc 
peut  ôter  au  corps  fa  longueur, 
fa  largeur  &  fa  profondeur  ; 
nous  croyons  qu’il  le  peut  ; 
mais  cependant  comme  Phy- 
ficiens  ,  nous  nous  garderons 
bien  de  traiter  une  pareille 
quefiion  ;  un  corps  dépouillé 
par  miracle  de  fes  trois  dimen- 
fions  ,  8t  ne  confervant  que 
l’exigence  de  l’extenfion ,  feroit 
plutôt  l’objet  de  la  Méraphyfi- 
que  ,  que  celui  de  la  Phyfi¬ 
que.  Si  quelqu’un  n’avoit  en¬ 
tre  les  mains  que  ce  Diétion- 
naire  portatif ,  &  qu’il  voulût 
le  bre  avec  fruit  ,  je  lui  con- 
feillerois  d’abord  de  fe  former 
mer  une  idée  nette  de  certains 
articles  donc  l’ufage  elt  très- 
commun  dans  la  Phyfique  mo¬ 
derne.  Ces  articles  font  ceux 
qui  commencent  par  les  mors; 
arithmétique  ,  géométrie  ,  tri¬ 
gonométrie  ,  ellipfe  ,  raifon , 
progreffions  , proportion  ,  mi  fon 
diretle  ,  raifon  inver  fe  ,  raifon 
des  quarrés ,  raifon  des  cubes  , 
&c. 

Ces  premières  connoifiances 
fuppoiées  ,  je  voudrois  qu’il 
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apprît  le  mouvement  8c  fes  ré~ 
gles ,  la  méchanique  ,  la  flati - 
que  ,  l ’bydrofiatique  ,  optique , 
la  cMoptrique  8c  la  dtoptriqtte • 
Tous  ces  traités  phyfico-mathé- 
matiques  accoutument  l’efprit 
à  ne  rien  hazarder  en  Phyfi- 
que. 

Après  l’étude  de  ces  traités 
fondamentaux,  il  pourra  fe  for¬ 
mer  une  idée  des  fyfiêmes  de 
Defcartes  St  de  Newton.  Il 
trouvera  l’abrégé  du  premier 
dans  l’article  des  tourbillons  , 
&  il  verra  ce  qu’il  y  a  déplus 
elfentiel  dans  le  fécond  dans 
les  articles  de  V attraction  ,  du 
vuide  ,  des  milieux  ,  de  la  ma¬ 
tière  fubtile  newtonienne  ,  du 
feu  ,  de  la  lumière  ôt  des  cou¬ 
leurs.  C’eft*  par  le  moyen  du 
fyfiême  qu’il  aura  embraffé  , 
qu’il  doit  expliquer  les  quali¬ 
tés  des  corps ,  je  veux  dire  y 
la  gravité  i  la  dureté  ,  Vélafli- 
cité  ,  la  molleffe  ,  le  froid ,  le 
chaud  ,  «fcc. 

Après  l’étude  de  la  Phyfique 
générale,  il  pourra  s’adonner 
à  la  Phyfique  célefie.  Pour  y 
réuiïir,  il  doit  d’abord  appren¬ 
dre  la  fphére  ,  les  Loix  de  Ké - 
pler  8c  le  centre  de  gravitation 
des  corps  céleftes.  Ces  premiers 
fondemens  pofés  ,  il  étudiera 
les  hypochéfes  de  Corpernic  ,  de 
Tychobrahé  8c  de  Ptolomée  ; 
de-  là  il  paflèra  à  l’article  des 
étoiles  ,  à  celui  des  comètes  8c 
il  en  viendra  enfin  à  chaque 
planète  en  particulier. 

La  Phyfique  terrefire  ,  quoi¬ 
que  plus  facile  que  la  célefie  , 
demande  cependant  une  étude 
aiïidue.  L’intérieur  de  notre 
globe  fournir  d’abord  le  fpec- 
tacle  des  feux  fouterrains  ,  les 
tremblemens  de,  terre  caufés  par 
V éle&ricité ,  les  fofjfiles ,  c’efi-à- 
dire  ,  les  métaux  ,  P aiman  , 
les  pierres  ordinaires  &  pré- 
cieufes  ,  ôte,  La  furface  de  no- 
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tre  globe  préfente  un t  figure 
J'pbéroidale  dont  il  faut  exami¬ 
ner  la  caufe  ;  des  plantes  dont 
il  faut  admirer  le  méchanif- 
xne  ;  des  eaux  douces  dont  il 
faut  chercher  l'origine  ,  «St.  des 
eaux  falées  fu jettes  à  un  flux 
&  à  un  reflux  qu’il  faut  expli¬ 
quer  d’une  manière  phyfique. 
Enfin  l’athmofphére  lerreître 
contient  l 9 air  dont  il  faut  dé¬ 
montrer  la  gravité  6c  l’élaiti- 
cité  ;  le  fon  qu  il  faut  conduire 
jufqu’à  l’organe  de  l’ouie  ;  les 
météores  ignées  ,  aeriens  6c 
aqueux  dont  il  faut  affigner 
la  formation  ;  l'aurore  boréale 
qu’il  faut  tirer  du  rang  des  mé¬ 
téores  ordinaires,  Cefont-làles 
articles  les  plus  intérdlans  de 
ce  Diélionoaire. 

PIED-DE- ROI.  Le  pied-de- 
roi  contient  douze  pouces. 

PIE-MERE.  La  pie-mere  eft 
une  membrane  déliée  qui  fert 
d’enveloppe  à  la  moelle  du  cer¬ 
veau. 

PIERRE.  La  pierre  com¬ 
mune  elt  un  mixte  où  la  terre 
domine.  Mr.  de  Tournefort 
conjecture  que  les  pierres  vien¬ 
nent,  comme  ies  plantes,  d’une 
efpèce  de  femence.  Leur  ftruc- 
ture  organique  6c  confiante  , 
leurs  veines  qui  les  rendent 
plus  aifées  à  couper  dans  un 
certains  fens  ,  font  pour  lui  au¬ 
tant  de  preuves  fenfibles  de  fon 
fenciment.  Il  conjecture  auffi 
qu’elles  fe  forment  d’une  ma¬ 
tière  liquide.  J’ai  trouvé, dit- 
il  ,  des  pierres  à  fufil  6c  des 
morceaux  de  craie  ,  formés 
dans  des  coquillages  dont  i*ou- 
verture  a  toujours  été  très  pe¬ 
tite  ,  &  où  par  conféquent  ces 
pierres  n’ont  pu  abfolument  en  ¬ 
trer  qu’en  forme  de  liqueur  ; 
après  quoi  elles  fe  font  dur¬ 
cies.  Ce  dernier  point  n’eft 
plus  une  conjeéture  en  Phyfi¬ 
que,  Tout  ceci  doit  fur-tout 
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fe  dire  des  pierres  communes,, 
Pour  ies  pierres  précieufes  , 
confultez  l’article  des  Dia¬ 
mant. 

PIERRE  DE  BOLOGNE, 
Dans  le  fem  d’une  montagne 
fituée  près  de  Bologne  cri  Ita¬ 
lie  ,  l’on  trouve  une  pierre  que 
l’un  fait  calciner  au  feo.  Aorès 
la  calcination  on  l’expofe  à 
l’air  afin  qu’elle  s’imbibe  de 
lumière  ;  cette  efpèce  de  phof- 
phore  tranfporté  dans  un  lieu 
obfcur  doit  donc  être  lumi- 
ncux 

PIERRE  PHILOSOPHA  LE. 
Chercher  à  décompofec  l’or 
6c  à  le  compofer  d~  nouveau  , 
c’eft  chercher  la  pierre  philo - 
fophale.  Voyez  l’article  des  mé¬ 
taux. 

PILORE.  Cherchez  Pylore. 

PLAN.  Une  fuperficie  unie 
s’appelle  plan, 

PLAN  INCLINÉ.  Defcen- 
dre  ,  ou  ,  monter  par  un  plan 
incliné  ,  c’eft  defcendre  ,  ou  , 
monter  par  une  ligne  diagona¬ 
le.  Nous  avons  traité  ce  point 
de  Phyfique  non  -  feulement 
dans  l’article  du  mouvement 
en  ligtie  diagonale  ,  mais  en¬ 
core  dans  les  articles  de  la  du¬ 
reté  6c  de  Yélajiicité ,  lorfque 
nous  avons  expliqué  la  chute 
oblique  des  corps  durs  6t  élaf- 
tiques. 

PLANÈTES.  Les  planètes 
font  des  corps  opaques  qui  re¬ 
çoivent  leur  lumière  du  foleil. 
Il  y  en  a  du  premier  ordre  ,  Ôe 
il  y  en  a  du  fécond.  Celles-là 
tournent  au-tour  du  foleil ,  cel¬ 
les-ci  tournent  au-tour  d’une 
planète  du  premier  ordre.  La 
Lune  &  les  fatellites  de  Saturne 
6c  de  Jupiter  ne  font  que  des 
planètes  du  fécond  ordre.  Sa¬ 
turne,  Jupiter,  Mars  , Venus, 
Mercure  6c  la  Terre  dans  l’hy- 
pothéfe  de  Copernic  ,  font  des 
planètes  du  premier  ordre. 
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Dans  la  même  hypothéfe  les  d’une  pellicule  de  cette  paie  , 
planâtes  plus  éloignées  du  fo-  s’infinuent  dan9  le  germe  qui 
îeil  que  la  terre  ,  s’appellent  eft  toujours  planté  'ôc  enfoncé 
planète*  fupérieures  ,  &  l’on  comme  un  petit  clou  au  haut 
nomme  planètes  inférieures  des  lobes ,  développent  fes  fi¬ 
celles  qui  fe  trouvent  entre  la  bres  ;  6c  voilà  ce  qu’on  peut 
serre  &  le  foleil.  Newton  pré-  nommer  la  naiffance  de  la 
tend  que  les  planètes  fupérieu-  plante.  Les  mêmes  fucs  pafïàni 
res  font  moins  denfes ,  &  les  bientôt  en  plus  grande  abon- 
planétes  inférieures  plus  den-  dance  par  les  fibres  de  la  ra» 
fes  que  la  terre  ;  voyez  -  en  cine  de  la  tige  du  germe  ,  font 
la  raifon  dans  l'article  de  que  celle-là  s’étend  dans  la 
Mars.  terre  ,  8c  celle-ci  s’élance  dans 

PLANTE.  Toute  plante con-  les  airs, 
fidérée  en  général  e(t  une  fubf-  Seconde  Que/tion.  Les  plan» 
tance  capable  de  végétation  8c  tes  digérent-elies  les  fucs  nour- 
non  pas  de  fenfation.  Ses  par-  liciers. 

lies  principales  font  la  racine,  Réfolution.  L'on  remarque 
le  tronc  ou  la  tige  ,  les  bran-  dansla  racine  des  plantes  non 
ches  ,  les  feuilles  ,  les  fleurs  ôc  feulement  des  conduits  très- 
les  fruits.  L’on  voit  dans  cha-  ouverts  8c  très-  nombreux;mais 
cune  de  ces  parties  des  fila-  encore  une  infinité  de  tours 
mens  creux  auxquels  on  a  don-  ôc  de  retours  dont  elle  s’en- 
né  le  nom  de  fibres  ,  8c  des  tortille.  Audi  les  Boraniftes 
canaux  tournés  en  forme  de  font-ils  perfuadés  qu’elle  feri 
vis  ou  de  ligne  fpirale  ,  qui  aux  plantes  &  d’eftomac  8z 
d’une  part  aboutirent  à  l’air  d’imeltins.  C’eft-là  que  fe  fait 
extérieur  par  différens  petits  la  digeftion  des  fucs  nourri- 
rameaux ,  &  de  l’autre  s’êten-  ciers.  La  chaleur  qui  fe  trou- 
dent  en  s’élargiiîànr  jufqu’aux  ve  dans  le  fein  de  la  terre  , 
racines  ;  on  les  nomme  tra~  échauffe  la  racine  de  la  plan- 
cbées.  Des  queftions  les-pius  in-  te  ,  dilate  l’air  renfermé  dans 
térelfantes  que  l’on  puiffe  faire  les  fucs  nourriciers  ;  cet  air 
fur  les  plantes  ,  font  les  fui-  dilaté  fort  de  fa  prifon  ,  brife 
vantes.  les  fucs  en  des  particules  très- 

Vre-niére  Qttejiion.  Comment  fubnles  ,  8c  voilà  une  efpèce 
naifiènc  les  plantes  ?  de  digefiion  à  peu  près  fem- 

Réfolution.  Toute  plante  blable  à  celle  qui  fe  fait  dans 
vient  d’une  femence  ou  d’une  reftomac  des  hommes  ôc  des 
graine  cù  elle  étoit  contenue  animaux, 
en  petit  ôc  comme  en  minia-  Troifième  Ouefiion.  Les  plan- 
ture.  Lorfque  la  graine  eft  dans  tes  reipirent-elles  ? 
la  terre,  alors  les  fucs  nour-  Réfolution,  Les  trachées 
rider  s ,  je  veux  dire,  les  parti-  dont  nous  avons  parléaucom- 
cuîes  aqueufes  ,  huileules ,  fui-  mencement  de  cet  article, 
phureufes  ,  nitreufes ,  falines  ,  nous  prouvent  d’une  manière 
&c.  mifes  en  mouvement  par  bien  fenfible  que  les  plantes 
la  chaleur  bénigne  qui  régne  refpirent.  D’ailleurs  ,  dit  Mr. 
dans  le  fein  de  notre  globe,  Pluche,  les  plantes  font  tel  le- 
enti'ent  dans  les  lobes  de  la  ment  afîùjetties  à  l’impulfion 
graine  ,  les  réduifeat  en  une  de  l’air  ,  qu’elles  en  fuivent 
efpèce  de  bouillie ,  fe  couvrent  fidèlement  toutes  les  varia- 
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cions. Elles  périlïènt  faute  d’air: 
elles  languifîent ,  quand  elles 
en  ont  peu  :  elles  s’engour 
diflent  ,  quand  il  fe  rdfèrre  : 
elles  fe  raniment  ,  quand  il 
redevient  agiflànt  ;  donc  les 
plantes  refpirenr. 

Quatrième  Quefiion.  La  fé~ 
a- 1-  elle  dans  les  plantes  un 
mouvement  de  circulation? 

Réfolution.  Les  fucs  nour¬ 
riciers  aufquels  on  a  donné  le 
nom  de  fève ,  montent  conti¬ 
nuellement  de  la  racine  aux 
branches  par  les  fibres  du 
bois  )  Sc  defcendent  continuel¬ 
lement  des  branches  à  la  ra¬ 
cine  par  les  fibres  de  l’écorce. 
En  effet  ferrez  avec  une  lifîére 
vers  le  milieu  de  la  tige  une 
plante  que  l’on  nomme  titky- 
male  ;  vous  verrez  peu-à-peu 
tout  ce  qui  eft  au-deffus  de 
la  ligature  fe  gonfler  ,  &  tout 
fe  rompra,  fi  la  tige  demeure 
ferrée  pendant  quelque  tems  ; 
donc  la  fève  a  dans  les  plantes 
un  mouvement  de  circulation. 

Cette  fève  ,  en  circulant , 
laifie  dans  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps  de  la  plante  les 
alimens  propres  à  fa  nourri¬ 
ture  ;  aufïi  regardons-nous 
cette  circulation  comme  la 
caufe  phyfique  de  fon  accroif- 
fement. 

La  chaleur  qui  régne  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  l’intro- 
duétion  d’un  nouveau  fuc  dans 
la  racine,  la  figure  capillaire 
des  fibres  ligneufes  &  l’aétion 
de  l’air  font  autant  de  caufes 
qui  font  monter  la  fève  juf- 
qu’au  lommec  des  arbres  les 
plus  élevés.  Tout  ce  qui  dans 
la  fève  n’a  pas  fervi  à  la  nour¬ 
riture  de  l’arbre  ,  ou  qui  ne 
s’eit  pas  évaporé,  defcend  vers 
la  racine  non  feulement  par 
fa  gravité  ,  mais  encore  par 
l’impulfion  des  fucs  afcen- 
dans. 
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Cinquième  Quefiion .  Qu’en- 
tond-on  par  le  va  je  propre  dans 
les  plantes» 

Réfolution.  Chaque  plante 
contient  une  liqueur  qui  lui  eft 
propre  &.  particulière.  Les  unes 
donnent  du  lait  ,  les  autres 
de  l’huile  ,  celles  ci  de  la  ré- 
fine  ,  celles  là  une  efpèce  de 
miel  ,  &c»  Cette  liqueur  a  , 
comme  les  fucs  ordinaires  „ 
fon  mouvement  de  circulation  ; 
elle  eft  renfermée  dans  ce  qu’on 
appelle  le  vafe  propre  ;  c’eft 
un  conduit  qui  a  fes  canaux  af- 
cendans  &  defcendans  3  fes 
trachées,  &c 

Sixième  Quefiion .  Quelles 
font  les  maladies  des  plantes 
que  l’on  dois  regarder  comme 
curables  ? 

Réfolution .  L’excès  de  fucs  3 
le  manque  de  fucs  ,  6c  cer¬ 
tains  accidents  extérieurs, com¬ 
me  le  froid  ,  le  chaud  ,  la 
£rêle  ,  la  piquure  des  infec¬ 
tes  ,  &c.  font  des  maladies 
aufquelles  il  eft  facile  pour 
l’ordinaire  de  trouver  le  remè¬ 
de.  Des  incifions  faites  à  la 
plante  ;  le  fumier  ;  l’arrofage 
6c  la  culture  font  les  remèdes 
capables  de  guérir  les  mala¬ 
dies  dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération. 

Septième  Quefiion.  Quelles 
font  les  maladies  des  plantes 
que  l’on  doit  regarder  comme 
incurables  ? 

Réfolution.  La  malignité  des 
fucs  6c  la  vieillefl'e  font  dans  les 
plantes  deux  fources  de  mala¬ 
dies  incurables.  La  première 
déchire  ,  6c  la  fécondé  carie 
leurs  fibres. 

Huitième  Quefiion .  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  les 
plantes  marines  6c  les  plantes 
terreffres  ? 

Réfolution.  Les  plantes  ma¬ 
rines  ,  comme  le  corail ,  le 
champignon  de  mer ,  &c.  ont 
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■la  dureté  du  marbre  ;  les  plan¬ 
tes  terreftes  ont  pour  la  plû- 
parc  beaucoup  de  flexibilité. 
Les  premières  fe  nourriffènt 
par  leur  feuillage  ;  les  fécon¬ 
dés  par  leurs  racines.  Celles- 
là  ont  des  racines  étendues 
en  manière  de  plaque  ,  qui  , 
par  une  furface  allez  large , 
embraife  fortement  ces  corps 
fur  lefquels  elles  ont  pris  naif- 
fance  ;  celles-ci  ont  des  raci¬ 
nes  fibreufes  &  chevelues  qui 
les  attachent  à  la  terre. 

PLEIN.  Defcartes  tçnoit 
non- feulement  1  e  plein  ,  mais 
il  prétendoit  encore  que  levuî- 
de  était  mécaphyftquement  im- 
poffible. 

PLEURE.  La  membrane  qui 
tapiffe  l’intérieur  de  la  poitrine 
a  le  nom  de  pleure . 

PLOMB.  Les  Chymiftesaf- 
furent  que  le  plomb  eft  un  mé¬ 
tal  compofé  de  mercure  ,  de 
fel,  de  foufre  8c  de  Pierre.  11  y  a 
apparence  que  la  terre  en  eft 
l’élément  prédominant. 

PLUIE.  Les  nuages  tombent 
en  pluie  ,  lorfque  le  froid  qui 
les  condenfe  ,  ou  ,  les  vents 
qui  rapprochent  leurs  parties 
les  unes  des  autres ,  ne  font 
pas  capables  de  les  geler.  Vo¬ 
yez  cette  queftion  dans  l’ar- 
ricle  des  météores.  . 

PNÉUMATIQUE.  Otto  de 
Guérike  ,  Conful  de  Magde- 
bourg  inventa  en  1654  ,  & 
quelques  années  après  Boyle 
perfectionna  la  machine  du 
vuide  fi  connue  fous  le  nom  de 
machine  pnéumatique .  Com¬ 
me  elle  eft  devenue  très  com¬ 
mune,  je  me  difpenferai  d’en 
faire  ici  une  defcription  détail¬ 
lée.  Ceux  qui  Pont  vûe ,  ont 
dû  remarquer  dans  cette  ma¬ 
chine  i°  ,  une  pompe  de  cuivre 
avec  fon  pifton  ;  20  une  platine 
de  cuivre  couverte  d’un  cuir 
mouillé  fur  laquelle  on  pofe  le 
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récipient  de  verre  fait  en  forme 
de  voûte;  3  e  un  robinet  placé 
dans  un  petit  canal  qui  fépare 
la ‘pompe  d’avec  la  platine;  ce 
robinet  eft  tellement  percé,  que 
tantôt  il  ouvre  une  communi¬ 
cation  entre  le  récipient  &  le 
corps  de  la  pompe  ,  &  tantôt 
entre  le  corps  de  la  pompe  & 
Pair  extérieur.  Lorfque  l’on 
veut  faire  le  vuide,  l’on  ou¬ 
vre  la  communication  entre 
l’intérieur  du  récipient  &  l’in¬ 
térieur  de  la  pompe;  l’on  abaif- 
fe  le  pifton ,  6c  alors  une  partie 
de  Pair  contenu  dans  le  réci¬ 
pient  defcend  dans*  le  corps  de 
la  pompe  ,  d’où  il  eft  aifé  de  le 
faire  fortir  en  relevant  le  pifton 
&  en  faifant  communiquer  l’in¬ 
térieur  de  la  pompe  avec  Pair 
extérieur.  On  recommence  la 
même  opération  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  fait  le  vuide  qui  n’eft 
jamais  abfolu ,  mais  feulement 
rélatif.  C’eft  dans  ce  récipient 
ainfi  purgé  d’air,  que  l’on  fait 
une  infinité  d’expériences  de 
Phyflque  ;  nous  avons  rappor¬ 
té  les  principales  dans  l’article 
de  Y  air. 

POIDS.  La  quantité  de 
matière  propre  8c  le  poids 
d’un  corps  lignifient  la  même 
chofe. 

POITRINE.  La  poitrine  eft 
une  cavité  qui  fe  trouve  entre 
le  col  &  le  ventre.  Elle  eft  fer¬ 
mée  en  haut  par  deux  os  que 
l’on  nomme  clavicules  ;  en  bas 
par  le  diaphragme; par  devant 
par  l’os flernum  ;  par  derrière 
par  les  douze  vertèbres  de  l’épi¬ 
ne  du  dos;  à'  droite  8c  à  gauche 
par  vingt-quatre  côtes  entre  ief- 
quelles  fe  trouvent  plufieurs 
mufcles  intercoftaux.  La  poi¬ 
trine  a  deux  mouvemens ,  Pun 
d 'inspiration  8c  l’autre  cY expi¬ 
ration  ;  dans  le  mouvement 
d’infpiration  elle  fe  dilate  8c 
elle  reçoit  l’air  extérieur  ;  dans 
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îe  mouvement  d’expiration  el¬ 
le  fe  rétrécit  &  elle  rend  l’air 
extérieur  qu’elle  avoir  reçu. 
Les  mufcles  intercoltaux  en  (e 
gonflant  &  le  diaphragme  ,*en 
s’abaiflant ,  agrandiflent  la  ca¬ 
pacité  de  la  poitrine  ;  les  mê¬ 
mes  mufcles  mtercoftaux  en 
s’allongeant  &  le  diaphragme 
en  fe  relevant  rétréciflènt  cette 
même  capacité.  L’on  trouvera 
dans  l’article  des  mufcles  les 
caufes  Phyfiq'ues  de  ces  mouve- 
mens. 

POLES.  Les  deux  points  du 
ciel  P  &  A  Figure  7.  Planche  4. 
aufquels  l’axe  PA  va  aboutir, 
fe  nomment  les  pôles  du  mon¬ 
de  ,  ou  les  pôles  de  l’équateur 
EB,  parce  qu’ils  font  éloignés 
de  90  degrés  de  chaque  point 
de  la  circonférence  de  ce  cer-’ 
de,  comme  nous  l’avons  re¬ 
marqué  dans  l’article  de  la 
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fphére.  Le  pôle  que  nous  vo¬ 
yons  ,  s’appelle  boréal ,  &  celui 
que  nous  ne  voyons  pas  &  qui 
lui  elt  directement  oppofé,s’ap- 
pelle  méridional.  Comme  il  y 
a  des  occafions  où  il  eit  ablolu- 
roent  néceflaire  qu’un  Phyficien 
fçache  précifément  de  combien 
de  degrés  le  pôle  eli  élevé  fur 
fori  horizon  ,  nou$  avons  cru 
devoir  rapporter  la  table  lui- 
vante  ;  elle  a  été  d reliée  fur  les 
obfervacions  les  plus  sûres  8c 
les  plus  modernes  ;  &  elle  eft 
plus  étendue  que  la  plûpart  de 
celles  qu’on  a  donné  jufqu’à 
préfent.  Nous  nous  ferviron* 
du  chiffre  ordinaire  pour  mar¬ 
quer  l’élévation  du  pôle  bo¬ 
réal  ,  &  du  chiffre  romain  pour 
marquer  l’élévation  du  pôle 
méridional  fur  l’horifon  des 
Villes  dont  nous  allons  faire 
Pénumération. 
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53 
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France 
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11 
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24 
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45 
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40 
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Pays-  bas 

Mons 

50 

27 

10 

France 

Montpellier  v 

43 

36 

3? 

Mofcovie 

Mofcow 
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36 

lo 
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2 
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Pays-bas 
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54 
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POLI  Une  far  face  polie  e  fl 
une  furface  qui  a  peu  d’inéga¬ 
lités. 

POLIGONE.  Un  polygone 
eft  une  figure  compofée  de  plu- 
fieurs  côtés  &  de  piufieurs  an¬ 
gles. 

POMPE.  Les  pompes  afpi- 
rantes  fonc  des  machines  où 
l’eau  s’élève  à  la  hauteur  de  32. 
pieds  ;  nous  en  avons  expliqué 
le  méchanifme  dans  le  corol¬ 
laire  fécond  de  la  troifiéme  par¬ 
tie  de  l’hydroftatique.  Pour  les 
pompes  foulantes ,  la  hauteur 
à  laquelle  l’eau  s’élève  dépend 
de  la  force  du  bras  qui  fait  jouer 
le  pifton.  La  même  pompe  eft 
communément  afpirante  &  fou¬ 
lante. 

PONANT.  Le  ponant  6c 
l’occident  figni fient  la  même 
chofe. 

PORE.  Les  pores  font  de 
petites  ouvertures  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  corps.  I>a  fueur  , 
par  exemple  ,  fort  par  les  po¬ 
res  de  notre  corps. 

POUCES.  Le  pouce  eft  une 
mefure  qui  contient  douze  li¬ 
gnes. 

POUDRE  A  CANON.  A 
la  fin  du  treiziéme  fiécle  un 
Cordelier  Anglois  nommé  Ro¬ 
ger  Bacon  ,  fameux  Chymifte, 
broyoit  dans  un  mortier  du 
foufre ,  du  falpétre  &  du  char¬ 
bon.  Il  mit  fur  fon  mortier 
une  pierre  confidérable  ;  une 
étincelle  tomba  fur  ce  mélan¬ 
ge ,  &  Bacon  vit  tout  à  coup 
fon  mélange  en  feu  6c  la  pier¬ 
re  lancée  en  l’air  avec  un  ffa- 
cas  horrible.  Telle  eft  l’ori¬ 
gine  de  la  poudre  à  canon  qui 
contient  cinq  à  iix  parties  de 
falpétre  rafiné  ,  une  partie  de 
foufre  &  une  partie  de  char¬ 
bons  pulvérifés.  L’air  enfermé 
dans  chaque  grain  de  poudre, 
6c  dilaté  par  PinHammation,me 
paroîc  la  caufe  phyfique  de3 
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principaux  effets  de  la  poudre 
à  canon. 

POUDRE  FULMINANTE. 
Si  vous  broyez  enfemble  trois 
gros  de  falpétre  fia ,  bien  féché, 
deux  gros  de  fel  de  tartre  &deux 
gros  de  fieur  de  foufre ,  6c  que 
vous  mettiez  le  tout  dans  une 
cueilliere  de  fer  pofée  fur  des 
charbons  médiocrement  allu¬ 
més  ,  vous  aurez  une  poudre 
fulminante  qui  fe  diilîpera  avec 
un  bruit  effroyable.  Il  y  a  ap¬ 
parence,  dit  Mr.  Nollet ,  que 
le  fel  de  tartre  qui  entre  dans  la 
compofition  de  cette  poudre  * 
étant  plus  fixe  que  les  2  autres 
matières  auxquelles  il  fe  trou¬ 
ve  uni ,  retarde  leur  diflipation 
6c  donne  le  temps  aux  parties  de 
feu  qu’elles  renferment  de  fe  dé¬ 
ployer  toutes  enfemble  6c  avec 
toute  leur  force.  C’eft  pour  cela 
fans  doute  que  l’effet  de  la  pou¬ 
dre  fulminante  allumée  en  plein 
air,eft  infiniment  plus  effrayant 
que  celui  de  la  poudre  ordi¬ 
naire. 

POULIE.  Le  méchanifme 
des  poulies  immobiles  6c  mo¬ 
biles  eft  expliqué  fort  au  long 
dans  le  corollaire  neuvième  de 
la  méchanique. 

POUMON.  Le  célébré  Mal- 
pighi  prétend  que  les  poumons 
ui  occupent  une  grande  partie 
e  la  poitrine ,  fonc  un  aftem- 
blage  de  véjicules  renfermées 
dans  la  même  membrane.  Ces 
véficnles  fe  rempliftènt  d’air 
dans  Pinfpiration,  8c  dans  l’ex¬ 
piration  elles  rendent  l’air 
qu’elles  avoienc  reçu.  Le  mé- 
diaftin  fépare  les  poûmous 
en  deux  lobes,  c’eft- à-dire, 
en  deux  parties. 

PRESBITES.  Les  presbites 
font  ceux  dont  le  criftalin  n’eit 
pas  alfez  convexe;  les  vieillards 
font  pour  la  plûpart  l’ujets  à  ce 
défaut  ;  cette  efpéce  d’applatif- 
fement  dans  ie  criftallin  leur 
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fait  appercevoir  confufément 
les  objets  qui  font  près ,  <k  dif— 
îinétemene  ceux  qui  font  loin. 
En  vo'ci  la  caufe  Phyfique» 
Pour  v  ir  dftinôtement  un 
objet ,  la  rétine  doit  recevoir 
les  rayons  quM  envoie  pié- 
ciîément  à  leur  point  de  réu¬ 
nion  *  fi  elles  les  reçoit  avant 
ou  après  leur  réunion ,  l’ob¬ 
jet  ne  fera  vu  que  confufé¬ 
ment  ,  comme  nous  l’avons 
remarqué  ,  lorfque  nous  avons 
fait  la  delcnption  de  l’œil.  Ce 
prtncipe  une  fois  fuppofé  ,  voici 
comment  je  raifonne  :  un  ob¬ 
jet  éloigné  envoie  fur  l’œil 
du  fpedtateur  des  rayons  de 
lumière  qui  tendent  à  fe  réu¬ 
nir  bientôt  ,  c’eft-à  dire  , 
jprefque  d’abord  après  avoir 
fouffert  les  trois  réfraôiions 
ordinaires ,  parce  quMs  font 
jfenfîblement  parallèles  ;  il  faut, 
pour  retarder  cette  réunion , 
un  criftallin  peu  convexe;  ce¬ 
lui  des  presbites  eft  de  cette  na- 
îure  ;  aufïi  réunira-t-il  ces  ra¬ 
yons  précifément  fur  la  rétine, 
&  par- là  même  fera  t- s  S  caufe 
que  les  presbites  verront  dil- 
ïinôtement  les  objets  éloignés. 
Par  une  raifoa  contraire  les 
presbbes  doivent  appercevoir 
fconf  fément  les  objets  qui  ne 
font  pas  éloignés ,  parce  que 
le?  rayons  envoyés  par  de pa- 
ïeils  objets  étant  fenfiblement 
dive'gens  ,  demanderaient  un 
criftallin  très-convexe  qui  ac¬ 
célérât  leur  réunion.  C’eff  fans 
doute  pour  corriger  ce  défaut 
que  ces  fortes  de  perfonnes 
ont  coutume  de  fe  fervir  d’un 
verre  convexe,  lorfq  elles  veu¬ 
lent  lire,  ou  vo^r  dtftinéle- 
ment  un  objet  qui  n’eft  qu’à 
quelque  pas.  Il  n’eft  pas  né- 
cefïaire  de  faire  remarquer 
que  pour  bien  comprendre  tout 
£e  qui  eft  renfermé  dans  cet 
f  sçicle  s  il  fau:  avoir  préfent  à 
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l’efprït  ce  que  nous  avons  dft 
dans  les  articles  de  la  diop~ 
trique  &  de  Y  œil, 

PRINCIPE.  Les  vérités  gé¬ 
nérales  que  perfonne  ne  peut 
révoquer  en  doute ,  font  au¬ 
tant  de  principes. 

PRISME.  Corps  folide  ter¬ 
miné  aux  deux  bouts  par  des 
plans  triangulaires  égaux. 

PROBLÈME,  Propofition 
qui  nous  apprend  à  faire  quel¬ 
que  opération. 

PROGRESSION  Arithmé¬ 
tique.  Une  fuite  de  nombres 
qui  différent  d’une  même  quan¬ 
tité  ,  forme  une  progrefïion 
arithmétique.  Des  tiois  exem¬ 
ples  fuivants  ,  les  deux  pre¬ 
miers  donnent  une  progrefïion 
arithmétique  croifïànte  &  le 
troifième  une  prcgrelïion  arith¬ 
métique  décroiffante. 

Premier  exemple »  o ,  r  ,  2  , 
v  5  •>  4  5  S  * 

Se cotid  exemple .  2,4,5  , 

S  ,  10  ,  12. 

Troifième  exemple.  50,  40, 
30 , 20 , 10  ,  o. 

Première  Régie.  Dans  toute 
progrefïion  arithmétique  croif- 
fante  ,  chaque  terme  après  le 
premier  eft  cornpofé  du  pre¬ 
mier  terme  &  de  la  différence 
prife  autant  de  fois  qu’il  y  a 
de  termes  depuis  le  premier 
exclufivement  jufqu’àcelui  dont 
on  parle  inclufivement.  Dans 
le  fécond  exemple ,  le  cinquiè¬ 
me  terme  ïo  eft:  compofé  du 
premier  terme  2  &  de  la  dif¬ 
férence  2  prife  4  fois. 

Corollaire  premier.  Dans 
toute  progrelïion  arithmétique 
décroifïànte  ,  on  aura  un  ter¬ 
me  quelconque  ,  après  le  pre¬ 
mier  ,  fi  l’on  ôte  du  premier 
terme  autant  de  fois  la  diffé¬ 
rence  ,  qu’il  y  a  de  termes  de¬ 
puis  le  premier  exclufivemenc 
jufqu’à  celui  dont  on  parle 
induEvemenu  En  effet  dans  le 


pR° 

troifième  exemple  ,  ôtez  3  fois 
la  différence  10  du  premier 
terme  50  ,  &  vous  aurez  20  , 
c’elt-à-dire  ,  vous  aurez  le 
quatrième  terme  de  voue  pro- 
grefîion  décroiiïànte. 

Corollatre  fécond .  Dans  tou¬ 
te  progrefîion  arithmétique  , 
l’on  aura  le  premier  terme , 
fi  l’on  ôte  du  dernier  autant 
de  fois  la  différence  qu’il  y  a  de 
termes  depuis  le  premier  exclu- 
fivement  jufqu’au  dernier  în- 
clufiyement.  Dans  le  premier' 
exemple  ,  ôtez  cinq  fois  la  dif¬ 
férence  i  du  dernier  terme  5,6e 
vous  aurez  le  premier  terme  o. 

Corollaire  troifième.  Pour 
avoir  la  différence  qui  régne 
dans  une  progrefîion  arithmé¬ 
tique  ,  l’on  doit  fouflraire  le 
premier  terme  du  dernier  8c 
divtfer  le  reliant  par  le  nom¬ 
bre  des  termes  de  la  progref- 
fion  ,  le  premier  non  compris. 
Dans  le  fécond  exemple ,  ôtez 
z  de  12  ,  divifez  le  reliant  10 
par  5  ,  -8c  le  quotient  2  vous 
donnera  la  différence  que  vous 
cherchez.  Dans  le  troifième 
exemple  ,  ôtez  o  de  50  ,  divi¬ 
fez  le  reliant  50  par  < ,  &.  le 
quotient  10  fera  la  différence 
que  vous  demandez. 

CorollaWe  quatrième.  Pour 
avoir  le  nombre  des  termes 
d’une  progrefîion  arithméti¬ 
que,  l’on  doit  fouflraire  le 
premier  terme  du  dernier  , 
divifer  le  reliant  par  la  diffé¬ 
rence  ,  &  ajouter  1  au  quo¬ 
tient.  Dans  le  fécond  exem¬ 
ple ,  ôtez  2  de  12  ,  divifez  le 
reliant  10  par  2  ,  ajoutez  1  au 
quotient  $  ,  &  vous  aurez  le 
nombre  des  termes  d’une  pro¬ 
grefîion  arithmétique  dont  le 
premier  terme  eft  2  ,  le  der¬ 
nier  12  &  la  différence  2. 

Seconde  Régie.  Dans  toute 
progrefîion  arithmétique  ,  la 
fomme  de  deux  termes  pris 
à  volonté  ell  égale  à  la  fom- 
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me  des  deux  entre  lefquels  ces 
deux  termes  fe  trouvent.  Dans 
le  premier  exemple  ,  la  fom¬ 
me  du  troifième  terme  2  &  du 
quatrième  terme  3  ell  égale  à 
la  fomme  du  fécond  terme  1 
&  du  cinquième  terme  4.  Dans 
le  fécond  exemple ,  la  fomme 
du  quatrième  terme  8  &  du 
cinquième  terme  10  ell  égale 
à  la  fomme  du  troifième  ter¬ 
me  6  &  du  fixième  terme  12. 
lien  ell  de  même  dansletroi- 
me  exemple. 

Corollaire  premier.  Dans  une 
progrefîion  arithmétique  de 
quatre  cermes,la  fommedes  ex¬ 
trêmes  ell  égale  à  lafomme  des 
moyens.  Dans  la  progrefîion 
arithmétique  fuivante  3,69 
y,i2;lafomme  de  3  &  de  12  efî 
égale  à  la  fomme  de  6  &dep. 

Corollaire  fécond.  Dans  une 
progrefîion  arithmétique  de  4 
quatre  termes,l’on  aura  le  qua¬ 
trième  en  ajoutant  le  fécond  au 
3e  ,  &  en  ôtant  de  cette  fom¬ 
me  le  premier  terme  de  la 
progrefîion.  Dans  l’exemple 
précédent ,  ajoutez  6  à  9  ;  ôtez 
3  de  1 5 ,  &  le  reliant  1 2  vous 
donnera  le  quatrième  terme 
de  vocre  progrefîion. 

Corollaire  troifième.  Dans 
une  progrefîion  arithmétique  de 
quatre  termes,l’on  aura  le  pre¬ 
mier  en  ajoutant  le  fécond  au 
3e. ,  &  en  ôtant  de  cette  fom¬ 
me  le  quatrième  terme  de  la 
progrefîion. 

Corollaire  quatrième.  Dans 
toute  progrefîion  arithmétique, 
un  terme  quelconque  ell  la 
moitié  de  deux  autres  égale¬ 
ment  éloignés  de  lui.  Dans  le 
premier  des  trois  exemples 
fupérieurs  ,  le  quatrième  terme 
3  ell  égal  à  la  moitié  de  la 
fomme  du  troifième  terme  2 
&  du  cinquième  4  ;  il  ell  aufli 
égal  à  la  moitié  de  la  fomme 
du  fécond  terme  1  8c  du  fixiè¬ 
me  terme  $. 
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Corollaire  cinquième.  Dans 
foute  progreflion  arithmétique, 
l’on  aura  la  fomme  de  tous 
les  termes  ,  fi  l’on  joint  le 
premier  au  dernier  terme  ; 
fi  l’on  multiplie  cette  fomme 
par  le  nombre  des  termes  ,  8c 
û  l’on  divife  le  produit  par  2. 
Dans  le  premier  exemple  ajou¬ 
tez  le  premier  fermer  o  au  der¬ 
nier  terme  5  ;  multipliez  leur 
fomme  5  par  le  nombre  des 
termes  ,  c’eit- à-dire  ,  par  6  ; 
divifez  le  produit  30  par  2  , 
8c  le  quotient  15  vous  donne¬ 
ra  la  fomme  de  tous  les  ter¬ 
mes  de  la  première  progref- 
fion.  Dans  le  fécond  exemple , 
ajoutez  le  premier  terme  2 
au  dernier  terme  12  ;  multi¬ 
pliez  leur  fomme  14  par  6  ; 
divifez  le  produit  84  par  2  ,  8c 
le  quotient  42  vous  donnera 
la  ihmme  de  tous  les  termes 
de  la  fécondé  progreflion.  En¬ 
fin  dans  le  troifième  exemple  , 
ajoutez  le  premier  terme  50 
au  dernier  terme  o  ;  multi¬ 
pliez  leur  fomme  50  par  6  ; 
divifez  le  produit  300  par  2 , 
8c  le  quotient  150  vous  don¬ 
nera  la  fomme  de  tous  les 
termes  de  la  troifième  progref- 
fion» 

Corollaire  fixième.  Dans  tou¬ 
te  progreflion  arithmétique  , 
l’on  aura  le  premier  3c  le  der¬ 
nier  termes  en  divifant  le 
double  de  la  fomme  des  ter¬ 
mes  par  le  nombre  des  ter¬ 
mes.  Dans  le  fécond  exem¬ 
ple  ,  divifez  84  par  6  ,  8c  le 
quotient  14  vous  donnera  la 
fomme  du  premier  8c  du  der¬ 
nier  termes  de  cette  progref- 
fion. 

De  ce  quotient  14  ôtez  le 
dernier  terme  12  8c  vous  au¬ 
rez  le  premier  terme  2  ;  ou 
bien  ,  de  ce  quotient  14  ôtez 
ie  premier  terme  2  ,  8c  vous 
aurez  le  dernier  terme  12, 
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Corollaire  [eptièmel  Dans 
toute  progreflion  arithmétique  „ 
l’on  aura  le  nombre  des  ter¬ 
mes  j  fi  i^on  divife  le  double 
de  la  fomme  des  termes  par 
la  fomme  du  premier  8t  du 
dernier  termes.  Dans  le  pre¬ 
mier  exemple  ,  divifez  30  par 
$  ,  le  quotient  6  vous  donnera 
le  nombre  des  termes  de  cette 
progreflion. 

Troifième  Régie*  Dans  toute 
progreflion  arithmétique,  mul¬ 
tipliez  i°.  la  fomme  des  ter¬ 
mes  par  8  fois  leur  diffé¬ 
rence  ;  20.  prenez  deux  fois  la 
valeur  du  premier^  terme  ;  30. 
comparez  cette  fomme  avec 
la  différence  de  la  progreflion; 
4°. ôtez  ie  plus  petit  nombre  du 
plus  grande0,  prenezle  quarré 
du  reftant  ;  6°.  ajoutez  ce  quar¬ 
ré  au  produit  que  vous  avez 
eu  en  multipliant  la  fomme  des 
termes  par  8  fois  leur  diffé¬ 
rence  ;  70.  tirez  la  racine  quar- 
rée  du  nombre  que  vous  don¬ 
nera  cette  addition  ;  8°.  ôtez 
de  cette  racine  quarrée  la  dif¬ 
férence  de  la  progreflion  ;  9?. 
prenez  la  moitié  du  reftant * 
8c  vous  aurez  le  dernier  ter¬ 
me  de  la  progreflion.  Dans  le 
premier  des  trois  exemples  fu- 
-périeurs  où  la  fomme  des  ter¬ 
mes  eft  15,  leur  différence  r 
Sc  le  premier  terme  o  ,  je 
multiplie  15  par  8,  &  j’ai  pour 
produit  120.  Je  prensdeux  fois 
ia  valeur  du  premier  terme* 
c’eft- à-dire  ,  je  prens  o.  Je 
compare  o  avec  la  différence, 
t.  J’ôte  o  de  r.  je  prens  le 
quarré  du  reftant  r.  J’ajoute 
ce  quarré  au  produit  120.  Je 
tire  la  racine  quarrée  dei2i. 
Je  fouftrais  la  différence  1  de 
la  racine  quarrée  n.  Je  prens 
la  moitié  du  reftant  lo&j’at 
le  dernier  terme  de  la  pro- 
grefîion  énoncée  dans  le  pre¬ 
mier  des  trois  exemples  fupé» 
rieurs. 
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Dans  le  fécond  exemple  ou 
la  fomme  des  termes  elt  42  , 
leur  différence  2  &  le  premier 
terme  2  ,  je  multiplie  42  par 
16,  6c  j’ai  pour  produit  672. 
Je  prens  deux  fois  la  valeur  du 
premier  terme  ,  ceft-à-dire , 
Je  prens  4.  Je  compare4  avec 
la  d’fférence  2.  J’ôte  2  de  4. 
Je  prens  le  quarré  ^du  refiant 
2.  J’ajoute  ce  quarré  au  pro¬ 
duit  672.  Je  tire  la  racine 
quarré  de  676.  Je  fouflrais  la 
différence  2  de  la  racine  quar- 
rée  26.  Je  prens  la  moitié  du 
reliant  24  ,  6c  j’ai  le  dernier 
terme  de  la  progrefîion  repré- 
fentée  par  le  fécond  des  trois 
exemples  fupérieurs. 

Dans  le  croifième  exemple 
qui  contient  une  progrefîion 
décroïflânte  ,  je  dois  regarder 
o  comme  le  premier  terme  , 
50  comme  le  dernier  ,  &  opé¬ 
rer  de  la  même  manièrç. 

La  vérité  de  ces  trois  régies 
&  des  corollaires  qui  en  dé¬ 
pendent ,  efi  fondée  fur  la  dé¬ 
finition  même  de  la  progref- 
fion  arithmétique.  Aufïi  nous 
fervirons-nous  de  ces  régies  6c 
de  ces  corollaires  comme  d’au¬ 
tant  de  principes  pour  réfoudre 
les  problèmes  fuîvans. 

Problème  premier .  connoif- 
fant  le  premier  terme,  la  dif- 
rence  6c  le  nombre  des  ter¬ 
mes  ,  trouver  le  dernier  ter¬ 
me  6c  la  fomme  de  tous  les 
termes.  Exemple .  Il  y  a  12  ans 
q.ue  je  mis  un  billetà  la  tontine. 
La  première  année  il  me  porta 

5  livres ,  la  fécondé  65  ,  6c 
chaque  autre  année  60  livres 
de  plus  que  la  précédente  ; 
l’on  demande  combien  ce  bil¬ 
let  m’a  valu  la  12e, années  , 

6  combien  il  m’a  rapporté.dans 
les  12  ans. 

Rèfolution.  i°.  Pour  trou¬ 
ver  combien  ce  billet  m’a  valu 
la  12e  ,  année  ,  je  me  fers  de 
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la  première  règle  qui  m’apprend 
à  trouver  le  dernier  terme 
d’une  progrefîion  arithmétique. 
Je  prens  donc  la  différence  60; 
je  la  multiplie  par  n  ;  j’a¬ 
joute  au  produit  660  le  pre¬ 
mier  terme  5  ,  6c  la  fomme 
66 $  me  donne  ce  que  mon 
billet  m’a  valu  la  12e  an¬ 
née. 

2°.  Pour  trouver  ce  que  ce 
même  billet  m’a  rapporté  dans 
les  12  ans,  je  me  fers  du  co- 
rollaire  cinquième  de  la  fé¬ 
condé  règle  ,  c’eft- à-dire  ,  j’a¬ 
joute  le  premier  terme  5  au 
dernier  terme  665  ;  je  multi¬ 
plie  leur  fomme  670  par  le 
nombre  des  termes  12  ;  je  di- 
vife  par  2  le  produit  8040  ;  8c 
le  quotient  4020  me  donne  ce 
que  je  cherche. 

Problème  fécond.  Connoifïànc 
le  premier  ,  le  dernier  &r_  le 
nombre  des  termes,connoitre  la 
différence.  Exemple.  J’ai  cüeiilî 
10  pommes  dans  mon  verger  la 
première  année;  j’ai  continué 
pendant  10  ans  d’en  cüeillir 
chaque  année  une  même  quan¬ 
tité  plus  que  la  précédente  , 
6c  la  dernière  j’en  ai  ciieilli 
1000  ;  de  quelle  quantité  ai- 
je  augmenté  chaque  année  ? 

Rèfolution.  Le  corollaire 
troijîème  de  la  première  règle 
m’apprend  à  réfoudre  ce  pro¬ 
blème.  Je  fouftrais  le  premier 
terme  10  du  dernier  ioco  ;  je 
divife  le  reliant  990  par  9,  8c 
le  quotient  m’apprend  que  cha¬ 
que  année  j’ai  ciieilli  no  pom¬ 
mes  de  plus  que  la  précé¬ 
dente. 

Problème  troifième.  Connoif- 
fant  le  premier  terme  ,  le  der¬ 
nier  &  la  différence ,  trouver 
le  nombre  des  termes.  Exem¬ 
ple.  Un  Marchand  a  gagné  la 
première  année  10  louis  ,  la 
dernière  5 10  ,  &  chaque  année 
50  de  plus  que  la  précédente; 
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depuis  combien  de  tems  fait- 

il  Ion  commerce  ? 

Rèfolutton .  Je  trouve  dans 
le  corollaire  quatrième  de  la 
première  régie  les  principes  qui 
me  fout  néceffaires  pour  réfou¬ 
dre  ce  problème.  Je  fouftrais 
le  preimer  terme  10  du  dernier 
terme  $ào  ;  icdivife  le  reliant 
$oo  parla  différence  so;j*ajoute 
i  au  quotient  10,  6c  je  conclus 
que  le  marchand  dont  on  parle 
fait  fon  commerce  depuis  n 
ans. 

Problème  quatrième.  Con- 
noiflànt  le  nombre  des  ter¬ 
mes  ,  la  différence  3c  la  fom- 
me  ,  trouver  le  premier  6e  le 
dernier  termes.  Exemple-,  J’ai 
fait  pendant  12  ans  4020  Feues, 
4k.  chaque  année  j’en  ai  fait 
60  de  plus  que  la  précédente  ; 
Fon  demande  combien  j’en  ai 
fait  la  première  &  la  dernière 
année  ? 

Réfolution.  Je  me  fers  du 
corollaire  fixième  de  la  fécondé 
régie  pour  réfoudre  ce  pro 
blême.  Je  double  4020  lieues; 
je  divife  la  fomme  8040  par 
12,  6c  le  quotient  670  me 
donne  les  lieues  que  j’ai  fai¬ 
tes  la  première  6c  la  dernière 
année. 

Pour  avoir  les  lieues  que  j’ai 
faites  la  première  année  ,  je 
multiplie  60  par  n  ,  c’elt  a- 
dire  ,  la  différence  par  le  nom¬ 
bre  des  termes,  le  premier  non 
compris  ;  je  fouftrais  le  produit 
660  du  quotient  670  ;  6c  ia  moi¬ 
tié  du  reliant  io  me  donne  les 
lieues  que  j’ai  faites  la  pre¬ 
mière  année. 

Problème  cinquième.  Con- 
noiffant  le  premier  terme ,  la 
différence  6c  la  fomme ,  trou¬ 
ver  le  dernier  terme  6c  le  nom¬ 
bre  des  termes.  Exemple,  j’ai 
voyagé  pendant  un  certain 
nombre  de  mois.  Le  premier 
mois  j’ai  fait  $  lieues ,  le  fe- 
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cond  6$  y  &  chaque  mois  fui- 
vaut  j’ai  fait  60  lieues  de  plus 
que  le  mois  précédent.  J’ai  fait 
en  tout  4020  lieues.  Combien 
en  ai-je  fait  la  dernière  an¬ 
née  ,  ôc  combien  d’années  ai- 
je  mis  à  faire  mon  voyage  ? 

Réjolution.  Servez-vous  de 
la  3e.  régie  pour  réfoudre  ce 
problème;  ceft-  à- dire  ,  pre¬ 
nez  i°  8  fois  ia  différence  60, 
6c  vous  aurez  480.  20.  Mul¬ 
tipliez  par  480  la  fomme  des 
termes  4020  ,  ce  qui  vous  don¬ 
nera  pour  produit  1929600.  30, 
Prenez  deux  fois  la  valeur  du 
premier  terme  5.  40.  Compa¬ 
rez  la  fomme  10  avec  la  dif¬ 
férence  60.  50.  Otez  10  de 60. 
6°.  Prenez  le  quarré  du  reliant 
50.  70.  Ajoutez  le  quarré  2500 
au  produit  1929600.  8Q,  Tirez 
la  racine  quarrée  delà  fomme 
1.93  2100.  9°.  Otez  la  différence 
de  ia  progrefïîon  de  cette  ra- 
cme  quarrée  ,  c’eft-à-dire  , 
ôtez  60  de  1390.  io°.  Prenez 
ia  moitié  du  reliant  1330 , 6c 
cette  moitié  66 5  vous  donne¬ 
ra  le  dernier  terme  que  vous 
cherchez. 

Pour  avoir  le  nombre  d’an¬ 
nées  que  l’on  a  mis  à  faire  ce 
voyage  ,  fervez-  ous  du  corol¬ 
laire  quatrième  de  la  première 
régie  ;  c’eft-à-dire  ,  ôtez  le 
premier  terme  $  du  dernier 
66 $  Divifez  le  reliant  6<5o  par 
la  différence  60.  ajoutez  1  au 
quotient  ïi  ,  6c  la  fomme  1 2 
vous  marquera  que  ce  voyage 
a  duré  12  ans. 

Problème  Jîxiéme.  Connoîfîànt 
les  trots  derniers  termes  d’une 
pfogreflion  arithmétique  de 
quatre  termes ,  trouver  le  pre¬ 
mier.  Exemple.  J’ai  reçu  quatre 
fommes  en  progreffion  arith¬ 
métique.  La  fécondé  étoit  30 
louis  ,  la  troilième  $0  6c  la 
quatrième  70  ;  l’on  demande 
quelle  a  été  la  première  fomme? 
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‘Résolution.  Par  le  corollaire 
troifième  de  la  faconde  régie  , 
ajo  rez^le  fécond  terme  30  au 
3e  50  Otez  de  leur  fomme  80 
le  4e  terme  70  ,  &.  le  reliant 
10  vous  donnera  la  folution 
de  votre  problème. En  efÏK  10. 
30  :  50 . 70. 

L’on  comprend  que  par  le 
moyen  de  ces  trois  régies  fe  de 
leurs  corollaires, l’on  pourra  ré- 
foudre  une  infinité  de  problè¬ 
mes  ,  tous  plus  agréables  les 
uns  que  les  autres.  L’article 
fuivant  va  nous  préfentex  un 
champ  encore  plus  vafte. 

PROGRESSION  Géométri¬ 
que.  Être  en  progreffion  géomé¬ 
trique  ,  c’eft  être  en  proportion 
continue.  Or  trois  grandeurs 
font  en  proportion  continue  , 
lorfque  la  première  eft  à  la  fé¬ 
condé  ,  comme  la  fecbnde  eft 
à  la  troifième.  2 ,  458,  par 
exemple ,  font  en  proportioti 
continue ,  parce  que  l’on  peut 
dire  2  :  4  :  :  4  :  8.  Pour  com¬ 
prendre  fans  peine  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  dans  cet  im¬ 
portant  article  ,  l’on  fera  bien 
de  lire  auparavant  avec  atten¬ 
tion  l’abrégé  du  cinquième  li¬ 
vre  d’Euclide  que  nous  avons 
donné  dans  l’article ,  géomé¬ 
trie  ,  depuis  la  page  154  juf- 
qu’à  la  page  15p.  Que  l’on  fe 
rappelle  fur- tout  que  Yexpofant 
de  la  progreflion  eft  le  chiffre 
qui  marque  combien  de  fois 
le  premier  terme  contient  le 
fécond  ,  ou  eft  contenu  dans 
îe  fécond.  Si  le  premier  terme 
contient  2  ,  3  ou  4  fois  le  fe- 
coud  ,  Vexpofant  de  la  pro¬ 
greflion  fera  2  ,  3  ou  4.  Si 
le  premier  terme  eft  con¬ 
tenu  2  ,  3  ou  4  fois  dans  le  fé¬ 
cond  ,  1  expofant  de  la  progref- 

fion  fera  -  '  J.'  Il  s’enfuit 

*  ’  *  •>  4 

de  là  qu’il  y  a  des  progreflions 
géométriques  croiflàntes  ,  fe 
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qu’il  y  en  a  de  décroiffantes. 
En  voici  différens  exemples. 

Premier  exemple  1,2 ,  4 ,  S, 
16  ,  32. 

Second  exemple.  2  ,  6  ,  18  , 
^4  >  IÔ2 , 486. 

Troifième  exemple.  27 ,9 , 3  , 

1  1 

1  >  "j  ’  y 

Ces  trois  exemples  donnent 
chacun  une  progreflion  géomé¬ 
trique  ,  puifque  dans  chacun 
d’eux  le  premier  eft  au  fécond, 
comme  le  fécond  au  troifième  , 
comme  le  croifième  au  quatriè¬ 
me  ,  comme  le  quatrième  ata 
cinquième  ,  &  comme  le  cin¬ 
quième  au  fixième.  La  premiè¬ 
re  progreflion  eft  croiffante ,  Sz 
elle  a  pour  expofant  ~  ;  la  fé¬ 
condé  l’eft  aufli ,  &  elle  a  pour 
expofant  ^  ;  la  troifième  pro¬ 
greflion  eft  décroiflante,$£  elle 
a  3  pour  expofant. 

Première  Régie.  En  toute 
progreflion  géométrique  le  fé¬ 
cond  terme  eft  égal  au  premier 
divifé  par  Vexpofant  de  la  pro¬ 
greflion  ;  le  troifième  eft  égal 
au  premier  divifé  par  le  quar- 
ré  de  Vexpofant  ;  le  quatrième 
eft  égal  au  premier  divifé  par 
le  cube  de  Vexpofant ,  &c.  Dans 
le  premier  exemple  le  fécond 
terme  2  eft  égal  au  premier 

terme  1  divifé  par  Vexpofant  -  % 

puifque  1  divifé  par  ~  donne 

pour  quotient  2  ,  comme  nous 
1  avons  prouvé  dans  Tarncle 
des  fraélions.  Dans  le  fécond 
exemple ,  le  fécond  terme  6  eft 
égal  au  premier  terme  2  divifé 

par  Vexpofant  T  Dans  le  troî- 

fième  exemple,  le  fécond  ter¬ 
me  9  eft  égal  au  premier  ter¬ 
me  27  divifé  par  Vexpofant  3, 
De  même  dans  le  premier 
exemple,  le  troifième  terme  4 
eft  égal  au  premier  terme  1 

divifé  par  - ,  qtiarré  de  Vexpo- 
4 
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cmt  î-.  Dans  le  fécond  exem-  Vexpofant  3  élevé  à  fa  quatriè- 
'  f  -rv  me  puiffance  81. 

pie ,  le  troifieme  terme  iS  eft  Seconde  Rég,e_  En  t0U(e 

égal  au  premier  terme  2  divifé  greflion  géométrique,  le  pre- 

par  -9  quarré  de  Vexpofant  - .  rmer  terme  eft  à  un  autre  quel- 

Daos  le  troifieme  exemple  ,  le  C0.I?<iue  *  par  exemple ,  au  qua- 

uoifième  terme  3  eft  égal  au  tnet]?e  ’  ,c?ITîme  e.RTemîe*  tfr" 
premier  terme  27  ,  divifé  par  éieve  a  une  puiflànce  moin- 

9  ,  quarré  de  Vexpofant  3.  En-  r?  ^  un  ^e§re  que  nombre 

fin  dans  le  premier  exemple,  5UÏ  mfr<2ue  ‘a  Pj,acc  qu  occupe 

dans  la  progreftion  le  terme 

dont  il  s’agit  ;  c’eft-à-dire  dans 
cette  occafion  ,  comme  le  pre¬ 
mier  terme  élevé  au  cube  ,  eft 
au  fécond  terme  élevé  a  cette 
me  54  eft  égal  au  premier  ter-  même  pailfance.  Dans  le  fe- 

me  2  divifé  par  —  cube  de  Vex-  ^)n£^esymple  ,  2  :  54  ::  8  :  21 6. 

%7  Or  8  eft  le  cube  du  premier 

pofant  -.  Dans  le  troifieme  ex-  terme  2,  &  216  celui  du  fe- 

emple,\e  quatrième  terme  1  c0^  55fme  £*,  . 

eft  égal  au  premier  terme  27  E^oifieme  Réglé.  En  toute 

divifé  par  27,  cube  de  Vexpl  pro§re^^?  géométrique  le 
faut  3.  Cette  régie  ne  paroitra  £rc?,  U1*  *}  terme  quel con- 
obfcure  ,  qu’à  ceux  qui  ne  fçau-  ?u  ,par-  Uî  °]erîie  »  vue  par 
roient  pas  réduire  un  nombre  '  -e  îerme 

entier  en  fraélion  ,  8c  opérer-  un-  015  P  us  f,  P,îe 

^  T  .  r»  A  •  f  „  tin  IPr  niïP»  rp  (if 


le  quatrième  terme  8  eft  égal 
au  premier  terme  1  divifé  par 

^  >  cube  de  Vexpofant  Dans 
le  fécond  exemple,  le  4e  ter- 


mier ,  que  ne  l’eft  celui  qu’on 
multiplie.  Dans  le  fécond  ex¬ 
emple  ,  je  multiplie  le  fécond 
terme  6  par  lui- même;  je  di- 
vife  le  quarré  3 6  par  le  pre¬ 
mier  terme  2  ;  le  quotient  me 
donne  le  troifieme  terme  18 


fur  les  nombres  fractionnaires. 

Corollaire.  Un  terme  quel¬ 
conque  d’une  progreftion  géo¬ 
métrique  eft  égal  au  premier 
divifé  par  Vexpofant  de  la  pro¬ 
gression  ,  élevé  à  une  puiffance 

moindre  d’un  degré  que  le  c  »  ,  ,,  -  ,  , 

nombre  qui  marque  la  place  un-e.  °1S  p,us  ^°?Sne  du  Pr^- 
qu’occupe  dans  la  progrellion  ?iei  terme  2  »  *3ue  ne  A  eft  le 

le  terme  que  l’on  cherche.  iec^nc*  ^e^me  6-  .  , 

Dans  le  premier  exemple,  le  Corollaire  premier.  Si  la  pro¬ 
cinquième  terme  i 6  eft  égal  au  ^ef!10n  par  1  ,  il 

premier  terme  1  divifé  par  Vex-  n  C  *  R  as  nécedaire  de  faire  au- 
A  r  jl  '  r  •  1  cune  divifîon. 

Vo\ant  -  Cievw  a  fa  quatrième  Corollaire  fécond.  En  toute' 

puiffance--.  Dans  le  fécond  P rogreftion  géométrique  ,  le 
r  x  produit  d  un  terme  par  un  au- 

exemple  ,  le  cinquième  terme  tre ,  divifé  par  le  premier  ter- 
162  eft  égal  au  premier  terme  me,  fi  la  progreftion  ne  com- 

2  divifé  par  Vexpofant  ~  élevé  ®ence  pas  par  1  ,  donne  un 

5  troifième  terme  éloigné  du  prê¬ 

ta  fa  quatrième  puiffance  A.  mier  d’autant  de  places  ,  que 

Dans  le  troifième  exemple,  le  !f  ^om  Ie*  de*jx  enfemble  que 

cinquième  terme  -  eli  égal  au  [re  Dans  le  fecond  eX£.mple  , 

premier  terme  27  divifé  par  multipliez  le  troifième  terme 
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18  par  le  quatrième  terme  54  ; 
divifez  le  produit  97»  par  le 
premier  terme  2  ;  vous  aurez 
pour  quotient  le  fixième  ter¬ 
me  486  ,  éloigné  du  premier 
de  cinq  places  ,  c’eft-à-dire  , 
aufïï  éloigné  du  premier  *  que 
le  font  le  troifième  &  le  qua¬ 
trième  termes  pris  enfemble. 
En  effet  le  troifième  terme  de 
la  progrellion  dont  nous  par¬ 
lons  ,  elt  éloigné  de  deux  places 
du  premier  ;  le  quatrième  ter¬ 
me  en  eft  éloigné  de  trois  pla¬ 
ces  ;  donc  les  deux  enfemble 
font  éloignés  de  cinq  places  du 
'premier  terme  ;  mais  le  fixié- 
me  terme  en  eft  lui  feul  éloi¬ 
gné  de  cinq  places  ;  donc  la 
régie  énoncée  dans  ce  corol¬ 
laire  eft  exaétement  vraie. 

Si  la  progrefïion  eût  com¬ 
mencé  par  1 ,  comme  dans  le 
premier  des  trois  exemples  fu- 
périeurs ,  l’on  n’auroit  eu  au¬ 
cune  divifion  à  faire.  En  effet 
multipliez  le  quatrième  terme 
S  de  cette  progrefïion  par  le 
troifième  terme  4  ,  vous  aurez 
pour  produit  le  iïxième  terme 
32. 

Corollaire  troifième.  Pour 
avoir  le  onzième  terme  d’une 
progrefïion  géométrique  ,  je 
multiplie  le  fixième  par  lui- 
même  ;  je  divife  le  produit  par 
le  premier  terme  ,  fi  la  pro- 
grelïïon  ne  commence  pas  par 
1 ,  de  le  quotient  me  donne  un 
terme  éloigné  de  dix  places  du 
premier  ,  c’eft-à-dire ,  le  on¬ 
zième. 

Quatrième  Régie .  Dans  une 
progrefïion  géométrique  la  fom- 
me  des  aQtécédens,c’eft-à-dire, 
la  fomme  de  tous  les  termes  , 
excepté  le  dernier  ,  eft  à  la  fom¬ 
me  des  conféquens ,  c’eft-à- di¬ 
re  ,  à  la  fomme  de  tous  les  ter¬ 
mes  ,  excepté  le  premier  ^com¬ 
me  un  antécédent  eft  à  fon 
conféquent.  Dans  le  premier 
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exemple  ,  1 ,  plus  2  ,  plus  4  , 
plus  8,  plus  1 6,  c’eft-à-dire  , 
31  :  2  *  plus  4  ,  plus  8,  plus  16  , 
plus  32 ,  c’eft-à-dire,  6 2  ::  1 :  2. 

Dans  le  troifième  exemple, 40 

~  »  fomme  des  antécédens  :  1  a 
3  ,  3  27 

formne  des  conféquens  ::  27  :  9. 

Corollaire  premier.  Dans  une 
progrefïion  géométrique  croif- 
fante ,  vous  aurez  la  fomme  des 
termes, en  multipliant, i°  le  der¬ 
nier  par  le  fécond  ;  20  en  ôtant 
du  produit  le  quarré  du  pre¬ 
mier  terme  ;  i°  endivifanc  le 
refiant  par  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  premier  8c  le 
fécond  terme  ;  ce  fera  le  quo¬ 
tient  de  cette  divifion  qui  vous 
donnera  la  fomme  des  termes 
de  votre  progrefïion.  Dans  le 
fécond  exemple  ,  multipliez  le 
dernier  tej-me  486  par  le  fécond 
terme  6.  Otez  du  produit  2916 
le  quarré  du  premier  terme  2. 
Divifez  le  reftant  2912  par  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  le 
premier  5c  le  fécond  terme  , 
c’eft-à-dire,  par  4,  &  le  quo¬ 
tient  728  vous  donnera  la  fom¬ 
me  de  la  progrefïion  renfer¬ 
mée  dans  le  fécond  des  crois 
exemples  fupérieurs. 

Corollaire  fécond.  Dans  une 
progrefïion  géométrique  dé- 
croiffance,vous  aurez  la  fomme 
des  termes  en  faifantlesopéra- 
tions  fuivantes.  i°  Prenez  le 
quarré  du  premier  terme.  2® 
Otez  de  ce  quarré  le  produit  du 
2e*  terme  par  le  dernier.  3  0  Divi¬ 
fez  le  reftant  par  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  premier 
&  le  fécond  terme  ;  le  quotient 
fera  la  fomme  des  termes  de 
votre  piogrefïion  décroiffonte» 
Dans  le  troifième  exemple,  pre¬ 
nez  le  quarré  du  premier  ter¬ 
me  27  ,  qui  eft  729.  Otez  de  ce 
quarré  le  produit  du  fécond  ter¬ 
me  9  par  le  dernier  J  ,  c’efi-à- 
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dire  ,  btez  1  du  quarré  729. 
Divifez  le  reffànt  728  par  18  , 
différence  du  premier  au  fécond 

terme  ;&  le  quotient  40  -fera 

1  o 

la  fomme  que  contient  la  pro- 
greffion  décroiffante  du  troifiè- 
me  exemple  fupérieur. 

Corollaire  troisième .  Si  la 
progreffion  géométrique  eft  dé- 
croilfante  à  l’infini,  c’eff-à- 
dire ,  fi  le  dernier  terme  eft  o, 
Pou  aura  la  fomme  des  termes 
en  divifant  le  quarré  du  pre¬ 
mier  terme  par  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  premier  6c  le 
fécond  terme. 

Cinquième  Régie .  En  toute 
progreffion  géométrique  croif- 
fante ,  le  fécond  terme  moins 
le  premier  :  au  premier  ::  le 
dernier  moins  le  premier  :  à  la 
fomme  des  termes  qui  précé¬ 
dent  le  dernier.  Dans  le  fécond 
exemple ,  4:2::  484  : 242. 

Corollaire  premier.  Si  la 
progreffion  géométrique  eff  dé- 
croiiïànte  ,  l’on  dira  ,  le  pre¬ 
mier  terme  moins  le  fécond [: 
au  fécond  ::  le  premier  terme 
moins  le  dernier  :  à  la  fomme 
de  ceux  qui  fuivent  le  premier. 
Dans  le  troisième  exemple,  18  : 


Corollaire  fécond .  Si  la  pro¬ 
greffion  géométrique  eff  dé- 
crciffante  à  l'infini  ,  c’eft-à- 
dire ,  fi  fon  dernier  terme  eff 
o,  l’on  dira  ;  le  premier  terme 
moins  le  fécond  :  au  fécond  :: 
le  premier  terme  :  à  la  fomme 
de  ceux  qui  le  fuivent. 

Problème  premier.  Connoif- 
fant  le  premier ,  le  fécond  &  le 
nombre  des  termes ,  trouver  le 
dernier  terme  6t  la  fomme  des 
termes.  Exemple.  On  demande 
un  denier  du  premier  des  24 
clous  des  4  fers  d’un  cheval , 
2  deniers  du  fécond,  4  du  troi- 
fième,  8  du  quatrième,  16  du 
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cinquième,  32  du  fixième,  & 
ainfi  de  fuite  en  progreffion 
géométrique  jufqu’au  24e  clou  ; 
l’on  demande  combien  coûtera 
ce  24e  clou,  &  combien  les  24 
clous  enfemble  ? 

Réfolution .  s°.  Par  le  corol¬ 
laire  premier  de  la  troijième  ré¬ 
gie  ,  1024  deniers  ,  quarré  de 
3  2, me  donnent  le  onzième  ter¬ 
me. 

Par  te  meme  corollaire  , 
1048576  deniers,  quarré  du  on¬ 
zième  te;me,  me  donnent  le 
vingt  unième  terme. 

Par  le  corollaire  fécond  de 
la  memerégfo) 8388608  deniers, 
produit  du  21e  tetme  1048576 
par  le  4e  terme  8  ,  me  donnent 
îa  valeur  du  24e  clou.  Je  divife 
ce  nombre  par  240 ,  pour  le  ré¬ 
duire  en  livres  ;  6c  le  quotient 
me  prouve  que  le  24e  clou  coû¬ 
tera  34952  livres,  10  fols ,  S 
deniers. 

2°.  Pour  avoir  la  fomme  des 
termes,  je  me  fers  du  corollaire 
premier  de  la  quatrième  régie. 
Je  multiplie  donc  le  24e  terme 
8388608  par  le  fécond  rermesa 
Du  produit  16777216  j’ôté  1, 
quarré  du  premier  terme  ,  6c 
le  reftanc  me  marque  que  les 
24  clous  coûteront  16777215  , 
ou  69905  livres ,  1  fol,  3  de¬ 
niers. 

Problème  fécond.  Connoiffànt 
le  premier  ,  le  dernier  termes 
6c  Vexpofant  d’une  progreffion 
géométrique  décroiffante,  trou¬ 
ver  la  fomme  des  termes. Exem¬ 
ple.  J’ai  cueilli  dans  mon  ver¬ 
ger  la  première  année  512  pom¬ 
mes  ,  la  dernière  année  2  ,  eü 
diminuant  chaque  année  en  pro¬ 
portion  géométrique  quadruple; 
l’on  cherche  la  fomme  des  pom¬ 
mes  cueillies, 

Réfolution .  i°  Par  la  pre¬ 
mière  régie  ,  j’ai  lè  fécond  ter¬ 
me  en  divifant  par  Vexpofant  4 
le  premier  terme  512  ,  c’eft-à- 

dire. 
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dire ,  que  la  fécondé  année  j’ai 
cueilli  dans  mon  verger  128 
pommes. 

2°.  Par  le  corollaire  f êcond 
de  la  quatrième  régie  ,  je  mul¬ 
tiplie  le  premier  terme  512  par 
lui-même, pour  avoir  fon  quar- 
ré  262144.  J’ôtc  de  ce  quarré  le 
produit  du  fécond  terme  12S 
par  le  dernier  2,  c’eft-à  dire, 
j’ôte  256.  Je  divife  le  reftant 
261888  par  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  le  premier  terme 
512  &  le  fécond  terme  128; 
cette  différence  eft  384  ;  le 
quotient  682  me  donnera  la 
fomme  des  pommes  que  j’ai 
cueillies  dans  mon  verger. 

Problème  troifiéme.  Connoif- 
fant  le  premier  5c  le  fécond  ter¬ 
mes  d’une  progreffion  géomé¬ 
trique  décroiflante  à  l’infinî, 
trouver  la  fomme  des  termes 
qui  fuivent  le  premier,  5e  la 
fomme  de  tous  les  termes  de  la 
progredion.  Exemple ,  l’on  fup- 
pofe  une  progreffion  géométri¬ 
que  décroiffante  à  l’infini  dont 
le  premier  terme  foit  30  ôc  le 
fécond  10  ;  l’on  demande  la 
fomme  des  termes  qui  fuivent 
le  premier,  Ôc  la  fomme  de 
tous  les  termes  de  cette  pro- 
greflîon. 

Réfolution ,  i°.  Pour  avoir 
la  fomrçe  des  termes  qui  fui¬ 
vent  le  premier  terme  30  ,  ie 
dis  par  le  corollaire  fécond  de 
la  cinquième  règle  ,  le  premier 
terme  moins  le  fécond  >:  au  fé¬ 
cond  ::  le  premier  terme  :  à  la 
fomme  de  ceux  qui  le  fuivent  ; 
c’eft-à-dire  ,  20  :  10  ::  30  :  15; 
donc  dans  la  progreffion  don¬ 
née  la  fomme  des  termes  qui 
fuivent  le  premier,  eft  15. 

2q.  Pour  avoir  la  fomme  de 
tous  les  termes  de  cette  pro¬ 
greffion,  je  joins  15  à  30  5c 
j’ai  45.  , 

L’on  pourra  par  les  memes 
régies  réfoudre  un  grand  nom- 
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bre  de  Problèmes  très-curieux, 
PROPORTION  ARITMÉTI- 
QUE.  quatre  grandeurs  font  en 
proportion  arithmétique  ,  lorf- 
que  la  quami  ré  par  laquelle  la 
première  diffère  de  la  fécondé 
eft  égale  à  la  quantité  par  la¬ 
quelle  troifiéme  diffère  de  la 
quatrième. Ainfi  les  quatre  gran¬ 
deurs  2,4,  100,  102  font  en 
proportion  arithmétique,  parce 
que  de  même  que  le  nombre 
2  marque  la  différence  qu’il  y 
a  entre  la  grandeur  2  &  la 
grandeur  4  ,  de  même  le  nom¬ 
bre  2  marque  la  différence  qu’il 
y  a  entre  la  grandeur  100  Ôc  la 
grandeur  102. 

Concluez  de- là  que  dans  une 
proportion  arithmétique  la  fom¬ 
me  des  extrêmes  eft  égale  à  la 
fomme  des  moyennes  ■>  c’eft-à- 
dire  ,  concluez  de-îà  que'  fs 
vous  ajoutez  d’un  côté  le  pre¬ 
mier  terme  de  la  proportion 
arithmétique  au  quatrième  ,  5c 
de  l’autre  le  fécond  terme  au 
troifiéme  ,  vous  aurez  deux 
fommes  égales.  En  effet  fervez- 
vous  de  l’exemple  précédent, 
6c  ajoutez  d’un  côté  2  à  102  ^ 
5c  de  l’autre  4  à  100 ,  vous 
aurez  deux  fommes,  chacune 
de  104. 

Concluez  encore  que  l’addi¬ 
tion  eft  pour  la  proportion 
arithmétique ,  ce  que  la  multi¬ 
plication  eft  pour  la  propor¬ 
tion  géométrique  donc  nous 
allons  dire  deux  mots.  Nous 
avons  déjà  traité  cette  matière 
très  au  long  dans  l’abrégé  du 
Cinquième  Livre  d’Euclide  que 
l’on  trouvera  à  l’article  géomé¬ 
trie  ,  depuis  la  page  154  jufqu’à 
la  page  159. 

PROPORTION  GÉOMÉ¬ 
TRIQUE.  Comme  ce  terme 
revient  fouvenc  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  l’on  fera  bien  de 
lire  avec  attention  cet  article  ? 
après  avoir  je«é  auparavant  m 
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coup  d’œil  fur  le  mot  raifort'. 
L’on  nomme  proportion  géo¬ 
métrique  le  rapport  qu’il  y  a 
entre  deux  raifons  géométri¬ 
ques  égales.  Ainfi  il  y  a  pro¬ 
portion  géométrique  entre  ces 
quatre  grandeurs  4 ,  2  ,  12  ,  6  , 
parce  que  4  eft  à  2  ,  comme 
12  eft  à  <5  ;  ou  pour  marquer 
les  chofes  à  la  façon  des  Géo¬ 
mètres  ,  4  :  2  12  :  6.  Ces 

quatre  grandeurs  font  appel- 
lées  proportionnelles  ;  la  pre¬ 
mière  &  la  dernière  fe  nom¬ 
ment  les  deux  extrêmes ,  la  fé¬ 
condé  8c  la  troiiième  fe  nom¬ 
ment  les  deux  moyennes. 

Dans  toute  proportion  géo¬ 
métrique  le  produit  des  extrê¬ 
mes  eft  toujours  égal  au  pro¬ 
duit  des  moyennes.  En  effet 
dans  la  proportion  géométrique 
que  nous  venons  de  citer  ,  muD 
îipliez  4  par  6  d’un  côté ,  8c 
12  par  2  de  l’autre;  vous  aurez 
de  part&t  d’autre  pour  produit 
24. 

Régie  de  proportion .  Lorfque 
l’on  a  les  trois  premiers  nom¬ 
bres  d’une  proportion  géomé¬ 
trique  8c  que  l’on  veut  trouver 
le  quatrième  ,  l’on  doit  multi¬ 
plier  le  troiiième  par  le  fécond, 
divifer  le  produit  par  le  pre¬ 
mier  nombre  ,  8c  le  quotient 
vous  donne  le  quatrième  nom¬ 
bre  que  vous  cherchez.  L’on 
voùs  donne ,  par  exemple  ,  les 
trois  nombres  2  ,  4 , 10, 8c  l’on 
vous  dit  de  finir  la  proportion 
géométrique.  Pour  en  venir  à 
bout  s  vous  multiplierez  10  par 
4  ;  vous  diviferez  le  produit 
40  par  2 , &.  le  quotient  20  vous 
donnera  le  quatrième  nombre 
que  vous  cherchez.  En  effet  2  : 
4::  10  :  20.  C’elt-là  ce  qu’on 
appelle  règle  de  proportion  ou 
régie  de  trois  ;  c’eft  comme 
vous  venez  de  le  voir ,  une 
opération  dans  laquelle  à  trois 
nombres  donnés  Von  cherche  un 
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quatrième  proportionel  géomé¬ 
trique.  Cette  régie  fe  divife  en 
diretle  8c  inverfe  ,  en  fimple  8c 
compofée.  En  voici  différents 
exemples. 

Problème  premier.  Faireune 
régie  de  trois  direéte. 
i  Exemple. 

20  Cannes  de  drap  coûtent 
3 50  livres,  combien  coûteront 
30  cannes  du  même  drap  ? 

Arrangement  des  trois  nombres 
donnés . 

20  :  350  30  eft  au  quatriè¬ 

me  que  l’on  cherche. 

Multiplication . 

Multiplicande  350 
Multiplicateur  30 

Produit  10500 


Divifion . 

Dividende  iojco 

Divifeur  20 

Quotient 

Solution » 

20  Cannes  :  350  livres  ::’3c* 
cannes:  525  livres. 

Explication.  Pour  faire  la 
régie  que  l’on  vient  de  propofer, 
arrangez  i°  en  forme  de  pro¬ 
portion  géométrique  les  trois 
nombres  20,  350  &  30. 

20.  Multipliez  350  par  30. 

3°.  Divifezle  produit  1050a 
par  20  8c  le  quotient  525  vous 
donnera  le  quatrième  nombre 
que  vous  cherchez, c’eft-à-dire, 
le  quotient  vous  marquera  com¬ 
bien  coûteront  30  cannes  du 
même  drap-,  dont  20  cannes 
ont  coûté  350  livres. 

Démonfiration.  11  eft  prouvé 
dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  géométrie ,  que  qua¬ 
tre  nombres  font  en  propor¬ 
tion  géométrique  ,  lorfqu’en 
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multipliant  d’un  côté  le  pre¬ 
mier  &  le  quatrième,  &  de 
fautre  le  fécond  &  le  truifiè- 
ine  nombres,  l’on  adeuxpro- 
duits  égaux.  Cela  fuppofé  voici 
comment  je  raifonne.  525  Mul- 
lipl  é  par  20  me  donne  pour 
produit  10500.  Il  en  eit  de 
même  de  350  multiplié  par 
30  ;  donc  20  :  350  ::  30:525; 
donc  les  30  cannes  de  drap  dont 
on  parle,  couteiont  525  livres. 

. 'Remarque . 

L’exemple  que  l’on  vient  de 
propofer  renferme  évidemment 
une  régie  de  trois  directe  , 
parce  que  le  quatrième  nom¬ 
bre  inconnu  doit  être  d’autant 
plus  grand  qne  le  croifième 
nombre  30,  que  le  fécond  nom¬ 
bre  350  elt  plus  grand  que  le 
premier  nombre  20.  Si  le  u  ar¬ 
bre  inconnu  devoir  être  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  le  troifième 
nombre  donné,  que  le  fécond 
nombre  elt  plus  petit  que  le 
premier ,  ou  bien ,  fi  le  nom¬ 
bre  inconnu  devo  t  être  d’au¬ 
tant  plus  petit  que  le  croifième 
nombre  donné ,  que  le  fécond 
nombre  eft  plus  grand  que  le 
premier  ;  alors  l’on  aurolt  à 
faire  une  régie  de  trois  inverfè, 
&  pour  en  venir  à  bouc  ,  il 
faudroit  multiplier  le  premier 
nomb  redonné  par  le  croifième, 
divifer  \eproduit  par  le  iecond, 
&  le  quotient  feroit  le  nombre 
inconnu  que  l’on  cherche.  En 
voici  un  exemple. 

Problème  fécond.  Faire  une 
régie  de  trois  inverfe. 

20  Cannes  de  drap  coûtent 
350  livres,  combien  de  cannes 
en  aura-t  on  pour  525  livres  ? 

Arrangement  des  trois  nombres 
donnés , 

20:  350  ::  le  nombre  que  l’on 
cherche  *.525. 
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Multiplication . 

Multiplicande  525 
Multiplicateur  20 

Produit  10500 

Divifion » 

Dividende  10500 
Divifeur  350 

Quotient  30 

Solution, 

20 Cannes:  350  livres::  30 
cannes  :  525  livres. 

Explication,  Pour  faire  la: 
régie  de  trois  dont  nous  venons 
de  parler  ,  il  a  fallu  i°  telle¬ 
ment  arranger  les  trois  nom¬ 
bres  donnés  ,  que  Je  troifième 
nombre  525  occupât  la  quatriè¬ 
me  place  dans  la  proportion 
que  l’on  a  été  obligé  de  faire, 
&  le  nombre  inconnu  la  troi¬ 
fième. 

Il  a  fallu  2®  multiplier  $25 
par  20. 

11  a  fallu  30  divifer  1  eproduit 
10500  par  350,  &  le  quotient 
30  a  donné  le  nombre  que 
l’on  cherchoit  ,  c’eft  à-dire  , 
30  cannes. 

Démonflration,  20  cannes  : 
350  livres  30  cannes  :  525 
livre-:  ,  par  la  démonstration 
précédente  ;  donc  la  régie  pro- 
poféea  été  bien  faite. 

Corollaire,  La  régie  de  trois 
n’eft  inverle  ,  que  iorfque celui 
qui  la  propofe,  en  a  mal  dif- 
pofé  les  termes ,  comme  il  elt 
aifé  de  s’en  appercevoir  ,  fi  Port 
veut  comparer  les  deux  exem¬ 
ples  précédents 

Kemarque . 

Les  deux  régies  de  trois  qu® 
nous  venons  de  propofer ,  font 
fimples;  l’exemple  fuivant  nous 
en  fournira  une  compofée. 

Problème  troifième  Faire  une 
régie  de  trois  compofée  direéfe 

y  a 
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'Exemple, 

4  hommes  ont  dépenfé  24 
écus  en  12  jours ,  combien  en 
dépenferont  20  hommes  en  30 
jours  ? 

Arrangement  des  nombres 
donnés. 

4  Multipliant  12  :  24  ::  20 
multipliant  30  :  au  quatrième 
nombre  que  Ton  cherche. 

Ou  48  :  24  ::  ôoo  :  au  quatriè¬ 
me  nombre  que  l’on  cherche. 

Multiplication, 

Multiplicande .  600 

Multiplicateur  24 
Produit  14400 

Divifion, 

Dividende  I44CO 

Divijeur  48 

Quotient  300 

Soltuion, 

48  :  24 :  600  ;  :  300. 

Explication. La  régie  que  l’on 
vient  de  propofer,  renfernte 
cinq  termes  que  Ton  réduit  à 
trois  en  multipliant  le  nombre 
de  jours  par  le  nombre  des 
hommes.  Cette  réduction  ■  don¬ 
ne  48  ,  24  Sc  600.  Ces  nombres 
arrangés  à  la  manière  ordinaire 
donnent  pour  quatrième  terme 
300  écus  que  dépenferont  20 
hommes  en  30  jours. 

Démonftration.  48  :  24  600: 

3G0  ,  puifque  de  même  que  le 
premier  terme  eff  double  du 
fécond  ,  de  même  le  troifième 
terme  eft  double  du  quatrième; 
donc  le  problème  propofé  a  été 
xéfolu. 

Remarque . 

Si  l’on  avoat  voulu  réfoudre 
ce  problème  par  deux  régies  de 
trois  j  l’on  auroit  dit  i°  fi  4 
hommes  dépenfent  24  écus  , 
combien  en  dépenferont  20  ?  6c 
l’on  auroit  trouvé  que  cette  dé- 
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penfe  feroic  montée  à  12b 
écus. 

L’on  auroit  dit  20  fi  12  jours 
donnent  120  écus  de  dépenfe  3 
combien  en  donneront  30  ,  & 
l’on  auroit  eu  peur  quatrième 
terme  300  écus  comme  dans 
la  première  opération. 

Problème  quatrième.  Faire 
une  régie  de  trois  compofée  in- 
verfe. 

Exemple. 

4  hommes  ont  dépenfé  24 
écus  en  12  jours  ,  en  combien 
de  jours  20  hommes  dépenfe - 
ront-ib  300  écus  ? 
Arrangement  des  termes  donnés » 

4:  24:120:  à  un  quatrième 
terme  qui  exprime  la  dépenfe 
que  feroient  20  hommes  ;  ce 
quatrième  terme  eff  120  écus. 

12  :  x 20  ::  le  nombre  que 
l’on  cherche  :  300. 

Multiplication, 

Multiplicande  300 
Multiplicateur  12 
Produit  3600 

Divifton • 

Dividende  3600 
Divifeur  120 

Quotient  30 

Solution . 

12  :  120  ::  30  :  300. 

Explication.  C’eli  en  faifanî 
deux  régies  de  trois  l’une  di - 
refte  &  lautre  inverfe  ,  que  l’on 
a  eu  la  folution  du  problème 
propofé  dans  .  l’exemple  fupé- 
rieur.  En  effet  l’on  a  d’abord 
dit  ;  fi  4  hommes  dépenfent  24 
eus;  combien  en  dépenferont  20 
hommes  ?  l’on  a  dit  enfuite  ;  12 
jours  font  à  120  écus  ,  comme 
le  nombre  de  jours  que  l’on 
cherche  eft  à  300  écus. 

Démonftration.  12  :  12©  :: 
30:  300 ,  puifque  12  mulü- 
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pliant  500  produit  autant  que 
30  multipliant  120;  donc  le 
problème  propofé  a  été  bien 
réfolu. 

Remarque, 

Au  lieu  de  dire  ,  12  jours 
font  a  1 2oécus;comme  lenom- 
de  jours  que  l’on  cherche  ,  elt 
à  300  écus,  l’on  auroit  pu  dire; 
ii  120  écus  donnent  12  jours 
combien  en  donneront  300 
écus  ?  &  alors  ia  fécondé  ré¬ 
gie  de  trois  auroit  été  direile 
ôc  non  pas  inverfe, 

PRUNELLE.  L’uvée,  opa¬ 
que  de  la  nature  ,  a  au  mi¬ 
lieu  une  petite  ouverture  cir- 
ciaire  nommée  la  prnnelle.V c- 
yez-en  i’ufage  dans  l’article  de 
l'œil. 

PTOLOMÉE.  Claude  Pto- 
lomée  natif  de  Pélufe  ,  «Scnon 
pas  d’Alexandrie  où  il  a  ha¬ 
bité  une  grande  partie  de  fa 
vie  j  propofa  fin  fyltême  du 
ciel  environ  l’an  130  depuis 
la  nailfance  de  Jefus-Chrilt.  Il 
plaça  d’abord  au  centre  du 
monde  la  tene immobile.  Au¬ 
tour  de  la  terre  il  fit  tourner 
d’occident  en  orient  la  lune 
en  un  mois  ,  Mercure  en  trois  , 
Venus  en  huit,  leSoledenun 
an  ,  Mars  en  deux,  Jupiter  en 
douze,  Saturne  en  trente,  Ôc 
les  Etoiles  en  environ  vingt- 
cinq  mille  ans.  Outre  ce  mou¬ 
vement  périodique  Ptolomée 
donne  à  tous  les  altres  un 
mouvement  diurne  au-tour  de 
la  terre  d’orient  en  occident. 
Ce  fyltême  elt  rout-à-fait  ri- 
fible  ;  il  a  contre  lui  non  feu¬ 
lement  tous  les  argumens  des 
Coperniciens  ,  mais  encore 
les  obfervations  agronomi¬ 
ques  qui  démontrent  que  Mer¬ 
cure  ôc  Venus  n’ont  aucun 
mouvement  périodique  au¬ 
tour  de  la  terre. 

PUISSANCE,  tout  ce  qui 
peut  imprimer  du  mouvement 


porte  en  méchanique  le  nom 
de  puijfance . 

Les  Mathématiciens  &  les 
Phyficiens  donnent  le  nom  de 
première  puilfance  à  un  nom¬ 
bre  quelconque  ;  de  fécondé 
puifiance  à  Ion  quarré  ;  de 
troifiéme  puilfance  à  fon  cu¬ 
be  ;  de  quatrième  puilfance 
a  fon  quarré  quarré &c.  2  ,  4, 
8,16  font  les  quatre  premières 
puilTances  de  2. 

PYLORE  L’ouverture  par 
laquelle  lés  alimens  pàllent  de 
l’eitomac  dans  1  z  duodénum 
le  nomme  le  pylore.  Cette  ou¬ 
verture  elt  à  droite. 

Q 

UADRILATÉRE.  Toute 
figure  qui  a  quatre  cô¬ 
tés  ôc  quatre  angles  elt  ua 
quadrilatère.  Voyez  par  cillé-, 
lograme . 

*  QUALITÉS.  La  gravité,  la 
dureté,  la  fluidité,  PélafUci- 
té,  la  mollelfe,  &c.  fout  au¬ 
tant  de  qualités  des  çdrps  fen- 
fibles.  Confuitez  les  articles  où 
ces  fortes  de  matières  font 
traitées. 

QUARRÉ.  Une  figure  qui 
a  fes  quatre  côtés  égaux  ôc 
fes  quatre  angles  droits  elt 
un  quarré.  Telle  eft  AC  DE 
Fig.  8.  PL  5. 

QUARRÉ  ARITHMÉTI¬ 
QUE.  Un  nombre  fe  mulcï- 
pliant  lui-même  produit  fou 
quarré.  Amfi  le  quarré  de  10 
eft  100  ,  parce  que  10  multi¬ 
pliant  10  donne  100.  Multi¬ 
pliez  100  par  100  ,  pour  avoir*, 
iopco  ,  quarré -quarré  de  iq« 

QUINTAL.  Un  quintal  pefé 
100  livres. 

QUOTIENT,  le  quotient  eft 
un  chiffre  qui  marque  com¬ 
bien  de  fois  un  nombre  eft 
"  V  3 
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contenu  dans  un  autre.  Si  vous 
divifcz,  par  exemple  ,  12  par 
3  ,  vous  aurez  pour  quotient  4, 
parce  que  3  elt  contenu  4  fois 
dans  x  2d 

R 

Raboteux,  une  furfa- 

ce  raboteufe  eft  celle  qui 
a  beaucoup  d’inégalités. 

RAISON,  Comme  ce  terme 
eft  très- commun  dans  la  Phy- 
iîque  Newconnienne  ,  le  Lec¬ 
teur  ne  fera  pâs  fâché  que  nous 
entrions  dans  un  grand  détail. 
3La  raifon  d’une  grandeur  à  une 
autre ,  c’eft  le  rapport  qu’il  y 
a  entre  deux  grandeurs  de  mê¬ 
me  efpèce.  Il  y  a,  par  exemple, 
une  vraie  raifon  entre  12  &  <5, 
parce  qu’il  y  a  un  vrai  rapport 
de  1 2  à  6.  Toute  raifon  dit  deux 
grandeurs  dont  la  première  fe 
,»omm £  antécédent  &  la  fecoiv 
de  conféquent.  Ain  fi  dan  s  la 
raifon  de  1 2  à  6 , 1 2  eft  l’anté¬ 
cédent  &  6  le  conféquent. 

Raifon  multiple  &  fous- mul¬ 
tiple.  Lorfque  l’antécédent  con¬ 
tient  plüfiears  fois  fon  confé¬ 
quent  ,  la  raifon  fe  nomme 
multiple.  Lorfqu’au  contraire 
l’antécédent  eft  plufieurs  fois 
contenu  dens  fon  conféquent, 
la  raifon  fe  nomme  fous  mul¬ 
tiple.  Il  y  a  raifon  multiple  de 
-20  à  ro,  Sc  raifon  fous 
pie  de  3  à  6. 

liai fon  double ,  triple  ,  &c. 
Lorfque  l’antécédent  contient 
deux  fois  fon  conféquent,  la 
raifon  eft  double ,  telle  eft  la 
raifon  de  20  à  10  ;  lorfque  Pan- 
técédfnt  contient  crois  fois  fon 
conféquent  ,  ta  raifon  eft  tri¬ 
ple  ;  aufti  y  a-t-il  raifon  tri¬ 
ple  de  12  à  4; 

Raifon  fous-  double ,  fous-tri¬ 
ple  »  Sic»  Dans  la  raifon  fous- 
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double  l’antécédent  eft  conte¬ 
nu  deux  fois ,  &  dans  la  raifon 
fous-triple  l’anrécédent  eft  con¬ 
tenu  trois  fois  dans  fon  confé¬ 
quent.  Il  y  a  raifon  fous-dou- 
bïe  de  2  à  4  ,  6c  raifon  fous- 
triple  de  2  à  6. 

Remarque tL  que  le  chiffre  qui 
marque  combien  de  lois  l’an¬ 
técédent  contient  ion  confé¬ 
quent  fe  nomme  expofant  de 
la  raifon.  Le  chiffre  2  ,  par 
exemple  ,  eft  l’ expofant  de  la 

raifon  double  ;  la  fraction  ~ 

mi  eft  Vexpofatit  delà  raifon 
fous  double.  La  raifon  triple 
a  3  pour  expofant ,  8c  i’expo- 
fanc  de  la  raifon  fous- triple 


Raifons  égales.  Deu xraifons 
font  égak  s  entre  elles  ,  lorf¬ 
que  l’antécédent  de  la  premiè¬ 
re  contient  autant  de  fois  fon 
conféquent ,  que  l’antécédent 
de  la  fécondé  contient  le  lien, 
ou  bien,  lorfque  l’antécédent 
de  la  première ,  eft  autant  de 
fois  contenu  dans  fon  confé¬ 
quent  ,  que  l’antécédent  de  la 
fécondé  eft  contenu  dans  le 
fien.  Ainfî  la  raifon  de  12  à 
6  eft  égale  à  la  raifon  de  48 
à  24  j  Sc  la  raifon  de  3  à  6 
eft  égale  à  la  raifon  de  50  àioo 

Remarquez,  que  deux  rai¬ 
fons  égales  forment  une  pro¬ 
portion  géométrique  dont  nous 
avons  parlé  en  fon  lieu.  Aiu- 
fi  il  y  a  proportion  géomé¬ 
trique  entre  ces  quatre  ter¬ 
mes  12,  6 »  48 ,  24,  parce 
que  l’on  peut  dire  12,  eft  à 
6  ;  comme  48 ,  eft  à  24  ,  ou, 
pour  me  fervir  de  l’expreftion 
géométrique,  12  :  6  .*  :  48 :  24. 
De  même  3  :  6  :  :  50  :  100. 

Raifon  direfle.  Des  grandeurs 
font  en  raifon  direfle ,  lorfque 
le  premier  &  le  troifiéme  ter¬ 
mes  d’une  proportion  géomé¬ 
trique  appartiennent  à  une 
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grandeur ,  6c  le  fécond  avec 
le  quatrième  termes  de  la  mê¬ 
me  proportion  appartiennent 
a  une  autre  grandeur.  Suppo¬ 
fons,  par  exemple  ,  que  Pierre 
ait  ioo  de  fcience  &  ioo  de 
travail, &  que  Paul  n’ait  que  ço 
de  fcience  6c  50  de  travail , 
Pierre  6c  Paul  auront  leur  fcien¬ 
ce  en  raifon  direôte  de  leur 
travail.  En  effet  je  pourrai  dire 
que  la  fcience  de  Pierre ,  eft 
a  la  fcience  de  Paul  ;  comme  le 
travail  de  Pierre  ,  eft  au  tra¬ 
vail  de  Paul.  Tout  le  monde 
voit  que  le  premier  6c  le  troi- 
fiéme  termes  de  la  proportion 
précédente  appartiennent  à 
Pierre ,  5c  que  le  fécond  avec  le 
quatréme  termes  de  la  même 
proportion  appartiennent  à 
Paul. 

Raifon  inverfe.  Des  grandeurs 
font  en  raifon  inverje  ou  réci¬ 
proque  ,  lorfque  le  premier  & 
ie  quatrième  termes  d’une  pro¬ 
portion  géométrique  appar¬ 
tiennent  à  une  grandeur  ,  6c  le 
fécond  avec  le  troifiéme  termes 
de  la  même  propotion  appar¬ 
tiennent  à  une  autre  grandeur. 
Si  Pierre  ,  par  exemple,  a  100 
de  fcience  6c  50  de  travail ,  6c 
que  Paul  ait  50  de  fcience  8c 
100  de  travail,  Pierre  8c  Paul 
auront  leur  fcience  en  raifon 
inverfe  de  leur  travail.  En  effet 
je  pourrai  dire  que  la  fcience 
de  Pierre,  eft  à  la  fcience  de 
Paul;  comme  le  travail  de  Paul, 
eft  au  travail  de  Pierre.  Il  n’eft 
pas  difficile  de  s’appercevoir 
que  le  premier  &  le  quatrième 
termes  de  la  propoprion  pré¬ 
cédente  apartiennent  à  Pierre , 
&  que  le  fécond  avec  le  troi- 
fième  termes  de  la  même  pro¬ 
portion  appartiennent  à  Paul. 

Raifon  directe  des  quarrés , 
des  cubes  ,  6cc.  Suppofons  que 
l’objet  A  haut  de  9  pieds,  foit 
éloigné  de  3  lieues ,  &  l’objec 


RAM  311 

B  haut  d’un  pied  ne  foit  éloigné 
que  d’une  lieue  ;  je  ne  pourrai 
pas  dire  que  les  objets  A  8c  B 
ont  leurs  grandeurs  réelles  en 
raifon  direéte  de  leur  diltan- 
ces ,  car  l’objet  A  ne  feroit  que 
3  fois  plus  haut,  que  l’objet  B; 
mais  je  devrai  dire  que  les  ob¬ 
jets  A  6c  B  ont  leurs  grandeurs 
réelles  en  raifon  directe  des 
quarrés  de  leurs  diftances,  par¬ 
ce  que  le  quarré  de  3  eft  9 , 
6c  le  quarré  de  1  eft  r. 

Par  la  même  raifon  fi  l’objec 
A  étoit  2 7  fois  plus  haut  que 
l’objet  B  ,  je  devrois  dire  que 
les  objets  A  &  B  ont  leurs 
grandeurs  réelles  en  raifon 
directe  des  cubes  de  leurs  dif¬ 
tances  ,  parce  que  1e  cube  de 
3  eft  27,  6c  le  cube  de  refl  i. 

Raifon  inverfe  des  quarrés  , 
des  cubes  ,  6cc.  Suppofons  que 
l’objet  A ,  haut  de  9  pieds ,  foie 
éloigné  d’une  lieue ,  6c  l’objet  B 
haut  d’un  pied,  foit  éloigné  de 
3  lieues  ;  les  objets  A  ,  B  au¬ 
ront  leurs  grandeurs  réelles  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  de 
leurs  diftances ,  parce  que  je 
pourrai  dire  que  la  grandeur 
réelle  de  l’objet  A  eft  à  la  gran¬ 
deur  réelle  de  l’objet  B ,  comme 
le  quarré  de  la  diftance  de 
l’objet  B  eft  au  quarré  de  la 
diftance  de  l’objet  A. 

Par  la  même  raifon  li  l’objec 
A  avoit  eu  27  pieds ,  8c  l’objec 
B  1  pied  de  hauteur ,  ces  deux 
objets  auroienc  eu  leurs  gran¬ 
deurs  réelles  en  raifon  inverfe 
des  cubes  de  leurs  diftances. 

Remarquez,  que  la  raifon 
doublée  8c  la  raifon  des  quarrés 
lignifient  la  même  chofe  ;  il 
en  eft  de  même  de  la  raifort 
triplée  8c  de  la  raifon  des  cubes , 

RAME.  Les  rames  des  Bate¬ 
liers  font  des  leviers  de  la  fé¬ 
condé  efpèce  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  corollaire  fixième 
de  U  méchanique. 

V4 


§12  R  E  F 

RARE.  Un  corps  eft  rare  , 
lorfque  fous  un  grand  volume 
il  contient  peu  de  matière  pro¬ 
pre. 

RARÉFACTION.  Les  cau- 
fes  phyfiques  de  la  raréfaétion 
font  les  mêmes ,  que  celles  de 
la  dilatation. 

RATE.  La  plûpart  des  Ana- 
tomiftes  prétendent  que  la  raie 
placée  dans  l 'abdomen  au  côté 
gauche  ,  eft  dellinée  comme  le 
foie  à  féparer  la  bile  du  fang. 

RAYON.  Le  rayon  du  cercle 
eft  une  ligne  droite  tirée  du 
centre  à  la  circonférence.  Le 
layon  vecteur  eft  une  ligne 
imaginaire  tirée  du  centre  du 
foleil  au  centre  d’une  planète 
qui  fe  meut  périodiquement  au¬ 
tour  de  cet  alire.  De  même  le 
layon  veéteur  d’un  fateliite  de 
Jupiter  eft  une  ligne  imaginaire 
tirée  du  centre  de  ce  fateliite 
au  centre  de  fa  planète  princi- 
cipâlc* 

RÉACTION.  Voyez  la  troi- 
fième  loi  générale  du  mouve¬ 
ment.  s 

RÉCIPIENT.  Un  vaiffeau 
de  yerre  fait  en  forme  de  voûte 
&  appliqué  fur  la  platine  de  la 
machine  pnéumatique  ,  s’ap¬ 
pelle  récipient. 

RÉCIPROQUE.  Raifon  in - 
z>erfe  &  Raifon  réciproque  lig¬ 
nifient  la  même  chofe. 

RECTANGLE.  Toute  figure 
qui  a  un,  ou,  plufieurs  angles 
droits  ,  eft  une  figure  rec- 
tang  le. 

R  ECTILJGNE.  Toute  figu¬ 
re  c  pmpofée  de  lignes  droites , 
eft  une  figure  reétiligne. 

-RECTUM.  C’eft  le  troifxéme 
des  inteftins  gros. 

RÉFLEXION.  Le  mouve¬ 
ment1  de  réflexion  a  pour  cau- 
Je  I  dafLcité  de^  corps  donc 
nous  avons  parlé  fort  au  long 
en  fo  ï  lieu. 

RÉFRACTION  ASTRO- 
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NOMIQUE.  Les  rayons  de  lu* 
rmère  qui  entrent  dans  l’ath- 
mofphére  terreftre  fe  rompent , 
ou,  fe  plient  fouvent ,  c?eft-à® 
dire ,  quittent  fouvent  la  li¬ 
gne  qu’ils  décrivoient'pour  en 
parcourir  une  autre  ;  cette  ac¬ 
tion  fe  nomme  réfrattion  ;  en 
voici  les  loix  avouées  de  tous 
les  Phyficiens. 

Première  Loi  Un  rayon  de 
lumière  pallant  perpendiculai¬ 
rement  d’un  milieu  dans  un 
autre ,  par  exemple  ,  de  Pair 
dans  l’eau  ,  ne  fcuffre  aucune 
réfraêtion.  Audi  le  rayon  de 
lumière  AC  Figure  4.  Plan¬ 
che  4.  tombant  perpendiculai¬ 
rement  dans  le  bafiin  rempli 
d’eau  LVSR  va-t-il  aboutir  au 
point  B. 

Seconde  Loi.  Un  rayon  de  lu¬ 
mière  paflTant  obliquement  d’un 
milieu  plus  rare  dans  un  mi¬ 
lieu  plus  denfe  ,  par  exemple, 
du  vuide  Newtonien  dans 
l’athmofphére  terreftre  ,  ou 
bien,  de  Pair  dans  l’eau,  fe 
réfraéte  en  s’approchant  de  la 
perpendiculaire  CB  ;  aufli  le 
rayon  de  lumière  DC  ne  par¬ 
courra-t-il  pas  dans  Peau  la  li¬ 
gne  CH,  mais  la  ligne  CJ. 

Troifiéme  Loi.  Un  rayon  de 
lumière  paflànt  obliquement 
d’un  milieu  plus  denfe  dans 
un  milieu  plus  rare ,  c’eft-à- 
dire,  du  verre  dans  Pair,  ou 
bieh ,  de  Peau  dans  Pair,  fe 
réfracte  en  s’éloignant  de  la 
perpendiculaire  CA;  aufli  fî 
vous  fuppofez  un  écu  au  point 
J  ,  cet  écu  enverra  un  rayon 
de  lumière  qui  ne  parcourra 
pas  dans  Pair  la  ligne  CT, 
mais  la  ligne  C  D* 

Ne  foyons  donc  pas  furpris 
qu’un  homme  placé  au  poinc 
D  s’imagine  que  Pécu  J  eft  pla¬ 
cé  au  point  H ,  &  non  pas  au 
point  J  ;  nous  rranfponons  tou¬ 
jours  l’objet  à  tatrépmé  du 
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rayon  droit  qui  frappe  notre 
rétine.  C’efl  pour  cela  fans 
doute  que  les  Aftronomes  nous 
avertiflenc  que  les  rayons  de 
lumière  ,  en  entrant  dans  Tath- 
mofphére  terreltre,fe  plientvers 
la  terre  ,  &  nous  font  voir  les 
affres  plus  élevés  fur  l’horizon, 
que  nous  ne  les  verrions  par  des 
rayons  direèfs.  Ils  ont  conf- 
îruit  des  tables  pour  corriger 
cette  illufion  optique.  Suivant 
ces  tables,  lorfque  le  foleil  eft 
à  l’horizon ,  la  réfraétion  le 
faic  paroître  plus  élevé  qu’il 
n’eft  réellement  de  52  minutes 
20  fécondés  ;  lorfqu  il  elt  élevé 
fur  l’horizon  de  45  degrés  ,  la 
réfraétion  ne  l’éleye  que  de  59 
fécondés  ;  enfin  lorfqu’il  elt  au 
zénith  ,  la  réfraétion  elt  zéro. 
Newton  a  trouvé  dans  l’attrac¬ 
tion  mutuelle  des  corps  la  caufe 
Phyfique  de  la  réfraétion  de  la 
lumière.  Voici  à-peu-près  com¬ 
ment  il  explique  fa  penfée.  Les 
corps  s’attirent  en  raifon  direc¬ 
te  des  malfes ,  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article 
de  V  attraction  ;  donc  un  rayon 
de  lumière  palfant  de  l’air  dans 
le  verre  elt  plus  attiré  par  le  ver¬ 
re,  que  par  l’air;  &  ce  même 
rayon  de  lumière  palfant  du 
verre  dans  l’air,  eft moins  at¬ 
tiré  par  l’air ,  que  par  le  ver¬ 
re,  parce  que  le  verre  elt  plus 
denfe  que  l’air;  donc  un  ra¬ 
yon  de  lumière  reçoit  en  paf- 
fant  de  l’air  dans  le  verre  une 
augmentation  de  mouvement 
perpendiculaire  ;  &  ce  même 
rayon  de  lumière  reçoit  une 
diminution  de  mouvement  per¬ 
pendiculaire,  lorfqu’il  paflè  du 
verre  dans  l’air.  Pourquoi  î 
parce  que  le  mouvement  d’ar- 
traétion  elt  un  mouvement 
centripète,  &  que  le  mouve¬ 
ment  centripète  fe  fait  toujours 
fuivant  la  perpendiculaire;  donc 
un  rayon  de  lumière  qui  pafie 
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obliquement  de  l’air  dans  le 
verre  doit  fe  réfraéter  en  s’ap¬ 
prochant  de  la  perpendiculaire; 
&  ce  même  rayon  de  lumière 
doit  fe  réfraéter  en  s’éloignant 
de  la  perpendiculaire,  lorfqu’il 
pafie  obliquement  du  verre 
dans  l’air  ;  donc  rienn’eft  plus 
conforme  au  fyftême  de  New¬ 
ton,  que  les  loix  que  fuivent  les 
rayons  obliques, lorfqu’ils  chan¬ 
gent.  de  milieu. 

Pour  le  rayon  de  lumière  qui 
pafie  perpendiculairement  d’un 
milieu  dans  un  autre,  il  ne  doit 
fouffrir  aucune  réfraétion, quoi¬ 
que  ces  milieux  foient  d’une 
denfité  différente  ,*  mais  il  doit 
fe  mouvoir  plus  vite  lorfqu’il 
pafie  d’un  milieu  plus  rare  dans 
un  plus  denfe  ,  que  lorfqu’il 
pafie  d’un  milieu  plus  denfe 
dans  un  plus  rare  ;  aufii  tout 
cela  arrive-t-il  dans  la  prati¬ 
que. 

Les  corps  folides ,  je  le  fçaïs* 
fuivent  dans  leurs  réfraétions, 
des  loix  oppofées  à  celles  que 
fuit  la  lumière  ;  mais  je  n’en 
fuis  pas  furpris  ;  les  corps  foli¬ 
des  traverfent  les  fluides ,  en  fé- 
parant  leurs  molécules  les  unes 
d’avec  les  autres;  la  lumière  au 
contraire  traverfeles  fluides  en 
paflant  par  leurs  pores  ;  donc 
les  corps  folides  doivent  perdre 
beaucoup  de  leur  mouvemene 
en  paflant  d’un  milieu  plus  rare 
dans  un  plus  denfe  ,  tandis  que 
la  lumière  dans  cette  occafion- 
là  même  augmente  fon  mou¬ 
vement  ;  donc  les  corps  folides 
doivent  dans  leurs  réfractions 
fuivre  des  loix  oppofées  à  ceU 
les  que  fuit  la  lumière. 

Corollaire.  Les  affres  ne  font 
pas  toujours  au  point  du  ciel 
où  ils  paroiflent  ;  pourquoi? 
parceque  les  rayons  de  lumière 
qu’ils  nous  envoyent  oblique¬ 
ment  ,  fouffrent  ,  en  entrant 
dans  l’athmofphére  terreffre  , 
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une  réfraction  qui  les  appro¬ 
che  de  la  ligne  perpendiculai¬ 
re  ,  &  qui  nous  les  fait  pa- 
roitre  plus  élevés  fur  l’hori¬ 
zon  ,  qu’ils  ne  le  font  réelle¬ 
ment.  Voici  la  table  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  elle  a 

. . ■===== 
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été  calculée  par  Mr.  Maraldi  t 
&  elle  a  été  publiée  par  l’or¬ 
dre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ;  elle  nous  fervira  à 
déterminer  le  vrai  lieu  d’un  af- 
tre  dans  le  ciel. 


TABLE 

De  la  Réfraction  des  AJires* 


Hauteur  fur 
l’horizon. 

Réfraétions, 

Hauteur  fur 
l’horizon. 

Réfractions* 

Degrés 

Minutes  Secondes 

Dégrés  Minutes 

Seconde 

o 

3* 

20 

31 

1 

38 

& 

27 

5  6 

3* 

1 

34 

2 

21 

4 

33 

1 

30 

3 

1 6 

6 

34  ’ 

1 

2  7 

4 

12 

48 

35 

1 

23 

S 

ao 

32 

36 
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2© 

6 

S 

55 

37 

1 

18 
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7 

44 

3  8 

1 

i5 

S 

<5 

47  % 

39 

r 

32 

9 

6 

4 

40 

1 

10 

IQ 

S 

2§ 

4i 

X 

7 

II 

4 

S8 

4* 

1 

5 

IX 

4 

3x 

4? 

1 

3 

*3 

4 

12 

44 

1 

1 

*4 

3 

54 

45 

0 

59 

*5 

3 

38 

4<S 

0 

58 

i<5 

3 

24 

47 

0 

5<5 

37 

3 

1  ir 

4s 

0 

54 

18 

3 

0 

49 

0 

19 

2 

49 

50 

0 

50 

20 

2 

39 

5i 

0 

49 

21 

2 

3* 

S  2. 

0 

47 

22 

2 

^5 

53 

0 

45 

2J 

2 

18 

54 

0 

43 

24 

2 

a  2 

55 

0 

41 

25 

2 

6 

0 

40 

2(5 
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57 

0 

38 

27 
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5S 

58 

0 

37 

28 
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5 1 

59 

0 

35 

29 

X 

46 

60 

0 

34 

30 

s 

42 

<5r 

? 

33 

4 
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Hauteur  fur  Réfractions. 


l’horizon 

Degrés 

• 

Minutes 

Secondes . 

6  z 

0 

31 

6$ 

0 

30 

64 

0 

28 

6$ 

0 

27 

66 

0 

2  6 

67 

0 

2$ 

68 

0 

24 

69 

0 

22 

70 

0 

21 

7E 

0 

20 

7* 

0 

19 

73 

0 

18 

74 

Q 

E7 

75 

O 

1 6 

76 

O 

14 

REJAILLIR. 

C’eft  l’élafti- 

cité  qui  fait  réjaillir  les  corps. 

REPOS,  le  repos  eftun  état 
directement  oppoféà  celui  d’un 
corps  qui  fe  meut.  Que  l’on  fe 
forme  donc  une  idée  nette  du 
mouvement  ,  6c  l’on  n’aura 
point  de  peine  à  comprendre 
ce  que  c’eft  que  le  repos. 

REPULSION.  Le  DoCteur 
Défaguhers  eft  un  des  Newto¬ 
niens  qui  ait  parlé  de  la  répul- 
fion  d’une  manière  plus  déci¬ 
dée.  Il  rapporte  d’abord  dans 
fa  première  leçon  plufieurs 
expériences  pour  prouver  que 
la  répulfion  de  corps  à  certai¬ 
nes  diftances  6c  dans  certai¬ 
nes  occafions  n’eft  pas  moins 
que  leur  attraction  à  d’autres 
diftances  6c  dans  d’autres  oc¬ 
cafions  un  principe  de  la  na¬ 
ture  ,  ou,  une  loi  générale  que 
le  Créateur  a  établie  en  tirant 
ce  monde  du  néant.  Ces  expé¬ 
riences  font , 

i°.  La  pierre  d’aiman  donc 
un  des  pôles  attire  une  extré¬ 
mité  d’une  aiguille  aimantée  , 
&  l’autre  pôle  repcufte  la  mê¬ 
me  extrémité. 


Hauteur  fur  Réfraêlions* 
l’horizon. 

Degrés  Minutes  Secondes . 


77 

0 

iî 

78 

0 

12 

79 

0 

1  r 

80 

0 

10 

81 

0 

9 

82 

0 

S 

83 

0 

7 

84 

0 

6 

85 

0 

S 

8d 

0 

4 

87 

0 
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88 

0 

2 

89 

0 

X 

po 

0 

0 

2°.  Les 

particules  d’air  Sc 

de  vapeurs 

que 

la  chaleur  8c 

la  fermentation 

forcent  à  for¬ 

tir  des  corps. 

ces  particules 

Ibrties  de  la  fphére  d’aéfivité 

des  corps  ou  elles  étoienc  com¬ 
me  emprifonnées  ,  fe  féparent 
les  unes  des  autres  avec  une 
telle  force,  qu’elles  occupent 
quelquefois  un  efpace  un  mil¬ 
lion  de  fois  plus  grand  /  que 
celui  qu’elles  occupoiem  aupa¬ 
ravant.  -  »  ' 

3°.  Les  corps  devenus  élec¬ 
triques  par  frottement  ou  par 
communication.  Ces  corps  re- 
pouflènt  à  certaine  diftance  les 
fils  ,  les  plumes  ,  le  tabac  , 
les  feuilles  d’or  ,  &  tous  les 
corps  légers  qu’on  leur  pré- 
fente.  De  ces  expériences  le 
Doéteur  Défaguliers  conclut 
dans  la  note  2  e ,  de  fa  fixiè- 
me  leçon  que  le  Créateur  a  fait 
des  loix  de  répulfion  aufquel- 
les  les  corps  font  fournis ,  8c 
qu’on  doit  les  regarder  com¬ 
me  des  loix  générales  de  la 
nature.  C’eft  par  ces  loix  qu’il 
explique  le  redore  des  corps  6c 
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fur- tout  le  redore  de  l’air. 

J’ayoue  que  fi.  les  loix  de 
l’attraétion  n’étoienc  pas  mieux 
démontrées  que  celles  de  la  ré- 
pulfion  ,  je  n’aurois  jamais  em- 
brallé  leNewtonianifme.ïlfauc 
de  tems  en  tems  en  Phyfique  , 
je  le  fçais  ,  en  venir  aux  loix 
de  la  nature  ;  mais  il  fauc 
pour  cela  que  l’on  vous  donne 
à  expliquer  une  qualité  com¬ 
mune  à  tous  les  corps ,  extrin- 
féque  à  ces  mêmes  corps  ,  & 
il  faut  qu’il  foit  prouvé  que 
cette  qualité  ü’elt  pas  l’effet 
d’une  caulè  fécondé  ,  immé¬ 
diate  8c  méchanique.  Telle  cil 
la  gravité ,  ou  pour  mieux  dire, 
la  gravitation  mutuelle  des 
corps.  Que  l’on  nous  apporte , 
non  pas  une  caufe  imaginaire 
8c  romanefque ,  mais  une  caufe 
fécondé  ,  immédiate  &  mécha- 
nique  de  ce  grand  phénomè¬ 
ne  ,  8c  l’on  verra  avec  quelle 
ardeur  nous  en  prendrons  la 
défenfe.  L’unique  changement 
que  nous  aurons  à  faire  à  no¬ 
tre  Phyfique  ,  appuyée  très-' 
Peuvent  fur  l’expérience  8c  fur 
les  démonflrations  les  plus 
lumineufes  ,  ce  fera  de  fubf- 
tituer  la  caufe  qu’on  nous 
apportera  ,  à  la  loi  du  Créa¬ 
teur  ,  à  laquelle  cette  nouvel¬ 
le  caufe  fera  fans  doute  elle 
mêmefoumife  immédiatément. 
Mais  de  long-tems  nous  ne 
ferons  pas  un  pareil  change¬ 
ment. 

Pour  ce  qui  regarde  lema- 
gnétifme ,  l’élediricité  &  le  ref- 
fort  ,  ce  font  des  effets  que 
nous  croyons  avoir  expliqué 
d’une  manière  très- phyfique , 
fans  avoir  recours  aux  loix  de 
la  répulfion  ,  comme  à  leur 
caufe  immédiate.  Nons  fouî¬ 
mes  fâché  que  le  grand  New¬ 
ton  ait  inftnué  cette  manière 
de  procéder  en  Phyfique  dans 
plufieurs  endroits  de  Ion  Opti- 
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que,  8c  fur-tout  danslapropo- 
fition  huitième  de  la  troifième 
partie  du  livre  fécond  où  il 
parle  fort  au  long  de  la  réflé- 
xion  de  la  lumière. 

RESPIRATION.  La  refpï- 
ration  renferme  deux  mouve- 
mens,  celui  d'infpiration  &  ce¬ 
lui  à.' expiration’,  nous  en  avons 
parlé  dans  i’arucle  de  la  poi- 
tvifte  • 

RESSORT.  Voyez  élafiieité. 

RETINE.  C’eff  dans  la  ré¬ 
tine  que  nous  plaçons  l’organe 
de  la  vue  ,  comme  nous  l’avous 
prouvé  dans  l’article  de  Y œil. 

R  É  T  R  O  G  R  A  D  E.  On  dit 
qu’une  planète  eft  rétrograde  , 
lorfqu’elle  parok ,  avoir  un 
mouvement  périodique  d’o¬ 
rient  ea  occident ,  quoiqu’elle 
l’ait  réellement  d’occident  en 
orient.  Coniukez  l’article  de 
Copernic  ,  3c  vous  trouverez  la i 
caufe  optique  de  ce  phénomène. 

RIRE.  Le  diaphragme  en  fe 
relevant  8c  en  s’abaiffant  plus 
vice  8c  plus  fort  qu’il  n  acoûtu- 
me  de  le  faire  dans  la  fimple 
refpiration  ,  doit  être  regardé 
comme  la  caufe  principale  du 
fon  inarticulé  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  de  rire. 

ROSÉE.  Une  vapeur  très- 
fubrile  élevée  du  fein  de  la 
terre  par  la  chaleur  qui  régne 
■dans  lathmofphére  quelque 
tems  avant  le  lever  du  foleil  , 
&  qui  va  fe  rallèmbler  enferme 
de  goûtes  fur  les  herbes  8c  fur  les 
piantes,nous  donne  la  rofée.  On 
peut  encore  regarder  la  chaleur 
qui  régne  dans  le  fesn  de  notre 
globe  ,  comme  concourant  à 
produire  ce  météore.  Lorfque 
nous  devons  la  rofée  à  cette 
dernière  caufe  ,  &  que  le  froid 
commence  à  le  faire  fentir  , 
alors  on  apperçoit  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  une  couche 
de  glaçons  fort  menus  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  gelée 
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blanche.  Liiez  l’article  des  mé¬ 
téores. 

ROUE.  Une  roue  effc  un 
corps  rond,  ordinairement  plat 
&  mobile  fur  Ton  centre.  Il  y 
a  des  roues  immobiles  8c  des 
roues  mobiles.  Les  premières 
qui  tournent  fur  leur  axe ,  ne 
changent  jamais  de  lieu,  telle 
eft  la  roue  d’un  moulin  à  eau  ; 
les  fécondés  ont  deux  mouve- 
mens,  l’un  de  leur  centre  qui 
s’avance  en  ligne  droite  ,  & 
l’autre  de  leurs  parties  qui 
tournent  au- tour  du  centre  , 
telles  font  les  roues  des  voi¬ 
tures  ordinaires.  Ceux  qui  au¬ 
ront  lu  l’article  de  la  mé  ch  uni¬ 
que  ,  n’auront  pas  beaucoup 
de  peine  à  comprendre  que  les 
roues  immobiles  font  des  le¬ 
viers  de  la  première  ,  &  les 
roues  mobiles  des  leviers  de 
la  fécondé  efpèce. 

ROU GE.  Le  rouge  efl:  la  pre¬ 
mière  des  couleurs  primitives, 
comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  l’article  des  couleurs. 
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SA  N  G.  Le  fameux  Lewen- 
hoeck  a  démontré  qu’un 
globule  de  fang  elt  compofé 
de  <5  globules  de  chyle  unis 
enfemble  d’une  façon  très-ré- 
guliere  ;  de-là  les  Phyficiens 
ont  conclu  que  le  changement 
du  chyle  en  fang  que  les  Méde¬ 
cins  appellent  hœmatofe  ,  fe  fai- 
foi  t  par  la  réunion  de  fix  glo¬ 
bules  de  chyle  en  un  feul.  Tout 
le  monde  convient  maintenant 
que  le  fang  a  un  mouvement 
de  circulation  ,  c’eit-à  dire  , 
qu’il  va  du  cœur  aux  extrémi¬ 
tés  du  corps  par  les  artères  ,  & 
que  des  extrémités  du  corps  il 
retourne  au  cœur  par  les  vei¬ 
nes  ;  c’efl:  pour  cela  fans  doute 
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que  le  Chirurgien  qui  vous  lai- 
gne  ,  vous  lie  le  bras  au-deffus 
de  l’endroit  où  doit  fe  faire  la 
faignée  ;  il  fçait  que  le  fang  qui 
revient  au  cœur  par  les  veines 
axillaires  fera  arrêté  par  la  li¬ 
gature  &  jaillira  par  le  trou 
qu’il  a  fait  avec  fa  lancette. 
L’on  doit  donc  regarder  com¬ 
me  une  chofe  démontrée  que 
le  fang  va  du  ventricule  gau¬ 
che  dans  l’aorte  afcendante  8c 
defcendante  ;  de  l’aorte  afcen¬ 
dante  dans  les  artères  placées 
au-deffùs  du  cœur  ,&  de  l’aor¬ 
te  defcendante  dans  les  artères 
placées  au  delfous  du  cœur  ; 
des  artères  placées  au-ddîùs  dw 
cœur  aux  extrémités  fupérieu- 
res  du  corps  ,  &  des  artères 
placées  au-deffous  du  cœur  aux 
extrémitésînférieures  du  corps; 
des  extrémités  fupérieures  du 
corps  dans  les  veines  placées 
au-deffus  du  cœur  ,  &  des  ex¬ 
trémités  inférieures  du  corps 
dans  les  veines  placées  au  def- 
fous  du  cœur  ;  des  veines  pla¬ 
cées  au-deffus  du  cœur  dans  la 
veine  cave  fupérieure  ou  def¬ 
cendante,  &  de  veines  placées 
au  delfous  du  cœur  dans  la  vei¬ 
ne  cave  inférieure  ou  afcen¬ 
dante  ;  de  la  veine  cave  def¬ 
cendante  8c  afcendante  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur;  du 
ventricule  droit  dans  l’artére 
pulmonaire;  de  l’artére  pul¬ 
monaire  dans  la  veine  pulmo- 
monaire,  8c  de  la  veine  pulmo¬ 
naire  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  d’où  il  étoit  d’abord  fortî. 
Il  n’eft  pas  nécelfaire  de  faire 
remarquer  que  l’aorte  a  des 
foupapes  qui  s’ouvrant  de  de¬ 
dans  en  dehors  ,  laiffenc  for- 
tir  le  fang  du  ventricule  gau¬ 
che  ,  8c  s’oppofent  à  fon  retour; 
&  que  la  veine  cave  a  aufîi  fes 
foupapes  qui  s’ouvrant  de  de¬ 
hors  en  dedans ,  favorifent  le 
retour  du  fang  dans  le  ventri- 
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cule  droit  du  cœur.  Il  n’eft  pas 
aufli  nécelïaire  de  faire  remar¬ 
quer  que  l’on  doit  regarder  les 
moiîvemens  de  diafîole  8c  de 
fifiole  du  cœur  comme  la  caufe 
phyfique  de  la  circulation  du 

faüg.  'p  r  il* 

SATF.LLITES.  Les  fateihtes 
font  des  planètes  du  fécond  or¬ 
dre  qui  font  leur  révolution  pé¬ 
riodique  au-tour  d’une  planece 
du  premier  ordre ,  c’eft-a-dire, 
au-tour  d’une  planète  qui  tour¬ 
ne  au-tour  du  foleil.  La  terre  a 
pour  fatellite  la  lune  dont  nous 
avons  parlé  fort  au  long  en  fon 
lieu.  Jupiter  &  Saturne  ont 
auffî  leurs  fatellites  donc  nous 
allons  parler  dans  les  deux  ar¬ 
ticles  fuivans. 

SATELLITES  DE  JUPI¬ 
TER.  En  l’année  i6io  Galilée 
découvrit  quatre  altresà-peu- 
près  gros  comme  la  terre  ,  qui 
tournent  périodiquement  au¬ 
tour  de  Jupiter  ,  le  premier  en 
i  jour  ,  18  hepres,  29  minutes; 
le  fécond  en  3  jours ,  1 3  heu¬ 
res ,  18  minutes;  le  troifième 
eo  7  jours,  4  heures  ;  &  le  qua¬ 
trième  en  16  jours  ,18  heu¬ 
res  ,  5  minutes.  L’orbite  qu’ils 
parcourent  d’occident  en  orient 
eft  elliptique  ;  elle  forme  avec 
celle  de  Jupiter  un  angle  d’en¬ 
viron  2  degrés,  55  minutes  ; 
ils  ne  font  pas  tous  à  égale  dif- 
sance  de  leur  planète  princi¬ 
pale  ;  le  premier  fatellite  en 
ell  éloigné  d’environ  quatre- 
vingt  cinq  mille  lieues  ;  le 
fécond ,  d’environ  cent  tren¬ 
te-cinq  mille  lieues  ;  le  troi- 
fiéme  ,  d’environ  deux  cent 
quinze  mille  lieues  ;  &  le  qua¬ 
trième  ,  d’environ  trois  cent 
quatre-vingt  mille  feues.  Lorf- 
que  Jupiter  fe  trouve  entre  la 
terre  &  quelqu’un  de  fes  iatel- 
iites  ,  alors  ce  fatellite  s’éclipfe 
par  rapport  à  nous;  nous  avons 
vû  dans  l’article  de  la  lumière 
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combien  ces  forres  d'éclipfes 
ont  fervi  à  perfectionner  la 
Phyfique  ;  ils  n’ont  pas  moins 
fervi  à  déterminer  la  vraie  lon¬ 
gitude  des  Villes  &  à  corriger 
une  infinité  d’erreurs  qui  s’é-> 
toienc  giiffées  dans  la  Géogra¬ 
phie. 

SATELLITES  DE  SATUR¬ 
NE.  Saturne  eft  environné  de 

5  ait  res  à-peu-près  de  la  grof- 
ieur  de  la  terre  qui  tournent 
périodiquement  au-tour  de  lui 
d’occident  en  orient  en  ddfé- 
rens  tems.  Le  premier  qui  fait 
îa  révolution  en  1  jour  ,  21  heu¬ 
res  ,18  minutes ,  eft  éloigné  de 
Saturne  d’environ  quatre- vingt 
dix  mille  lieues  ;  le  fécond  donc 
la  révolution  eft  de  2  jours ,  17 
heures,  41  minutes,  en  eft  éloi¬ 
gné  d’environ  cent  vingt  mille 
lieues;  le  troifime  dont  la  pé¬ 
riode  eft  de  4  jours,  12  heures, 
25  minutes  ,  en  eft  éloigné 
denviron  cent  cinquante-cinq 
mille  iieues  ;  le  quatrième  qui 
d’emeure  15  jours,  21  heures  , 
41  minutes  à  parcourir  fon  or¬ 
bite  ,  en  eft  éloigné  d’environ 
trois  cent  quatre-vingt  mille 
lieues  ;  enfin  le  cinquième  qui 
n’scheve  fon  cours  périodique 
qu’après  79  jours  7  heures  ,  43 
minutes,  fe  trouve  éloignéde 
Saturne  de  près  d?un  million 
cent  mille  lieues.  L’orbite  el¬ 
liptique  qu’ils  décrivent  n’eft 
pas  dans  le  plan  de  celle  de 
Saturne  ,  celle  que  parcourt  le 
cinquième  fatellite  lui  eft  in¬ 
clinée  de  1 5  degrés  feulement , 
c’eft-à-dire  ,  la  moitié  moins 
que  les  4  autres.  Ces  $  aftres 
n’ont  pas  été  découverts  en 
même  -  tems,  Mr.  Huyghens 
découvrit  le  quatrième  en  1 6$$; 
les  4  autres  ont  été  découverts 
par  Mr.  CafTini ,  î e  troifième  en 
1671  ,  le  cinquième  en  1672  , 

6  les  deux  premiers  en  1684» 
SATURNE.  Saturne  eft  la 
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croifiéme  des  planètes  fupé- 
rieures.  Son  globe  fenfiblemenc 
fphérique  eft  environ  6  fois 
moins  denfe,  8c  environ  980 
fois  plus  gros  que  celui  de  la 
terre.  Son  mouvement  pério¬ 
dique  qui  fe  fait  au-tour  du 
foleil  d’occident  en  orient ,  ne 
s’acheve  que  dans  l’efpace  d’en¬ 
viron  30  années,  c’eft-à-dire , 
dans  l’efpace  de  29  années  155 
jours.  Nous  foupçonnons  qu’il 
a  comme  les  autres  planètes  un 
mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe  ;  mais  comme  dans  fa 
plus  petite  diftance  il  fe  trou¬ 
ve  à  environ  trois  cent  millions 
de  lieues  du  foleil ,  l’on  n’a  pas 
encore  pu  découvrir  en  com¬ 
bien  d  heures  il  fe  faifoit.  Sa¬ 
turne  parcourt  un  orbite  ellip¬ 
tique  inclinée  à  l’écliptique  de 
2  degrés  ,  30  minutes  ,  40  fé¬ 
condés  ;  les  nœuds  de  cette 
orbite  ont  un  mouvement  fort 
lent  d’occident  en  orient;  ils 
ne  parcourent  chaque  année 
que  29  fécondés  &  24  tierces. 
Cette  planète  paroît  engagée 
dans  un  corps  lumineux  LN 
MO  ,  Figure  5.  Flanche  4.  de 
forme  elliptique,  dont  le  grand 
axe  LM  eft  confiant  ,  8c  incliné 
fur  le  plan  de  l’orbite  de  Sa¬ 
turne  d’environ  30  degrés,  cet 
axe  eft  au  diamètre  du  globe 
de  Saturne  environ  comme  9 
à  4.  Le  corps  lumineux  LMNO 
ne  paroît  pas  toujours  le  mê¬ 
me  ;  quelquefois  il  ne  préfènte 
que  deux  anfes  L,M,  Figu¬ 
re  $.  Flanche  4.  quelquefois  il 
difparoît  entièrement  ;  ce  qui 
prouve,  dit  Mr.  F  Abbé  de  la 
Caille ,  que  Saturne  eff  au  cen¬ 
tre  d’un  corps  circulaire  très- 
mince  ,  ou  qui  n’a  pas  d’épaif- 
feur  allez  fenfible  pour  être 
vue,  lorfque  fon  plan  efl:  di¬ 
rigé  à  notre  rayon  vifuel.  Ce 
plan  environne  Saturne  fans  le 
toucher ,  8c  même  laiffe  un  ef- 
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pace  affez  confidérable  entre  fa 
circonférence  intérieure  &  le 
corps  de  la  planète.  Mr.  Caf- 
fini  conjecture  dans  fes  élé- 
mens  d’aflronomie  que  Van¬ 
neau  de  Saturne  pourroit  être 
un  amas  de  fatellites  difpofés 
à-peu-près  fur  un  même  plan, 
lefquels  font  leurs  révolutions 
au-tour  de  cette  planète  :  que 
leur  grandeur  eft  fi  petite,  qu’on 
ne  peut  les  appercevoir  chacun 
féparément ,  mais  qu’ils  font 
en  même-tems  affez  près  l’un 
de  l’autre ,  pour  qu’on  ne  puiffe 
point  diftinguer  les  intervalles 
qui  font  entre  eux,  en  forte 
qu’ils  paroifîoient  former  un 
corps  continu.  Il  nous  refie- 
roit  encore  bien  d’autres  cho- 
fes  à  dire  fur  Saturne ,  mais 
nous  les  avons  expliquées  dans 
l’article  de  Copernic  auquel 
nous  renvoyons  le  LeCteur. 

SAVEUR.  L’on  peut  réduire 
les  faveurs  à  7  principales  „  le 
doux  ,  i’amer  ,  l’acre ,  l’âpre  , 
l’âigre ,  le  gras  &  le  falé.  Ce 
font  les  fels  que  tous  les  Phyfi- 
ciens  regardent  comme  la  caufe 
principales  des  faveurs  ,  8c  leur 
différence  fpécifique  ne  peut 
venir  que  de  la  figure  &  de  la 
quantité  de  ces  particules  fa- 
lines.  Un  corps  doux ,  par  exem¬ 
ple  ,  doit  être  compofé  de  mo¬ 
lécules  oblongues,  polies,  bien 
préparées  &  bien  cuites  ;  un 
corps  amer  au  contraire  doit 
avoir  des  molécules  irréguliè¬ 
res  ,  couvertes  d’inégalités  , 
mal  cuites.  La  faveur  acre  an¬ 
nonce  des  molécules  très' ai¬ 
gues  8c  très-fubtiles.  Un  fruit 
eft  âpre  ,  lorfqu’il  n’eft  pas 
encore  mûr.  L’aigre  contient 
beaucoup  de  fels  acides.  Le 
gras  eft  compofé  de  parties 
molles  fe  fphériques.  Enfin  un 
corps  a  une  faveur  que  l’on  nom¬ 
me  falée ,  lorfqu’il  ne  contient 
prefque  que  des  particules  de 
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lel.  Ces  différentes  faveurs  pri¬ 
mitives  jointes  enfemble  de 
deux  en  deux, de  trois  en  trois, 
&c.  nous  donnent  une  infinité 
de  faveurs  que  je  ferois  fort 
tenté  d’appelier  Subalternes. 

SCLÉROTIQUE.  C’eft  la 
continuation  de  la  cernée  , 
comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  l’article  de  Y  œil. 

SÉCANTE.  La  ligne  EM, 
Figure  i  $.  Flanche  i.  qui  cou¬ 
pe  la  circonférence  du  cercle  E 
au  point  C  Sc  qui  concourt  avec 
la  tangente  AM  au  point  M-, 
eft  appeiléé  par  le  Géomètres 
la  fécante  de  l’arc  A  C. 

SEL.  Plufieurs  Phyficiens 
prétendent  que  le  fel  eit  un 
mixte  dont  ia  terre  eft  Pélé- 
ment  prédominant  ;  Peau  oc¬ 
cupe  la  fécondé  place  &  le  feu 
la  troifième.  Il  feroit  difficile 
de  décider  quel  rang  tient  Pair 
dans  cette  compofition.  Le  fel 
a  des  parties  acides  &  des' par¬ 
ties  alkalines,  ;  nous  avons  ex¬ 
pliqué  leur  figure  dans  Parti  - 
de  qui  commence  par  le  mot 
acide. 

SENS.  Il  y  a  trois  fens  inter¬ 
nes  ,  Sc  cinq  externes.  Les  fens 
internes  font  la  mémoire  ,  l’i¬ 
magination  &  le  fens  commun  ; 
les  fens  externes  font  le  taét, 
le  goût ,  l’odorat ,  l’ouie  &  la 
vue.  Nous  avons  parlé  fort  aù 
long  des  uns  &  des  autres  dans 
leurs  artitles  relatifs.  » 

SÈVE.  La  fève  contient  des 
particules  aqueufes  ,  huileufes, 
fulphureufes ,  nitreufes ,  fali- 
nes  &c.  mi fes  en  mouve¬ 
ment  par  la  chaleur  bénigne 
qui  régne  dans  le  fein  de  la 
terre;  elles  entrent  dans  les 
plantes  pour  leur  fervir  de  nour¬ 
riture.  Voyez  l’article  des 
plantes. 

SIGNES.  Sur  la  furface  du  zo¬ 
diaque  fe  trouvent  douze  amas 
d’étoiles  aufquels  on  a  donné 
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les  noms  de  bélier ,  taureau  , 
gemeaux  ,  cancer  ,  lion  ,  vier¬ 
ge  ,  balance  ,  feorpion  ,  fagit~ 
taire ,  capicorne ,  verfeau  Sc 
poijfons.  Vous  trouverez  l’ori¬ 
gine  de  ces  dénominations  dans 
Particle  du  Zodiaque.  Ce  font 
ces  douze  amas  d’étoiles  auf¬ 
quels  les  agronomes  ont  don¬ 
né  le  nom  de  Signes. 

SINUS.  Le  finus  fe  divife  en 
finus  droit ,  finus  verfe  &  finus 
total.  Le  finus  droit  d’un  arc, 
ou  d’un  angle  mefuré  par  cet 
arc,  n’eft  autre  choie  que  la 
perpendiculaire  tirée  d’une  des 
extrémités  de  cet  arc  fur  le  dia¬ 
mètre  qui  paffe  par  l’autre  ex¬ 
trémité.  Ainfi  ia  perpendicu¬ 
laire  CN ,  Figure  13.  P lanebs  i« 
eft  en  même  tems  finus  droit 
de  Parc  AC ,  de  l’arc  CD  & 
de  l’angle  AEC. 

Le  finus  verfe  d’un  arc  eft  la 
partie  du  diamètre  interceptée 
entre  Parc  Sc  fon  finus  droit. 
Ainfi  la  Signe  AN  eft  le  finus 
verfe  de  Parc  AC.  Le  finus  to¬ 
tal  n’efi  autre  choie  que  le  finus 
du  quart  du  cercle, c’elt-à-dire, 
le  rayon.  Ainfi  EG  eft  un  finus 
cotai. 

SIPHON.  Un  fiphon  eft  un 
tube  recourbé  dont  une  bran¬ 
che  eft  plus  courte  que  l’autre. 
L’on  plonge  la  branche  la  plus 
courte  dans  le  vafe  que  l’on 
veut  vuider  ;  l’on  tire  tout  Pair 
qui  étoit  renfermé  dans  le  fi¬ 
phon  ,  Sc  alors  la  même  force 
qui  fait  élever  Peau  jufqu’à  la 
hauteur  de  32  pieds  dans  lei 
pompes  afpî tantes,  fait  mon¬ 
ter  la  liqueur  jufqu’au  point 
où  fe  trouve  la  communica¬ 
tion  entre  les  deux  branches 
du  fiphon.  La  liqueur  arrivée 
à  ce  point  de  communication 
tombe  par  fa  gravité  dans  la 
branche  la  plus  longue,  Sc  fore 
par  le  robinet  ordinaire.  Il  n’eft 
pas  difficile  de  comprendre  que 
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ce  méchanifme  dépend  de  l’ac¬ 
tion  de  l’air  extérieur  fur  la  far- 
face  du  liquide  contenu  dans  le 
Vafe  que  l’on  vuide  ,  comme 
nous  l’avons  expliqué,  non- 
feulement  dans  tout  l’article 
de  Y  air  ,  mais  encore  dans  le 
corollaire  fécond  de  la  troifié- 
me  partie  de  l’hydroftacique. 

SISTOLE.  Cherchez  f y  fi  oie. 

SOIF,  La  falive  elt  compo- 
fée  d’acides  qui  exerçant  leur 
adtion  fur  les  houpes  nerveufes 
dont  le  goder  eft  tapilfé,  exci  • 
tent  en  nous  la  fenfarion  de  la 
ioif. 

SOLEIL,  Nous  ne  perdrons 
pas  le  temps  à  faire  des  con¬ 
jectures  fur  la  nature  du  fo¬ 
leil.  Nous  le  regardons  com¬ 
me  un  globe  de  feu  fluide ,  ou 
prefque  fluide.  i°.  C’eft  un 
globe,  puifque,  vû  de  loin, 
il  nous  paroît  un  cercle,  z0, 
C’eft  un  globe  de  feu  ,  puif- 
cju’il  éclaire  &  qu’il  échauffe, 
3°.  C’eft  un  globe  fluide  ou 
prefque  fluide ,  puifque  fes  ta¬ 
ches  ne  font  pas  permanen¬ 
tes. 

Tous  ce  que  nous  avons  eu  à 
dire  de  plus  intéreflantfur  le 
foleil ,  nous  l’avons  fait  en¬ 
trer  dans  les  articles  de  co¬ 
pernic  ,  du  centre  de  gravita¬ 
tion  ,  de  Y  athmofphére  fol  aire, 
des  éclipfes ,  de  la  lumière  &c. 

SOLIDE.  Les  Géomètres 
nomment  folide  ou  corps  toute 
grandeur  dont  on  confidére  les 
trois  dimenfîons ,  c’eft-à-dire  , 
la  longueur  ,  la  largeur  &  la 
profondeur.  Ainfi.  lorfqu’on  me 
demande  combien  un  magazin 

fieuc  contenir  de  marchandifes , 
e  magazin  eft  pris  pour  un  fo¬ 
lide  ,  parce  que  plu*  il  fera 
long  ,  large  ,  6c  profond  ,  plus 
suffi  il  contiendra  de  marchan¬ 
difes. 

SOLSTICE.  Le  premier  de¬ 
gré  du  cancer  ,  &  le  premier 
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degré  du  capricorne  font  les 
deux  points  des  folftices , parce 
que  le  foleil  arrivé  à  quelqu’un 
de  ces  deux  points  paroit  s’ar¬ 
rêter  pour  revenir  vers  l’é¬ 
quateur  ,  comme  nous  l’avons 
remarqué  dans  l’article  de  la 
fphére ,  n°.  14. 

SOMMEIL.  La  veille  &  le 
fommeil  font  deux  états  oppo- 
fés  ;  ainfi  puffque  nous  ne  veil¬ 
lons  ,  que  lorfque  nous  avons 
beaucoup  d’efprits  vitaux  qui 
fe  meuvent  librement  depuis 
les  organes  des  fens  extérieurs 
jufqu’au  centre  ovale ,  6c  de¬ 
puis  le  centre  ovale  jufqu’aux 
organes  des  fens  extérieurs  ,  il 
eft  naturel  d’aftûrer  que  nous 
devons  dormir ,  lorfqu’il  y  a 
évaporation  d’efprits  vitaux  , 
ou  bien  ,  lorfque  quelque  hu¬ 
meur  vient  boucher  les  conduits 
qui  fe  trouvent  au  milieu  des 
nerfs  qui  fe  rendent  aux  orga¬ 
nes  des  fens  extérieurs.  Ces  for¬ 
ces  d’accidens  ,  ou  pour  parler 
dans  les  termes  de  l’art  ,  ces 
fortes  d’obftruétions  caufent  le 
fommeil  ,  lorfqu’elles  font  paf- 
fagères ,  6c  des  maladies  férieu- 
fes ,  lorfqu’elles  font  perma¬ 
nentes. 

Les  fonges  que  nous  avons 
pendant  le  fommeil  ,  ne  font 
occafionnés  que  par  les  efprits 
vitaux  qui  vont  du  centre  ovale 
dans  les  organes  de  la  mémoire 
ou  de  l’imagination  donc  nous 
avons  parlé  dans  leurs  articles 
rélatifs.  Enfin  tout  ce  que- nous 
voyons  arriver  aux  fomnamhtt- 
les,  ne  peut  pas  avoir  une  autre 
caufe  phyfique.  En  effet  fi  ces 
mêmes  efprits  vitaux  fe  parta¬ 
gent  en  deux  efpèces  de  cohor¬ 
tes  ,  dont  l’une  dirigeant  fa 
marche  vers  l’organe  d’un© 
imagination  vive,  s’occupe  à 
y  tracer  l’image  d’un  homme 
qui  fe  promene ,  va  rendre  vi- 
fuc  à  m  ami,  parle ,  chante^, 


SON 

crie  ,  &c.  ;  &  que  l’autre  co¬ 
horte  Te  rende  dans  lei  nerfs 
donc  le  mouvement  eft  nécef- 
faire  dans  ces  fortes  d’opéra¬ 
tions  ;  l’on  verra  des  perfonnes 
qui  pendant  le  fommeil ,  par¬ 
leront  ,  chanteront ,  crieront  , 
fe  lèveront ,  fè  promèneront , 
entreront  dans  les  chambres 
voifines ,  &  feront  croire  aux 
efprirs  foibles  ,  que  les  histoi¬ 
res  des  revenants  ne  doivent 
pas  toujours  palier  pour  des 
contes  faits  à  plaifir. 

SON.  Ce  font  les  expériences 
les  plus  iimples  qui  nous  con- 
duifent  à  la  découverte  des  plus 
grands  fecrets  de  la  nature.  On 
ef%  toujours  convenu  ,  par 
exemple ,  qu’un  corps  fonore 
ne  produit  de  fon  que  lorfque 
fes  parties  reçoivent  par  la  per- 
cuffion  un  certain  nombre  de 
vibrations ,  un  mouvement  de 
trémoufïèment  êc  de  frémifle- 
ment;mais  l’on  a  difputé  long- 
tems  pour  fçavoir  fi  le  fon  étoit 
caufé  par  les  vibrations  qui  font 
reçues  dans  les  parties  fenfible^ 
ou  ,  par  celles  qui  font  reçues 
dans  les  parties  infenfibles  du 
corps  fonore.  Mr.  de  la-Hire 
s’étoit  déclaré  pour  ce  dernier 
fentiment  ;  &  ce  fut  pour  en 
démontrer  la  vérité,  qu’il  fit 
l’expérience  fuivante,  Il  prit 
des  pincettes  de  fer  ;  il  les  fou- 
tînt  par  l’arc  fur  le  bout  de  fon 
doigt  ;  il  ferra  les  extrémités 
des  branches  l’une  contre  l’au¬ 
tre  vers  le  bas  ;  il  les  lâcha  fub- 
tilement  ;  les  parties  fenfibles 
des  pincettes  frémirent, St  ce¬ 
pendant  l’on  n’entendit  aucun 
fon.  Il  frappa  enfirne  les  bran¬ 
ches  de  ces  mêmes  pincettes 
avec  un  morceau  de  fer  ,  6c 
Ton  entendit  un  fon  fort  clair. 
Cette  expérience  ramena  tout, 
le  monde  à  un  meme  fenti- 
meiiî  ;  8c  depuis  lors  on  con¬ 
vient  que  le  fon  cqnfifte  dans 
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un  mouvement  de  frémilîe- 
menc  imprimé  aux  parties  in¬ 
fenfibles  des  corps  fonores.  Tel¬ 
le  eft  en  peu.dç  mors  la  nature 
du  fon  que  l’on  a  regardé  de 
tout  tems  comme  l’unique  ob¬ 
jet  de  fouie  ;  mais  comment 
fait-il  impreffion  fur  l’organe 
de  ce  fens  ?  Pour  rendre  raifon 
d’un  point  de  Phyfique  suffi 
intéreffanc  ,  je  remarque  d’a¬ 
bord  que  l’air  eft  un  vrai  corps 
fonore,  puifqu’il  rend  un  fon 
très-  diftinéf,  lorfqu’on  le  frappe 
avec  un  fouet  ;  il  rend  même 
un  fon  très- varié  ,  lorfqu’on 
fçait  réitérer  les  coups  habile¬ 
ment  êc  prefque  fans  interrup¬ 
tion,  Je  remarque  encore  que 
l’air  eft  le  milieu  qui  tranfmet 
jufqu’à  l’organe  de  fouie ,  le  fon 
que  rendent  les  corps  fonores. 
En  effet  placez  une  clochette 
dans  le  récipient  de  la  machine 
pnéumacique  ;  izolez-îa  auffi 
parfaitement  que  vous  le  pour¬ 
rez  ,  &  pompez  f air  du  réci¬ 
pient;  vous  aurez  beau  faire 
battre  le  marteau  contre  les 
parois  de  la  cloche ,  vous  n’en¬ 
tendrez  aucun  fon.  Rendez  faix 
&  le  fon  parviendra  jufqu’à  vos 
oreilles.  Ces  différentes  expé¬ 
riences  une  fois  fuppofées  ,  il 
eft  très- facile  d’expliquer  com¬ 
ment  le  fon  fait  impreffion  fur 
l’organe  de  fouie  ;  commen¬ 
çons  par  le  fon  direél. 

Repréfemez-vous  15  ou  20 
billes  d’ivoire  égales  ht  conti¬ 
guës  ,  rangées  fur  la  même  li¬ 
gne  droite  ;  frappez  la  premiè¬ 
re  ;  vous  verrez  le  mouvement 
fe  communiquer  de  bille  en 
bille  jufqu’à  la  dernière  qui 
partira,  pour  air.fi  dire ,  dan* 
f  infianc.  Il  en  arrive  à  peu  près 
de  même  dans  la  propagation 
du  fon.  Toutes  les  fois  qu’un 
corps  fonore ,  par  exemple  „ 
une  cloche,  rend  du  fon,  elle 
reçoit  dans  les  parties  infenfi^ 
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blés  &  fenfible*  un  mouvement 
de  trémouflèmenc  &  de  frémif- 
fement  ;  ce  mouvement  fe  com¬ 
munique  des  parties  fenfibles 
de  la  cloche  à  l’air  extérieur, 
c’elt  à- dire  ,  a  l  air  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  tes  corps  fonores  &  le 
tympan  ;  de  l’air  extérieur  il  eft 
porté  au  tympan  ;  du  tympan  , 
à  Pair  contenu  dans  la  cavité 
du  tympan  ;  de  Pair  contenu 
dans  la  cavité  du  tympan  ,  à 
Pair  renfermé  dans  le  labyrin¬ 
the  &  dans  le  limaçon  ;  enfin 
de  Pair  renfermé  dans  le  laby¬ 
rinthe  &  dans  ie  limaçon,  il  fe 
communique  aux  houpes  ner- 
veufes  que  nous  regardons 
avec  raifon  comme  Porgane  de 
l’ouie,  Eft-il  rien  de  plus  fim- 
pleqoe  ce  méchanifme  ? 

PI  s  nous  fommes  éloignés 
d’un  corps  fonore  ,  &  moins 
nous  devons  entendie  le  fon 
qu’il  rend  ;  c’efl  la  conféquen- 
ce  naturelle  des  principes  que 
nous  avons  établis  jufqu’à  pré- 
feat.  Audi  l’expérience  nous 
apprend-t— elle  que  Pintenfùé 
&  la  force  du  fou  diminuent 
par  rapport  à  nous  ,  à  mefure 
que  la  di dance  d’un  corps  fo¬ 
nore  augmente.  Mais  quel  rap¬ 
port  ou  quelle  raifon  l’înten- 
fité  du  fon  fuit  elle  dans  fa  di¬ 
minution  ?  eft  ce  la  raifon  in- 
verfe  dés  fimples  diliances  ,  ou 
bien  la  raifon  inverfe  des  quar¬ 
tés  des  diftances  ?  Si  c’eft  à  la 
première  de  ces  deux  régies  que 
nous  devons  nous  en  tenir  ,  & 
que  je  me  trouve  tantôt  à  cent , 
tantôt  à  deux  cent  pas  du  corps 
fonore  ;  Pimprefïion  que  fera  le 
fon  fur  Porgane  de  mon  ouïe , 
lorfque  je  fuis  à  deux  cent  pas 
du  corps  fonore,  ne  fera  que  la 
moitié  de  celle  que  j’éprouvois  , 
lorfque  je  n’en  étois  qu’à  cent 
pas.  Mai»  fi  le  fon  fuit  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  dilian¬ 
ces ,  alors  à  deux  cent  pas  d’un 
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corps  fonore  j’entendrai  un  fon 
quatre  fois  moins  fort  que  ce¬ 
lui  que  j’entendois  ,  lorfque  je 
n’en  étois  qu’à  cent  pas.  Cette 
queltion  n’elt  pas  difficile  à  dé¬ 
cider. 

En  effet  il  eft  sûr  i°  ,  que  le 
fon  parvient  à  nos  oreilles  par 
des  rayons  divergens ,  qui  for¬ 
ment  un  vrai  cône  fonore  ADE  , 
Figure  6  ,  Flanche  4. 

Il  eft  sûr  20 ,  que  le  corps  fo¬ 
nore  A  fe  trouve  au  fommet , 
tandis  que  l’oreille  de  celui  qui 
écoute  fe  trouve  à  la  baie  de  ce 
cône. 

Il  eft  sûr  30  ,  que  la  bafe  du 
cône  fonore  contient  autant  de 
cercles  différens  B  C  &  DE, 
qu’elle  contient  de  couches  dif¬ 
férentes  perpendiculaires  à  l’a¬ 
xe,  &  parallèles  entre  elles. 

Il  eft  sûr  40  ,  que  les  aires  de 
deux  cercles  font  comme  les 
quarrés  de  leurs  diamètres ,  Ql 
qu’ainfi  le  cercle  DE  qui  a  deux 
pieds  de  diamètre  ,  a  une  aire 
quadruple  de  celle  du  cercle 
BC  qui  n’a  qu’un  pied  de  dia¬ 
mètre.  Concluons  donc  de  cous 
ces  principes  que  les  rayons  fo¬ 
nores  font  quatre  fois  moins 
ferrés ,  &  par  conféquent  qua¬ 
tre  fois  moins  épais  à  deux  pieds 
du  fommet  du  cône  ,  qu’ils  ne 
Pétoienc  à  un  pied  ,  puifque 
l’aire  d’un  cercle  éloigné  de 
deux  pieds  du  fommet  d’un 
cône  elt  quatre  fois  plus  grande 
que  Paire  d’un  cercle  qui  n’en 
eft  éloigné  que  d’un  pied  ;  donc 
le  fon  eft  quatre  fois  moins 
intenfe,  &  par  conféquent  qua¬ 
tre  fois  moins  fort  à  deux  pieds 
qu’il  ne  Peft  à  un  pied  du  fom¬ 
met  du  cône  fonore  ;  donc  le 
fon  dans  fa  diminution  ,  fuit  1* 
ra’fon  inverfe,  non  pas  des  fim„ 
pies  diftances ,  mais  des  quar¬ 
rés  des  diftances. 

Le  fon  réfléchi  garde  dans  là 
propagation  les  mêmes  régies 
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que  le  Ton  direét ,  puifque  la 
fur  face  polie  8c  impénétrable 
qui  le  renvoie  j  doit  êsre  regar¬ 
dée  comme  un  vrai  corps  fono- 
re.  Cette  furface  fe  trouve-  r- 
elle  près  de  nous  ?  alors  le 
fon  réfléchi  parvient  aufîi  vite 
à  nos  oreilles  que  ie  fon  di¬ 
rect;  celui-ci  eft  renforcé  par 
celui  la ,  &  l’organe  le  plus 
délicat  ne  fçauroir  les  diltin- 
guer  l’un  de  l’autre. 

De  ce  principe  fécond  naît 
comme  naturellement  l'expli¬ 
cation  de  plufieurs  points  de 
Phyfique  qui  regardent  la  théo¬ 
rie  de  Pouie.  Demande- 1  on , 
par  exemple  ,  pourquoi  l’on  en¬ 
tend  plus  d.flicilement  un  hom¬ 
me,  Sorfqu’il  parle  dans  une 
plaine ,  que  lorfqu’tl  parle  dans 
tme  chambre  bien  fermée  ?  l’on 
répondra  que  dans  une  plaine 
nous  ne  recevons  que  des  ra¬ 
yons  fonores  directs ,  3c  que 
dans  une  chambre  nous  en  re¬ 
cevons  en  même-tems  de  di- 
xeéts  &  de  réfléchis  La  cham¬ 
bre  a-t-elle  été  nouvellement 
blanchie  ?  la  voix  s’y  fera  beau¬ 
coup  mieux  entendre  ;  pour¬ 
quoi  ?  parce  que  une  furface 
nouvellement  blanchie  eit  plus 
polie,  &  par  conféquent  plus 
propre  à  renvoyer  le  fon ,  qu’u- 
«e  furface  raboteufe. 

Demande-t-on  encore  pour¬ 
quoi  l'on  a  de  la  peine  à  enten¬ 
dre  un  Orateur  qui  parle  dans 
un  lieu  tapiffé?  l’un  fera  remar¬ 
quer  que  les  capiflèries  ne  font 
lien  moins  que  propres  à  ren¬ 
voyer  le  fon.  Par  la  même  rai- 
jfcn  plus  il  y  a  de  monde  dans 
un  auditoire ,  &  moins  aufîi 
l’on  entend  le  Prédicateur.  Les 
gêtei  des  Auditeurs  font  moins 
propres  que  le  pavé  de  l’Egiife 
à  renvoyer  le  fon  à  nos  oreilles. 

Demande-t  on  enfin  pour¬ 
quoi  le  porce-voix,  le  corps-de- 
chaflc  &  tou*  les  autres  iufiru- 
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mens  fembîabîes  contribuent  k 
augmenter  le  fon  d’une  ma¬ 
nière  fi  prodigieufo  ?  L'on  dira 
que  par  leur  moyen  aucun  des 
rayons  fonores  direéts  ne  fe  dif- 
fipe ,  &  qu’il  fe  jotnt  à  eux  une 
infinité  de  rayons  fonores  ré¬ 
fléchis.  C’eft  encore  par  la  ré- 
flexion  du  fon  que  l’on  explique 
pourquoi  deux  hommes  placés 
aux  de^x  foyers  d’une  cham¬ 
bre,  dont  les  deux  murs  oppo- 
fés  font  creufés  en  fi  rme  de  pa¬ 
rabole  ;  pourquoi  dis-je  ,  ces 
deux  hommes  s’entendent  l’un 
l’autre  ,  quoiqu’ils  pas  lent  fort 
bas  ,  quoiqu’ils  aient  ie  dos 
tourné  l’un  contre  l’autre  ,  8c 
quoique  ce>.  x  qui  font  au  mi¬ 
lieu  de  la  chambre  ne  puiifent 
pasdnUnguer  les  paroles  qu’ils 
prononcent.  Car  fuivant  les 
loix  de  la  réflexion  ,  tous  les 
rayons  fonores  que  produit  le 
premier ,  doivent  fe  rendre  aw 
foyer  où  fe  trouve  le  fécond  , 
&  tous  les  rayons  fonores  que 
produit  le  fécond  doivent  le  ren¬ 
dre  au  foyer  où  le  trouve  placé 
le  premier. 

Telles  font  les  loix  de  la  ré¬ 
flexion  du  fon  ,  lorlque  les  corps 
réfléchifïàns  ne  font  pas  éloi¬ 
gnés  de  celui  qui  parle;  mais 
lorfqu’iis  fe  trouvent  à  une  cer¬ 
taine  diftance  ,  alors  le  fcm  ré¬ 
fléchi  parvient  plus  rard  à  fes 
oreilles  que  le  fon  direét  ,  8c 
c’eü-là  ce  qui  forme  les  écho 
foit  Amples  foir  poliphones.  Le 
fon  direél  n’eft-il  répété  qu’un 
fois?  l’écho  eft  fimple.  Le  fon 
direéfc  efi-il  répété  plufieurs  fois? 
l’écho  ell  poli-phone;  Parmi  les 
écho  Amples  l’on  a  raifon  de 
diftinguer  celui  de  Woofick 
en  Angleterre.  L’on  prétend 
qu’il  répété  jufqu’à  20  fylla- 
bes  de  la  maniéré  la  plus  difo 
tinéfe.  L’echo  que  l’on  trou¬ 
ve  près  de  Grenoble  fous  le 
pont  du  Drac  efi  im  4es  écho 
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poliphones  des  plus  fameux  ; 
il  répété  j  dqu’à  douze  fol  s  un 
mot  de  de  :x  fillabes.  L’on 
apperçoit  d’abord  tout  le  mé- 
chaniiine  de  ces  fortes  d’écho  , 
ce  font  d  iférens  écho  fimples 
fitués  a  différentes  di  (tances  les 
un»  des  autres  ,  dont  \*e?ifem~ 
lie  forme  un  écho  poliphone. 
Chaque  écho  fimple  réH  chic 
ie  même  fon  ;  le  même  mot 
doit  donc  être  répété  v lufieurs 
fois.  Parmi  les  écho  fimples 
les  uns  font  plus  éloignés  de 
nous  que  les  autres  ;  nous  de¬ 
vons  donc  entendre  le  même 
mot  en  différens  tems. 

Mais  ,  ( lira-t-on ,  comment 
peut  il  fe  faire  que  nous  enten- 
dionsen  même-rems  d’une  ma¬ 
niéré  di'fincte  des  fons  de  diffé¬ 
rente  efnéce  }  fouve  :t  diamé¬ 
tralement  oppofés  entre  eux  ? 
ces  fons  ne  devroient-  ils  pas 
fe  réunir  &  fe  confondre  ,  avant 
q  ie  d’arriver  à  nos  oreilles  ? 
réunis  &  confondu ,  ne  de- 
vroient-iis  pas  exciter  en  nous 
les  fenfations  les  plus  défagréa- 
bles  ?  J’avoue  ingénûment  que 
je  ne  regarderois  pas  ceci  com¬ 
me  une  difficulté,  fi  je  ne  voyons 
les  plus  grands  hommes  traiter 
pe  point  de  Phyfique  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  férieufe.  En  effet 
n’elt-il  pas  sûr  qu’il  y  a  une 
vraie  analogie  entre  la  rétine 
qui  tapilfe  le  fond  de  l’œil  » 
éc  les  houpes  nerveufes  qui  ta- 
piflèut  le  labyrinthe  &  le  lima¬ 
çon  ?  n’efi-d  pas  encore  sûr  que 
les  couleurs  font  au  moins  aufïi 
diverfifiées  que  les  fons  ?  cela 
fuppofé  ,  voici  comment  je  rai- 
fonne.  Lorfque  je  demande  à 
un  Phyficien  comment  il  peut 
fe  faire  que  nous  appercevions 
en  même-tems  de  la  manière 
laplusdiffinétedes  couleurs  de 
différente  efpéce  ,  fouvent  dia¬ 
métralement  oppofées  entre 
elles  ;  il  me  répond  fan*  hé- 
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fiter  que  je  ne  dois  pas  en  être 
furpris,  puifque  ces  couleurs 
différentes  vont  frapper  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  rétine;  jap- 
prouve  cette  réponfe  &  je  me 
rends  a  une  raifon  aufiï  phyfi¬ 
que.  Mais  les  fons  de  differente 
efpéce  ne  vont- ils  pas  frapper 
différentes  houpes  nerveufes 
dans  le  labyrinthe  &  dans  le 
limaçon,  après  avoir  frappé 
dans  l'air  des  molécules  diffé¬ 
rentes  par  leurmaffe,  leur  fi¬ 
gure,  leur  degré  d’élafiicité, 
&c.  (  car  nous  penfons  avec 
Mr.  de  Mairan  que  deux  fons 
fpécifiquement  différens  agitent 
des  partie  les  d’air  fpécffique- 
ment  différentes  )  pourquoi 
donc  n’entendrions  nous  pas 
fans  conf  fioa  deux  fons  pro¬ 
duits  dans  le  même  inffant  , 
dont  l’unferoit  aigu  &  l’autre 
grave. 

Il  refie  fur  la  propagation  du 
fon  une  dernière  difficulté  qu’il 
ne  fera  pas  inutile  de  mettre 
dans  tout  fon  jour.  La  voici  en 
peu  de  mots:  chaque  fon  que 
produit  le  corps  fonore  fait  im- 
preffion  fur  deux  organes  diffé¬ 
rens,  c’eft-à-dire ,  fur  l’oreille 
droite  8c  fur  l’oreille  gauche  ; 
il  paroît  donc  que  nous  de¬ 
vrions  entendre  deux  foie  le 
même  fon  ;  Pexpénence  nous 
apprend  cependant  le  contrai¬ 
re;  &  lorfque  vous  ne  m’ap¬ 
peliez  qu’une  fois  par  mon 
nom,  s’il  n’y  a  point  d’écho 
qui  répété  vos  paroles,  je  n’en¬ 
tends  qu’un  fon  fimple  &  non 
pas  up  fon  redoublé  ;  d’où  vient 
le  contraire  n’arrive-c-il  pas  ? 

Pour  répondre  à  cette  quel- 
tion  d’une  manière  fatisfaifan- 
te- ,  rappelions-nous  l’analogie 
qu’il  y  a  entre  l’organe  de  la 
vue  8c  celui  de  l’ouie.  Pour¬ 
quoi,  demandent  on  à  un  rby-r 
ficien  ,  l’objet  A  que  je  regarde 
attentivement  &  avec  des  yeux 
N  i 
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bien  difpofés,  ne  me  paroic-il 
pas  double  ,  quoique  Ion  image 
foit  peinte  dans  chacune  de  mes 
deux  rétines  ?  les  rayons  de  lu¬ 
mière  envoyés  par  cet  objet , 
me  dit-il  ,  viennent  frapper 
dans  les  deux  rétines  deux  fi¬ 
bres  fimpathiques  ou  homolo¬ 
gues  ,  c’eft-à-dire  ,  deux  fibres 
qui  partent  du  même  point  du 
cerveau  ;  alors  l’objet  A  fimple 
en  lui-même  ,  ne  doit  pas  me 
paroîrre  double, parce  que  deux 
imprefftons  faites  fur  deux  fi¬ 
bres  fimpathiques  ne  font  fen- 
fiblement  qu’une  même  impref- 
fion  &  déterminent  l’ame  à 
n’appercevoir  qu’un  objet.  J’a¬ 
dopte  avec  plaifir  une  réponfe 
que  tout  Phyficien  doit  regar¬ 
der  comme  une  vraie  démonf- 
cration  ,  éc  je  l’applique  au  fu- 
jet  que  je  traite.  Les  nerfs  au¬ 
ditifs  ont,  aufîî  bien  que  les 
nerfs  optiques ,  des  fibres  fim¬ 
pathiques  ou  homologues  ;  c’eft 
fur  ces  fibres  que  fe  fait  l’im- 
prefïion  du  fon  dans  les  deüx 
oreilles  ;  je  ne  dois  pas  donc 
entendre  deux  fois  le  même 
fon,  quoique  l’imprefflon  fe 
fafie  fur  deux  organes  diffé- 
rens. 

Mais  comment  i’impreffïon 
du  fon  paffe-t-elle  de  l’organe 
de  l’ouie  jufqu’à  l’ame  ?  le  voi¬ 
ci.  L’ame  fpirituelle  anime  tout 
le  corps  de  l’homme  fans  fe 
trouver  phyfiquement  dans  cha¬ 
cune  de  fes  parties.  Affûrer  le 
contraire  ,  ce  feroit  s’expofer 
à  ne  donner  pour  folutionaux 
plus  grandes  difficultés  ,  que 
quelques  mots  barbares  ,  vui- 
des  de  fens  &  dont  les  Maî¬ 
tres  eux- mêmes  n’ont  peut- 
être  jamais  bien  compris  la 
force.  C’eft  cetEe  partie  du  cen¬ 
tre  ovale  d’où  panent  les  nerfs 
des  dix  conjugai fons  ,  qae  nous 
devons  regarder  avec  les  plus 
fameux  Anacomifles  ,  comme 
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le  fiége  d’où  l’ame  préfîde  à 
toutes  les  opérations  d’un  corps 
auquel  elle  eft  intimement 
unie.  Ainfi  demander  com¬ 
ment  i’impreflion  du  fon  eft 
portée  jufqu’à  l’ame  ,  c’eft  de¬ 
mander  comment  l’impreftion 
que  fait  le  fon  fur  les  houpes 
qui  tapiftènt  le  labyrinthe  6c  le 
limaçon,  eft  portée  jufqu’à  cet¬ 
te  partie  du  cerveau  où  fe  trou¬ 
ve  l’origine  des  nerfs  auditifs. 
Il  eft  aifé  de  fatisfaire  à  cette 
queftion. 

Dans  le  cerveau  fe  trouvent 
deux  fubltances,  l’une  molle 
Ôc  fpongieufe  s’appelle  Jub fian¬ 
ce  cendrée  ;  l’autre  beaucoup 
plus  dure  &  tirant  fur  le  blanc 
fe  nomme  fubjlance  calleufe « 
L’une  &  l’autre  font  féparées 
en  différentes  couches,  &  per¬ 
cées  d  une  infinité  de  trous  qui 
deviennent  toujours  plus  pe¬ 
tits  ,  à  mefure  qu’ils  appro¬ 
chent  plus  du  centre  ovale. 
Une  grande  partie  dufangquî 
fort  du  cœur  ,  eft  portée  par 
les  artères  jufques  dans  la  fubf- 
tance  foit  cendrée  foit  calleu¬ 
fe  du  cerveau.  Là  les  particu¬ 
les  les  plus  fubtiles  font  fépa¬ 
rées  des  plus  grofîieres.  Celles- 
ci  fe  rendent  dans  les  veines, 
&  celles-là  dans  les  nerfs  au 
milieu  defquels  fe  trouve  un 
canal  difpofé  à  les  recevoir. 

C’eft  ce  fluide  infiniment 
fubtil  qui  forme  les  efprits  vi¬ 
taux  fans  le  fecours  defquels  le 
corps  n’eft  capable  d’aucune 
fonéfcion  ,  8ç  famé  d’aucune 
fenfation. 

Me  demande- t-on  mainte¬ 
nant  comment  il  peut  fe  faire 
ue  l’imprefïion  du  fon  paflè 
ans  un  inftant  de  l’organe  de 
l’ouie  jufqu’à  l’organe  du  fens 
commun  ?  rien  n’eft:  plus  Am¬ 
ple  que  ce  méchanifme.  Les 
efprits  vitaux  font  rangés  dans 
les  canaux  difpofés  à  les  rece- 
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voir,  à  peu-près  comme  les  15 
ou  20  billes  d’ivoire  égales  8c 
contiguës  dont  nous  avens  par¬ 
lé  au  commencement  de  cet 
article.  Le  Ton  ne  peut  pas 
faire  impreflïon  fur  leshoupes 
qui  tapiffent  le  limaçon  8c  le 
labyrinthe,fan«  mettre  en  mou- 
vemen?  les  efprits  vitaux  dont 
elles  font  remplies  ;  ce  mouve¬ 
ment  fe  communique  des  uns 
aux  autres  avec  une  vîtelTe  inex¬ 
primable  ,  &  il  parvient  dans 
un  infiant  aux  efprits  qui  fe 
trouvent  à  l’origine  des  nerfs 
auditifs  ;  c’eft  alors  qu’en  ver¬ 
tu  de  l’union  intime  qu’il  y  a 
entre  l’efprit  8c  la  matière  , 
l’ame  produit  un  a6te  capa¬ 
ble  de  lui  repréfenter  les  ob¬ 
jets  qui  font  impreffion  fur  l’or¬ 
gane  de  fon  ouie.  C’eft  cet 
acte  que  l’on  nomme  fenfa- 
lion .  Le  fon  eft-il  ou  fimple  , 
ou  varié  ?  la  fenfation  eft  agréa¬ 
ble  ;  le  fon  au  contraire  eft- 
il  ou  confus  ,  ou  trop  compli¬ 
qué  ,  ou  capable  d’endomma¬ 
ger  l’organe  de  l’ouie  ?  la  fen¬ 
fation  eft  défagréable.  Mais 
e’eft-là  un  point  de  Métaphyfî- 
que  qui  n’appartient  pas  au  fu- 
jet  que  je  traite, 

SON  ARTICULÉ.  C’eft  la 
voix  humaine  que  l’on  prétend 
défigner  ,  lorfque  l’on  parle  des 
fons  articulés  ;  la  trachée-arté- 
re  ,  la  glotte  ,  la  langue ,  les 
dents  &  les  lèvres  ,  tout  cela 
fert  à  la  former.  Des  différens 
petits  vaiflTeaux  qui  compofent 
les  poûmons  il  fort  par  l’expi¬ 
ration  une  afièz  grande  quan¬ 
tité  d’air  qui  va  fe  rendre  dans 
la  trachée-anére  :  ce  canal  af. 
fez  grand  en  lui  même  ,  l’eft 
prodigieufemeni ,  fi  on  le  com¬ 
pare  avec  fon  orifice  fupérieur 
que  l’on  nomme  \a  glotte.  Tous 
les  Anacomiftes  nous  la  dépei¬ 
gnent  comme  une  fente  à-peu- 
près  ovale  3  capable  de  con- 
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traélion  8c  de  dilatation  ,  8c 
terminée  par  deux  efpèces  de 
lèvres  aufquelles  il  elt  très- fa¬ 
cile  d’imprimer  un  mouvement 
de  trémoulTement  &  de  frémi- 
fement.  L’air  ne  peut  fe  rendre 
de  la  trachée  -  artère  dans  la 
bouche  fans  palier  par  la  glot¬ 
te  ,  c’eft. à-dire  ,  fans  palier 
d’un  lieu  plus  large  dans  un 
lieu  plus  étroit  :  il  acquiert 
dans  ce  palfage  une  augmen¬ 
tation  de  vîtelTe  ;  il  imprime 
aux  deux  lèvres  de  la  glotte 
un  mouvement  de  frémiflè- 
ment  ;  il  reçoit  dans  fes  par¬ 
ties  infenfibies  ce  même  mou¬ 
vement  ;  8c  il  fe  trouve  par¬ 
la  modifié  en  fon.  C’eft  le  pa¬ 
lais  ,  la  langue  ,  les  dents  8c 
les  lèvres  qui  le  rendent  fo?» 
t articulé  ;  aulli  dit-on  commu¬ 
nément  que  la  voix  humaine 
eft  air  dans  la  trachée-artére> 
fon  dans  la  glotte  ,  6c  parole 
dans  la  bouche.  Les  anciens 
ont  donc  eu  tort  de  compa¬ 
rer  la  trachée-artére  avec  une 
flutte ,  8c  d’alfûrer  que  la  tra¬ 
chée  produifoit  la  voix  comme 
le  corps  de  la  flutte  produit  le 
fon.  C’eft  la  glotte  que  l’on  doit 
regarder  comme  le  principal 
inftrumenc  de  la  voix.  D’ail¬ 
leurs  c’eft  en  recevant  l’air 
que  la  flutte  produit  le  fon , 
8c  c’eft  au  contraire  en  le  ren¬ 
dant  que  la  trachée  contribue 
à  la  formation  de  la  voix.  Cet¬ 
te  réflexion  n’eft  pas  nouvelle; 
Mr.  Dodart  en  fit  part  autre¬ 
fois  à  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  ;  8c  cette  célébré  Compa¬ 
gnie  voulut  la  rendre  immor¬ 
telle  ea  la  faifant  inférer  dans 
fon  hiftoire  en  Tannée  1700. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir 
expliquer  ici  de  quelle  manière  • 
fe  forme  la  parole  dans  les  pies, 
les  corbeaux  ,  les  perroquets , 
en  un  mot  dans  tout  les  ani¬ 
maux  qui  ont  le  talent  d’arrî* 
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culer  &  de  parler.  Dans  eux 
comme  dans  nous  la  glotte 
eft  le  principal  inftrument  de 
coût  ce  méchanifme.  Elle  eft 
encore  la  caufe  principale  des 
fons  inarticulés  que  l’air  en 
forçant  de  nos  poûmons  dans 
le  cems  de  l’expiration  a  coû 
tumedc  prôduîre.  Le  rire*  par 
exemple,  doit  fon  origiue  à 
l’air  que  le  diaphragme  ,  en 
s’élevant  &  en  s’abailfant  al¬ 
ternativement  ,  oblige  de  s’é¬ 
chapper  par  la  glotte  à  diffé¬ 
rentes  reprifes. 

SON  RÉLATIF.  Tous  les 
fons  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’à  prêtent  ,  Te  nomme 
fons  abfolus ,  parce  que  nous 
les  avons  confédérés  précifé- 
ment  en  eux-mêmes ,  &  (ans 
aucun  rapport  avec  d’autres 
fons  de  même  ,  ou  de  diffé¬ 
rente  efpèce.  Mais  combien  de 
fois  ne  nous  arrive- t-il  pas  de 
comparer  un  fon  avec  un  au¬ 
tre  ?  c’eft- (à  ce  qu’on  appelle 
fons  rélatifs  ;  c’eft-là  ce  qui 
forme  les  d*fférens  tons  qui 
ne  font  l’objet  de  la  Mulique  , 
que  parce  qu’ils  font  aupara¬ 
vant  l’objet  de  Fouie,  C’eft  du 
nombre  des  vibrations  que  font 
les  corps  fonores  dans  un  tems 
déterminé  ,  que  vient  la  diffé¬ 
rence  des  tons.  Deux  cordes 
homogènes  ,  par  exemple  , 
donnent  elles  le  même  nom¬ 
bre  de  vibrations  en  une  fé¬ 
condé  de  tems  *  elles  font  à 
l’uniffon.  La  première  donne-?- 
ï-elle  deux  vibrations ,  tandis 
que  la  fécondé  n’en  donne 
qu’une  ?  celle  là  fonnera  l’oc¬ 
tave  de  celle-ci  pelle  fonnercic 
la  quinte,  fi  elle  faifoit  trois 
v; bradons  contre  deux,  &c. 
Ce  font-là  des  remarques  trop 
anciennes  ,  pour  être  ignorées 
de  ceux- là-mêmes  qui  n’ont- 
qu’une  teinture  bien  légère  de 
&  Mnfique.  L’on  fçais  encore 
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que  le  nombre  des  vibrations 
que  donne  la  corde  d’une  ins¬ 
trument  de  Mufique  ,  dépend 
de  fa  longueur,  de  (a  gioüèur 
&  de  la  manière  dont  elle  eft 
tendue.  La  corde  ASç  la  corde 
B  ,  par  exemple ,  feront  à  l’u- 
mffon ,  fi  avec  le  même  degré 
de  tenfion,  elles  ont  égale  grof- 
feur  6c  égale  longueur. 

La  corde  C  fonnera  l’oftave 
de  la  corde  D,  fi  celle-là  avec 
le  même  degré  de  tenfion  & 
de  groffèur  ,  n’a  qu’un  pied  de 
longueur  ,  tandis  que  celle-ci 
en  a  deux. 

De  même  la  corde  E  fon¬ 
nera  i’oClave  de  la  corde  F, 
fi  la  première  avec  le  même 
degré  de  tenfion  &  de  longueur 
n’a  qu’une  ligne  de  diamètre, 
tandis  que  la  fécondé  en  a 
deux. 

Toutes  ces  connoiffances  en¬ 
core  une  fois  font  prefque  suffi 
anciennes  que  le  monde.  Mais 
ce  que  l’on  ne  connoifloit  pas 
précjfément ,  c’eft  le  degré  de 
tenfion  que  doit  avoir  une  cor-, 
de  pour  fonner  l’oétave  d  une 
autre.  Nous  fommes  mainte¬ 
nant  au  fait  d'un  point  aufli  in- 
téreffant,  6c  l’expérience  que 
rapporte  Mr.  Nollet  dans  le 
tome  troifième  de  fa  Phyfi- 
que,  page  460 ,  prouve  évidem¬ 
ment  que  les  vibrations  de  deux 
cordes  égaies  en  groffèur  & 
en  longueur  ,  font  en  raifon 
direéte  des  racines  quarrées 
des  forces  qui  les  tiennent  ten¬ 
dues  ,  ou  pour  parler  plus  briè¬ 
vement  ,  font  en  raifon  fous- 
doublée  des  tenfions.  Auffi  la 
corde  M  fera  deux  vibrations 
tandis  que  la  corde  N  n’en  fera 
qu’une  ,  &  par  conféquent  la 
corde  M  fonnera  l’oétàve  de  la 
corde,  N  ,  ficelle-là  eft  qua¬ 
tre  fois  plus  tendue  que  cel¬ 
le-ci. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’eft 
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fondée  la  divifiuu  des  fons  en 
graves  8c  aigus.  En  effet  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  plus 
un  corps  fonore  donne  de  vi¬ 
brations  dans  un  tems  déter¬ 
miné  ,  plus  aufïi  le  fon  qu’il 
rend  eft  aigu;  8c  par  une  rai- 
fon  toute  contraire  ,  mo:,n$  un 
corps  fonore  donne  de  vibra¬ 
tions  dans  un  tems  déterminé , 
plus  aufïi  le  fon  qu’il  rend  eft 
grave.  De- là  il  s’enfuit  que  la 
corde  A  donnera  un  fon  plus 
grave  que  la  corde  B ,  fi  elle  eft 
ou  plus  longue  ,  ou  plus  groffe, 
ou  moins  tendue.  IU’enfuit  en¬ 
core  que  les  fons  8c  les  tons  ne 
font  en  eux-mêmes  ni  graves 
ni  aigus  ;  tel  fon  eft  très- grave 
en  telle  occafîon  qui  feroit  très- 
aigu  dans  une  autre.  La  glotte 
garde  les  mêmes  régies  que  les 
inflrumens  de  Mufique  ,  lorf- 
qu’elle  produit  des  fons  graves 
8c  aigus.  En  effet  elle  s’élargit 
confidérablement  &  elle  allon¬ 
ge  fon  diamètre  ,  lorfqu’elle 
donne  un  fon  grave  ;  elle  s’ac¬ 
courcit  au  contraire  ,  8c  elle 
bande  fes  fibres  ,  lorfqu’elle 
donne  un  fon  aigu. 

SOUFRE.  Le  foufre  eft  un 
mixte  inflammable  compofé 
de  feu  ,  d’h  file  ,  d’eau  &  de 
terre.  Dans  cette  compofition 
le  feu  occupe  la  première  pla¬ 
ce  ,  l’huile  la  fécondé  ,  l’eau  la 
croifième  &  la  terre  la  qua¬ 
trième. 

SOUPAPE.  On  donne  ce 
nom  à  des  efpèces  de  petites 
portes  a  redore  ,  qui  empê¬ 
chent  un  fluide  de  rentrer  par 
l’endroit  par  où  il  vient  de  for- 
tir  ,  ou ,  qui  l’empêchent  de 
fortir  par  l’endroit  par  où  il 
vient  d’entrer.  Il  y  a  dans  la 
machine  pneumatique  un t  Fou- 
pape  qui  lailîè  fortir  l’air  que 
l’on  a  introduit  dans  l’intérieur 
de  la  pompe  ,  &  qui  empê¬ 
che  l’air  extérieur  d’eairer 
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dans  cette  même  pompe. 

SPHERE.  La  fphére  artifi¬ 
cielle  repréfentée  par  la  Fig .  7. 
de  la  Fl,  4.  n’a  été  conltruite 
que  pour  nous  donner  une 
idée  du  cours  des  altres.  On  y 
difïingue  un  centre  ,  un  axe, 
des  pôles  ;  de  grands  cercles  , 
de  pecits  cercles  ,  des  zones  , 
&c.  Ce  font-  là  les  premiers  élé- 
meus  de  l’Altronomie;  les  pofi- 
féder  ,  ce  n’eft  pas  une  gloire  ; 
les  ignorer  ,  c’eftunvrai  dés¬ 
honneur. 

ie.  Le  point  T  également 
éloigné  de  la  circonférence 
P  N  A  Z  ,  s’appelle  le  centre 
de  la  fphére  ;  c’eft  à-peu-près 
à  ce  point  que  les  Coperniciens 
placent  le  foleil. 

zû.  La  ligne  P  T  A  qui  pafïè 
par  le  centre  du  monde  T  ,  8c 
fur  laquelle  les  anciens  s’ima- 
ginoient  que  tout  le  ciel  fe  mou- 
voieat  d’orient  en  occident  dans 
l’efpace  de  24  heures,  eft  l’axç, 
ou,  ie  principal  diamètre  delà 
fphére. 

1°.  Les  deux  points  du  ciel 
aufquels  çette  ligne  va  abou¬ 
tir  font  les  deux  pôles  du  mon¬ 
de.  Le  point  P  s’appelle  pôle 
arftique  ,  boréal  ou  fepten- 
trional  ,  parce  qu’il  n’elt  pas 
éloigné  de  la  conftellacion  que 
les  Aftronomes  appellent  la 
grande  ourfe  ,  8c  le  point  A 
qui  lui  eft  directement  oppofé 
s’appelle  pôle  antariïique ,  aus¬ 
tral  ou  méridional. 

4®.  Le  zénith  ôc  le  nadir  font 
encore  deux  points  remarqua¬ 
bles  dans  la  fphére.  Notre  x.é- 
nith  eft  le  point  du  ciel  perpen¬ 
diculaire  fur  notre  tête,  8c  ne® 
tre  nadir  eft  le  point  qui  lui  eft 
directement  oppofé.  Aufïi  n’y 
a-c-il  que  les  chofes  immobiles 
qui  aient  un  zénith  8c  un  na¬ 
dir  immobiles. 

5°,  Les  cercles  qui  divifenc 
la  fphére  en  deux  parties  éga^ 


Î30  S  P  H 
les ,  &  qui  ont  pour  centre  le 
centre  même  du  monde  ,  font 
de  grands  cercles ,  6c  ceux  qui 
divifent  la  fphére  en  deux  par¬ 
ties  inégales  &  qui  n’ont  pas 
pour  centre  le  centre  du  mon¬ 
de  ,  font  de  petits  cercles  de  la 
fphére. 

6<*.  Il  y  a  dans  la  fphére  fix 
grands  cercles  ,  le  méridien  , 
l’équateur  ,  le  zodiaque ,  l'ho¬ 
rizon  8c  les  deux  coiures. 

7°s  Imaginez-vous  un  cercle 
qui  pafle  par  les  pôles  du  mon¬ 
de  P  &  A  &  par  le  zénith  8c 
le  nadir  de  quelque  ville  ,  tel 
qu’eft  le  cercle  PNAZ ,  ce  fera 
le  méridien  de  cette  ville.  Ce 
cercle  coupe  l’horizon  à  angles 
droits  ,  c’eft- à-dire  ,  fans  pan- 
cher  plus  d’un  côté  que  d’un 
autre  ,  &  il  partage  la  fphére 
en  deux  parties  égales ,  l’une 
orientale  où  tous  les  aftres  pa¬ 
rodient  fe  lever  ,  8c  l’autre  oc¬ 
cidentale  où  tous  les  aftres  pa¬ 
rodient  fe  coucher.  Il  y  a  au¬ 
tant  de  méridiens ,  qu’il  y  a  de^ 
zéniths  dans  le  ciel.  G’eft  pour 
éviter  la  confufion  ,  que  i?on 
regarde  comme  le  premier  mé¬ 
ridien  celui  qui  pafFe  par  le  zé¬ 
nith  de  VIfle  de  fer .  Il  n’eft  pas 
néceflàire  d’avertir  que  ce  cer¬ 
cle  a  pris  fon  nom  de  l’heure 
de  midi  qu’il  indique  ;  tout  le 
monde  fçait  qu’il  n’eft  midi 
pour  une  ville  ,  que  lorfque  le 
foleil  paroîc  au  méridien  de 
cette  ville. 

8°.  Un  grand  cercle  aufli 
éloigné  du  pôle  du  monde  P, 
que  du  pôle  du  monde  A  ,  di- 
vifant  la  fphére  en  deux  parties 
égales,  l’une  boréale  où  fe  trou¬ 
ve  le  pôle  arêfîque  ,  8c  l’au¬ 
tre  méridionale  où  fe  trouve 
le  pôle  antarctique,  &c  coupant 
le  méridien  à  angles  droits  ,  fe 
nomme  V équateur  ;  il  e(t  re- 
préfènté  par  la  ligne  E  B.  On 
le  nomme  ainfi ,  parce  qu’en* 
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vïron  le  io  Mars  8c  le  Sep¬ 
tembre  ,  tems  aufquels  le  fo¬ 
leil  paroîc  le  parcourir  ,  le  jour 
eft  parfaitement  égal  à  la  nuit  » 
c’eft-à-dire  ,  le  foleil  paroîc 
aufli  long-tems  fur  notre  ho¬ 
rizon  ,  que  fous  notre  hori¬ 
zon. 

9°.  Le  zodiaque  repréfenté 
par  la  ligne  i  ,2,3,4  eft  un 
grand  cercle  qui  forme  avec 
l’équateur  un  angle  d’environ 
23  degrés  30  minutes.  Les  deux 
points  où  ces  deux  cercles  fe 
coupent  ,  s’appellent  équinoc » 
tiaux  ,  parce  que  nous  n’avons 
l’équinoxe  que  lorfque  le  fo¬ 
leil  paroîc  dans  quelqu’un  de 
ces  deux  points.  La  circonfé¬ 
rence  du  zodiaque  n’efi  pas  une 
Ample  ligne  ,  comme  dans  les 
autres  cercles  ,  c’eft  une  far- 
face  de  16  degrés  de  largeur  ; 
c’eft  fur  cette  furface  que  font 
placés  1 2  amas  d’étoiles  ,  fl 
connus  fous  le  nom  de  fîgnes  ; 
les  6  Agnes  boréaux  font  dans 
la  moitié  du  zodiaque  qui  fe 
trouve  dans  la  partie  boréale 
de  la  fphére  ;  on  les  appelle  les 
conftelladons  du  bélier  ,  da 
taureau  ,  des  gemeaux  ,  du 
cancer  ,  du  lion  8c  de  la  vier¬ 
ge  :  les  6  Agnes  méridionaux  , 
c’eft-à-dire  ,  les  confteliations 
de  la  balance  ,  du  f cor pi  on  ,  du 
fagittairs  ,  du  capricorne ,  du 
verfeau  &  des  peijfons  occu¬ 
pent  la  moitié  du  zodiaque  qui 
s’étend  versle  pôle  antarètique 
ou  méridional.  Enfin  la  ligne 
qui  divife  la  largeur  du  zodia¬ 
que  en  deux  parties  égales  ,  a 
le  nom  d'écliptique ,  parce  que, 
le  foleil  ne  "paroiflanc  jamais 
hors  de  cette  ligne  ,  ce  n’eft 
que  là  que  peuvent  fe  faire  les 
éclipfes. 

io°.  L’horizon  H  O  R  L  eft 
un  grand  cercle  qui  divife  la 
fphére  en  deux  parties  égaies , 
l’une  fupérieure  où  fe  trouve 
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ïe  zénith  ,  l’autre  inférieure  où 
fe  tro  <vc  le  nadir.  L’horizon  eit 
coupé  par  l’équateur  en  deux 
points  dont  i’un  fe  nomme  l’o- 
rieut  &  l’autre  V occident  ;  il  eft 
aufîi  coupé  par  le  méridien  en 
deux  points  dont  l’un  placé  du 
côté  du  pôle  artlique  s’appelle 
le  nord  ou  le  feptentrion  ,  8c 
faune  placé  du  côé  du  pôle 
autarcique  ,  s’appelle  le  fud 
ou  le  midi.  Ce  font-là  les  qua¬ 
tre  points  cardinaux  de  la  fpbé- 
re.  Un  obfervateur  donne  le 
nom  d 'horizon  à  un  cercle  donc 
il  occupe  le  centre  8c  dont  la 
circonférence  s’étend  jufqu’aux 
q  arre  points  cardinaux  donc 
nous  venons  d  parler  ;  mais 
c'efï  -  là  \y  horizon  J enjible  & 
non  pas  V horizon  vrai  ou  ra¬ 
tion  el. 

ii«.  Les  deux  colures  qu’il 
nous  a  été  impoffible  de  mar- 
q  er  dans  une  figure  plane  , 
font  deux  grands  cercles  pref- 
que  mutiles  dans  la  fphére.  Le 
colure  des  équinoxes  palfie  par 
le  pôle  du  monde  8c  par  les  deux 
points  équinoôtiaux;  le  colure 
des  folftices  coupe  à  angles 
droitscel  >i  des  équinoxes &uaf- 
fe  par  les  deux  points  des  folfti- 
ces  dont  nous  parlerons  bientôt. 

12°.  On  nomme  petits  cer¬ 
cles  de  la  fphére  ceux  qui  la  di- 
vifent  en  deux  parties  inégales 
&  qui  par  conféquent  n’ont  pas 
pour  centre  le  centre  du  mon¬ 
de  Les  luatre  petits  cercles  de 
la  fphére  font  les  deux  tropi¬ 
ques  81  les  deux  polaires  ;  ils 
font  tous  parallèles  à  \  équa¬ 
teur. 

i*°.  Les  deux  tropiques  font 
deux  petits  cercles  éloignés  de 
l’équateur  d’environ  23  degrés 
30  minutes.  Celui  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  la  partie  boréale  de  la 
fphére  pafîè  par  ia  confiella- 
tion  du  cancer  ,  8c  s’appelle 
le  tropique  du  cancer  ;  l’au- 
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tre  fi  tué  dans  la  partie  méri¬ 
dionale  pafle  par  la  conftella- 
tion  du  capricorne  8c  porte  le 
nom  de  tropique  du  capricor¬ 
ne.  Le  premier  eft  repréfenré 
par  la  ligne  4  8c  5  8c  le  fécond 
par  la  ligne  1  8c  6. 

140.  Les  deux  points  des  folf* 
tices  font  marqués  fur  les  deux 
tropiques  3  l’un  au  premier  de¬ 
gré  du  cancer  8c  l’autre  au  pre¬ 
mier  degré  du  capricorne,  Lorf- 
que  le  foleil  eft  arrivé  à  quel¬ 
qu’un  de  ces  deux  points,  alors 
il  paroît  s’arrêter  pour  revenir 
vers  l’équateur. 

150.  Les  deux  polaires  font: 
deux  petits  cercles  de  la  fphére 
parallèles  à  l’équateur  &.  éloi-* 
gués  feulement  de  23  degrés 
30  minutes  ,  l’un  du  pôle  bo¬ 
réal  P  ,  &  l’autre  du  pôle  mé¬ 
ridional  A  ;  :1e  polaire  boréal 
eft  repréfenté  par  la  ligne  7  ôc 
8,  &  le  polaire  méridional  par 
la  ligne  9  8c  10. 

i6Q.  Outre  ces  quatre  paral¬ 
lèles  à  l’équateur ,  il  y  en  a  une 
infinité  d’autres  aufguels  on 
donne  ce  nom  ;  ce  font  tous 
les  cercles  qne  les  afires  pa- 
roiîfent  décrire  par  leur  mou¬ 
vement  journalier  au  tour  des 
pôles  du  inonde  ;  nous  ne  cro¬ 
yons  pas  devoir  en  parier  plus 
au  long.  Nous  ne  parlerons  pas 
aufïi  des  cerles  de  déclinaiibn 
8c  de  latitude  des  étoiles  ;  nous 
en  avons  parlé  en  fbn  lieu. 
Nous  ne  parlerons  pas  enfin 
des  parallèles  ,4  l’horizon  ap¬ 
pelle'!  almicantarath ,  &  de  tous 
les  cercles  que  les  Obfervateurs 
font  palier  par  leur  zénith  & 
aufquels  ils  donnent  le  nom  de 
ver  tic  aux  ou  d’ azimut  h  s  ;  l’on 
n’en  fait  pas  grand  ufàge  en 
Phyiique. 

170.  Les  pôles  d’un  cercle 
font  deux  points  éloignés  de 
90  degrés  de  chaque  partie  de 
fa  circonférence.  Les  deux  po- 
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tes  du  monde  P  &  A,par  exem¬ 
ple  ,  font  les  deux  pôles  de  l'é¬ 
quateur  E  B. 

i8°.  On  appelle  x.one  un  es¬ 
pace  du  ciel  renfermé  entre 
deux  cercles  parallèles  de  la 
fphére.  Il  y  a  5  zones  ,  une  tor¬ 
ride  ,  2  tempérées  6c  2  glacia¬ 
les.  L’efpace  4  B  6  renfermé  en¬ 
tre  les  deux  tropiques  ,  vous 
repréfente  la  zone  torride.  La 
chaleur  que  l’on  éprouve  dans 
les  pays  qui  ont  leur  zénith 
dans  cette  zone  ,  vient  fans 
doute  de  ce  que  le  foleil  ne 
paroiflànt  jamais  hors  des  tro¬ 
piques  ,  ne  peut  envoyer  fur  ces 
terres  que  des  rayons  ou  réel¬ 
lement  ou  fenfiblement  per¬ 
pendiculaires.  La  zone  torride 
occupe  47  degrés  dans  le  ciel  ; 
elle  fe  divife  en  deux  parties , 
l’une  boréale  &  l’autre  auf- 
trale  ;  la  partie  borèate  eft 
renfermée  entre  l’équateur  & 
le  tropique  du  cancer  ,  la  par¬ 
tie  auftrale  fe  prouve  entre  l’é¬ 
quateur  &  le  tropique  du  ca-N 
pricorne. 

Il  y  a  deux  zones  tempé¬ 
rées,  l’une  boréale  renfermée 
entre  le  tropique  du  cancer  4  8c 
5  ,  6c  le  polaire  boréal  8  &  7  ; 
l’autre  méridionale  fituée  entre 
le  tropique  du  capricorne  6  8c 
x  ,&le  polaire  méridional  10 
6c  9. 

Il  y  a  enfin  deux  zones  gla¬ 
ciales;  la  boréale  eft  repréfen- 
tée  par  l’efpace  du  ciel  8  GP, 
6c  la  méridionale  par  l’efpace 
du  ciel  10  F  A.  Il  n’eftpasné- 
ceflaire  de  faire  remarquer  qu’il 
fe  trouve  dans  t’hémifphére  op- 
pofé  les  mêmes  zones  que  dans 
le  nôtre. 

190.  La  fituation  de  l’équa¬ 
teur  par  rapport  à  l’horizon  dé¬ 
termine  la  pofition  de  la  fphé- 
re.  L’équateur  coupe-t-il  l’ho¬ 
rizon  à  angles  droits ,  c’e  1  La¬ 
dite  ,  fans  pancher  plus  d’un 
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côté  que  d’un  autre  ?  la  por¬ 
tion  de  la  fphéreeft  droite.  L’é- 
quateur  coupe- 1«  il  l’horizon  à- 
angles  inégaux  ,  c’eft-à-dire  * 
en  panchant  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre  ?  la  pofition  de  la 
fphére  eft  oblique.  Enfin  l’é¬ 
quateur  ell-il  confondu  avec 
l’horizon  ?  la  pofition  de  la 
fphére  eft  parallèle  ;  ceux  qui 
ont  leur  zénith  dans  l’équateur» 
ont  la  fphére  droite  ;  ceux  qui 
ont  leur  zénith  fous  l’ua  des 
deux  pôles  ont  la  fphére  paral¬ 
lèle  ;  ceux  enfin  qui  ont  leur 
zénith  entre  l’équateur  &  l’un 
des  deux  pôles,  ont  la  fphére 
oblique. 

20°.  Pour  fe  former  une  idée 
plus  nette  de  tour  ce  que  nous 
avons  dit  dans  cet  article  ,  l’on 
fera  bien  de  jet  er  un  coup  d’œil 
fur  une  fphére  artificielle  ;  il  eft 
impoftible  de  rep.éfenter  dans 
une  figure  plane  tous  les  cer¬ 
cles  qn’elle  contient. 

2i°. Les  Géographes  tracent 
fur  le  globe  terreftre  les  mêmes 
cercles  que  les  Agronomes  dé¬ 
crivent  dans  les  deux  ;  l’équa¬ 
teur  terreftre  correlpond  à  l’é¬ 
quateur  célefte  ;  le  méridien 
terreftre  au  méridien  célefte  , 
&c,  v 

Il  refte  encore  bien  des  chofes 
à  dire  fur  ia  fphére;  nous  allons 
traiter  les  principales  dans  les 
guettions  fuivantes.  Nous  aver-> 
tiffons  le  Leéteur  que  ,  s’il  veut 
nous  comprendre  ,  il  doit  avoir 
fous  les  yeux  une  fphére  artifi¬ 
cielle,  &  la  mettre  tantôr  dans 
la  pofition  droite  ,  tantôt  dans 
dans  la  pofition  parallèle  ,  tan¬ 
tôt  dans  la  pofition  oblique  bo¬ 
réale  ,  &  tantôt  dans  la  pofî- 
tion  oblique  méridionale. 

Première  Queftion.  Quelles 
font  les  principales  apparences 
de  la  fphére  droite  ? 

Résolution.  On  peut  les  ré¬ 
duire  à  trois,  Ceux  qui  ont 
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la  fphére  droite  ,  c’efl-à-dire  , 
ceux  qui  ont  leur  zéaith  dans 
l’équaieur  célefte  ,  ont  tous  les 
jours  le  foleil  douze  heures  fur 
leur  horizon  »  &  douze  heures 
fous  leur  horizon;  pourquoi? 
parce  que  leur  horizon  coupe 
en  deux  parties  égales  tous  les 
cercles  que  le  foleil  parcourt 
dans  l’année. 

2°.  Ils  voyent  à  leur  hori¬ 
zon  les  deux  pôles  du  monde; 
pourquoi  ?  parce  qu’un  pôle  ne 
paroit  élevé  fur  l’horizon  d’u¬ 
ne  ville ,  qu’autant  que  cette 
ville  a  quelque  latitude  ;  mais 
les  villes  qui  font  fous  l’équa- 
leur  n’ont  point  de  latitude  ; 
donc  les  peuples  qui  font  fous 
i’équateur  voyent  les  deux  pô¬ 
les  du  monde  à  leur  horizon. 

3°.  Ils  voyent  fi  ccefïivemeiit 
toutes  les  étoiles  du  ciel;  pour¬ 
quoi  >  parce  qu’il  n’en  eft  au¬ 
cune  qui  ne  fe  lève  &  qui  ne 
fe  couche  par  rapporc  à  eux  , 
puifqu’il  n’en  eft  aucune  ,  qui 
par  fon  mouvement  diurne  ne 
parcoure  ou  l’équateur ,  ou  un 
cercle  parallèle  a  l’équateur. 

Seconde  Qnefiion.  Quelles 
font  les  principales  apparences 
de  la  fphére  parallèle  ? 

Résolution.  J’en  remarque 
quatre.  i°.  Ceux  qui  ont  la 
fphére  parallèle,  c’efl-à  dire  , 
ceux  dont  le  zénith  répond  à 
un  des  pôles  du  monde  ,  ont 
fix  mois  le  foleil  fur  leur  ho¬ 
rizon  ,  6c  fix  mois  fous  leur 
horizon  En  voici  la  caufe  opti¬ 
que  ;  dans  cette  pofition  l’é¬ 
quateur  étant  confondu  avec 
1  h  nzon  ,  la  moitié  des  cer- 
cLes  que  le  foleil  parcourt  dans 
l’année ,  fe  trouve  entièrement 
fur  leur  horizon  ,  8c  l’autre 
moitié  fo  is  leur  horizon.  AufTi 
ces  peuples  ,  s’il  y'  en  a  quel¬ 
qu’un  dans  cette  partie  du 
monde,  ont-ils  fix  mois  de  jour 
&  fix  mois  de  nuit  ;  par  la 


SpH  J.| 

nuit  on  entend  ,  non  pas  les 
ténèbres  ,  mais  l’abfence  du 
foleil. 

2?.  Par  la  même  raifon  ces 
peuples  pendant  leurs  fix  mois 
de  foleil  voyent  cet  aftre  tour¬ 
ner  parallèlement  à  leur  ho¬ 
rizon  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures. 

3°.  Par  la  même  raifon  en¬ 
core  ils  ont  chaque  mois  la 
lune  pendant  quinze  jours  fur 
leur  horizon  8c  quinze  jours 
fous  leur  horizon.  , 

4°.  Par  la  même  raifon  en¬ 
fin  ils  ne  voyent  jamais  que 
les  étoiles  qui  fe  trouvent 
entre  l’équateur  &  le  pôle 
célefte  élevé  ;  les  autres  font 
toujours  couchées  pour  eux  ; 
elles  tournent  comme  le  fo¬ 
leil  &  la  lune  parallèlement  à 
l’horizon  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures. 

Troifième  Queflion .  Quelles 
font  les  principales  apparences 
de  la  fphére  oblique  boréale  ? 

RéSolntion.  J’en  trouve  fix, 
i°.  Ceux  qui  ont  la  fphére  obli¬ 
que  boréale ,  c’eft-a-dire ,  ceux 
qui  voyent  le  pôle  boréal  élevé 
fur  leur  horizon  de  moins  de 
90  degrés ,  n’ont  chaque  année 
que  deux  jours  où  le  foleil  de¬ 
meure  douze  heures  fur  leur 
horizon,  &  douze  heures  fous 
leur  horizon  ;  c’eft  le  21  Mars 
&  le  23  Septembre ,  jours  aux¬ 
quels  cec  aftre  parcourt  l’équa¬ 
teur  ,  que  leur  horizon  coupe 
en  deux  parties  égales.  Les  au¬ 
tres  jours  de  l’année  ils  voyent 
le  foleil  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  de  douze  heures,  parce 
que  les  autres  cercles  qu’il 
parcourt ,  font  coupés  par  l’ho¬ 
rizon  en  deux  parties  iné¬ 
gales. 

20.  Dans  la  fphére  oblique 
boréale  le  plus  long  jour  de 
l’année  eft  le  21  Juin  ,  jour 
auquel  le  foleil  parcourt  le 
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tropique  du  cancer  ;  8c  le  jour 
le  plus  court  eft  le  21  Décem¬ 
bre  ,  jour  où  le  foleil  fe  trouve 
dans  le  tropique  du  capricorne. 
Que  l’on  jette  les' yeux  fur  une 
fphére  armillaire ,  &  l’on  verra 
que  11  le  tropique  du  cancer  a 
dans  la  pofition  dont  nous  par 
Ions ,  plus  de  parties  fur  l’ho¬ 
rizon  que  fous  l’horizon  ,  le 
tropique  du  capricorne  eft  dans 
un  état  tout  oppofë.  L’on  verra 
encore  que  de  tous  les  cercles 
que  parcourt  le  foleil ,  le  tropi* 
que  du  cancer  eft  celui  qui  a  le 
plus  de  parties ,  &  le  tropique 
du  capricorne  celui  qui  en  a  le 
moins  fur  l’horizon  ;  donc  dans 
la  fphére  oblique  boréale  le 
plus  long  jour  de  l’année  doit 
être  le  21  Juin  ,  6c  le  jour  le 
plus  court  doit  être  le  21  Dé¬ 
cembre, 

3°,  Dans  la  fphére  oblique 
boréale ,  les  jours  doivent  croî¬ 
tre  depuis  le  21  Décembre  juf- 
qu’au  21  Juin  ,  8c  iis  doivent 
décroître  depuis  le  21  Juin  juf- 
qu’au  21  Décembre.  L’on  en 
voit  d’abord  la  raifon.  Depuis 
le  ai  Décembre  jufqu’au  21 
Juin  le  foleil  va  du  cercle  qui 
a  le  moins  de  parties  fur  l’ho¬ 
rizon  à  celui  qei  en  a  le  plus  ; 
le  contraire  arrive  depuis  le  21 
Juin  jufqu’au  21  Décembre  ; 
donc  dans  la  fphére  oblique 
boréale  les  jours  doivent  croî¬ 
tre  depuis  le  21  Décembre  juf- 
qu’au  2i  Juin,  8c  ils  doivent 
décroître  depuis  le  21  Juin  juf¬ 
qu’au  2  s  Décembre. 

4°.  Dans  la  fphére  oblique 
boréale ,  plus  le  p©le  boréal  eft 
élevé  fur  l’horizon  ,  6c  plus  il 
y  a  de  différence  entre  le  plus 
grand  6c  le  plus  petit  jour  de 
l’année  ;  pourquoi  ?  parce  que 
l’élévation  du  tropique  du  can¬ 
cer  fur  l’horizon  fuit  toujours 
l’élévation  du  pôle  boréal ,  & 
l’abaiflèment  du  tropique  du 
capricorne  fous  l’honaan  Lait 
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toujours  l’élévation  du  tropique 
du  cancer  fur  le  même  horizon. 

5°.  Il  y  a  certains  jours  daus 
la  fphére  oblique  bo  éale  où 
le  foleil  demeure  vingt-quatre 
heures  fur  l’hor  z  n  ,  &  cer¬ 
tains  autres  où  il  demeure  vingt 
quatre  heures  fous  l’horizon. 
Ceux, par  exemple, dont  l’éléva¬ 
tion  du  pôle  boréal  eft  de  66 
degrés  32  minutes,  ont  tout  le 
tropique  du  cancer  fur  leur  ho¬ 
rizon  ,  St  tout  le  tropique  du 
capricorne  fous  leur  horizon  ; 
ceux  dont  l’élévation  du  pôle 
boréal  eft  encore  plus  grande  , 
ont  fur  leur  horizon  plufieurs 
des  cercles  que  parcourt  le  fo¬ 
leil  dans  l’année  ,  6c  ils  en  ont 
plufieurs  fous  leur  horizon;  donc 
il  y  a  certains  jours  dans  la 
fphére  oblique  boréale  où  le 
foleil  demeure  vingt-quatre 
heures  fur  l’horizon  ,  &  cer¬ 
tains  autres  où  il  demeure  vingt 
quatre  heures  fous  l’horizon. 

6°.  Dans  la  fphére  oblique 
boréale  ,  certaines  étoiles  ne 
fe  couchent  jamais ,  &  certai¬ 
nes  étoiles  ne  fe  ièvent  jamais. 
Les  premières  font  celles  dont 
la  diftaoce  au  pôle  élevé  eft 
moindre  que  la  hauteur  de  ce 
pôle.  Les  fécondés  font  celles 
qui  font  moins  éloignées  du 
pôle  abbasffé  ,  que  ce  pôle  ne 
l’eft  de  l’horizon.  Nousvo3rons 
toujours  fur  l’horizon  d’Avi¬ 
gnon  ,  les  étoiles  qui  font  à 
moins  de  43  degrés,  57  minu¬ 
tes ,  25  fécondés  du  pôle  bo¬ 
réal,  &  nous  n’y  voyons  jamais 
celles  qui  font  à  moins  de  43  de¬ 
grés  ,  57  minutes ,  25  fécondés 
du  poie  méridional, 

Qjiâtrième  Oueftion.  Quelles 
font  les  principales  apparences 
de  la  fphére  oblique  méridio¬ 
nale  ? 

Réfoltition,  J’en  trouve  -fix. 
\Q.  Ceux  qui  ont  la  fphére 
oblique  méridionale  ,  c’eft-à- 
dire  7  ceux  qui  voyent  le  pôle 
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méridional  élevé  fu{  leur  ho¬ 
rizon  de  moins  de  $o  degrés , 
ont,  le  21  Mars  &  le  23  Sep¬ 
tembre  ,  douze  heures  le  foleil 
fur  leur  horizon  6c  douze  heu¬ 
res  fous  leur  horizon.  La  rai- 
fon  pour  la  fphére  oblique  mé¬ 
ridionale  eft  la  même  que  pour 
îa  fphére  oblique  boréale. 

2».  Dans  la  fphére  oblique 
méridionale,  le  plus  long  jour 
de  l’année  eft  le  21  Décem¬ 
bre  ,  6c  le  jour  le  plus  coure 
eft  le  21  Juin,  parce  que  dans 
cette  pofition  il  faut  dire  du 
tropique  du  capricorne  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  du 
tropique  du  cancer , 

3°.  Par  la  même  raifon  op¬ 
tique  les  jours  dans  la  fphére 
oblique  méridionale  doivent 
croître  depuis  le  21  Juin  juf- 
qu’au  21  Décembre, &  ils  doi¬ 
vent  décroître  depuis  le  21  Dé¬ 
cembre  juiqu’au  21  de  Juin. 

4°.  Dans  la  fphére  oblique 
méridionale  ,  plus  le  pôle  mé¬ 
ridional  eft  élevé  fur  l’hori¬ 
zon  ,  6c  plus  il  y  a  de  diffé¬ 
rence  entre  le  plus  grand  &  le 
plus  petit  jour  de  l’année.  Vous 
en  trouverez  la  raifon  dans  la 
Quejiion  précédente  n°.  4  ,  fi. 
vous  appliquez  au  pôle  méri¬ 
dional  6c  au  tropique  du  ca¬ 
pricorne  ce  que  nous  avons  dit 
du  pôle  boréal  6c  du  tropique 
du  cancer. 

5°.  En  fuivant  la  même  mé¬ 
thode  vous  trouverez  qu’il  y  a 
certains  jours  dans  la  fphére 
oblique  méridionale  où  le  fo¬ 
leil  demeure  vingt-quatre  heu¬ 
res  fur  Phorîzon ,  6c  certains 
autres  où  il  demeure  vingt- 
quatre  heures  fous  l’horizon. 

69.  Dans  la  fphére  oblique 
méridionale  certaines  étoiles 
paroifïènt  toujours,  6c  certai¬ 
nes  autres  ne  paroiiïenc  jamais 
fur  l’horizon. Voyez-en  lacaufe 
optique  dans  la  Quejiion  pré¬ 
cédente  n?.  <5. 
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Cinquième  Quejiion.  Qu’en¬ 
tend  -on  par  climat  d  heure  , 
6c  combien  en  compte-t-on 
dans  la  fphére  ? 

Réfolution.  Prenez  l’efpace 
du  ciel  qui  fe  trouve  entre  l’é¬ 
quateur  &  le  polaire  boréal  ; 
divifez-le  en  vingt- quatre  par¬ 
ties  égales  par  des  cercles  pa¬ 
rallèles  à  l’équateur  ;  l’efpace 
contenu  entre  l’équateur  &  fou 
premier  parallèle  vous  donnera 
le  premier  climat  boréal  ;  l’ef¬ 
pace  contenu  entre  le  premier 
6c  le  fécond  parallèle  vous  don¬ 
nera  le  fécond  climat ,  &  ainfi 
des  autres  jufqu’au  vingt-qua¬ 
trième  climat  qui  fe  trouvera 
entre  le  dernier  parallèle  ôc  le 
polaire  boréal.  Faites  la  même 
opération  fur  l’efpace  du  ciel  qui 
fe  trouve  entre  l’équateur  6c 
le  polaire  méridional,  &  vous 
aurez  encore  vingt- quatre  cli¬ 
mats.  On  compte  donc  dans  la 
fphére  48  climats ,  dont  24  font 
boréaux  6c  24  méridionaux. 
Sous  le  premier  climat  foie 
boréal  foie  méridional,  le  jour 
le  plus  long  eft  de  12  heures  6c 
demie;  fous  le  fécond  de  13 
heures,  6c  ainfi  des  autres  juf¬ 
qu’au  vingt-quatrième  climat 
où  le  jour  le  plus  long  eft  de 
24  heures.  On  a  donné  à  ces 
48  efpaces  le  nom  de  climats 
d'heure  ;  on  feroit  mieux  de 
les  appeller  climats  de  demi- 
heure . 

Sixième  Quejiion.  Qu’entend- 
on  par  climat  de  mois ,  8c  com¬ 
bien  en  compte-  c-on  dans  la 
fphére  ? 

Réjolution.V  renez  l’efpace  du 
ciel  qui  fe  trouve  entre  le  polai¬ 
re  &  le  pôle  boréal  ;  divifez-le 
en  fix  parties  égales  par  des  cer¬ 
cles  parallèles  au  polaire  ;  vous 
aurez  fix  climats  boréaux  dans 
le  premier  defquels  le  jour  le 
plus  long  fera  d’un  mois ,  6c 
dans  le  dernier  defquels  le  jour 
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le  plus  loog  fera  de  fix  mois. 
La  même  opération  faite  du 
côté  du  pôle  méridional ,  vous 
donnera  fix  climats  méridio¬ 
naux.  Il  y  a  donc  dans  la  fphére 
douze  climats  de  mois ,  fix  bo¬ 
réaux  &  fix  méridionaux. 

SPHÉROÏDE.  C’eft  un  foli- 
de  dont  les  diamètres  ne  font 
pas  égaux.  La  terre,  par  exem¬ 
ple  ,  eft  un  fphéroide  applati 
vers  les  pôles  Sc  élevé  vers  l’é- 
quateur ,  comme  nous  l’avons 
démontré  en  fon  lieu. 

STATIONNAIRE.  Une  pla¬ 
nète  eft  ftationnaire ,  lorfqu’el- 
le  paroit  n’avoir  aucun  mouve¬ 
ment  périodique. 

STATIQUE.  La  ftatique 
traite  de  la  defcente  des  corps 
graves  ;  elle  fuppofe  que  cette 
defcente  fe  fait  librement  :  auffi 
n’a-t-elle  aucun  égard  à  la  réfif- 
tance  que  l’air  oppofe  aux  corps 
fublunaires  qui  tombent  fur  la 
furface  de  notre  globe.  Outre 
les  phénomènes  donc  nous  avons 
déjà  rendu  raifon  dans  les  ar¬ 
ticles  du  centre  de  gravité  &  d^e 
la  caufe  de  la  gravité ,  cette 
fcience  nous  en  offre  piufieurs 
autres  dont  nous  donnerons 
l’explication  ,  après  que  npus 
aurons  fuppofé  quelques  véri¬ 
tés  que  tous  les  Phyficiens  re¬ 
gardent  comme  autant  d’axio¬ 
mes  inconteftsbles. 

Première  Vérité .  Un  corps 
fublunaire  ne  tombe  jamais 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  fans 
recevoir  une  viteffè  que  les  Phy¬ 
ficiens  appellent  vïtejfe  accélé¬ 
ratrice. 

Seconde  Vérité.  Quelque  fyfi. 
terre  que  l’on  embraffe  fur  la 
caufe  de  la  gravité  des  corps , 
l’on  eft  obligé  de  fe  repréfenter 
cette  force  comme  inhérente , 
&  comme  communiquant  à  un 
corps  qui  combe ,  un  degré  infi¬ 
niment  petit  de  vîteffè  ac¬ 
célératrice,-  à  chaque  inftaot 
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infiniment  petit. 

Troifième  Vérité •  Un  corps 
qui  tombe  libiement  fur  la 
terre  defcend  avec  un  mouve¬ 
ment  uniformément  accéléré  * 
parce  qu’à  chaque  inftant  infi¬ 
niment  petit  de  fa  chute,  il  re¬ 
çoit  de  la  part  de  la  gravité  un 
degré  infiniment  petit  devîtef- 
fe  accélératrice. 

Quatrième  Vérité.  Un  corps 
qui  tombe  fur  la  terre  en  rece¬ 
vant  à  chaque  inftant  infini¬ 
ment  petit  de  fa  chute  un  de¬ 
gré  infiniment  petit  de  vîteffè 
accélératrice,  ne  paicourtque 
la  moitié  de  l’efpace  qu’il  au¬ 
ront  parcouru,  s’il  avoit  eu  au 
commencement  de  fa  chute 
tous  les  degrés  de  vîteffè  qu’il 
a  eu  à  la  fin,  8c  qu’il  les  eûc 
confervé  tous  les  tems  fans  aug¬ 
mentation  ni  diminution.  Sup- 
pofons  par  exemple,  que  le 
corps  A  tombe  pendant  trois 
fécondés  de  tems,  il  parcourra 
15$  pieds,  comme  l’expérience 
nous  l’apprend  ,  &  il  aura  à  la 
fin  du  premier  inftant  un  degré 
de  vîteffe  ,  à  la  fin  du  fécond 
inftant  deux  degrés  ,  8c  à  la  fin 
du  troifième  trois  degrés  ;  il 
eff:  démontré  dans  tous  les  élé- 
mens  de  ftatique  que  fi  le  corps 
A  avoit  eu  au  commencement 
de  fa  chute  les  trois  degrés  de 
vîteffe  qu’il  a  eu  à  la  fin  ,  &  s’il 
avoit  confervé  pendant  tout  le 
tems  de  fa  chute  ces  trois  de¬ 
grés  de  vîteffe  fans  augmenta¬ 
tion  ni  diminution  ,  il  auroit 
parcouru  270  pieds. 

Quoique  cette  quatrième  Vé¬ 
rité  foit  aufli  inconteftable  que 
les  trois  premières  ,  le  Lec¬ 
teur  cependant  ne  fera  pas  fâ¬ 
ché  d’en  trouver  icy  la  démonf- 
tration  géométrique.  Je  fup¬ 
pofe  donc  que  le  corps  A , 
Figure  15  ,  Planche  6,  fe  meu¬ 
ve  pendant  cinq  înftans  égaux 
d’un  mouvement  uniformé¬ 
ment 
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ment  accéléré,  de  telle  forte 
c[u’à  la  fin  du  premier  inftant 
repréfencé  par  la  ligne  perpen¬ 
diculaire  AF  il  ait  une  viteffe 
exprimée  par  la  ligne  horizon¬ 
tale  FG  ;  à  la  fin  du  fécond 
inftant  repréfenté  par  la  ligne 
perpendiculaire  F  C  ,  il  ait 
une  vitefie  exprimée  par  la 
ligne  horizontale  DG  ;  à  la 
fin  du  troifième  inftant  repré¬ 
fenté  par  la  ligne  perpendicu¬ 
laire  CO,  il  ait  une  vitefie 
exprimée  par  la  ligne  horizon¬ 
tale  NO  ;  à  la  fin  du  quatriè¬ 
me  inftant  repréfenté  par  la 
ligne  perpendiculaire  OT ,  il 
ait  une  vitelfe  exprimée  par 
la  ligne  horizontale  ST  ;  5c  à 
la  fin  du  cinquième  inftant  re¬ 
préfenté  par  la  ligne  perpendi¬ 
culaire  TB,  il  ait  une  vitefie  ex¬ 
primée  par  la  ligne  horizonta¬ 
le  EB.  Je  dis  ue  fi  le  corps  A 
avoit  eu  au  commencement  de 
fon  mouvement  une  viteffe  éga¬ 
le  à  la  vitefie  EB  ,  &  qu’il 
l’eut  confervée  pendant  tout 
le  tems  qu’il  s’eft  mu  ,  fans 
augmentation  8c  fans  diminu¬ 
tion  ,  c’eft-  à-dire  ,  fi  le  corps 
A  avoic  eu  au  commencement 
du  premier  inftant  une  viteffe 
défignée  par  la  ligne  AH  ;  au 
commencement  du  fécond  , 
une  viteffe  défignée  par  la  li¬ 
gne  FJ  ;  au  commencement  du 
troifième,  une  vitelfe  défig¬ 
née  par  la  ligne  CK  ;  au  com¬ 
mencement  du  quatrième,  une 
viteffe  défignée  par  la  ligne 
MO;  8c  au  commencement  du 
cinquième  inftant ,  une  vitef¬ 
fe  défignée  par  la  ligne  RT, 
je  dis  que  le  corps  A  aurolt 
parcouru  un  efpace  double  de 
celui  qu’il  a  parcouru. 

Démonftration.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  d’un  mouvement  uni¬ 
formément  accéléré ,  le  corps 
A  auroit  parcouru  l’aire  du 
triangle  ABE;  dans  le  fécond 
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cas  d’un  mouvemens  confiant 
&  uniforme,  il  auroit  parcouru 
l’aire  du  quadrilatère  AHEB. 
Mais  nous  avons  démontré 
dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  géométrie ,  page  151, 
que  l’aire  du  quadrilatéie  A 
HEB  eft  double  de  l’aire  du 
triangle  ABE;  donc  fi  le  corps 
A  avoit  eu  au  commencement 
de  fon  mouvement  une  vuef- 
fe  égale  à  celle  qu’il  a  eüe  à 
la  fin  ,  8c  s  il  l’avoic  confervée 
pendant  tout  le  temps  de  fon 
mouvement  fans  augmentation 
ni  diminution  ,  il  auroit  par¬ 
couru  un  efpace  double  de  ce¬ 
lui  qu’il  à  parcouru. 

Il  fuit  de-là  évidemment  qu’il 
y  a  dans  un  corps  qui  tombe 
une  vïtejfe  acquife  Sc  une  vi - 
tejfe  qui  s'acquiert. 

Il  fuit  encore  qu’un  degré  de 
‘Vïtejfe  acquife  fait  parcourir,  au 
corps  qui  tombe  un  efpace  dou¬ 
ble  de  celui  que  fait  parcourir 
au  même  corps  un  degré  de 
vitejfe  qui  s'acquiert.  Ces  vé¬ 
rités  une  fois  fuppofées  ,  il 
nous  fera  facile  d’expliquer  le* 
cinq  phénomènes  futvans. 

Premier  phénomène.  L’accé¬ 
lération  de  la  chute  des  corps 
graves  fe  fait  fuivant  la  pro- 
greflion  arithmétique  des  nom¬ 
bres  impairs  1,  3,5,7,9,11, 
&ctc’eft-à-dire ,  fuppofons  que 
le  corps  A  defeende  pendant  3 
inftans  en  fuivant  la  ligne  AD* 
Figure  8  Planche  4.  Suppofons 
encore  qu’au  premier  inftant  de 
fa  chute  il  ne  parcoure  qu’un 
pied ,  je  dis  qu’au  fécond  inf¬ 
tant  il  en  parcourra  trots,  & 
qu’au  troifième  il  en  parcourra 

cincl-, 

Demonjtration.  Le  corps  A 
pendant  le  premier  inftant  de 
fa  chute  ne  parcourt  qu’un  pied 
en  vertu  d’un  degré  de  vîteffe 
qu’il  acquiert  peu  à  peu,  fui- 
vaut  la  fuppofuion  que  nous 
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avons  faite  en  propôfant  ce 
phénomène  ;  donc  lorfqu’il  fe¬ 
ra  arrivé  au  point  B,  c’eft  à- 
dire,  à  la  fin  premier  inftant 
&  au  commencement  du  fé¬ 
cond  il  aura  deux  degrés  de 
vîteffe ,  l’un  acquis  8c  l’autre 
qu’il  acquiert  ;  le  premier  de¬ 
gré  de  vîteffe  lui  fera  parcou¬ 
rir  z  pieds  8c  le  fécond  i  pied  ; 
donc  pendant  le  fécond  inftant 
de  fa  chute  il  parcourra  3  pieds. 
Lorfque  le  corps  A  eft  arrivé  au 
point  C  ,  c’eft-à-dire ,  à  la  fin 
du  fécond  inftant  $c  au  com¬ 
mencement  du  troifîéme  ,  il 
aura  trois  degrés  de  vîteffe  , 
deux  acquis  8c  l’autre  qu’ft  ac¬ 
quiert  ;  les  deux  premiers  de¬ 
grés  lut  feront  parcoutir  4 
pieds,  8c  le  troifîéme  1  pied; 
donc  pendant  le  troifiéme  inf- 
tant  de  fa  chute  il  parcourra  5 
pieds  ;  donc  l’accélération  de 
Ja  chute  des  corps  graves  fe 
fait  fuivant  la  progreffion  arith¬ 
métique  des  nombres  impairs 

1  ,  3  ,  $  ,  &c.  #  v 

Second  phenomene,  Les  efpa- 

ces  parcourus  par  un  corps  fub- 
lunaire  qui  combe  librement 
fur  la  terre ,  à  commencer  du 
premier  inftant  de  fa  chute , 
répondent  aux  quarrés  des  tems 
employés  à  les  parcourir ,  c’eft- 
à-dîre ,  fuppofons  que  le  corps 
A  tombe  pendant  z  inftans*  de 
fuite,  je  dis  que  i'efpace  par¬ 
couru  au  premier  inftant  fera  à 
I’efpace  parcouru  pendant  les 

2  premiers  inflans ,  comme  le 
quarré  de  1  qui  eft  1  ,  eft  au 
quarré  de  2  qui  eft  4  ,  c’eft-à- 
dire  ,  je  dis  que  I’efpace  par¬ 
couru  pendant  le  premier  inf- 
tant  fera  autant  inférieur  à  l’ef- 
pace  parcouru  pendant  les  2 

rentiers  inftans  ,  que  le  nom- 
re  1  eft  inférieur  au  nombre  4. 
DéMonftration.  Les  corps  gra¬ 
ves  qui  tombent  librement  fur 
la  terre  doivent  parcourir  & 
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parcourent  en  effet  15  pieds 
pendant  la  première  fécondé 
de  tems ,  8c  45  pieds  pendant  la 
fécondé  fuivante  ;  donc  i’efpa- 
ce  parcouru  pendant  le  premier 
inftant  eft  à  I’efpace  parcouru 
pendant  les  deux  premiers  inf¬ 
tans  ,  comme  15  eft  a  60  ;  mais 
1  $  eft  à  60  ,  comme  1  eft  à  4  ; 
donc  les  efpaces  parcourus  par 
les  corps  graves,  à  commencer 
du  premier  inftant  de  là  chute, 
répondent  au  quarrés  des  tems 
employés  à  les  parcourir. 

Troijiéme  phénomène.  Les 
degrés  de  vîteffe  acquife  font 
dans  un  corps  qui  tombe  fur 
la  terre  ,  en  raifcn  directe  des 
temps.  Suppofons  par-exemple, 
que  le  corps  A  tombe  pen¬ 
dant  deux  inftans  égaux;  la 
vîteffe  qu’il  aura  acquife  à  la 
fin  du  premier  inftant  fera  à 
la  vîteffe  qu’il  aura  acquife  à 
la  fin  du  fécond  inftant,  com¬ 
me  1  inftant  eft  à  2  inftans» 

Ûémonjiration,  Le  corps  A 
à  la  fin  du  premier  inftant  de 
fa  chute  a  un  degré  de  vicef- 
fe  acquife  ,  &  il  en  a  deux 
degrés  à  la  fin  du  fécond  inf- 
tanr.  Cela  étant  ,  voici  le  rai- 
fonnement  qu’on  doit  faire  ;  r 
degré  de  vîteffe  :  à  2  degrés  de 
vîteffe  :  :  1  inftant  :  à  2  inf¬ 
tans  ;  donc  la  vîteffe  que  le 
corps  A  a  acquife  à  la  fin  du 
premier  inftant  :  à  la  vîteffe 
qu’il  a  acquife  à  la  fin  du  fé¬ 
cond  inftant  :  :  1  inftant  :  à  z 
inftans  ;  donc  les  degrés  de 
vîteffe  acquife  font  dans  un 
corps  qui  tombe  fur  la  terre, 
en  raifon  dirette  des  tems. 

Quatrième  phénomène.  Dans 
un  corps  qui  tombe  ,  les  de¬ 
grés  de  vîteffe  font  comme  les 
racines  quarrées  des  efpaces 
parcourus.  Suppofons  que  le 
corps  A  parcoure  1  pied  au 
premier  inftant ,  il  en  aura 
parcouru  4  à  la  fin  du  fécond 
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inlfant;  je  dis  que  la  vîcelfe 
qu’il  aura  acquife  à  la  fin  du 
premier  inftant ,  fera  à  la  vî- 
tcfïè  qu’il  aura  acquife  à  la 
fin  du  fécond  inftant  ;  comme 
la  racine  quarrée  du  nombre 
i  ,  eft  à  la  racine  quarrée 
du  nombre  4. 

Démonflration.  La  vîtelfe  que 
le  corps  A  a  acquife  à  la  fin 
du  premier  inlfant  :  à  la  vî- 
telfe  qu’il  a  acquife  à  la  fin  du 
fécond  inlfant  ::  1  :  par 

la  démonfiration  du  troifiéme 
phénomène ;  mais  la  racine  quar¬ 
rée  du  nombre  1  elt  1  ,  &  la 
racine  quarrée  du  nombre  4 
clf  2  ;  donc  la  vîteffe  que  le 
corps  A  a  acquife  à  la  fin  du 
premier  inftant  :  à  la  vîtelfè 
qu’il  a  acquife  à  la  fin  du  fé¬ 
cond  inffant  :  :  la  racine  quar¬ 
rée  du  nombre  1  :  à  la  raci¬ 
ne  quarrée  du  nombre  4  ;  ceft- 
à-dire  ::  la  racine  quarrée  de 
l’efpace  parcouru  au  premier 
inlfant  :  à  la  racine  quarrée  de 
l’efpace  parcouru  pendant  les 
deux  premiers  inftans. 

Cinquième  phénomène .  Dans 
un  corps  qui  tombe  ,  les  temps 
font  comme  les  racines  quar- 
rées  des efpaces  parcourus.  Sup- 
pofons  que  le  corps  A  tombe 
pendant  deux  inftans  égaux  ; 
je  dis  que  le  premier  inlfant, 
elt  aux  deux  premiers  inftans  , 
comme  la  racine  quarrée  de 
l’efpace  parcouru  pendant  le 
premier  inftaac,  elt  à  la  racine 
quarrée  de  l’efpace  parcouru 
pendant  les  2  premiers  inftans. 

Démonjiration.  Les  temps 
font  comme,  les  vîtelfes ,  par  la 
démonftration  du  troifiéme  phé¬ 
nomène  ;  mais  les  vîtelfes  font 
comme  les  racines  quarrées  des 
efpaces  parcourus  ,  par  la  dé¬ 
monstration  du  quatrième  phé¬ 
nomène  ;  donc  dans  un  corps 
qui  tombe  ,  les  tems  font  com¬ 
me  les  .racines  quarrées  des  ef- 
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paces  parcourus.  Ces  principes 
vont  nous  fervir  àciouver  la 
fulution  des  problèmes  tuivans. 

Problème  premier.  Connoif- 
fant  l’efpace  que  parcourt  au 
premier  inlfant  un  corps  qui 
tombe  librement  fur  la  terre  * 
trouver  l’efpace  qu’il  parcourra 
au  lïxiéme  inftanc  de  fa  chute. 
Exemple.  Le  corps  A  parcoure 
iç  pieds  pendant  la  première 
fécondé  de  tems ,  l’on  demande 
combien  il  en  pourcourra  pen¬ 
dant  la  lixiéme  fécondé. 

Réfolution.  Le  premier  phé¬ 
nomène  donne  la  proportion 
fuivante;  1  :  11  :  :  15  :  à  l’ef¬ 
pace  que  le  corps  A  parcourt 
pendant  la  lixiéme  fécondé  ; 
donc  ce  feront  165  pieds  que 
le  corps  A  parcourra  pendant 
la  lixiéme  fécondé. 

Problème  fécond.  Connoilïànt 
l’efpace  que  parcourt  au  pre¬ 
mier  inlfant  un  corps  qui  tom¬ 
be  librement  fur  la  terre , 
trouver  l’efpace  qu’il  parcourra 
pendant  $  inftans  égaux.  Exem¬ 
ple.  Le  corps  A  parcourt 
pieds  pendant  la  première  fé¬ 
condé  de  tems, combien  en  par¬ 
courra-t-il  pendant  5  fécondés  ? 

Réfolution.  Le  fécond  phéno¬ 
mène  donne  la  proportion  fui- 
vanre  ;  1  :  25  :  :  1 5  :  à  l’efpace 
parcouru  par  le  corps  A  pen¬ 
dant  5  fécondés  ;  donc  le  corps 
A  parcourra  pendant  ce  tems* 
là  375  pieds. 

Problème  troifiéme .  Le  corps 
A  a  un  degré  de  vîtelfe  ac¬ 
quife  à  la  fin  de  la  première 
fécondé ,  combien  en  aura-t-il 
à  la  fin  de  la  neuvième  fé¬ 
condé. 

Réfolution.  Le  troifiéme 
nomene  donne  la  proportion 
fuivante  ;  1  :  9  :  :  1  degré  de 
vîtelTe  acquife  :  aux  degrés  de 
vîtelîè  qu’aura  le  corps  A  à 
la  fin  de  la  neuvième  fécon¬ 
dé;  donc  ce  corps  aura  à  la 
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fia  de  la  neuvième  fécondé 

<j  degrés  de  vîcefîe  acquife. 

Problème  quatrième.  Con- 
noiftànt  le  rapport  qu  il  y  a 
entre  deux  efpaces  parcourus 
par  un  corps  qui  tombe  libre¬ 
ment  fur  la  terre ,  déterminer 
le  rapport  qu’il  y  a  entre  les 
vîtefîès  qui  les  ont  fait  parourir. 
JE xemple.  Le  corps  A  a  parcou¬ 
ru  à  la  fin  du  premier  inftant 
r  5  pieds ,  &  à  la  fin  du  fécond 
60  pieds  ;  l’on  demande  le  rap¬ 
port  qu’il  y  a  entre  la  vîteflè 
que  ce  corps  a  eüe  à  la  fin  du 
premier  inftant ,  6c  celle  qu’il 
a  eüe  à  la  fin  du  fécond. 

Réfolution .  Le  quatrième 
phénomène  donne  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  la  racine  quar- 
rée  de  15  pieds  :  à  la  racine 
quarrée  de  6©  :  :  la  vîcefîe  que 
le  corps  A  a  eüe  à  la  fin  du 
premier  inftant  :  à  la  vîcelle 
qu’il  a  eüe  à  la  fin  du  fécond 
inftant  ;  mais  la  racine  quar¬ 
rée  de  15  pieds  :  à  la  racine 
quarrée  de  60  :  :  4  :  8  ;  doncv 
la  vîtefte  que  le  corps  A  a  eüeN 
à  la  fin  du  premier  inftant 
n’eft  que  la  moitié  de  celle  qu’il 
a  eüe  &  la  fin  du  fécond. 

Problème  cinquième.  Con- 
noiflant  les  efpaces  parcourus 
par  un  corps  grave ,  connoître 
le  tems  employé  à  les  parcou¬ 
rir.  Exemple.  Le  corps  A  a 
parcouru  1500  pieds ,  combien 
de  fécondes  a-t-il  mis  à  les 
parcourir  ? 

Réfolution.  Le  cinquième 
phénomène  donne  ia  proportion 
fuivante  ;  la  racine  quarrée  de 
aç  pieds  :  à  la  racine  quarrée 
de  1500  ::  1  fécondé  :  au  tems 
que  le  corps  A  a  mis  à  parcou¬ 
rir  1500  pieds  ;  mais  la  racine 
quarrée  de  1$  :  à  la  racine 
quarrée  de  1500  ::  4  :  40;  donc 
4  •  40  •:  1  :  au  tems  que  le 
corps  A  a  mis  à  parcourir  içoo 
pieds;  donc  le  corps  A  aura 
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mis  10  fécondés  à  parcourir 
1500  pied?. 

En  parlant  de  ia  réfiftance 
des  milieux  ,  nous  avous  aj  » 
porté  la  raifon  pourquoi  ces 
phénomènes  n’arrivent  pas  fout- 
à-fait  exaêlement  dans  la  pra¬ 
tique. 

SUBLUNAIRE.  Un  corps eft 
fublunaire,  lorfqu’il  eft  placé 
entre  la  terre  &  la  lune. 

SUC  GASTRIQUE.  Le  fuc 
que  les  Anatomütes  appellent 
gaftrique ,  eft  s.  n  acuie  violent 
renfermé  dans  les  glandes  par- 
femées  fur  la  membrane  velou¬ 
tée  qui  tapiffe  l’intérieur  del’ef- 
tomac.  Ce  fuc  exerce  fon  aét-on 
ou  fur  les  alimens  pour  en  faci¬ 
liter  la  digelfion  ,  ou  fur  i’elto- 
mac  lui- même  pour  exciter  en 
nous  le  femiment  de  l’ame  que 
nous  avons  coûtume  d’appelier 
faim. 

SUC  PANCRÉATIQUE. 
C’elt  nne  humeur  infipide  6c 
limpide  qui  abeacoup  d’analo¬ 
gie  avec  la  lalive.  Elle  eft  fëpa- 
rée  du  fang  par  des  glandes  pla¬ 
cées  fous  l’eftomac.  Elle  fe 
rend  dans  le  duodénum  3  où 
elle  fert  à  la  digeftion. 

SUD.  Midi  6c  fud  fignifient 
la  même  choie. 

SURFACE. La  furface  eft  une 
grandeur  dont  on  ne  confidére 
que  la  longueur  6c  la  largeur. 
Ainfi  lorfqu’on  arpente  une 
terre,  on  la  prend  pour  une 
furface  ,  parce  que  plus  la  terre 
fera  longue  &  large  ,  plus  elle 
contiendra  d  arpens  ;  mais  fa 
profondeur  n’augmente  ,  ni  ne 
diminue  en  aucune  manière 
fon  étendue. 

SYMPATHIE.  Nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  rapporter  dans  cet 
article  les  rêveries  que  les  an¬ 
ciens  débitoient  à  l’occafion  de 
certaines  qualités  qu’ils  appel¬ 
aient  fyrnpatiques  &  antipati - 
qttes.  Nous  ne  parlerons  ici  que 


S  Y  M 

d’une  encre  que  les  modernes 
appellent  encre  de  fympathie. 
Voici  le  fa.t. 

Expérience.  Ayez  un  livre  de 
la  gr  {leur  de  quatre  doigts  : 
aytz  de  l’imprégnation  de  fa- 
rurne  fare  avec  le  vinaigre  dif- 
tillé  :  trempez  dans  cette  li¬ 
queur  une  plume  neuve  avec 
laquelle  vous  écrirez  quelques 
mots  fur  la  première  feuille  de 
votre  livre  ;  aucune  lettre  ne 
fera  vifible  :  frottez-en  la  der¬ 
nière  feuille  avec  un  coton  im¬ 
bu  d’une  liqueur  auffi  claire 
que  l’eau  commune  ,  &.  faite 
avec  la  chaux  vive  &  l’orpi¬ 
ment  :  laillez  même  le  coton 
fur  l’endroit  :  fermez  le  livre  : 
frappez  deffus  avec  la  main  4 
ou  $  coups  :  tourhez-le  enfuite, 
&  mettez  le  à  la  prelTe  pen¬ 
dant  un  demi-quart  d’heure  : 
ouvrez-le  après  ce  temps-là  ; 
vous  verrez  que  vos  lettres  au¬ 
paravant  invifibles  paroitronc. 

Explication.  La  liqueur  dont 
eft  imbu  le  coton  avec  lequel 
on  a  ftoré  la  dermere  feuille 
du  livre ,  a  des  corpufcules  af- 
fez  pénétrans  ,  pour  traverfer 
tout  le  livre  ;  ce  (ont  ces  cor-? 
pufcules  qui  rendenc  noire  & 
vifible  une  écriture  tracée  avec 
une  liqueur  claire  8c  invifible. 
C’eft  pour  faciliter  cette  péné¬ 
tration  ,  que  l’on  frappe  fur  le 
livre  &  qu’on  le  met  à  la  preflè. 
C’eft  fans  doute  pour  la  même 
raifon  qu’on  le  tourne  ;  les  fou- 
fres  volatils  qui  doivent  en  tra¬ 
verser  1  épaitîeur  &  qui  tendent 
naturellement  à  monter  ,  s’é- 
chaperoient  fans  cette  précau¬ 
tion  par  les  pores  de  la  cou¬ 
verture  qui  touche  le  coton. 

Remarquez,  que  la  liqueur 
dont  le  coton  eft  imbu  ,  a  été 
faite  avec  une  once  de  chaux 
vive ,  &  demi-  once  d’orpiment. 
Le  tout  a  été  pulvérifé  &  mis 
dans  un  matras  avec  5  à  <5  on*. 
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ces  d’eau  commune.  Le  matras 
bien  bouché  8c  remué  de  tems 
en  tems ,  a  refté  10  à  n  heu¬ 
res  fur  Aun  petit  feu  de  fable. 

SYSTÈME.  Ce  terme  fe  prend 
ordinairement  pour  l’anange- 
meqt  des  affres,  &  alors  il  com¬ 
prend  les  hyporhéfes  de  Ptolo- 
mée  ,  de  Copernic  &  de  Tycho- 
brahé  donc  nous  avons  parlé 
dans  leurs  articles  rélatifs.Lorf- 
que  l’on  prend  le  mot  fyfiême 
d’une  manière  encore  plus  uni- 
verfelle  ,  on  le  confond  avec 
le  Cartéfianilme  ou  le  Newto- 
nianifme;  nous  avons  parlé  du 
premier  dans  l’a»  ticle  des  tour¬ 
billons  ,  &  du  fécond  dans  tout 
le  cours  de  cet  Ouvrage.  L’on 
doit  feulement  fe  rappeller  que 
le  vuide  imparfait ,  la  matière 
fubtile  Newtonienne  ,  8c  les 
loix  de  î* attraction  font  les 
points  les  plus  importans  du 
fyftéme  de  Newton. 

SYSTOLE.  Le  mouvement 
de  fyftole  eft  un  mouvement  de 
contraction,  comme  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  dans  l’article  du 
cœur. 

‘n4-  -K*1*  4“  nff* 
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TACHES.  L es  aftronomes 
ont  découvert  des  taches 
non-feulement  dans  les  planè¬ 
tes,  mais  encore  dans  le  foleil. 
La  nature  des  premières  ne  les 
embarralfe  pas  ;  ils  convien¬ 
nent  tous  que  ce  font  des  par¬ 
ties  de  la  furface  de  la  planète 
moins  capables  de  renvoyer  la 
lumière,  comme  feroienc  des 
mers ,  des  forêts ,  8c c.  Ainfi  par¬ 
le  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
dans  fes  élémens  d’Aftronomie, 
page  41.  En  effet  ,  continue- 
t-il ,  il  eft  facile  de  concevoir 
que  la  terre  vue  de  loin  ,  doit 
paroîire  couverte  de  taches  dit- 
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pofées  de  la  même  façon  que 
les  parties  du  monde  (ont  def- 
finées  fur  le  globe  terreftre  ; 
que  les  mers  abforbant  pref- 
que  toute  la  lumière,  doivent 
paroître  comme  de  grandes  pla¬ 
ces  obfcures  ;  les  petites  ides 
ou  rochers  nuds  qui  y  font  * 
comme  des  points  brilians  ;  les 
grands  continens ,  comme  de 
grands  elpaces  clairs ,  parfemés 
de  lieux  obfcurs  &  de  points 
plus  lumineux  que  les  autres. 
Car  les  terres  cultivées ,  entre¬ 
coupées  de  lacs  6c  couvertes  de 
forêts  ,  doivent  réfléchir  peu 
de  lumière  ;  6c  les  terres  blan¬ 
ches  ,  les  montagnes  élevées , 
arides  &  prefque  toujours  cou¬ 
vertes  de  neiges ,  doivent  en 
réfléchir  beaucoup.  D’ailleurs 
quand  onconfidére  la  lune  avec 
une  bonne  lunette  de  12  à  15 
pieds  ,  on  y  diftingue  facile¬ 
ment  des  fonds  &  des  monta¬ 
gnes  ;  ce  qui  fait  juger  avec 
beaucoup  de  vraifemblaoce,que 
les  planètes  font  des  lieux  ha¬ 
bités  ,  ou  du  moins  habitables 
comme  la  terre. 

Pou»-  les  taches  du  foleil ,  on 
eft  obligé  dévouer  qu’on  n’en 
connoit  pas  encore  la  nature, 
Mr.  de  la  Hire  foupçonne  dans 
Phypothéfe  qu’il  propofa  en 
l’année  i<58cî ,  &  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  le  tome  10e.  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des 
Sciences  ,page  708  ,  que  le  fo- 
îeil  compofé  d’une  matière  flui¬ 
de  &  lumineufe  renferme  dans 
fon  fein  des  corps  d’une  autre 
macère  foii  de ,  fort  irrégulière , 
qui  nagent  dans  la  fubdance 
même  de  cet  aftre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  na¬ 
ture  de  ces  fortes  de  taches,  il 
eft  sûr  qu’elles  nous  ont  dé¬ 
montré,  que  le  foleil  8c  les  pla¬ 
nètes  avaient  un  mouvement 
de  rotation  fur  leur  axe,  qui 
fe  fait  en  25  jours  6c  demi 
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d’occident  en  orient,  comme 
le  remarqua  en  1611  le  Père 
Scheiner  Jéfuite  ,  lorfqu’il  eue 
fait  la  découverte  des  taches 
du  foleil. 

TACT.  Sous  l’épiderme  fe 
trouve  une  membrane  percée 
d’une  infinité  de  petits  trous; 
cette  membrane  e(t  appellée  par 
les  anatomifies ,  la  peau .  Les 
nerfs  du  corps  fe  divifent  en 
une  infinité  de  fiiamens  pref- 
qae  infenfibles  qui  traverfent  les 
trous  de  la  peau  6c  qui  s’élèvent 
jufqu’à  l’éptderme.  Ce  font  ces 
extrémités  de  nerfs  faites  en 
forme  de  petites  boupes ,  que 
Malpighî  regarde  comme  l’or¬ 
gane  du  taèt.  11  a  raifon  ;  les 
objets  fenfibles  ne  peuvent  pas 
faz're  impreffion  fur  le  corps  y 
fans  agiter  les  boupes  nerveuses 
placées  entre  l’ép’.derme  &  la 
peau  :  ces  houpes  nerveufes  ne 
peuvent  pas  être  remuées ,  fans 
que  les  efprits  vitaux  contenus 
dans  les  nerfs ,  &  fans  que  les 
nerfs  eux-mêmes  qui  commu¬ 
niquent  avec  le  centre  ovale  , 
le  vrai  fiége  de  l’ame  ,  foient 
agitées  ;  en  faut-il  davantage 
pour  nous  engager  à  regarder 
ces  boupes  nerveufes  comme 
l’organe  du  taét.  L’objet  de  ce 
fens  externe  font  les  corps  durs, 
mois  ,  élaftiques  ,  froids  , 
chauds ,  &c.  Nous  en  avons 
parlé  dans  leurs  articles  rélatifs. 

TANGENTE.  La  tangente 
d’un  cercle  eft  une  ligne  qui 
étant  prolongée  même  des  deux 
côtés  touche  le  ^cercle  fans  le 
couper.  Telle  eft  la  ligne  AM  , 
Figure  13  Flanche  1  ;  elle  eft 
perpendiculaire  à  fon  diamè¬ 
tre  correfpondant  A  D. 

TÉLESCOPE.  Le  télefeope 
de  Newton  corrigé  par  Gré- 
gory  eft  un  inftrument  qui  ap¬ 
partient  en  même  tems  à  la  ca- 
toprnque  &  à  la  dioptrique  ; 
suffi  l’appelle  - 1  -  oa  télefeope 
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cata- dioplrique  ;  nous  fuppofons 
que  ceux  qui  voudront  en  com¬ 
prendre  le  méchanifme, ont  pré- 
feos  a  l’efpfit  les  principes  qui 
regardent  ces  deux  fciences.  Ce 
télefcope  repréfenté  par  la  Fig. 
9.  de  la  PL  4  ,  efi  compotë 
i°.  d’un  gros  tuyau  DD  DD. 
2°.  Au  fond  de  ce  tuyau  fe 
trouve  placé  un  grand  miroir 
concave  de  métal  C  E  ,  percé  au 
milieu.  j°.  Vers  l’autre  bout  du 
tuyau  l’on  voit  un  petit  miroir 
de  métal  G  K  mobile ,  plus  con¬ 
cave  que  le  miroir  CE,  & 
dont  le  diamètre  eft  un  peu  plus 
grand  que  celui  du  trou  qui  eft 
au  milieu  de  ce  meme  miroir 
CE,  40.  L’on  adapte  à  ce  trou 
un  petit  tuyau  qui  porte  le  verre 
plan-convexe  MN  &  le  verre 
convexo-convexe  O  P  ,  8c  l’on 
a  un  télefcope  qni  repréfente 
les  objets  éloignés  plus  gros  , 
plus  diftinets  &  dans  leur  fl- 
tuation  naturelle.  En  voici  la 
preuve. 

i°.  L’objet  AB  que  l’on  re¬ 
garde  avec  cet  inftrument >  ell 
vu  par  le  moyen  de  deux  mi¬ 
roirs  concaves  8c  de  deux  ver¬ 
res  donr  l’un  eft  plan  convexe, 
&  l’aupre  conyexo  convexe  ; 
donc  fuivant  tous  les  principes 
que  nous  avons  établis  dans  no¬ 
tre  catoptrique  8c  notre  diop- 
triqae ,  l’objet  A  B  doit  paroitte 
plus  gros  &  plus  dUttnct  qu’à 
la  vue  fimple. 

2°,  Pour  comprendre  que 
l’objet  A  B  doit  être  vu  dans 
fa  ficuation  naturelle,  exami-, 
nons  quelle  eft  la  marche  des 
rayons  de  lumière.  Comme 
l’objet  A  B  eft  fuppofé  fore 
éloigné  ,  les  rayons  A  E  ,  A  e  , 
ôc  B  C,  B  c,  après  s’être  croi- 
fés  avant  que  d’entrer  dans  le 
télefcope  ,  tombent  comme  pa¬ 
rallèles  fur  le  miroir  C  E  ;  de  la 
furface  de  ce  miroir  ils  font  ré¬ 
fléchis  au  foyer  F  F ,  où  ils  vont 
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fe  réunir  pour  peindre  l’objet 
AB  renverfé;  du  foyer  FF  ces 
mêmes  rayons  tombent  diver- 
gens  fur  la  furface  du  miroir 
GK, après  s’être  croifés  en  che¬ 
min  ;  de  la  furface  du  miroir 
G  K  ils  font  réfléchis  parallèles 
fur  le  verre  plan-convexe  MN 
qui  les  raifemble  au  foyer  ff  oii 
ils  peignent  l’objet  AB  redref» 
fé  ;  enfin  du  foyer  ff  ces  mê¬ 
mes  rayons  tombent  divergens 
fur  le  verre  convexo-convexe 
o  p ,  d’où  ils  fortpnt  pour  en¬ 
trer  dans  l’œil  ,  après  avoir 
perdu  une  grande  pariie  de 
leur  divergence  ;  donc  le  télef. 
cope  de  iNewton  ,  corrigé  par  * 
Gregory,  doit  repréfenter  les 
objets  plus  gros ,  plus  difiinéts 
&  dans  leur  fituanon  natu¬ 
relle. 

REMARQUES, 

Remarquez.  i°  ,  que  lorfque 
nous  avons  dit ,  que  les  rayons 
AEj  Ae,  BC,  Bc  tombaient 
comme  parallèles  fur  le  miroir 
C  E  ,  nous  n’avons  pas  préten¬ 
du  dire  ,  que  le  rayon  A  E  fût 
parallèle  au  rayon  B  C  ;  nous 
avons  feulement  voulu  dire  , 
que  dans  le  télefcope  le  rayon 
AE  étoit  fenfiblement  parallèle 
au  rayon  Ae,  de  même  que 
le  rayon  B  C  au  rayon  B  c* 

2°.  Qu’avec  une  tige  de  mé¬ 
tal  on  peut  approcher  le  petit 
miroir  G  K  du  grand  miroir 
CE;  tourne- ton  la  vis  en 
dehors  ?  on  approche  le  petit 
miroir  du  grand  ;  la  toutne-t-on 
en  dedans  ?  on  l’éloigne. 

50.  Que  pour  voir  diftinéte- 
meat  les  objets  qui  ne  font  pas 
à  une  grande  diftancs  ,  il  faut 
éloigner  le  petit  miroir  du 
grand  ,  parce  que  plus  un  objet 
elt  près  d’un  miroir  concave, 
8c  plus  tard  les  rayons  qu’il 
envoie  fur  ia  furface  de  ce  mi¬ 
roir  font  réunis  ,  après  avoir 
Y  4 
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été  réfléchis  par  cetfe  même 
furface.  Je  n’en  fuis  pas  fur- 
pris  ;  un  objet  éloigné  envoie 
des  rayons  de  lumière  fenfi- 
blement  parallèles ,  &  un  objet 
peu  éloigné  envoie  des  rayons 
de  lumière  fentiblemeat  diver- 
gens  ;  or  des  rayons  divergens 
doivent  être  réunis  plus  tard 
que  des  rayons  parallèles  ; 
donc  afin  que  les  foyers  des 
deux  miroirs  puilfent  tomber  à 
peu-près  au  même  endroit,  il 
faut  éloignes-  le  petit  miroir  du 
grand,  lorfq.e  l’on  veut  voir 
diftinêtemem  les  objets  qui  ne 
font  pas  à  une  grande  diftance. 

4°.  Que  loi fque  les  myopes  fe 
fervent  du  télefcope  de  New¬ 
ton  ,  ils  doivent  approcher  le 
petit  miroir  du  grand  ;  en  voici 
la  raifon  ;  l’image  peinte  aux 
points  FF  fe  trouve  alors  bien 
pu-deflous  du  foyer  du  miroir 
Ç  R;  donc  fuivant  les  principes 
que  nous  avons  établis  dans  no¬ 
tre  catoptrique  ,  les  rayons  en¬ 
voyés  par  cçtte  image  doivent 
diverger  ,  après  qu’ils  ont  été 
réfléchis  par  la  furface  G  K  ; 
donc  plus  on  eft  myope ,  & 
plus  on  doit  approcher  le  petit 
miroir  du  grand  ,  puifque  le 
défaut  du  criftaliin  des  myo¬ 
pes  eft  de  rendre  trop  con- 
vergens  les  rayons  de  lumière, 
comme  nous  l’avons  vu  dans 
l’art'cle  qui  les  regarde.  Par 
une  raifon  contraire  les  prefbi- 
tes  d  ivent  éloigner  le  petit 
miroir  du  grand. 

5°.  Que  ceux  qui  voudroient 
tenter  de  conftruire  eux-mê¬ 
mes  un  télefcope  de  Newton  , 
trouveront  dans  l’Optique  de 
Mr.  l’Abbé  de  la  Caille,  page 
jiy  ,  une  table  dans  laquelle 
qr>  détermine  les  dimenficns 
qu’on  peut  donner  aux  parties 
de  ce  télefcope  pour  faire  un 
jbon  effet.  Nous  l’avons  rap- 
ppuéç  dans  çe  Dictionnaire , 
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page  232  ,  dans  l’article  qui 
commence  par  les  mots  lunette 
cata-dioptrique. 

TEMS.  Le  tems  eft  la  durée 
des  chofes  mefurée  par  le  mou¬ 
vement  apparent  du  foleil.  Les 
Aftronomes  comptent  les  jours , 
non  pas  d’une  minuit  à  l’autre, 
mais  d’uu  midi  à  l’autre  ,  fans 
les  partager  en  12  heures  du 
foir  &  12  heures  du  matin. 
Ils  attribuent  les  12  heures  du 
matin  au  jour  précédent,  & 
ils  difent ,  par  exemple  ,  le  14 
Mai  à  20  heures ,  au  lieu  de 
dire  ,  le  15  Mai  à  8  heures  du 
matin.  Ainfi  un  jour  aftrono- 
mique  eft  l’intervalle  du  tems 
qui  s’écoule  entre  i’inftant  au¬ 
quel  le  centre  du  foleil  eft 
dans  le  plan  du  méridien  ,  & 
l’inftant  auquel  il  y  eft  retour- 
néaprès  une  révolution  entière. 
Si  la  terre  n’avoit  qu’un  mou¬ 
vement  de  rotation  fur  fon  axe  , 
le  jour  aftronomique  ne  feroic 
que  de  2  3  heures  56  minutes  4 
fécondés  ;  mais  il  n’en  eft  pas 
ainfi;  la  terre  a  encore  un  mou-* 
vemenc  périodique  d’occident 
en  orient  dans  l’écliptique ,  êc 
voilà  pourquoi  la  révolution 
journalière  du  foleil  eft  plus 
longue  d’environ  4  minutes  , 
que  la  révolution  journalière 
d’une  étoile  Exe,  c’eft-à-dire, 
voilà  pourquoi  fi  le  foleil  fe 
trouve  aujourd’hui  au  méridien 
avec  la  première  étoile  de  la 
conftellaiion  du  hélier ,  cettç 
étoile  entrera  le  lendemain  dans 
le  méridien  environ  4  minutes 
pluiôtqueie  foleil.  Cen’eft  pas 
encore  tout;  fi  l’écliptique  étoit 
parallèle  à  l’équateur,  &  fi  le 
mouvement  périodique  de  la 
terre  étoit  uniforme  ,  tous  les 
jours  aftronomiques  feroienc 
égaux  entre  eux  ;  mais  tout  le 
monde  fçait  que  l’écliptique 
forme  avec  l’équateur  un  an¬ 
gle  d'environ  23  degrés  30  mu 
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mues,  &  que  la  terre  parcourt 
Ton  orbite  avec  un  mouvement 
très-peu  uniforme  ,  puifqu’elle 
parcourt  dan*  un  jour  tantôt  i 
degré ,  2  minutes  ,  6  fécon¬ 
dés  ;  tantôt  59  minutes  8  fé¬ 
condés  ;  tantôt  57  minutes  15 
fécondés ,  &c.  Audi  les  jours 
agronomiques  ou  les  jours  vrais 
font  ils  plus  longs  les  uns  que 
les  autres.  Les  Agronomes  , 
pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
ont  inventé  un  mouvement  mo¬ 
yen.  Ils  imaginent  pour  cela  , 
dit  Mr.  Maraldi  ,  comme  un 
fécond  foleil  ,  lequel  commen¬ 
çant  6c  finiffant  l’année  avec 
le  vrai  foleil,  &  faifant  le  mê¬ 
me  nombre  de  révolutions  que 
lui ,  iroit  d’un  mouvement  tou¬ 
jours  égal ,  c’eff  à-  dire  ,  par- 
courroit  chaque  jour  d’occi¬ 
dent  en  orient  dans  un  cercle 
parallèle  à  l’équateur  59  mi¬ 
nutes  ,  8  fécondés.  Ce  fécond 
foleil  nous  donneroit  des  jours 
agronomiques  de  24  heures 
chacun;  6c  voilà  ce  que  les 
Afironomes  appellent  tems  mo¬ 
yen  ,  ou  jour  moyen ,  ou  jour 
de  24  heures  précifes.  Le  jour 
agronomique  ou  le  tems  vrai  eft 
quelquefois  plus  long  que  le 
jour  moyen  de  30  fécondés  , 
quelquefois  il  eif  plus  court 
de  14  fécondés.  On  trouve 
dans  la  plûpart  des  Livres  d’Af- 
tronomie  des  tables  pour  ré¬ 
duire  le  tems  moyen  au  tems 
vrai.  Nous  fuppofons  que  ceux 
qui  ont  voulu  comprendre  cet 
article  ,  fe  font  aupparavant 
formé  une  idée  nette  de  la 
fphére  6c  du  fyftême  de  Co¬ 
pernic. 

TEMS  APPARENT.  Le  rems 
apparent  &  le  tems  vrai  figni- 
nifient  la  même  chofe  en  Agro¬ 
nomie. 

TENDON.  Les  Anatomiües 
donnent  le  nom  de  tendons  à 
la  tête  6c  à  la  queue  des  muf- 
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clés  ;  ils  ont  coutume  de  les 
comparer  à  des  efpèces  de  cor¬ 
des  qui  tiennent  les  mufcles  en 
raifon. 

TERRE.  La  terre  confiderée 
comme  une  planète  placée  en¬ 
tre  Mars  6c  Venus  préfente  des 
phénomènes  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  expliquant 
l’hypothéfe  de  Copernic  ;  aufii 
nous  bornerons-nous  dans  cet 
atticle  à  déterminer  quelle  effc 
fa  figure.  Pour  le  faire  avec  or¬ 
dre,  nous  poferons  auparavant 
quelques  axiomes. 

Premier  Axiome.  La  force 
centripète  &  la  force  centri¬ 
fuge  font  deux  forces  direôfe- 
ment  oppofées  ;  l’augmentation 
de  celle  ci  annonce  toujours 
la  diminution  de  celle-là. 

Second  Axiome.  La  terre  a 
un  mouvement  diurne  fur  fon 
axe  ;  c’eft  ce  mouvement  qui 
communique  à  toutes  les  par¬ 
ties  qui  la  compofent  une  vraie 
force  centrifuge. 

Troifiéme  Axiome.  Les  par¬ 
ties  qui  compofent  l’équateur 
terrelfre  ont  plus  de  force  cen¬ 
trifuge  que  celles  qui  compo¬ 
fent  les  tropiques;  pourquoi  ? 
parce  que  les  molécules  qui 
compofent  l’équateur  terreflre 
parcourent  tous  les  jours  un 
plus  grand  cercle,  que  les  mo¬ 
lécules  qui  fe  trouvent  dans 
quelqu’un  des  tropiques.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  l’équa¬ 
teur  terreflre  par  rapport  aux 
tropiques  ,  nous  devons  le  dire 
des  tropiques  par  rapport  aux 
cercles  polaires. 

Quatrième  Axiome .  Les  mo¬ 
lécules  qui  forment  l’équateur 
terreflre  ont  moins  de  force' 
centripète  8c  par  conféquent 
moins  de  gravité  que  les  mo¬ 
lécules  qui  forment  les  tropi¬ 
ques.  De  ces  principes  Newi 
ton  conclut  que  la  rerie  doit 
être  un  fphéroïde  élevé  vers 
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ton  équateur  x  y  ,  &  appiati 
vers  Tes  pôles  R  S  ,  Fig .  io. 
PL  4.  voici  comment  il  rai¬ 
sonne. 

Représentez- vous  la  terre 
créée  dans  un  état ,  non  pas 
de.  fluidité ,  mais  de  mollette 
qui  ait  permis  à  fes  particules 
de  s’arranger  en  vertu  de  leur 
pefanteur  au- cour  de  leur  cen¬ 
tre  commun  C.  Qu’a-c-il  dû 
nécelîàirement  arriver  ?  cette 
terre  fuppofée  immobile  a  d’a¬ 
bord  pris  là  forme  d’une  fphére 
parfaite. 

Repréfentez-vous  enfuite  cet¬ 
te  même  terre  recevant  un  mou¬ 
vement  fur  fon  axe  ,  comme  en 
effet  elle  l’a  reçu;  alors  les  par¬ 
ticules  qui  compofent  l’équa¬ 
teur  terreflre  auront  eu  plus  de 
force  centrifuge ,  que  les  parti¬ 
cules  placées  près  des  pôles  ; 
celles-là  fe  feront  donc  plus 
éloignées  du  centre  C ,  que 
celles-ci,  &ie globe  terrefire, 
au  lieu  de  représenter  une  fphé¬ 
re  parfaite ,  aura  pris  la  figure 
d’un  Sphéroïde  élevé  vers  fon 
équateur  6c  appiati  vers  fes 
pôles. 

Mr,  l’Abbé  Noïlet  accoutu¬ 
mé  à  parler  aux  yeux,  rend 
fenfible  ce  point  de  Phyfique 
par  l’expérience  Suivante  ;  voi¬ 
ci  comment  ii  parle  dans  le 
tome  1.  de  fes  Leçons  Phyfiques, 
page  152.  On  emplit  de  paille 
d’avoine  un  fac  de  cuir  de  mou¬ 
ron  ,  compofé  de  U  fufeaux 
Semblables  aux  imprimés  dont 
on  couvre  les  globes  qui  repré¬ 
sentent  le  ciel  ou  la  terre;  cette 
efpéce  de  fphére  Hexible  eft 
garnie  à  Ses  deux  pôles  de  deux 
morceaux  de  bois  percés  qui 
glilfent  fur  un  axe  de  fer  quarré, 
dont  les  deux  extrémités  font 
arrondies  comme  deux  pivots  ; 
on  imprime  à  ce  globe  un  mou¬ 
vement  de  rotation  ;  ce  mou¬ 
vement  lui  fait  perdre  en  peu 
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de  tems  la  figure  Sphérique  , 
pour  prendre  celle  d’un  Sphé¬ 
roïde  qui  paroît  fenfibiement 
appiati  vers  les  pôles  &  élevé  à 
l’équateur. 

Les  opérations  faites  au  nord 
par  Meflieurs  de  Maupertuis , 
Clairaut ,  le  Camus  ,  le  Mon- 
nier ,  l’Abbé  Outhier  &  Cel- 
fius,  &  celles  qui.  ont  été  faites 
au  Pérou  par  Mefiïeurs  Bou- 
guer ,  de  ia  Condamine  61  Go- 
din  concourent  à  démontrer 
que  la  terre  n’a  pas  d’autte  fi¬ 
gure  ,  que  celle  que  Newton 
lui  a  donnée.  Si  notre  globe 
éroit  parfaitement  Sphérique  , 
dijoiznt  ces  fçavans  Mathéma¬ 
ticiens  ,  les  degrés  du  méridien 
terrefire  feroient  tous  égaux  en- 
cr’eux  ,  c’eft-à-  dire,  dans  quel¬ 
que  pays  du  monde  que  fe 
trouvât  un  Obfervateur  ,  il  de- 
vroit  faire  le  même  chemin  fur 
la  Surface  de  la  terre,  pour  que 
i’élévation  du  pôle  changeât 
d’un  degré  par  rapport  à  lui.  Si 
la  terre  au  contraire  étoit  par¬ 
faitement  plate  ;  quelque  che¬ 
min  que  fît  un  Obfervateur 
fur  le  même  hémi fphére  ,  l’é¬ 
toile  polaire  ne  lui  paroîtroii 
ni  plus  ni  moins  élevée  ;  donc 
s’il  nous  faut  faire  plus  de  che¬ 
min  du  côté  des  pôles  ,  que  du 
côté  de  l’équateur,  pour  que 
l’élévation  de  l’étoile  polaire 
change  d’un  degré  par  rapport 
à  nous ,  la  terre  fera  applatie 
vers  les  pôles  &  élevée  vers 
l’équateur.  Munis  de  ces  prin¬ 
cipes,  ces  illudres  voyageurs 
partirent  pour  leur  termes  ref- 
peéiifs ,  8c  après  avoir  opéré  de 
la  manière  la  plus  géométrique, 
ils  convinrent  qu  il  fiilloit  fai¬ 
re  environ  mille  toifes  ce  plus 
du  côté  des  pôles ,  que  du  côté 
de  l’équateur,  pour  que  l’éléva¬ 
tion  de  l’étoile  polaire  chan¬ 
geât  d'un  degré  par  rapport  à 
un  même  Obfervateur.  Voila  ce 
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qu’ils  veulent  dire,  lorfqu’iîs 
afsûrenr  que  le  degré  du  méri¬ 
dien  terrefire  eft  plu»  grand 
d’environ  mille  toifes  du  côté 
des  pôles ,  que  du  côté  de 
l’équateur.  Audi  en  concluanc 
que  la  terre  étoit  un  fphéroï- 
de  ,  ont-ils  ajouté  que  l’axe  de 
la  terre  RS  ,  ou  ,  le  diamètre 
du  méridien  étoit  fenfiblement 
plus  petit  que  le  diamètre  de 
l’équateur  x  y  ;  ces  deux  dia¬ 
mètres  font  entre  eux  comme 
17 8  à  179. 

Newton  n’a  pas  été  le  pre¬ 
mier  à  foupçonner  que  la  ter¬ 
re  n’étoit  pas  parfaitement 
fphérique.  Le  Pere  Déchales 
Jéfuite  dans  fon  Monde  mathé¬ 
matique  imprimé  à  Lyon  en 
l’année  1674,  fait  une  remar¬ 
que  dont  les  modernes  n’ont 
pas  fans  doute  manqué  de  pro¬ 
fiter.  Voici  ce  qu’on  lit  ,  tome  1 
à  la  fin  de  la  propofition  dix- 
huitième  de  fa  Géographie  , 
fctge  5S3. 

Hac  obfervationum  difcre- 
pantia  aliquibus  fecit  fufpicio ~ 
tiem  terram  non  effe  perfellè 
fpbaricam  ,  fed  fphœro'ides  el- 
lypticum  ;  ità  ut  versùs  polos 
in  minorent  circulum  abiret , 
Sed  opus  effet  pluribus  obfer- 
vationibus  ad  id  perjnaden- 
dum. 

TETE.  La  tête  eft  la  partie 
fupérieure  &  en  même  tems  la 
partie  principale  de  tout  le 
corps  humain.  Elle  contient 
avec  le  fiége  de  Pâme  les  or¬ 
gane»  du  fens  commun  ,  de 
l’imagination  ,  de  la  mémoire  , 
de  la  vue,  de  l’ouie,  de  l’odo¬ 
rat  &  du  goût ,  comme  nous 
l’avons  prouvé  en  fon  lieu. 

THÉORÈME.  Les  théorèmes 
font  des  vérités  purement  fpé- 
culatives. 

THERMOMÈTRE.  Le  ther¬ 
momètre  eft  un  infirument 
météorologique  deftiné  à  nous 
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indiquer  les  variations  qui  ar¬ 
rivent  dans  l’athmofphére  par 
rapport  à  la  chaleur  &.  au  froid. 
Pour  en  conftruire  un  excel¬ 
lent  ,  prenez  un  verre  donc  la 
boule  ait  près  d’un  po.;ce,8c 
le  tube  une  demi-ligne  de  dia¬ 
mètre  dans  toute  fa  longueur 
qui  efi  d’un  pied.  Remplillez  de 
mercure  la  boule  &  environ  le 
tiers  du  tuyau  ;  plongez  la  boule 
dans  un  vafe  plein  de  glace  pi¬ 
lée  bien  menue, &  lailTez  Py  juf* 
qu’a  ce  que  la  liqueur  ait  reçu 
tout  le  fi  oid  qu’elle  y  peut  pren¬ 
dre  ,  c’eft-à  dire  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  celle  de  defeenare  dans 
le  tube.  Après  cette  première 
opération,  tranfportez  la  bou¬ 
le  du  thermomètre  dans  un  va¬ 
fe  rempli  d’eau  bouillante;  laifi 
fez  Py  plongée  jufqu’à  ce  que  la 
liqueur  ceffe  de  monter;  &  lorf- 
que  le  mercure  fera  élevé  à 
cette  hauteur  ,  fermez  hermé¬ 
tiquement  l’orifice  du  thermo¬ 
mètre,  de  telle  forte  qu’il  n’y 
ait  point  d’efpace  dans  le  tube 
qui  ne  foit  rempli  de  mercure. 
Préparez  enfuite  une  planche 
où  feit  tracée  une  échelle  di- 
vifée  en  deux  parties  géométri¬ 
quement  égales.  Faites  enforte 
que  le  point  de  l’échelle  où  l’on 
a  marqué  %. éro  correfponde  à, 
l’endroit  du  tube  où  la  ligueur 
s’eft  fixée  ,  lorfque  la  Boule 
du  thermomètre  étoit  plongée 
dans  le  vafe  plein  de  glace  pilée. 
Enfin  divifez  en  80  parties ,  ou  a 
80  degrés  Pefpace  de  l’échelle 
qui  marque  la  différence  qu’il 
y  a  eDtre  le  mercure  plongé 
dans  un  vafe  rempli  de  glace 
pilée ,  &  le  mercure  plongé  dans 
un  vafe  rempli  d’eau  bouillan¬ 
te  ,  3c  vous  aurez  un  thermo¬ 
mètre  confirme  à  la  façon  de 
Mr.  Réaumur  ,  dont  le  mercure 
s’élèvera  d’autant  plus  au-def- 
fus  de  7.eVo,  &  defeendra  d’au¬ 
tant  plus  au-defîbus  de  xjro  , 
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que  le  tems  fera  plus  chaud  ou 
plus  froid.  L’on  en  apperçoic 
d’abord  la  raifon  phyfique  ;  la 
chaleur  dilate,  &  le  froid  con 
denfe  le  mercure;  donc  le  mer¬ 
cure  du  thermomètre  doit  d’au¬ 
tant  plus  monter  au  defîùs  de 
viéro  ,  que  le  tems  e(t  plus 
chaud  ;  &  il  doit  d’autant  plus 
defcendre  au-ddîous  de  néro  } 
que  le  tems  eft  plus  froid. 

THÈSE.  On  appelle  tbéfe 
unepropofition  que  l’on  avan¬ 
ce  ,  6c  que  l’on  foutient  par  des 
preuves  qui  ne  font  pas  dé- 
monftrarives. 

TIMPAN.  le  timpan  efl  une 
membrane  dont  vous  trouverez 
la  defcription  dans  l’article  de 
V  oreille. 

TONNERRE.  Lorfqu’on 
dreffe  fur  les  toits  d’un  édi¬ 
fice  affez  élevé  une  tige  de 
fer  ifolée  fur  un  fupport  de 
réfine  ou  de  verre  >  8c  que  l’on 
attend  qu’un  nuage  qui  porte 
le  tonnerre  ait  paflë  par-ddlus, 
la  tige  de  fer  s’éleèirife  parfais 
tement ,  &  donne  des  blùettes 
très-fenfibles.  Cette  expérien¬ 
ce  donc  Mr.  'Franklin  ef t  l’in¬ 
venteur  ,  nous  fut  annoncée  par 
Sa  Gazette  de  France  du  27e. 
Mai  1752;  elle  a  depuis  été  ré¬ 
pétée  par  tous  les  Phyficiens  , 
&  tout  le  monde  convient 
qu’on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute  j  fans  vouloir  porter  le 
pirrhonifme  à  fon  dernier  pé¬ 
riode.  Depuis  cette  fameufe 
expérience  l’on  eft  forcé  de 
reconnoître  une  vraie  analogie 
entre  le  tonnerre  8c  l’éleÊfcriciré 
donc  nous  avons  déjà  parlé  fi 
au  long.  En  effet  feroir-il  pof 
fible  que  l’on  tirât  fi  facilement 
des  blùettes  de  cette  tige  de 
fer  ,  fans  que  la  matière  élec¬ 
trique  fût  la  même  que  la  ma¬ 
tière  du  tonnerre  ?  Mr.  l’Abbé 
Nollet  avoit  donc  eu  raifon 
d’annoncer  dans  le  tome  4. 
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de  fes  Leçons  Phyfîques  page 
514  ,  imprimé  à  Paris  en  l’an¬ 
née  1748  ,  ce  fl  à-dire  4  ans 
avant  l’expérience  de  Mi.Iran- 
klin  ,  que  l’on  feroit  enfin  for¬ 
cé  d’en  venir  à  l’éleéf ricité  » 
pour  expliquer  le  tonnerre  d’u¬ 
ne  manière  vraifemblable. 
Nous  nous  faifons  gloire  de 
penfer  comme  ce  grand  Phyfi- 
cien  ,  &  voie*  quelle  idée  nous 
croyons  devoir  nous  former  de 
ce  terrible  météore. 

i°.  La  matière  propre  ,  8c 
s’il  m’eft  permis  de  parler  ain- 
fi  ,  Wtme  du  tonnerre  n’elt  au¬ 
tre  chofe  que  la  manère  élec¬ 
trique.  La  preuve  eff  en  tirée 
de  l’expérience  de  Mr.  Fran¬ 
klin. 

20.  La  matière  électrique  eft 
un  vrai  feu  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  prouvé  dans  1  article  de 
1  ’  éledricité. 

3°.  Le  feu  électrique  eft  ré¬ 
pandu  dans  toute  i’aihmofphére 
terreitre,  &  il  ne  fe  rend  jamais 
plus  (enfible  ,  que  lorfqu’ü  fe 
joint  à  des  parues  inflamma¬ 
bles  qu’il  trouve  raflèmblées 
&  bien  préparées.  11  eft  en 
cela  femblable  au  feu  ordinaire 
qui  ne  produit  jamais  un  plus 
grand  embrafement ,  que  lorf- 
qu’il  agit  fur  un  bois  bien  fec  8c 
bien  dîfpofé. 

4«.  li  s’élève  du  fei a  de  la 
terre  dans  la  région  où  fe  for¬ 
me  le  tonnerre ,  une  grande 
quantité  d’exhalatfons  fulphu- 
reufes  ,  bitumineufes  8c  Câli¬ 
nes  ;  ce  font  ces  exhalaifons 
que  je  regarde  comme  les  ali- 
mens  du  feu  électrique.  Que 
de  pareilles  exhalaifons  s’élè¬ 
vent  du  fein  delà  terre  dans  la 
région  où  fe  forme  le  tonner¬ 
re  ,  je  ne  crois  pas  que  l’on 
puifîe  le  révoquer  en  doute  , 
puifque  les  tonnerres  ne  font 
jamais  plus  fréquens  ,  que  dans 
les  pays  où  la  terre  produit 


TON 

beaucoup  d’exhalaifons  de  cette 
elpèce  ,  &.  puifque  dans  les 
endroits  où  le  tonnerre  eft 
tombé,  l’on  fent  coujoursune 
odeur  de  foufre  6c  de  bitu¬ 
me. 

5°.  Parmi  les  nuages  les  uns 
font  électriques  ,  6c  les  autres 
ne  le  (ont  pas.  Ceux  qui  con¬ 
tiennent  le  tonnerre ,  font  de 
la  première  efpèce.  Les  vents 
contraires  portent-ils  un  nua¬ 
ge  non  éciectriq^e  contre  un 
nuage  éleétrique  ?  ce  choc  don¬ 
ne  une  infinité  de  blcettes  ;  les 
matières  qui  fervent  d’aliment 
au  feu  électrique  s’enfiam- 
ment ,  6c  le  nuage  éclate  en 
foudres  6c  en  carreaux.  N’en 
foyons  pas  furpris  ;  le  globe 
lui  -même  de  la  machine  élec¬ 
trique  éclate  en  des  millions 
de  pièces  ,  lorfqu’il  eft  trop 
échauffé.  Voila  à  peu-près  quel¬ 
le  elt  l  idée  que  l’on  peut  fe  for¬ 
mer  du  tonnerre;  elle  me  pa- 
roît  plus  conforme  aux  loix  de 
la  faine  Phyfique,  que  toutes 
celles  qu’on  s’en  écoit  formé  , 
en  fuivam  les  principes  carté- 
fiens. 

Concluons  de  -  là  que  les 
éclairs  ne  font  autre  chofe  qu’u¬ 
ne  infin. té  de  bluetces  qui  for¬ 
cent  des  nuages  éleCtrifés. 

Concluons  encore  que  le 
bruit  du  tonnerre  ne  vient  que 
de  U  rupture  du  nuage  élec- 
Crifé. 

Concluons  enfin  que  les  par¬ 
ticules  nitreufes ,  huileufes,  ful- 
phureufcs  6c  bitummeufes  font 
moins  les  caufes  du  tonnerre  , 
que  les  alimens  de  la  matière 
électrique.  Nous  avons  remar¬ 
qué  en  pronofant  nos  conjec¬ 
tures  fur  lescaufes  de  l’électri¬ 
cité  ,  que  la  matière  électri¬ 
que  fè  joignoit  à  des  corps  hé¬ 
térogènes  pour  agir  avec  plus 
de  force.  Les  queltions  fusan¬ 
tes  contiendront  les  principaux 
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effets  du  tonnerre. 

Première  (fueftion.  Les  nua¬ 
ges  font-ils  des  corps  électri- 
l'ables  par  frottement  ,  ou  par 
communication  ? 

Réfolution.  Les  nuages  con¬ 
tiennent  des  parties  aqueufes, 
6c  des  parties  fulphureufes  , 
bitumineufes ,  nitreufes  ,  6cc. 
Celles-ci  font  électrifables  par 
frottement  ,  6c  celles-là  par 
communication. 

Seconde  Oueftion.  Par  quel 
méchan.fme  les  particules  ful¬ 
phureufes  ,  bitumineufes  6c  ni- 
treufes  reçoivent-elles  les  frot- 
temens  nécclfaires  pour  paflèr 
de  l’état  de  non  électricité  k  ce¬ 
lui  d ' électricité  ? 

Réfolution.  Il  arrive  très  fou- 
vent  que  des  particules  fulphu- 
res  ,  bitumineufes  6c  nitreufes 
font  élevées  dans  l’athmofphére 
terreftre  dans  un  tems  où  ré¬ 
gnent  des  vents  contraires.  Ce* 
vents  les  portent  les  unes  con¬ 
tre  les  autres  ;  6c.  ces  différons 
chocs  produifent  le  même  effet 
que  produit  le  frottement  fur 
un  globe  de  verre  ou  de  dre 
d’Elpagne. 

Troijiètne  Queftion.  Quels 
font  les  nuages  qui  portent  le 
tonnerre  ,  6c  quels  font  ceux 
qui  ne  le  portent  pas  ? 

Réfolution.  Les  feuls  nuages 
qui  fe  trouvent  dans  l’état  ac¬ 
tuel  d’éleétricicé  ,  portent  le 
tonnerre  dans  leur  fein.  Or 
puifque  les  feules  particules  ful¬ 
phureufes  ,  bitumineufes  6c  ni¬ 
treufes  ,  élevées  dans  l’athmof- 
phére  en  un  tems  où  régnent 
des  vents  contraires  ,  peuvent 
rendre  les  nuages  électriques; 
n’avons-nous  pas  raifon  decon- 
clurre  qu’il  y  a  beaucoup  de 
nuages  dans  le  fein  defquels  ce 
terrible  météore  n’eft  pas  ren¬ 
fermé  ? 

Qjicttriè'me  Ojteflion.  Pour¬ 
quoi  avons-nous  quelquefois 
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des  éclairs  fans  tonnerre ,  & 
quelquefois  des  tonnerres  fans 
éclairs  ? 

Réfolntion.  Lorfque  le  choc 
d’un  nuage  non  électrique  con¬ 
tre  un  nuage  éleCtrique  ,  ou  , 
d’un  nuage  moins  électrique 
contre  un  nuage  plus  électri¬ 
que  ,  n’eft  pas  afïèz  fort  pour 
brifer  l’un  &  l’autre  en  des 
millions  de  parties ,  alors  nous 
avons  des  éclairs  fans  tonner¬ 
re  ;  lorfque  cette  rupture  fe 
fe  fait ,  6c  qu’si  fe  trouve  en¬ 
tre  notre  œil  6c  les  nuages  bri- 
fés  quelqu’autrë  nuage  capable 
d’abforber  la  lumière  que  don¬ 
nent  les  bluettes  électriques , 
nous  avons  des  tonnerres  fans 
éclairs. 

Cinquième  Quejlion.  Com¬ 
ment  peut-  on  connoître  à  quelle 
diftance  fe  trouvent  les  nuages 
électrique. 

Réfolntion .  Le  bruit  fuit-il 
immédiaCtement  l’éclair  ?  le 
nuage  électrique  eft  proche  ; 
comptés -vous  une  fécondé  dt 
tems,  ou  un  battement  de  pou 
entre  l’éclair  6c  le  bruit  ?  le 
nuage  électrique  eft  à  175  toi- 
fes  ;  en  comptés- vous  deux  ? 
il  eft  à  345  ;  en  comptés-vous 
quatre  ?  il  eft  à  692  toifes , 
&c.  Ce  calcul  eft  fondé  fur  la 
différence  qu’il  y  a  entre  le 
mouvement  de  la  lumière  6c 
celui  du  fon;  celle  là  parcourt 
dans  une  minute  environ  4 
millions  de  lieues  *  &  celui- 
ci  ne  parcourt  dans  .Le  même 
tems  que  10380  toftes.  Voyez 
en  la  démonftration  dans  les 
articles  de  la  lumière  6c  du 
fon. 

Sixième  Que  fl  ion.  Le  fon 
des  cloches  eft  -  il  capable  de 
détourner  le  nuage  qui  porte 
îa  foudre  ? 

Réfolntion.  Ce  nuage  eft-il 
encore  éloigné  ?  le  fon  des 
cloches  agitant  l’air ,  l’empé- 
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chera  d’approcher  de  Pendroic 
ou  l’on  fonne  ;  mais  fe  trouve- 
t  il  par  malheur  ou  fur  le  clo¬ 
cher  ou  près  du  chocher  ?  alors 
l’agitation  de  l’air  ne  fervira 
qu’a  difpofer  le  nuage  électri¬ 
que  à  s’ouvrir ,  &  la  foudre 
tombera  fur  la  tête  du  fonnear 
peu  Phyficien. Nous  lifonsdans 
i’hiftoire  de  i’Académie  des 
Sçiences  année  1719,  page  zz 
que  dans  la  Baiïe-Br étagne  le 
1$  Avrsl  1718  à  4  heures  du 
matin  il  fit  3  coups  de  tonner® 
re  qui  tombèrent  fur  24  Egli- 
fes  fituées  entre  Landerneau  & 
St.  Paul  de  Léon  ;  c’étoienc 
précifémem  des  Eglifes  où  l’on 
fonnoic  pour  écarter  la  fou¬ 
dre.  Celles  où  l’on  ne  fonna 
pas  furent  épargnées. 

Septième  Quejïion.  Par  quel 
méchamfme  certains  tonnerres 
ont-ils  fondu  la  lame  d’une 
épée  ,  fans  en  endommager 
le  foureau  ;  8c  certains  autres 
ont- ils  brûlé  le  foureau  5  fans 
difïbudre  l’épée'? 

Réfolntion .  Le  feu  électri¬ 
que  des  premiers  étoit  joint  à 
une  exhalaifon  fort  légère  ,  qui 
n’agiftoic  que  contre  les  corps 
qui  n’avoient  pas  des  pores  afïèz 
ouverts  pour  lui  donner  un  paf- 
fage  libre  ;  le  feu  électrique 
des  féconds  avoir  pour  aliment 
une  exhalaifon  plus  groiïïère  3 
&  par-là  même  aufti  incapable 
de  pénétrer  à  travers  les  corps 
dont  les  pores  étoient  petits  » 
que  propre  à  altérer  ceux  dont 
les  pores  étoient  grands. 

Huitième  Quefiion.  Ce  qu’on 
appelle  pierre  du  tonnerre  a- 
c-  il  quelque  réalité  ? 

Refolution .  La  pierre  du  ton¬ 
nerre  11’a  jamais  exifté  que  dans 
l’imagination  des  Poètes  qui  , 
pour  donner  plus  de  force  à 
leurs  vers,  ont  repréfenté  Ju¬ 
piter  lançant  fes  foudres ,  6c  fes 
quarreaux  fur  la  tête  des  mor- 
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tels.  L’air  elt  trop  léger,  pour 
pouvoir  foutenir  un  corps  auffi 
pefanc ,  q  je  la  pierre. 

TOURBILLON.  Le  tourbil¬ 
lon  elt  formé  par  une  matière 
mife  en  mouvement  au-tour 
d'un  centre  commun  ,  &  com- 
pofé  de  couches  ou  d'envelop¬ 
pes  différentes  qui  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant  jufqu’au 
centre;  la  Fig.  i.  de  la  PL  z, 
deftinée  à  donner  une  idée  du 
fyftême  de  Copernic,  vous  pré- 
fenre  un  vrai  tourbillon  circu¬ 
laire.  Pour  traiter  cette  matiè¬ 
re  avec  ordre  ,  nous  diviferons 
les  tourbillons  en  fimples  &  en 
composés. 

Tourbillons  fimples,  Defcar- 
tes  Pinventeur  des  tourbillons 
fimples  a  traité  cette  queltion 
fort  au  long  dans  la  troifième 
partie  de  fes  principes  ;  nous 
allons  en  faire  l’abrégé.  Cet 
Auteur  ,  après  avoir  avoué  que 
ce  monde  a  été  fait  par  le  Tout- 
puillant  ,  comme  nous  l'ap¬ 
prend  PHifioire  fainte  ,  ajoute 
qu’il  auroit  pu  être  créé  avec 
tout  ce  que  nous  voyons  ,  en 
vertu  du  mouvement  de  tour¬ 
billon  imprimé  à  la  matière  ; 
il  conclut  de  là  que  l’on  peut 
rendre  raifoo  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  la  nature  ,  fi  l’on 
fuppofe  le  monde  fournis  aux 
loix  qui  régnent  dans  celui 
qu’il  va  nous  fabriquer.  Sui* 
vons  notre  nouveau  Légifiateur 
dans  fa  marche. 

Il  fuppofe  i°,  que  Dieu  crée 
une  certaine  quantité  de  ma¬ 
tière  &c  qu’il  la  divife  en  par¬ 
ties  dures  &  cubiques  ,  étroi¬ 
tement  appliquées  l’une  con¬ 
tre  l’autre  ,  face  contre  face  , 
de  telle  forte  qu’il  ne  s'y  trou¬ 
ve  aucun  inter/tice  ,  pas  même 
poffible  ;  le  vuide  dans  ion 
fyftème  eft  auffi  impoffible  que 
la  chimère. 

afi.  Que  Dieu  communiqne 
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à  ces  particules  cubiques  deux 
mouvemens  l'un  autour  de  leur 
propre  centre  ,  l’autre  autour 
d'un  centre  commun.  Ces  deux 
fuppofitions  admifes  ,  voici 
comment  raifonne  Defcartcs: 
ces  particules  primordiales  de 
figure  cubique  n’ont  pu  rece¬ 
voir  un  pareil  mouvement  , 
fans  avoir  leurs  angles  rom¬ 
pus  par  le  frottement ,  &  fans 
être  transformées  en  corps 
fphériques.  De  ces  angles  iné¬ 
galement  rompus ,  eft  forcie 
une  matière  infiniment  déliée, 
qu'il  nomme  matière  fubtile , 
&  qu’il  regarde  comme  le  pre¬ 
mier  élément  ,  comme  l’ame 
de  fon  monde.  Les  cubes  ar¬ 
rondis  Sc  méramorphofés  en 
petits  globes  ,  lui  ont  fourni 
la  matière  globuleufe  ,  qui  va 
devenir  le  fécond  élémenc.  En¬ 
fin  les  pièces  les  plus  groffières, 
les  éclats  les  plus  maffifs  des 
angles  rompus  ,  lui  ont  donné 
uae  matière  irrégulière  dont  il 
va  faire  fon  troifième  élément* 
Ces  trois  élèmens  confondus  , 
dit  Defcartes  ,  ne  tarderons 
pas  à  fe  féparer.  Le  troifième 
plus  maffif  doit  s’éloigner  le 
plus  du  centre  de  fon  mouve¬ 
ment  ,  pour  devenir  la  matière 
des  corps  opaques  ;  le  premier 
plus  délié  ,  doit  fe  ranger  au¬ 
tour  du  centre  pour  y  former 
un  foleil  ;  enfin  le  fécond  élé¬ 
ment  fupérieur  en  malle  au  pre¬ 
mier,  &  inférieur  au  troifième, 
a  dû  fe  trouver  au  milieu  pour 
nous  donner  le  fpeêfacle  de  la 
lumière.  Telle  elt  l  idée  de 
Defcartes.  Quelque  ingénieufe 
qu’elle  foit,  il  n’elf  pas  diffi¬ 
cile  d’en  comprendre  le  roma¬ 
ne  fq  ne  ;  auffi  Malebranche  , 
Fonrenelle,  Privât  de  Molières 
&  plufieurs  autres  Cartéfiens  , 
n’ont  ils  pas  tardé  à  corriger 
ce  f/tiême ,  &  à  nous  le  présen¬ 
ter  fous  une  forme  capable  de 
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faire  illufion  à  des  perfonnes 
qui  neferoient  pas  fur  leurs  gar¬ 
des.  Le  voici  eu  peu  de  mots. 

TOURBILLONS  COMPO¬ 
SÉS.  Les  grands  tourbillons 
qu’admettent  les  Cartéfiens  mi¬ 
tigés  ,  font  formés  de  très-  petits 
tourbillons  élafliques  ;  ces  pe¬ 
tits  tourbillons  ont  deux  mou- 
vetnens  circulaires  ,  l’un  autour 
d’un  centre  commun  ,  6c  l’au¬ 
tre  autour  de  leurs  centres  par¬ 
ticuliers  ;  c’eH-là  ce  que  l’on 
nomme  tourbillons  compofés  , 
dont  nous  allons  donner  la 
théorie.  Voici  quelle  eii-  à-peu- 
près  l’idée  de  ceux  qui  em- 
brallent  un  pareil  fyflême. 

Ils  affurent  Que  tout  efl 
plein  dans  le  monde  ;  ils  ne 
nient  pas ,  il  elt  vrai  ,  comme 
leur  chef  Defcartes ,  la  poffi- 
bilité  du  vuide  ,  mais  ils  en 
nient  l’exiftence. 

2°.  Que  Dieu  a  créé  une 
matière  infiniment  déliée  6c 
prefque  infiniment  divifée  ,  à 
laquelle  il  a  imprimé  ,  ôc  dans., 
laquelle  ilconferve  un  mouve¬ 
ment  de  tourbillon. 

Que  cetre  matière  fub- 
tile  ou  éthérée  ,  forme  un 
fluide  extraordinairement  den- 
fe  ,  mais  dénué  de  toute  gra¬ 
vité. 

4°.  Que  la  matière  fubtile 
que  Dieu  a  defliné  à  fe  mou¬ 
voir  autour  du  foleil  j  s’étend 
jufqu’à  plus  de  trois  cent  mil¬ 
lions  de  lieues. 

5°.  Que  le  tourbillon  folaire 
repréfenté  par  la  Figure  premiè¬ 
re  de  la  Planche  fécondé  ,  peut 
être  regarde  comme  un  tout  en¬ 
tièrement  fluide  ,  pulfqu’ii  a 
plus  de  fix  cens  millions  de 
lieues  de  diamètre  ,  &  qu’il  ne 
contient  de  corps  folides  ,  que 
quelques  planètes  6c  quelques 
comètes. 

6Q.  Qu’il  faut  bien  diflin- 
gtier  dans  le  tourbillon  force 
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centrale  de  force  centrifuge  % 
les  globules  qui  compofenc  le$ 
circonférences  des  petits  cer¬ 
cles  d’une  fphére  mue  en  tour¬ 
billon  ,  ont,  difent  ils  ,  non- 
feulement  une  force  centrifuge 
par  laquelle  ils  tendent  à  s’é¬ 
loigner  de  leur  centre  particu¬ 
lier  ,  mais  encore  une  fores 
centrale  par  laquelle  ils  ten¬ 
dent  à  s’éloigner  du  centre 
commun  de  la  fphére  ;  dans 
le  cercle  D  NM  O  parallèle  à 
l’équateur  ARCS  Fig,  ii. 
Planche  4.  le  globule  D  ,  par 
exemple  ,  a  non  •  feulement 
une  force  centrifuge  par  la¬ 
quelle  il  tend  à  s’éloigner  de 
fon  centre  particulier  E  ,  mais 
il  a  encore  une  force  centrale 
par  laquelle  il  tend  à  s’éloi¬ 
gner  du  centre  commun  B  ;  ce 
globule  D  ,  continue  Privât  , 
de  Molière  dans  le  premier 
tome  de  fes  leçons  phyfiques  „ 
frappe  la  fuperficie  de  la  fphére 
APCQ  ,  non  pas  fuivant  la 
direction  E  D  qui  efl  oblique  ; 
mais  fuivant  la  direction  B  D 
qui  eft  perpendiculaire  à  cette 
même  fuperficie,  c’eff- à-dire  , 
le  globule  D  frappe  la  fuper¬ 
ficie  de  la  fphére  A  P  C  Q 
fuivant  la  direction  de  fa  force 
centrale  ,  ôc  non  pas  fuivant 
la  direction  de  fa  force  cen¬ 
trifuge.  Ainfi  quoique  le  glo¬ 
bule  D  placé  dans  le  tropi¬ 
que  D  N  M  O  ,  ait  plus  de  force 
centrifuge  que  le  globule  A 
placé  dans  l’équateur  ARCS, 
ces  deux  globules  cependant 
ont  une  égale  force  centra¬ 
le ,  &  le  tourbillon  fphérique 
A  P  C  Q  fe  défend  autant  du 
côté  des  pôles  P  &  Q,  que 
du  côté  de  l’équateur  A  R 
CS. 

70.  Que  dans  un  tourbillon 
fphérique  le  globule  I  placé  à  s 
pied  du  centre  de  la  fphére  , 
aura  une  force  centrale  qua¬ 
druple 
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druple  de  celle  qu’il  auroit  eu  , 
s’il  en  avoit  été  éloigné  de 
deux  pieds  ,  &  ils  concluent 
de  là  que  les  forces  centrales 
font  en  raifon  inverfe  des  quar¬ 
rés  des  distances  ;  les  preuves 
qu’en  apporte  Privât  de  Moliè¬ 
re  font  tout-à-fait  ingér.ieules  ; 
elles  font  tirées  d’une  fuppo- 
fn>on  &  d’une  équation  algé¬ 
brique  des  plus  fimples. 

8°.  Que  dans  un  tourbillon 
fphérique  le  globule  I  piacé  à 
i  pied  du  centre  de  la  fphére , 
aura  une  viedfe  double  de  celle 
qu’il  auroit  eu  ,  s’il  en  avoit 
été  éloigné  de  4  pieds  ;  &  ils 
concluent  de- là  que  les  vitef- 
fes  font  en  raifon  inverfe  des 
racines  quarrées  des  difiances. 

9®.  Que  les  grands  tourbil¬ 
lons  ,  par  exemple,  le  tourbil¬ 
lon  folaire  eft  compofé  ,  non 
pas  de  globules  durs  ,  mais  de 
très- petits  tourbillons  diadi¬ 
ques,  qui  tournent  non- feule¬ 
ment  au- tour  du  foleil  ,  mais 
encore  au-tour  de  leurs  centres 
particuliers. 

io°.  Que  dans  les  grands 
tourbillons  compofés  de  petits 
tourbillons  la  force  centrale 
avec  laquelle  chaque  point  tend 
à  s’éloigner  du  centre  de  la 
fphére  ,  eft  double  de  celle  qu’il 
auroit  eu  ,  fi  ces  grands  tour¬ 
billons  avoient  été  compofés  de 
globules  durs. 

ii°.  Que  fi  l’on  jette  dans 
la  matière  éthérée ,  un  corps 
dur  ,  quoique  ce  corps  tour¬ 
billonne  autour  de  la  terre , 
il  n’aura  que  la  moitié  de  la 
force  centrale  d’un  égai  volu¬ 
me  d’éther  ;  ce  corps  dur  fera 
donc  pouffé  vers  le  centre  de 
la  terre  par  l’éther  qui ,  en  ver¬ 
tu  de  fa  force  centrale  dou¬ 
ble  ,  tendra  à  la  circonférence 
du  tourbillon.  Voilà  difent  le 
Cartéfiens  ,  la  caufe  phyfique 
de  la  pefanteur  des  corps  que 
l’on  nomme  graves* 
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Cette  pefanteur  doit-être  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des 
di  fiances ,  puifque  la  force  cen¬ 
trale  de  l’éther  qui  en  efi  la 
caufe ,  efi  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances.  Tel  eft 
tn  peu  de  mots  le  Cartéfianif- 
me  corrigé  ;  les  réflexions  que 
j’ai  à  faire  fur  line  pareil  fyf- 
tême  feront  renfermées  dans 
les  quefiions  fuivantes. 

Je  demande  i*.  Si  l’imagi¬ 
nation  a  moins  eu  de  part  à  la 
fabrique  des  tourbillons  com¬ 
pofés  ,  qu’à  celle  des  tourbil¬ 
lons  fimples. 

20.  Par  quel  méchanîfme  les 
tourbillons  compofés  ,  ont  pu 
être  métamorphofés  de  circu¬ 
laires  en  elliptiques ,  fans  per¬ 
dre  leur  équilibre. 

3°.  Pourquoi  les  planètes  qui 
font  des  corps  durs  jectés  dans 
la  matière  éthérée  ,  ne  font 
pas  précipitées  dans  le  fein 
du  foleil  ,  à-peu-près  comme 
une  pierre  eft  pouffée  par  l’é¬ 
ther  fur  la  furface  de  la  terre0 
40.  Comment  les  tourbillons 
peuvent  faire  tourner  les  pla¬ 
nètes  fur  leur  centre. 

5  e.  Comment  les  tourbillons 
peuvent  faire  que  Saturne  par¬ 
vienne  à  fon  aphélie  plutôt  8c 
Jupiter  plus  tard  qu’ils  ne  de* 
vroient  y  parvenir. 

6Q.  Pourquoi  dans  ces  tour¬ 
billons  non-refiftans  l’axe  de 
la  terre  ne  garde  pas  un  par¬ 
fait  parallélisme. 

7°.  Sur  quel  fondement  les 
Cartéfiens  avancent  que  la  ma¬ 
tière  éthérée  n’a  point  de  pe¬ 
fanteur. 

8°.  Comment  une  matière 
qui  n’a  point  de  pefanteur  8c 
qui  par  conféquent  n’a  point  de 
force  centripète  ,  peut  être  mue 
elliptiquement  ou  même  circu- 
lairement. 

9°.  Comment  avec  les  tour¬ 
billons  ,1’on  peut  expliquer  tous 
Z 
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les  phénomènes  du  flux  &  da 

reflux» 

io°.  Comment  les  comètes 
peuvent  déplacer  ,  toutes  les 
fois  qu’elles  parcourent  la  lon¬ 
gueur  de  leur  axe  ,  une  quan¬ 
tité  de  matière  éther  ce  égalé 
à  leur  mafie,  fans  lui  commu¬ 
niquer  aucune  partie  de  leur 
mouvement. 

ii°.  S’il  n’y  a  pas  des  comè¬ 
tes  qui  fe  meuvent  périodique¬ 
ment  d’orient  en  occident ,  8c 
H  le  tourbillon  folaire  ne  fe 
meut  pas  d’occident  en  orient 

i2°.  Comment  ces  comètes 
peuvent  demeurer  les  mois  en¬ 
tiers  dans  le  tourbillon  Liai- 
re ,  fans  fe  précipiter  dans  le 
fein  du  foleil.  Lorfque  les  Car- 
téfiens  nous  auront  expliqué 
d'une  manière  auffi  phyfique  Sc 
auffi  méchanique  que  les  New¬ 
toniens  ces  12  phénomènes  , 
nous  examinerons  alors  lequel 
des  deux  lyltémes  mérite  la 
préférence. 

T  R  AC  HÉ  -  A  RTÉ  R  E .  C’efi: 
un  canal  antérieur  qui  defcend 
dans  la  poitrine.  Nous  en  avons 
parlé  dans  les  articles  de  la  ref- 
piration  &  du  fou  articulé . 

TRANSFARENT.  On  nom¬ 
me  corps  tranfparents  ,  ceux 
dont  les  poses  droits ,  nom¬ 
breux  &  difpofës  en  tout  feos 
donnent  un  padage  libre  à  la 
lumière. 

TREMBLEMENS  DE  TER¬ 
RE.  La  nature  préfente  de 
tems- en-rems  les  phénomènes 
les  plus  terribles.  Le  vulgaire 
étonné  fe  contente  de  craindre 
&  de  pâlir  ;  il  laide  aux  Phyfi- 
ciens  attentifs  le  foin  d’en  cher¬ 
cher  les  caulës  ,  8c  d’examiner 
par  quels  reiïurts  iecrets  tant 
de  prodiges  peuvent  s’opérer. 
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L’accident  fun efie  qui  ren» 
verfa  il  y  a  quelques  années 
une  des  plus  Lmeufes  villes  du 
monde,  ouvrit  à  leurs  recher¬ 
ches  un  champ  des  plus  vafies, 
8c  m’engagea  a  faire  part  au  pu- 
bbc  dans  une  des  premières 
villes  (a)  de  ce  Royaume  de 
quelque.'  idées  qui  fe  préfénte- 
renc  à  mon  efprit  fur  un  fujec 
fi  frappant:  voici  en  deux  mots 
quelles  furent  nies  conjectu¬ 
res. 

i°«  Il  y  a  une  parfaite  ana¬ 
logie  entre  les  tonnerres  &.  les 
trernblemens  de  terre. 

2°.  L’on  peut  par  le  moyen 
de  cette  analogie  expliquer 
d’une  manière  phyfique  non- 
fe  ’iement  le  renverfement  de 
Lifbonne  ,  mai;  encore  tout  ce 
qu’on  regarde  comme  les  ef¬ 
fets  de  ce  terrible  phénomè¬ 
ne.  C’eft-là  'out  le  plan  de 
cette  courte  diflmation. 

Il  n’en  eR  pas  des  tremble- 
mens  de  terre  ,  comme  de  la 
fameufe  dent  d'or,  8c  de  tant 
d’autre;  queRions  de  Phyfique 
qui  n’ont  d’exiReuce  8c  de 
réalité,  que  dans  l’imagination 
de  quelques  Auteurs  ;  il  n’efi 
prefque  point  de  fsécîe  où  il  ne 
foie  arrivé  quelque  tremble¬ 
ment  de  terre.  Platon  ,  Ariüo- 
te ,  Pline  &  plusieurs  autres 
anciens  Ecrivains  nous  ont  bif¬ 
fé  la  defeription  de  ceux  dont  ils 
ont  été  les  témoins.  Avouons- 
le  cependant  ,  il  eft  peu  de 
fiécies  auffi  féconds  que  le  notre 
en  pareils  phénomènes  ;  les  an¬ 
nées  (  b  )  1702  ,  (  c  )  1721  s 
(  d  )  1726  ,  &  (  e  )  1730  , 
nous  en  fourniflènt  de  toutes 
les  efpéces  dans  les  d  fiérentes 
parties  da  monde  ;  enfin  le  î. 
Novembre  1755  fera  à  jamais 

(a)  en  Provence» 

(  b  )  En  Italie. 

(  c  )  A  Tauris. 

(  d  )  A  Paierme. 

(  e  )  A  Péking. 
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mémorable  dans  l’hiftoîre  par 
un  tremblement  de  ter.e  que 
l'on  foupçonne  avec  railla 
avoir  été  prefque  général,  8c 
qui  a  porté  le  trouble  &  la  dé- 
lolation  daas  plufieurs  villes  de 
l'Europe.  L’on  (ait  en  effet  que 
Cadix  fut  ébranlé  jufques  dans 
fes  fondemens  ;  que  Seville 
fut  agitée  par  les  fecouflès  les 
plus  violentes  ;  qu’Arcas  fut 
détruit ,  8c  qu'une  des  plus 
grandes  &  des  plus  riches  vil¬ 
les  du  monde  fut  prefque  en¬ 
tièrement  renverfée;  les  trem- 
blemens  de  terre  font  donc  des 
faits  bien  conüatés  ,  &  rien 
n’eft  plus  utile  à  la  fociété 
que  d’en  découvrir  les  caufes  ; 
peut-être  ,  lorfqu’on  les  con- 
noîcra,  pourra-t-on  trouver  le 
moyen  de  prévenir  ces  funertes 
accidens  ?  8c  d’abord  y  a-t-il 
quelque  analogie  entre  les  ton¬ 
nerres  &  les  tremblemens  de 
terre  ?  Je  ne  crois  pas  que 
l’on  puiffe  raifonnablement  en 
douter  ;  je  fuis  perfuadé  qu’il 
fe  forme  dans  les  entrailles  de 
la  terre  des  météores  à  peu- 
près  femblables  à  nos  tonner¬ 
res  ordinaires  ,  8c  je  trouve 
une  fi  grande  refîèmblance  en¬ 
tre  les  uns  8c  les  autres ,  que 
je  ferois  prefque  tenté  de  di- 
vifer  le  tonnerre  en  célefle  8c 
en  terreftre  ;  je  ne  fuis  pas  1  in¬ 
venteur  d’une  fi  heureufe  con¬ 
jecture  ;  Pline  pour  expliquer 
comment  dans  la  violence  d’un 
tremblement  de  terre  ,  deux 
montagnes  fituées  aux  envi¬ 
rons  de  Rome  ont  pu  s’entre¬ 
choquer  plufieurs  fois  avec  un 
grand  fracas ,  8c  comment  du 
milieu  de  ces  montagnes  il  a 
pu  fortir  des  tourbillons  de 
flamme  &  de  fumée  ,  Pline  , 
dis-je  ,  n’a  pas  craint  de  com¬ 
parer  les  tremblemens  deterre 
*avec  les  tonnerres  ordinaires  ; 
je  vais  donc  développer  1a  pen- 
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fée  de  cet  Auteur  ,  8c  prouver 
que  les  tonnerres  &  les  trem- 
Biemens  de  terre  font  produits 
par  les  mêmes  caufes  ;  ce  qui 
m’engage  à  avancer  cette  efpè- 
ce  de  paradoxe ,  c’elt  que  les 
effets  que  produifent  l’un  & 
l’autre  météore  ,  font  précifé*» 
ment  les  mêmes  ;  en  vo.ci  la 
preuve. 

Exciter  une  flamme  très- vi¬ 
ve  &  très-brillante  ,*  caufer  un 
bruit  très-confidérable  ;  bri- 
fer  ,  renverfer  tout  ce  qui  fait 
obliacle  ,  &  répandre  dans  fon 
chemin  une  horrible  puanteur  „ 
voilà  les  effets  ordinaires  du 
tonnerre  ,  &  voilà  ,  comme 
j’efpère  de  le  prouver,  les  ef¬ 
fets  ordinaires  des  tremble¬ 
ment  de  terre. 

Que  les  effets  des  tonnerres 
coniidérables  fe  réduifent  aux 
quatre  que  je  viens  d’indiquer, 
l’expérience  nous  l’apprend 
tous  les  jours  ;  fî  quelqu’un 
cependant  paroiflfoit  en  douter, 
je  lui  rapporterois  un  fait  des 
mieux  attefîés  ;  je  l’ai  lû  dans 
une  lettre  écrite  au  Sécretaire 
de  l’Académie  Royale  de  Bour- 
deaux  ;  on  la  trouve  imprimée 
à  la  fin  d’une  excellente  diffèr- 
tation  fur  le  tonnerre  compa¬ 
rée  par  le  P.Lozeran  du  Fefc  de 
le  Compagnie  de  Jefus,  laquel¬ 
le  remporta  le  prix  par  le  juge¬ 
ment  de  la  même  Académie 
en  l’année  1726  ;  voici  le  fait 
en  deux  mots.  Un  Obfervateur 
des  plus  clair voyans  fe  trou¬ 
va  fur  la  montagne  du  Can¬ 
tal  ;  iiapperçut  vers  le  milieu 
de  la  montagne  un  brouillard 
qui  couvroic  tout  le  vallon  ;  il 
entra  dans  la  nuée  ,  8c  il  y  vit 
quantité  de  corps  globuleux 
qui  voltigeoient  les  uns  d’un 
côté  ,  les  autres  de  l’aurre  ;  un 
de  ces  globes  dont  le  diamè¬ 
tre  pouvoir  avoir  deux  pieds  , 
s’ouvrit;  il  excita  d’abord  une 
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grande  lumière  ,*  il  caufa  en- 
fuite  un  bruit  ê  ouvantable  , 
il  infecta  l’air  allez  au  loin  >  8c 
il  renverfa  ou  il  brûla  cous  les 
endroits  où  il  tomba.  Voilà 
fans  doute  les  4  effets  du  ton¬ 
nerre  bien  marqués  :  il  faut 
maintenant  pour  établir  notre 
analogie ,  rapporter  quelques 
tremblemens  de  terre  qui 
nous  prëfentent  ces  quatre  ef¬ 
fets  d’une  manière  aufîi  fenfî- 
ble.  Je  ne  fuis  pas  dans  l’em¬ 
barras.  Le  tremblemenr  de  ter¬ 
re  qui  arriva  à  Palerme  fe  1. 
Septembre  de  l’année  1  ?z6  » 
va  me  fërvir  de  preuve  ;  on 
entendit  d’abord  un  bruit  épou¬ 
vantable  qui  dura  près  d’un 
quart  d’heure  dans  un  tems  où 
il  n’y  avoit  ni  vent  ni  nuage; 
on  vit  enfuite  deux  colonnes 
de  feu  fortir  de  la  terre  &  aller 
s’enfoncer  dans  la  mer  ;  on 
éprouva  enfin  un  tremblement 
qui  dura  5  a  6  minutes  &  qui 
renverfa  une  .partie  des  mai- 
fons  de  Palerme.  Mais  pour* 
quoi  aller  chercher  des  exem¬ 
ples  fi  loin  ?  Les  nouvelles  pu¬ 
bliques  ne  nous  ont- elles  pas 
appris  que  j  fi  une  partie  de  Lif- 
bonne  a  été  renverfée  par  le 
tremblement  de  terre  ,  Pautre 
partie  a  été  bien  endommagée 
par  le  feu  que  l’on  a  vu  fortir 
des  entrailles  de  la  terre  qui  ne 
s’eft  ouverte  qu’avec  un  bruit 
&  un  fracas  horrible.  Ces  mê¬ 
mes  nouvelles  ne  nous  ont- 
elles  pas  encore  apprit  que 
dans  l’endroit  où  exiftoit  au¬ 
paravant  L' (bonne,  l’on  humoit 
un  air  infeété  de  particules  ni- 
treufes  ,  fulphureufes  8c  bkumi- 
neufes  ;  ce  qui  fans  doute  a 
été  une  des  caufes  de  la  mala¬ 
die  épidémique  qui  a  prefque 
fait  autant  de  ravage  à  Lisbon¬ 
ne  que  le  tremblement  de  ter¬ 
re  du  1.  Novembre  ?  Ce  n’eft 
pas  la  première  fois  que  ies 
îremblemens  de  terre  ont  eu 
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un  pareil  effet.  Denis  d’Hali- 
carnaffe  en  rapporte  un  qui 
infefta  telleme  ..  l’air  ,  qu’il 
fut  fuivi  d’une  efpèce  de  pefie 
dans  laquelle  périt  un  grand 
nombre  d’hommes  8c  d’ani¬ 
maux  Le  tremblement  de  ter¬ 
re  qu’éprouva  la  Cr  ine  le  3® 
Septembre  de  1  année  1730, 
eut  un  effer  aufîi  fenfibie.  A4 
lieues  au  Nord  de  Pekrng  la 
terre  s’ouvrit ,  &  de  cette  ou¬ 
verture  i!  en  forcit  une  fumée  ^ 
ou  pour  mieux  dire  *  un  brouil¬ 
lard  infeét.  Cet  ouverture  ne 
s’eft  pas  fermée  ;  elle  fut  long* 
tems  couverte  d’une  eau  noire 
en  quelques  endîoits  ,  jaunâ¬ 
tre  en  d’autres>&  ailleurs  noire 
6c  rougeâtre.  Après  de  pareil¬ 
les  preuves ,  je  ne  crois  pas  que 
l’on  puifîè  ra^fonnablemenc 
douter  que  les  tonnerres  &  les 
tremblemens  de  terre  n’ayent 
ies  mêmes  effets  ;  fi  ces  deux 
phénomènes  ont  précifémenc 
les  même®  effets  ,  n’ai  je  pas 
lieu  de  conclure  qu’il  fe  trouve 
entr’eux  une  parfaite  analo¬ 
gie  r  rappelions  nous  donc  les 
caufes  du  premier  rapportées 
afîèz  au  long  dans  l’article  du 
tonnerre  ,  &  voyons  fi  par  les 
mêmes  principes  nous  pour¬ 
rons  expliquer  les  tremblemens 
de  terre  d’une  manière  vrai- 
femblable,  Mais  pour  mettre  de 
l’ordre  &  de  la  clarté  dans  ce 
que  j’ai  à  dire  ,  je  vais  établir 
auparavant  quelques  principes  ; 
je  les  réduits  à  trois. 

i°.  La  matière  éleétrique* 
caufe  féconde  des  phénomènes 
les  plus  furprenans ,  eft  répan¬ 
due  par-tout  ;  toujours  difpofée 
à  fe  mouvoir  &  à  mettre  en 
mouvement  les  autres  corps  * 
elle  eft  regardée  avec  plus  de 
raifon  que  la  matière  fubrile 
de  Defcartes ,  comme  J’ame  de  , 
ce  monde.  Aufîi  pouvons-nous 
afîhrer  fans  craindre  de  nous 
tromper ,  qu’il  y  a  dans  le  feia 
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3e  la  terre  une  grande  quantité 
de  matière  électrique. 

20.  La  matière  électrique  a 
pour  alimerw  le  uitre  ,  le  Tel , 
le  f  luflf  c  &  le  bitume  ,  qui  font 
dan-  les  entra  lies  de  la  terre. 
Trouve  - 1  -  elle  une  certaine 
quantité  de  matières  combufti- 
bies  b  en  difpofée  ?  elle  l’en¬ 
flamme,  àpeu  prés  comme  une 
boug>e  allumée  enflamme  un 
bois  b;  en  fec  &-  bien  préparé. 

3°.  Il  y  a  dans  le  fein  de  la 
terre  des  cavités  remplies  en 
partie  d’eau  ou  de  vapeurs  ,  Sc 
en  partie  d’air;  ce  font  cesca 
vités  que  l’on  peut  appeiier  les 
réfervoirs  de  la  terre.  Ces  prin¬ 
cipes  une  fois  établis  ,  voici 
comment  j’ex;.LqLie  ies  trern- 
blemens  de  terre. 

Repréfentez-vous  un  pais 
dans  l’in  érieur  duquel  font 
creufées  des  cavités  immenfes  ; 
allumez  au  fond  de  ces  cavités 
par  le  moyen  de  la  matière 
éleétrique  que  le  mouvement 
de  rotation  de  la  rerre  joint  à 
tant  de  caufe  accidentelles  & 
paifagères  qui  fe  trouvent  dans 
îe  fein  de  notre  globe  ,  eft  ca¬ 
pable  d’agiter  d’une  manière 
très  violence  ;  allumez  ,  dis- 
je  ,  au  fond  de  ces  cavités  des 
feux  eff,  oyabîes  dont  le  fouffre 
8c  le  bitume  foient  l’aliment 
ordinaire;  placeapar  deffus  ces 
feux  des  réfervoirs  fpacieux 
dans  lefquels  foit  renfermée 
une  grande  quantité  d’eau  ou 
de  vapeurs  ,  &  rempliflèz  d’air 
tout  l’efpace  libre  qu’il  peut  y 
avoir  jufqu’à  lafuperficie  con¬ 
cave  de  ces  cavernes  fouter- 
raines;  il  eft  évident  que  ces 
léfervoirs  intér  eurs  feront 
comme  autant  de  chaudières 
sufquelles  les  feux  fouterrains 
ferviront  de  fournaife.  Cela 
fuppofé  ,  voici  comment  je 
raifonne  :  l’eau  &  l’air  échauf¬ 
fés  par  des  feux  très  -  vioiens 
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doivent  néceflàirement  fe  ra¬ 
réfier  ;  ces  deux  élémens  ra¬ 
réfiés  employeur  toutes  leur* 
forces  pour  pouvoir  occuper  un 
plus  grand  efpace  ;  leurs  for¬ 
ces  proportionnées  à  celles  du 
feu  qui  les  dilate  &  du  r effort 
dont  ils  font  doués  ,  font  pref- 
que  infinies  :  ils  employant 
donc  des  forces  prefque  infinies 
pour  fe  faire  une  iflùe  &  pour 
fortir  de  leurs  antres  ;  eft-il 
étonnant  que  la  terre  tremble  , 
quelle  s’entr'ouvre  ,  &  qu’elle 
vomiffe  defon  fein  des  feux 
des  flammes  dévorantes.  Tel¬ 
les  font  vraifemblablement  les 
caufes  phyfiques  qui  ont  occa- 
fionrié  le  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne. 

1 1  dt  facile  d’entrer  dans  tout 
ce  méchanifme  ,  me  dira-t-on; 
mais  fi  ces  gouffres  entrouverts 
viennent  à  fe  refermer ,  qu’ar- 
rivera-t  il  ?  1er  cavités  fouter- 
raines  fe  rempliront  encore  9 
&  le  même  jeu  recommencera 
quelques  années  après  ;  l’hif- 
toire  de  Lisbonne  nous  en  four¬ 
nit  des  preuves  bien  fenfibles  ; 
aufli  vaudroit-il  mieux  que  ces 
gouffres  fe  changeaient  en  au¬ 
tant  de  volcans  ;  &  Lisbonne 
exifteroic  encore  ,  s’il  y  avoir 
eu  auprès  de  cette  ville  infor¬ 
tunée  quelque  montagne  lem- 
blable  au  Mont-  Véfuve  ou  au 
mont  Etna.  C’eftpour  cela  fans 
doute  que  quelques  Phyfkiens 
comparent  ces  pais  fous  lefquels 
agiflènt  les  feux  fouterrains  t  à 
ces  remparts  fous  lefquels  en  a 
fait  travailler  les  Mineurs  ;  la 
mine  eff-elie-évenrée  ?  la  pou¬ 
dre  allumée  s’exhale  par  l’iffue 
qu’elle  trouve  bore  ;  la  mine 
au  contraire  eft-elle  bien  fer¬ 
mée  ?  elle  fait  voler  au  loin 
les  fortifications  dont  l’intre- 
pide  ennemi  vouioit  fe  rendre 
maître. 

De  tout  cela ,  concluons  d*a- 
Z  3 
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bord  que  la  mine  qui  a  joué  fous 
la  Capitale  du  Portugal  ,a  dû 
avoir  une  grande  force  ,  puif- 
que  on  en  a  reffenti  les  effets 
dans  prefque  toute  l’Europe. 
Un  pareil  phénomène  a  été 
comme  néceüàire  ;  les  parties 
qui  compolém  le  globe  que 
nous  habitons ,  font  aff.z étroi¬ 
tement  unies  les  unes  avec  les 
autres  pour  que  l’Europe  en¬ 
tière  ait  dû  fe  reffèntir  du  bou~ 
leverfement  de  Lisbonne;  d'ail¬ 
leurs  un  vrai  Phyficien  ne  doit 
pas  regarder  comme  impofïi- 
ble  un  tremblemenr  de  terre 
général  ;  la  terre  n’a  pas  trois 
mille  1  eues  de  diamètre  ;  il 
pourroit  donc  y  avoir  dans  ion 
fein  une  caverne  allez  grande 
pour  renfermer  des  eau  (es  ca¬ 
pables  d’imprimer  une  fecouf 
fe  fenfible  à  tout  notre  globe. 

Il  fe  préfeme  d’aboi  d  une 
difficulté  qu’il  eft  néceffiaire 
d’éclairdriia  voici.  Si  les  tr em- 
felemens  de  terre  dépendent 
d’une  caverne  fouterraine  qui 
contienne  les  eaules  phyfiques 
que  nous  venons  d’affigner , 
comment  peut-il  fe  faire  ,  di¬ 
ra-t-on  ,  que  deux  villes  allez 
éloignées  l’une  de  l’autre  (oient 
ébranlées  ,  fans  que  les  en- 
dft  its  intermédiaires  foient  a- 
gités  d’une  manière  auiïi  vio-, 
lente;  ce  fut  là  cependant  ce  qui 
arriva  lors  du  dernier  tremble¬ 
ment  de  terre,  En  effet  com¬ 
bien  de  bourgs  &  de  villa¬ 
ges  ficués  entre  Lisbonne  6c 
Séville  ne  furent  pas  auffi 
maltraites  que  ces  deux  villes  ? 

Quelque  forte  que  paroiffe 
cette  d  fficuhé  ,  elle  n’eft  pas 
ânfolubie.  dans  le  fyftême  que 
bous  propofons  ;  plufieurs  ca¬ 
vernes  fouterraines  communi¬ 
quant  par  des  veines  remplies 
de  louffre  ,  peuvent  être  re¬ 
gardées  comme  une  feule  ca¬ 
verne  i  imaginez  -  vous  donc 
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qu’une  de  ces  cavernes  fetrou- 
voit  fous  Lisbonne,  &  l’autre 
au*,  environs  de  Séville  ;  ces 
deux  villes  ont  dû  être  vio¬ 
lemment  agitées ,  (ans  que  les 
e  droits  intermédiaires  ayenï 
reffenti  des  fecouffies  auiïi  fâ- 
cheufes. 

L’on  pourroit  encore  dire, 
en  ne  mettant  qu’une  feule  ca¬ 
verne  ,  que  les  feux  fouterrains 
fe  font  fait  plus  facilement  une 
iffue  à  travers  les  endroits  in- 
termédia  res  ,  parce  que  la  ter¬ 
re  n’éroit  pas  fi  ferme  &  11 
compacte  ;  ces  deux  explica¬ 
tions  paroilfenc  très  phyfiques  ; 
elles  fuivent  comme  naturelle¬ 
ment  du  fyffême  que  nous  pro¬ 
pofons  ;  les  4  effets  ordinai¬ 
res  des  cremblemens  de  terre 
confidérables,  ne  nous  coûte¬ 
ront  pas  plus  à  expliquer.  En 
effet  les  feux  enflammés  doi¬ 
vent  i°.  En  fortant  du  fein  de 
la  terre  exciter  dans  l’achmof* 
phére  une  flamme  très-vive  6c 
très- brillance.  z°  Ces  mêmes 
feux  joints  aux  vapeurs  5?  aux 
exhalaifons  qui  s’échappent 
avec  violence  par  les  ouvertu¬ 
res  qu’elles  le  font  pratiquées  , 
doivent  comprimer  fortement 
l’air  extérieur  ;  l’air  extérieur 
comprimé  doit  par  fon  reflort 
fe  remettre  dans  fon  premier 
état ,  &  c’elï  en  s’y  remettant 
qu’d  caufe  ces  bruits  effroya¬ 
bles  qui  font  un  effet  néceflaire 
des  grands  cremblemens  de 
terre  ;  quelquefois  même  , 
avant  que  la  terre  s’ouvre  , 
l’on  entend  ùn  bruit  fcmbla- 
ble  à  un  vrai  mug:flement  ; 
je  l’attribuerois  volontiers  à 
l’air  qui  fait  une  infinité  de 
tours ,  avant  que  defortir  de  la 
terre  par  des  ouvertures  affèz 
peu  confidérables  qu’il  trouve 
faites  fur  fa  fur  face  ;  ce  qui 
m’engage  à  faire  cette  con¬ 
jecture,  c’elt  que  le  fon  de 
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i’inftrument  de  mufique  que 
l’on  nomme  le  ferpent  ,  ne 
différé  guères  du  mi  giffement 
des  animaux  ,  parce  que  l’air 
n’en  fort  qu’après  avoir  fait 
une  infinité  de  tours  8c  de  dé¬ 
tours.  30.  Les  grands  tremble¬ 
mens  de  terre  rehverfenr  com- 
munéme  it  les  édifices  ,  patce 
que  les  violentes  fecouffes 
qu’ils  le  ir  donnent  les  font 
pencher  tamôt  d'un  côté  tan¬ 
tôt  d’un  autre ,  &  font  caufe 
par-là  même  que  leur  centre 
de  gravité  ne  correfpond  plus 
à  leur  bare.  4°.  Les  grands 
tremblemens  de  terre  infectent 
l’air  ,  parce  qu’il  fort  du  fein 
de  notre  glcbe,des  exhalaifons 
très- propres  s  eau  fer  un  pa¬ 
reil  effet.  Telles  font  les  fuites 
ord  naires  des  grands  trem- 
blemens  de  terre  ;  mais  il  eft 
certains  effets  qui,  pour  être 
moins  communs  ,  n’en  font  pas 
moins  r*e's  ;  leur  explication 
phy-fiq^e  fuivra  naturellement 
de  notre  fyfiême. 

Cherche  t  on,  par  exemple, 
pourquoi  les  pais  maritimes  8c 
les  pais  montagneux  font  plus 
fujetsq'-e  les  aut  es  auxtrem- 
blemens  de  terre  ?  La  raifon 
en  efl  évidente;  la  mer  doit 
fournir  aux  feux  fouterrains 
beaucoup  de  matières  combuf- 
tibles ,  tels  que  font  le  fouffre, 
le  bitume,  &c  ;  fous  les  mon¬ 
tagnes  fe  trouvent  commu¬ 
nément  dej  cavernes  propres  à 
contenir  les  caüfes  phyCaues 
des  cremblemens  de  terrt;donc 
les  païî  maritimes  ôc  les  pais 
montagneux  doivent  être  plus 
fujets  que  les  autres  à  ces  ac- 
cidens  funeftes. 

Cherche  t-on  encore  com¬ 
ment  les  tremblemens  de  terre 
ont  donné  naflànce  à  de  nou¬ 
velles  ifles  ?  L’on  peut  répon¬ 
dre  que  les  feux  intérieurs  di¬ 
latant  l’air  8c  les  vapeurs  fou- 
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terraines ,  ont  élevé  le  fond  de 
la  mer  ;  8c  ce  fond  efl  devenu 
une  îfle  ,  lorfqu’il  a  été  plus 
é  evé  que  la  furface  des  eaux; 
l’on  a  vu  pl:  s  d’une  fois  un  pa¬ 
reil  phénomène  dans  l’Archi¬ 
pel  8c  dans  l'océan  atlantique. 

Cherche-t-on  enfin  pour¬ 
quoi  l’on  remarqua  dam  les 
eaux  de  la  mer  le  jour  même 
du  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne  ,  un  bouillonnement 
Sc  une  agitation  extraordi¬ 
naire?  l’on  peut  dire  que  les 
tremblemens  de  terre  foule- 
veut  le  fond  8c  par  conféquent 
les  eaux  de  la  mer  8c  des  ri¬ 
vières  ;  l’on  vit  autrefois  dans 
une  pareille  occafion  le  lit  du 
Tage  à  fec  ,  &  fes  eaux  ré¬ 
pandues  dans  les  campagnes 
voifines  ;  &  Cadix ,  le  jour  mê¬ 
me  du  renverfement  de  Lis¬ 
bonne  ,  fut  fur  le  point  d’être 
fubmergé  par  les  flots  impé¬ 
tueux  qui  vinrent  fe  brifer  con¬ 
tre  fes  murailles.  Ce  qu’il  y  a 
de  fûr ,  c’efi  que  nous  n’avons 
eu  jufqu’a  préfent  aucun  trem¬ 
blement  de  terre  confidérable 
qui  n’ait  agité  les  flots  de  la 
mer  ,  8c  qui  n’ait  été  fuivi  de 
l’inondation  des  rivières  ;  auffi 
quelques  Phyficieos  conjectu¬ 
rent -ils  que  l’inondation  qui 
défola  plufieurs  Provinces  iur 
la  fin  de  l’année  1755 ,  fut  un 
effet  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  juf- 
qu’à  préfent  je  conclus  qu’il 
y  a  une  vraie  analogie  entre  le 
tonnerre  8c  les  tremblemens 
de  terre  ;  demande-t-on  main¬ 
tenant  s’il  ne  fe  pafîè  rien  dans 
l’athmofphére  que  l’on  puiffe 
regarder  comme  l’effet  de  ces 
terribles  fecouffes  ?  je  répons  à 
une  pareille  queftlon  que  pen¬ 
dant  8c  après  les  tremblemens 
de  terre  confidérables  ,  l’on 
voit  certains  phénomènes  que 
Z  4 
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Von  doit  regarder  comme  le* 
effets  de  ces  funeftes  accidents, 
&  qui  méritent  toute  l’atten¬ 
tion  des  Phyficiens  ;  par  exem¬ 
ple,  lurfque  la  terre  eft  fecouée 
d’une  manière  violente  ,  il  fe 
fait  une  ouverture  fur  fa  furfa- 
ce  ;  de  cette  ouverture  il  fort 
non- feulement  des  feux  &  des 
exhalai fons  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  remarqué  ;  mais  en¬ 
core  ces  feux  &  ces  exhalaifons 
excitent  prefque  toujours  un 
vent  affez  violent»  je  profefc 
fois  la  Philolophie  à  Aix  en 
Provence  lors  du  tremblement 
de  terre  qui  y  arriva  le  3.  Juil¬ 
let  de  l’année  1756  fur  les  2 
heures  après  minuit ,  &  qui  du¬ 
ra  5  à  6  fécondés  ;  voie»  ce  que 
me  raconta  une  perfonne  di¬ 
gne  de  foi.  «  Je  me  prome- 
33  nois  encore  au  cours  ,  l’air 
os  étoit  fort  çaîme ,  les  étoi- 
3»  les  brüloient  de  la  lumière 
35  la  plus  vive  ,  &  il  n’y  avoit 
35  rien  dans  i’athmo^phére  qui 
33  eût  aucune  rélation  avec  les 
35  caufes  ou  les  effets  des  tretrK 
35  blemens  de  terre ,  lorfque 
35  je  m’apperçus  que  je  chan- 
35  ceiois  fur  mes  pieds  ;je  m’ap- 
35  puyai  contre  un  des  arbres 
35  du  cours  ,  &  j’entendis  tout- 
p5  à-coup  un  bruit  à  peu- près 
33  femblable  à  celui  que  fercit 
33  une  maifon  qui  s’écroule- 
35  roit  à  deux  pas  de  moi  ;  je 
33  vis  enfui  te  briller  dans  les 
33  airs  comme  deux  globes  de 
33  feu  dont  la  lumière  fe  dif- 
•33  fipa  bientôt  ;  je  ro’apperçus 
33  enfin  qu’il  s’élevoif  un  vent 
33  très-çonfidérabîe  qui  dura 
33  toute  la  journée  ;  j’erois 
33  prefque  feu!  au  cours  lorf- 
>ï  que  l’accident  arriva  ;  la 
•.a  promenade  fut  bien-  tôt  rem- 
33  plie  de  monde  ;  la  plupart 
x>  optaient  encore  qu’à  demi- 
33  habillés  dans  ia  crainte  où 
»  l’on  ésoïc  que  la  Capitale 
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de  la  Provence  n’eût  le  fort 
de  la  Capitale  du  Portu-  33 
gai.  33 

Demande-t-on  encore  h  l’on 
ne  pourroit  pas  caraôiérifer  les 
lignes  qui  précédent  les  trem- 
blemens  de  terre ,  de  façon  à 
prévoir  leur  arrivée.  Pour  fa- 
tisfaireà  cette  importante  quef- 
tion  ,  j’avertis  d’abord  qu’il  fe- 
roit  très- imprudent  de  faire 
grand  fond  fur  tout  ce  que  dé¬ 
bitent  à  cette  occafion  quel¬ 
ques  Phyficiens  ;  nous  lifons  , 
par  exemple  ,  dans  le  journal 
des  fçavants  pag.  200 ,  année 
1682  ,  que  lorfque  les  oifeaux 
&  les  autres  animaux  demeu¬ 
rent  comme  étonnés  &  ftupi- 
des ,  ç’eft-là  un  préfage  de  quel¬ 
que  tremblement  de  terre  ;  ce 
fenciment  eft  appuyé  fur  une  hi- 
ftoire  arrivée  à  Dijon  la  veille 
du  tremblement  de  terre  du  12 
Mai  de  l’année  1^82  ;  l’on  af¬ 
fûte  que  le  n,  les  bergers  dans 
ia  campagne  aux  environs  de 
la  ville  ne  purent  jamais  arrê¬ 
ter  leurs  troupeaux  ,  ni  les 
empêcher  de  gagner  leurs  éta¬ 
bles  dès  les  4  heures  du  foir  „ 
quoique  dans  ce  tems  là  ils  ne 
fe  retirent  qu’au  foleil  cou¬ 
chant.  je  ne  crois  pas  que  font 
trouve  buaucoup  de  Phificiens 
empreffés  d’adopter  un  pareil 
préfage.  Je  ne  voudrois  pas  ce¬ 
pendant  avancer  qu’il  n’efi  au¬ 
cun  figne  que  l’on  puifïè  re¬ 
garder  comme  une  préfage  d’un 
prochain  tremblement  de  terre; 
par  exemple  ,  lorfque  l’on  en¬ 
tend  un  efpèce  de  mugKI'ement 
dans  le  fein  de  la  terre  ;  de 
même  lorfque  l’on  voit  dans 
un  tems  ferein  les  eaux  s’agiter 
&l  s’élever  ,  ou  bien  ,  lorfqu’on 
les  voit  fe  troubler  &  devenip 
bourbeufes ,  Pon  a  raifon  de 
craindre  quelque  tremblement 
de  terre;  comme  les  eaux  ré- 
liftent  moins  que  la  terre ,  il  eft 
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naturel  d’apperçevoir  plutôt 
l’adtion  des  feux  fouterrains  fur 
celles- là  que  fur  celle-cï.  Les 
nouvelles  publiques  nous  ont 
appris  combien  blanchâtres  & 
buurbeufes  écoient  devenues 
les  eaux  les  plus  claires  de  plu- 
fieurs  fontaines  de  ce  Royaume 
le  jour  que  Lisbonne  fut  ren- 
verfé. 

Demande-t-on  enfin  fi  la 
Phyfique  ne  pourroit  pas  nous 
fournir  quelques  moyens  effi¬ 
caces  pour  prévenir  ces  funef- 
tes  accidents ,  &  fi  les  puits 
profonds  &  nombreux,  creufés 
par  l’avis  des  Phylîciens  à  Tau- 
ris  en  Perfe,  ont  véritablement 
contribué  à  rendre  les  trem- 
blcmens  de  terre  moins  fré¬ 
quents  &  moins  terribles  en 
cette  contrée  ?  Comme  le  bien 
commun  doit  nous  porter  à 
examtner  avec  foin  une  pareil¬ 
le  queftion ,  je  remarque  i°. 
que  Punique  moyen  que  Pon 
paiffè  prendre  pour  prévenir 
les  ravages  que  caufent  les 
tremblemens  de  terre,  e(i  celui 
que  l’on  prend  communément , 
iorfque  l’on  veut  empêcher 
qu’une  mine  bien  chargée  n’ait 
fon  effet  ;  il  faut  d’abord  devi¬ 
ner  où  fe  trouve  la  caverne 
fouterraine;  il  fautenfüite  cal¬ 
culer  à  quelle  difiance  elle  elt 
de  la  furface  delà  terre  :  il  faut 
enfin  creufer  jufqu’à  ce  qu’on 
l’ait  éventée ,  &  alors  on  fera 
sûr  d’avoir  délivré  le  pais  d’un 
fléau  fi  funefte.  Je  remarque 
2°.  Que  le  confeil  que  l’on  a 
donné  aux  habitans  de  Tauris  , 
e/t  dans  la  théorie  très-con¬ 
forme  aux  loix  de  la  faine  Phy¬ 
fique  ;  mais  l’eft-il  dans  la  pra¬ 
tique  ?  C’eff  ce  que  je  ne  fau- 
rois  alfiirer  ;  il  faudroit  pour 
cela  qu’après  le  fameux  trem¬ 
blement  de  rerre  qui  arriva 
dans  cette  ville  le  2 6  Avril  de 
d’année  1721  ,  l’on  eut  calculé 
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à  quelle  profondeur  (è  trou- 
voit  la  caverne  fouterraine  ; 
alors  l’on  auroit  été  sûr  que  les 
puits  qu’on  a  creufés  ne  font 
pas  inutiles.  Pour  moi  fi  je  me 
trouvois  jamais  dans  ce  païs- 
là  ,  &  que  je  fulfe  témoin 
d’un  pareil  phénomène  ,  j’exa- 
minerois  fur-tout  fi  la  caverne 
ne  feroit  pas  fous  quelqu’une 
des  montagnes  qui  bornent  la 
plaine  où  Tauris  efl:  bâti  ;  Sc 
ce  feroit  au  pied  de  cette 
montagne  que  je  ferois  creufer 
des  puits  ;  je  pouflèrois  même 
mes  obfervations  jufques  au 
Mont  Taurus;  &  quelque  éloi¬ 
gné  qu’il  foit  de  Tauris  ,  je  fe¬ 
rois  faire  plufieurs  puits  au 
pied  de  cette  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  ;  peut-être  de  pareils 
ouvrages  garantiroient-ils  pour 
toujours  la  Perfe  des  tremble¬ 
mens  de  terre.  Je  remarque 
5°  ,  que  quoique  Tauris  n’ait 
éprouvé  aucune  fecouffe  vio¬ 
lente  depuis  l’année  1721  ,  l’on 
ne  peut  pas  afïùrer  que  les  puits 
que  l’on  a  creufé  ,  l’en  ayenc 
garanti  ;  il  faut  bien  des  an¬ 
nées  ,  avant  que  la  mine  fou- 
reraine  foit  de  nouveau  en  état 
de  joiier  ,  &  il  fe  pafïe  com¬ 
munément  au  moins  un  fié- 
cîe  entre  deux  grands  trem- 
blemeas  de  terre.  J’avoue  ce¬ 
pendant  que  la  précaution  que 
l’on  a  pnfe  à  Tauris  me  plaît 
infiniment  ;  aufîi  fuis-je  per- 
fuadé  que  ceux  qui  rebâtiffent 
Lisbonne,  ne  feroient  pas  mal 
de  creiifer  des  puits  aux  pieds 
des  7  montagnes  fur  lefquel- 
les  cette  ville  elt  bâtie  ;  il 
faudroit  faire  ces  puirs  fort  lar¬ 
ges  &  fort  profonds  ;  ceux 
avec  lefquels  ont  évente  les  mu 
nés  font  le  tiers  auffi  grands 
qu’elles  :  les  habitans  de  Lif- 
bonne  ne  fauroient  prendre 
trop  de  précautions,  pour  pré¬ 
venir  un  malheur  femblable  à 


3  6  z  T  R  F, 

celui  qui  leur  arriva  le  i  No¬ 
vembre  de  l’année  1755;. 

Ces  trois  remarques  me  con- 
duifenc  naturellement  à  la  fo- 
lutton  de  deux  problèmes  très- 
snterreflànts  ;  le  premier  eon- 
fifte  à  deviner  où  fe  trouve  îa 
caverne  fouterraine  qui  a  oc- 
cafîonné  un  tremblement  de 
terre  ;  le  fécond  confiée  à  cal¬ 
culer  à  quelle  diliance  de  la 
furface  de  la  terre  fe  trouve 
cette  caverne.  Le  premier  pro¬ 
blème  ne  coûte  prefque  rien  à 
réfoudre  ;  il  eft  probable  que 
la  caverne  correfpond  à  l’en¬ 
droit  qui  a  été  le  plus  endom¬ 
magé  par  les  fccouflTes.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  du  fécond  ;  il  eft 
physiquement  impofïible  de  dé¬ 
terminer  exactement  quelle  eft 
la  diliance  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  la  furface  de  la  terre  8c  la 
caverne  fouterraine  :  les  à-peu- 
près  doivent  nous  f  ffire  :  8c 
dans  une  matière  aufti  obfcure 
l’on  doit  fe  contenter  des  con- 
jeétures  qui  n’ont  rien  de  con-x 
traire  aux  ioix  de  la  faine  Phy-N 
fique  ;  en  voici  une  qui  pa¬ 
roi  t  au  moins  vraifembîable. 

Nous  lifons  dans  les  mémoi¬ 
res  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Vannée  i-yoopag.  131  de  l'é¬ 
dition  in-iz.  que  Mr.  Lemery 
fit  un  mélange  de  parties  éga¬ 
les  de  limaille  de  fer  8c  de 
fouffre  pulvérifé  ;  il  réduifît  le 
mélange  en  pâte  avec  deï’eau  ; 
il  en  mit  50  livres  dans  un  pot 
qu’il  enfonça  dans  la  terre  à 
la  hauteur  d’environ  un  pied  ; 
8c  il  apperçut  8  à  9  heures 
après,  que  la  terre  fe  gonfioit, 
s’échauffoit,  fe  crevalfoit ,  8c 
qu’il  en  fortit  non-feulement 
des  vapeurs  fulfureufes  «Si  chau¬ 
des  ,  trais  encore  des  flammes 
qui  élargirent  les  ouvertures. 
M.  Lemery  remarque  que  l’on 
auroit  pu  enfoncer  davantage 
le  pot  dans  la  terre ,  mais  qu’il 
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y  auroit  eu  à  craindre  que  la 
matière  n’eut  pu  s’allumer  fau¬ 
te  d’air.  Ce  grand  Philiciera 
auroit  pu  encore  ajouter  que 
quand  même  la  matière  fe  fe- 
roit  allumée,  le  ravage  quel¬ 
le  auroit  caufé  ,  auroit  été 
moins  grand,  fin  effet  plus  les 
feux  fouterrains  font  enfonçés 
dans  la  terre ,  &  plus  la  malle 
qu’ils  ont  à  loulever  eft  ccnfi— 
dérabie  ;  plus  la  nvftè  qu’ils 
ont  à  foulever  eft  considéra¬ 
ble  ,  &  plus  ils  perdent  de 
leurs  forces;  plus  ils  perdent 
de  leurs  forces  &  moins  d s  oc- 
cafionnetu  de  ravage  ;  donc  le 
ravage  que  fait  un  tremble¬ 
ment  de  terre  elt  en  raifon  in- 
verfe  de  la  diftance  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  la  caverne  fouterraine 
6c  la  furface  de  la  terre;  donc 
plus  le  tremblement  de  terre 
a  été  confidérable ,  &  moins 
profondément  il  faut  creufer 
dans  la  terre  pour  éventer  la 
mine.  Telles  font  mes  conjec¬ 
tures  fur  les  caufes  Phyfiques 
des  tremblemens  de  terre  :  je 
les  donnai  comme  telles  à  Aix 
en  Provence  en  préfence  d’une 
nombreufe  affemblée  ,  trois 
femaines  après  qu’on  eut  reçu 
la  nouvelle  du  reaverfement 
de  Lisbonne  ;  fi  elles  ont  ac¬ 
quis  depuis  ce  tems-là  quel¬ 
ques  degrés  de  probabilité  , 
c’eft  queplufieurs  Phyfidens  ne 
paroiffent  pas  éloignés  de  ma 
manière  depenfer,  comme  il 
eft  aifé  de  s’en  convaincre  par 
la  leélure  de  plufieurs  pièces 
dont  on  trouve  l’analife  dans 
piufieurs  feüilles  périodiques. 

Corollaire.  Depuis  le  1  No¬ 
vembre  de  l’année  1755  jufques 
à  aujourdhui,  21  Mars  1760,1! 
y  a  eu  à  Lisbonne  8c  dans  plu¬ 
sieurs  autres  Villes  du  mon¬ 
de  piufieurs  tremblemens  de 
terre  que  l’on  expliquera  par 
les  mêmes  principes.  Nous  ne 
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ferons  î’hiftoire  que  du  der¬ 
nier.  Elle  eft  trop  frappante  , 
pour  ne  pas  intéreffer  nos  Lec¬ 
teurs. 

Vers  le  milieu  de  Février  de 
cette  année  1700,  on  a  reçu  à 
Marfeille  la  relation  d’un  trem¬ 
blement  de  terre  aufFi  terri¬ 
ble  qu’aucun  de  ceux  que  nous 
venons  de  rapporter.  Elle  eft 
dattée  de  Tripoli  de  Syrie.  En 
voici  le  fond. 

Les  fecoufTes  commencèrent 
à  Tripoli  le  30  Octobre  1759  à 
4  heures  du  matin  ;  les  eaux 
des  baftins  verferent  6c  tout 
fembloit  annoncer  un  boule- 
verfement  général.  Elles  fe  fi¬ 
rent  lèntir  de  la  même  façon 
à  Burur ,  qui  eft  à  20  lieües 
au  fud  ;  mais  elles  furent  plus 
violentes  à  l’Attaquire  éloig¬ 
né  de  25  lieües  au  nord.  El¬ 
les  abbatirent  plufieurs  mai- 
fons  à  Seyde  ,  6c  quantité  de 
gens  furent  enfevetis  fous  les 
ruines.  A  Acre  la  mer  franchit 
fes  bornes  &  les  eaux  fe  ré¬ 
pandirent  dans  les  rues,  quoi¬ 
que  plus  hautes  de  7  à  8  pieds 
que  le  niveau  de  la  mer.  La 
ville  de  Saphet  fut  totalement 
renverfée  ,  3c  la  plus  grande 
partie  de  fes  habitans  périt  par 
la  chute  des  maifons.  Les  fe- 
coufïes  furent  terribles  à  Da¬ 
mas  ;  quantité  de  maifons  fu¬ 
rent  renverfées  ,  &  il  y  périt 
fix  mille  âmes.  I)  y  a  eut  fcc- 
cefïivemcnt  jufqu’au  25  No¬ 
vembre  plufieurs  autres  trem- 
blemens  de  terre  qui  n’ont  pas 
caufé-  beaucoup  de  dommages  ; 
&  nous  contions  nos  allarmes 
finies  ,  lorfque  ce  jour- là  fur 
les  7  heures  du  foir  les  fecouf- 
fes  recommencèrent  ici  d’une 
manière  fi  terrible,  que  quan¬ 
tité  d’édifices  s’écroulèrent  ,  8c 
la  terre  trembloit  lous  les  pieds, 
pendant  qu’on  fe  retiroit  à  la 
campagne.  Le  lendemain  fur 
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les  4  heures  du  matin,  il  en 
fucceda  d’autres  qui  firent  en¬ 
core  plus  de  fracas,  8c.  lorfque 
le  jour  fut  venu  on  en  découvrit 
les  triffes  effets  ;  les  villa¬ 
ges  voifins  ne  préfenterent  plus 
qu’un  monceau  de  ruines;  no¬ 
tre  ville  n’eft  plus  habitable; 
&  nous  fommes  au  milieu  des 
champs.  Bulbec  qui  elt  à  15 
lieües  d’ici  du  coté  du  mont 
Liban,  &  un  ancien  château 
bâti  par  les  Romains  avec  des 
pierres  dont  3  fuffifoient  pour 
former  la  voûte  d’un  grand 
caveau  ,  ont  été  entièrement 
renverfés.  Aujourd’hui  13  Dé¬ 
cembre  la  terre  n’a  point  en¬ 
core  repris  fa  fiabilité  ;  6c  il 
efl  à  craindre  que  toutes  les 
villes  de  la  Syrie  n’éprouvent 
le  fort  de  Lisbonne 

Ce  terrible  événement  ne 
doit  pas  nous  furprendre  ;  la 
contrée  qui  en  a  été  le  théâ¬ 
tre  efl  en  même  tems  mari¬ 
time  &  hérilfée  de  montagnes  , 
Fécendue  de  païs  où  l’on  a 
Fenri  les  FecoufTes,  eft  de  100 
lieües  en  long,  8c  prefqu’au- 
tant  en  large ,  de  Forte  que 
l’aire  donne  un  eFpace  d’envi¬ 
ron  dix  mille  lieües  quarrées, 
où  fe  trouve  la  chaîne  des 
Montagnes  du  Liban  8c  de 
l’Antiliban. 

TRIANGLE.  Le  triangle 
reéliligne  efl  une  figure  com- 
pofée  de  3  angles  &  de  3  lig¬ 
nes  droites  ;  fi  ces  3  lignes 
font  égales ,  le  triangle  eft  équi¬ 
latéral  ;  s’il  y  en  a  deux  d’é¬ 
gales  ,  il  eft  ifofcéle;  fi  elles  font 
toutes  inégales ,  il  eft  fcaléne. 
Le  triangle  fe  divife  aufti  ea 
reélangle,  obtufangle  &  acu¬ 
tangle  ;  le  premier  a  un  angle 
droit ,  le  fécond  un  angle  ob¬ 
tus  &  le  troifiéme  tous  fes 
angles  aigus. 

TRIGONOMÉTRIE. La 
Trigonométrie  n’eft  pas  moins 
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péceffaire  en  Phyfique,  que 
l'Arithmétique  &  ia  Géomé¬ 
trie  ;  auffi  nous  propofons-nous 
de  donner  les  élémens  de  cet¬ 
te  fcience  avec  coûte  l’étendue 
donc  un  ouvrage  comme  ce¬ 
lui-ci  puiiTe  être  fufceptible. 
Nous  les  diviferons  en  deux 
parties.  Nous  parlerons  dans 
la  première  de  la  Trigonomé¬ 
trie  fpécolative ,  3i  dans  la 
fécondé  de  la  Trigonométrie 
pratique.  Mais  avant  que  d’en- 
frer  en  matière ,  nous  don¬ 
nerons  quelques  définitions  qui 
contiendront  comme  les  prin¬ 
cipes  fur  lefquels  toute  cette 
fcience  eft  fondée. 

Première  Définition,  La  tri¬ 
gonométrie  redfi ligne  eft  une 
fcience  qui  apprend  à  arriver 
par  la  connoiflànce  de  trois 
parties  d’un  triangle  reétiligne 
à  la  connoiflànce  des  trois  au¬ 
tres  parties  de  ce  même  trian¬ 
gle.  ConnoiflTez-vous ,  par -  exem¬ 
ple  ,  les  deux  cotés  AC,  AB 
Sc  l’angle  C  du*  triangle  ABC, 
Fig.  6  y  PI.  6;  la  trigonomé¬ 
trie  vous  apprendra  à  connoî- 
tre  fucceffivement  l’angle  A, 
l’angle  B ,  &  le  coté  BG  de 
ce  même  triangle  ABC. 

Seconde  Définition.  Le  finus 
droit  d’un  arc,  ou,  d’un  an¬ 
gle  mefuré  par  cet  arc  eft  la 
ligne  perpendiculaire  tirée  d’u¬ 
ne  des  extrémités  de  cet  arc 
far  le  diamètre  qui  palfe  par 
l’autre  extrémité.  Ainfi  la  lig¬ 
ne  ''perpendiculaire  AD,  Fig. 
5  ,  PI.  6 ,  eft  en  même  tems 
finus  droit  de  l’arc  AE,  de 
l’arc  A  j ,  de  l’angle  aigu  ACE, 
Sc  de  l’angle  obtus  ACj. 

Troifiéme  Définition.  Le  fi¬ 
nus  verfe  d’un  arc  eft  la  par¬ 
tie  du  diamètre  interceptée  en¬ 
tre  l’arc  &  fin  finus  droit.  Ain¬ 
fi  la  ligne  ED  ,  Fig.  $  3  PI.  <5 , 
eft  le  finus  verfe  de  l’arc  AE, 
ëc  îa  ligne  D  j  le  finus  verfe  de 
l’arc  A  j. 
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Quatrième  Définition*  Le  fi¬ 
nus  total  eft  le  fi  us  droit  du 
quart  de  cercle ,  ou  ;  oui  mieux 
dire  ,  le  finus  total  efi  le  "ayoa 
du  cercle.  Ainfi  H  C  ,  Fig .  $  * 
PL  6  ,  eft  un  finus  total  ;  1  en 
eft  de  même  de  EC  ,  CM, 
&  Cj. 

Cinquième  Définition.  Le 
complément  d’un  arc  eft  ce  qui 
manque  à  cet  arc  pour  valoir 
90  degrés  ;  ce  qui  lui  manque 
pou  valoit  180  degrés ,  fe  nom¬ 
me  fon  fupplément.  Ainfi  Tare 
AH  ,  Fig.  5  ,  PL  6  j  eft  com¬ 
plément  ;  &  l’arc  A  j  eft  fup¬ 
plément  de  l’arc  EA. 

Sixième  Dé  finition. Le.  cofinus 
d’un  arc  eft  le  fini  s  drosi  du 
complément  de  cet  arc.  La  lig¬ 
ne  AG  ,  Fig .  $  ,  PL  3  6  eft 
en  même  tems  finus  droit  de 
l'arc  AH  ,  &  cofinus  de  l’arc 
A  E. 

Septième  Définition .  La  tan¬ 
gente  d’un  arc  de  cercle  eft 
une  ligne  qui  touche  le  cercle 
à  l’une  des  extrémités  de  cet 
arc ,  &  qui  eft  prolongée  jufi* 
qu’à  ce  qu’elle  rencontre  une 
fécondé  ligne  qui  part  du  cer¬ 
cle  &  quipaflè  par  l’aurre  ex¬ 
trémité  de  l’arc  ;  cette  fécon¬ 
dé  ligne  fe  nomme  la  fécante. 
La  ligne  EF  ,  Fig.  ç  ,  PL  6  , 
eft  la  tangente  de  l’arc  EA  ,  6c 
la  ligne  FC  fa  fécante. 

Huitième  Définition.  La  co¬ 
tangence  &  la  co- fécante  d’un 
arc  font  la  tangente  &  îa  fé¬ 
cante  du  complément  de  cet 
arc.  Ainfi  la  tangente  &  la  fé¬ 
cante  de  l’arc  AH  feront  en 
même  tems  la  co- tangente  & 
la  co-fécante  de  l’arc  A  E. 

PREMIERE  PARTIE 

De  la  Trigonométrie  Reéliligne 
Spéculative . 

La  trigonométrie  fpéculative 
n’eft  que  l’aflemblage  des  prin- 


ctpes  fur  lefquels  la  trigono 
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Explication .  L’on  me  don- 


méirie  pratique  elt  fondée,  ne  le  triangle  reôtiligne  ABC  , 
Ces  principes  font  renfermés  Fig.  6  ,  PL  6  ;  je  dis  qué  la 
da  s  les  propulsions  fui -antes,  moitié  du  côté  AB  fera  le  finus 
Nous  fuppofons  que  ceux  qui  droit  de  l’angle  C;  la  moitié 
en  liront  les  démonltratioos  ,  du  côté  BC  ,  le  finus  droit  de 
auront  p'éfent  a  l’efprit  Parti-  l’angle  A  ;  &  la  moîtiéducô- 
cle  de  ce  dttiumaire  q  ii  c 'ni-  té  AC,  le  finus  droit  de  l’an- 
mer.ce  'ar  le  mot  ,  géométrie .  gle  B.  Pour  démontrer  cette 
Première  Proposition.  La  tan-  propofition  ,  j’infcris  d’abord 
gente  d’un  arc  de  45  degrés  le  triangle  ABC  dans  le  cer- 
elt  égale  au  rayon  du  cercle  cle  O ,  &  du  centre  O  je  ti- 
donr  cet  arc  fait  partie.  re  perpendiculairement  fur  les 

Explication.  Je  fuppofe  que  cordes  AB,  BC  &  AC  les  ra- 
l’arc  AB,  Fig.  5,  PL  6  ,  foie  yons  OF  ,  OE ,  Oj. 
un  arc  de  45  degrés;  je  dis  Démonftration.  i°.  Par  le  co- 
que  fa  tangente  FE  elt  égale  rollaire  fécond  de  la  propofition 
au  rayon  EC.  première  du  troifième  livre  de 

Démonfiration.  Le  triangle  Géométrie  y  page  trois 

FEC  rectangle  en  E ,  par  le  côtés  du  triangle  ABC  font 
corollaire  premier  de  la  fecon-  divifés  en  deux  parties  égales 
de  propofition  du  troifième  li -  par  les  rayons  perpendiculaires 
vre  de  géométrie ,  page  155  ,  O  F  ,  O  E  ,  O  j. 
a  fon  angle  C  de  45  degrés  ,  2°.  Par  la  même  raifon  les 

pu'fijue  l’arc  AE  qui  en  elt  la  trois  arcs  AFB,  BEC,  AjC 
mefure  ,  elt  fuppofé  n’avoir  font  divifés  par  les  memes  ra- 
qu’un  pareil  nombre  de  de-  yons  en  deux  parties  égales, 
grés;  donc  le  troifième  an-  3 0 .  Par  la  définition  du  finus 
gle  F  n’aura  que  45  degrés  ,  droit ,  la  ligne  AD  elt  le  finus 
par  le  corollaire  premier  de  la  droit  de  l’arc  A  F  &  de  l’angle 
propofition  cinquième  du  pre-  B  C  A  dont  cet  arc  elt  la  me- 
mier  livre  de  géométrie  ,  page  fure,  par  le  corollaire  premier 
149;  donc  les  deux  angles  F  de  la  propofition  troifième  du 
&  C  placés  fur  la  bafe  FC  du  troifième  livre  de  Géométrie  , 
triangle  FEC  font  égaux;  donc  page  153. 
fes  deux  côtés  FE  &  EC  le  4».  Par  la  même  raifon  la 
font  aulli ,  par  le  corollaire  ligne  B  G  elt  le  finus  droit  de 
fécond  de  la  propofition  pre -  l’arc  B  E  &  de  l’angle  BAC-, 
mière  du  premier  livre  de  géo-  &  la  ligne  C  L  eft  le  finus  drok 
métrie  ,  page  146  ;  mais  la  lig-  de  l’arc  C  j  tk  de  l’angle  C  B  A, 
ne  FE  elt  la  tangente  de  l’arc  5  °.  Nous  avons  déjà  démon- 
AE  de  45  degrés,  &  la  ligne  tré  n°.  1  ,  que  la  ligne  AD 
EC  elt  le  ra/oa  du  cercle  dont  elt  la  moitié  du  côté  A  B  op- 
cet  arc  fait  partie  ;  donc  la  pofé  à  l’angle  B  C  A  ;  que  la 
tangente  d’un  arc  de  45  degrés  ligne  B  G  elt  la  moitié  du  cô- 
elt  égale  au  rayon  du  cercle  té  BCoppoléà  l’angle  BAC  ; 
dont  cet  arc  fait  partie.  &  que  la  ligne  CL  elt  la  moi- 
Seconde  Propofition.  Dans  tié  du  côté  CA  oppofé  à  Fan- 
tout  triangle  recfciltgne  les  moi-  gle  C  B  A  ;  donc  dans  tout  man¬ 
dés  des  côtés  font  les  finus  gle  rectiligne  les  moitiés  des 
droits  des  angles  qui  leur  font  côtés  font  les  finus  droits  des 


angles  qui  leur  font  oppofés. 
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Corollaire .  Les  touts  font 
comme  leurs  moitiés  ;  donc 
Ton  aura  la  proportion  fui  van¬ 
te  ;  le  côté  AB  :  au  finus 
droit  de  l’angle  BCA  ::  le 
côté  BC  :  au  finus  droit  de 
l’angle  BAC  ;  donc  l’on  peut 
aflurer  en  géométrie  que  les 
côtés  font  comme  les  finus 
droits  des  angles  qui  leur  font 
oppofés. 

Troifième  Propofition.  Si  dans 
un  triangle  reétangle  l’on  prend 
Fhypothénufe  pour  finus  total , 
les  deux  autres  côtés  feront  les 
finus  droits  des  angles  qui  leur 
font  oppofés. 

Explication .  Si  dans  le  trian¬ 
gle  BAC  rectangle  enA  ,  Fig. 
7,  PL  6,  l’on  prend  l’byporhé- 
nufe  BC  pour  finus  totaj  ,  le 
côté  AB  fera  le  finus  droit  de 
l’angle  C,  St  le  côté  AC  le 
finus  droit  de  l’angle  B.  Pour 
le  démontrer  ,  du  point  B  , 
comme  centre ,  à  l’intervalle 
B  C ,  décrivez  l’arc  C  D  F  ;  de 
même  du  point  C ,  commet 
centre,  à  l’intervalle  CB,  dé¬ 
crivez  l’arc  B  E  H  ;  prolongez 
enfin  ie  côté  B  A  jufqu’en  D, 
ôc  le  côté  CA  jufqu’en  E, 

Démonfiration .  Par  la  défi¬ 
nition  du  finus  droit  ,  le  côté 
B  A  êft  le  finus  droit  de  l’arc 
BE  ;  mais  l’arc  BE  eft  la  me- 
fure  de  l’angle  C  ;  donc  le  cô¬ 
té  B  A  efi  le  finus  droit  de 
l’angle  C. 

L’on  prouvera  par  un  rai- 
fonnement  fembîabie  que  le 
côtés  AC  eft  le  finus  droit  de 
l’arc  CD  ,  &  de  l’angle  B  ; 
donc  fi  dan?  un  triangle  rec¬ 
tangle  Ton  prend  l’hypothénu- 
fe  pour,  finus  total  ,  les  deux 
autres  côtés  feront  les  finus 
droits  des  angles  qui  leur  font 
oppofés. 

Corollaire.  Si  dans  le  trian¬ 
gle  ABC  reôtangle  en  B,  Fig. 

&  ,  PL  6 ,  Ion  prend  le  côté 
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AB  pour  finus  total  ;  le  côté 
BC  deviendra  la  tangente  ,  8c 
la  bafe  A  C  la  fécante  de  l’an¬ 
gle  A  qui  fe  trouvera  au  cen¬ 
tre  du  cercle  dont  le  côté  AB 
fera  le  rayon.  En  effet  du 
point  A  ,  comme  centre  ,  à 
l’intervalle  AB,  décrivez  l’arc 
de  cercle  BD;  il  efi  évident 
que  cet  arc  aura  pour  tangente 
le  côlé  BC  j  &  pour  fécante 
l’hypothénufe  AC;  mais  l’arc 
BD  eft  la  mefure  de  l’angle 
A  ;  donc  l’angle  A  aura  pour 
tangente  le  côté  B  C  ,  &  pour 
fécante  Fhypothénufe  AC  ; 
donc  fi  dans  un  triangle  rec¬ 
tangle  l’on  prend  un  des  côtés 
pour  finus  total  ,  l’autre  côté 
deviendra  la  tangente  de  l’an¬ 
gle  oppofé  ,  &  fhypothénufe 
deviendra  la  fécante  du  même 
angle. 

Quatrième  Propofition.  Dans 
tout  triangle  reétiligne  fcaléne, 
le  plus  grand  côté  :  à  la  femme 
des  deux  autres  côtés  :  :  leur 
différence  :  à  la  différence  des 
fegmens  du  plus  grand  côté  , 
faits  par  la  perpendiculaire. 

Explication.  L’on  me  don¬ 
ne  le  triangle  AC  B,  Fig .  9  , 
PL  6  ,  dont  le  plus  grand  cô¬ 
té  eft  A  B  ,  le  côté  moyen  CB, 
&  le  petit  côté  AC.  i<>.  Du 
poinc  C  ,  comme  centre , à  l’in— 
rervaile  C  A ,  je  décris  le  cercle 
F  AEG.  20.  Je  continue  la 
ligne  B  C  jufqu’en  F  ,  pour 
avoir  le  rayon  F  C  égal  au 
rayon  CA.  30.  Du  centre  C 
je  tire  la  perpendiculaire  CD 
fur  le  coté  AB,  pour  avoir 
les  deux  fegmens  AD  &  DB, 
Je  dis  que  l’on  aura  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  le  plus  grand 
côté  AB  :  à  la  fomme  des 
deux  côtés  AC  &  CB  ::  la 
différence  qu’il  y  a  entre  les 
côtés  AC  8c  CB  :  à  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  les  feg~ 
mens  AD  &  DB. 
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Démonflration.  i°.  Puifque 
la  ligne  C  F  eft  égale  à  la  li¬ 
gne  C  A,  la  1  gne  B  F  marque¬ 
ra  la  fomme  des  côtés  AC  6c 
CB  ;  &  puifque  la  fgne  B  G 
marque  la  dfférence  qu’il  y  a 
entre  les  lignes  FC  6c  CB  , 
la  même  ligne  B  G  marquera 
la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
côtés  AC  6c  CB. 

2°.  Par  le  corollaire  Jecond 
de  la  première  propofitio?i  du 
troifième  livre  de  géométrie  , 
page  152  ,  la  corde  AE  eft 
coupée  en  deux  parties  égales 
par  la  perpendiculaire  C  D  ,  la¬ 
quelle  continuée  de  part  6c 
d’autre  feroit  un  diamètre  du 
cercle  FAEG  ;  donc  la  ligne 
EB  marque  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  fegmens  AD 
&  DB. 

3°.  Par  le  corollaire  qua¬ 
trième  de  la  troifième  propofi - 
tion  du  fixtème  livre  de  Géo¬ 
métrie  ^  page  16  i  ,  le  rectan¬ 
gle  fait  far  AB  6c  fur  E  B  eft 
égal  au  quarré  d’une  tangente 
que  l’on  tireroit  du  point  B 
fur  le  cercle  FAEG.  Par  le 
meme  corollaire ,  le  reétangle 
fait  fur  F  B  6c  B  G  eft  égal  au 
quarré  de  la  même  tangente  ; 
donc  par  /’ axiome  fécond  de 
la  page  145  ,  le  reétangle  fait 
fur  AB  &  fur  EB  eft  égal  au 
reôtangle  fait  fur  F  B  6c  fur 
B  G  ;  donc  par  Pinverfe  de  la 
propofition  fondamentale  du 
cinquième  livre  de  Géométrie  , 
page  158,  l’on  a  la  proportion 
fuivante  ;  AB  :  F  B  :  :  B  G  : 
EB  ;  mais  AB  eft  le  grand 
côté  du  triangle  fcaléne  AC  B  ; 
F  B  repréfente  la  fomme  des 
deux  côtés  AC  6c  CB;  BG 
marque  la  différence  de  ces 
deux  côtés  ;  &  EB  donne  la 
différence  des  deux  fegmens 
A  D  6c  D  B  faits  fur  le  grand 
côté  AB  par  la  perpendiculai¬ 
re  CD;  donc  dans  tout  trian- 
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gle  fcaléne  le  plus  grand  cô¬ 
té  :  à  la  fomme  des  deux 
autres  côtés  ::  leur  différen¬ 
ce  :  à  la  différence  des  feg- 
tuens  du  plus  grand  côté  faits 
par  la  perpendiculaire. 

Corollaire  premier ■  Puîfque 
l’on  peut  dire  AB  :  FB  ::  BG 
:  EB ,  l’on  aura  la  valeur  de 
E  B  en  multipliant  F  B  par 
BG,  &  en  divifant  le  pro¬ 
duit  par  AB  ,  par  la  nature 
même  de  la  régie  de  trois  ; 
donc  pour  avoir  la  valeur  de 
la  différence  qu’il  y  a  entre 
le  fegment  A  D  6c  le  fegment; 
DB  ,  l’on  doit  multiplier  la 
fomme  des  côtés  AC  &  CB 
par  leur  différence  B  G  ,  di- 
vifer  le  produit  par  le  grand 
cô;é  AB,  6c  le  quotient  don** 
nera  la  différence  que  l’ota 
cherche. 

Corollaire  fécond.  A  B  :  FB 
::  B  G  :  EB  ,  donc  converten - 
do  FB:  AB  ::  EB:  BG; 
donc  on  aura  la  valeur  de 
B  G  en  multipliant  AB  par 
EB,  &  en  divifant  le  produis 
par  FB;  donc  pour  avoir  la 
valeur  de  la  différence  qu’il 
y  a  entre  les  deux  côtés  AC 
6c  CB,  l’on  doit  multiplier 
le  grand  côté  A  B  par  la  dif¬ 
férence  E  B  ;  divifer  le  pro¬ 
duit  par  la  fomme  des  deux 
côtés  AC  6c  C  B  ,  6c  le  quo¬ 
tient  donnera  la  différence  que 
l’on  cherche. 

Corollaire  troifième.  Pour 
la  valeur  du  grand  fegment 
D  B  ,  prenez  la  moitié  de  la 
valeur  du  côté  A  B  ;  ajoutez 
à  cette  quantité  la  moitié  de 
la  valeur  de  la  différence  E  B, 
6c  vous  aurez  ce  que  vous  cher¬ 
chez.  Je  fuppofe  que  A  B  vaille 
20  pieds  &  EB  4,  j’ajoute  la 
moitié  de  20  à  la  moitié  de 
4  ,  6c  je  conclus  que  le  grand 
fegment  DB  a  12  pieds  de 
longueur. 
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Corollaire  quatrième.  Pour 
avoir  la  valeur  du  petit  leg- 
menc  AD,  prenez  la  moitié 
de  ia  valeur  du  côté  AB  ; 
c’eft- à- dire ,  io  ;  ôtez  de  io 
la  moitié  de  la  valeur  de  la 
différence  EB,  c’ell-à-dire  , 
a ,  5c  le  reliant  8  vous  don¬ 
nera  la  valeur  du  petit  feg- 
menc  A  D. 

La  vérité  des  deux  derniers 
corollaires  eft  fondée  fur  1a  ré¬ 
gie  fui  vante  :  lorfqu’une  fomme 
quelconque  elt  divifée  en  deux 
parties  inégales,  la  plus  grande 
efl  égale  à  ia  moitié  de  la 
fomme,  plus  la  moitié  de  la 
différence  ;  Ôc  la  plus  petite 
efl  égaie  à  la  moitié  de  ta 
fomme  ,  moins  ia  moitié  de 
la  différence.  En  effet  parta¬ 
gez  la  fomme  40  en  deux  par- 
des  inégales  dont  l’une  font 
30 ,  l’autre  10 ,  6c  leur  dif¬ 
férence  20  ;  vous  aurez  la  plus 
grande  partie  en  ajoutant  la 
moitié  de  la  fomme  à  la  moi¬ 
tié  de  la  différence  ,  6c  vous 
aurez  la  plus  petite  partie  en 
ôtant  la  moitié  de  ia  différen¬ 
ce  de  la  moitié  de  la  fomme. 

Lemme  premier.  Trouver  un 
angle  qui  repréfeote  la  fomme 
des  deux  angles  oppofés  aux 
deux  côtés  d’un  triangle  fca- 
léne. 

Explication.  L’on  me  don¬ 
ne  le  triangle  fcaléne  BAG, 
Fig.  10,  PL  6;  l’on  deman¬ 
de  un  angle  qui  repréfeme  la 
fomme  des  deux  angles  B,  6c 
C ,  dont  le  premier  elt  oppo- 
fé  au  côté  AG,  6c  le  fécond 
au  «ôté  A  B  de  ce  triangle. 

Réfolution.  Continuez  le  cô¬ 
té  CA  jufqu’en  F,  vous  au¬ 
rez  l’angle  B  A  F  qui  feul  con¬ 
tiendra  autant  de  degrés  ,  que 
les  deux  angles  B  &  C. 

Démonjlration .  L’angle  BAF 
efl  externe  ,  6c  les  deux  an¬ 
gles  B  6c  G  font  internes  ;  donc. 
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par  la  proportion  cinquième 
du  premier  livre  de  géométrie , 
page  149,  l’angle  BAF  efl: 
égal  aux  deux  angles  B  &  C. 

Lemme  fécond.  Trouver  un 
angle  qui  ne  fou  que  ia  moi¬ 
tié  de  l’angle  BAF. 

Explication.  L’on  demande 
un  angle  qui  ne  foit  que  ia 
moitié  de  l’angle  BAF.  Pour 
le  trouver,  u°.  du  point  A 
Comme  centre ,  à  l’intervalle 
AB  ou  AF,  décrivez  le  cer¬ 
cle  FEE,  Fig.  10,  PL  6. 
20.  Tirez  les  lignes  BE  6c 
GG  parallèles.  J0.  Par  le  point 
B  tirez  la  ligne  F  B  G 

RéjûlMtion.  L’angle  BEF  elt 
la  moitié  de  l’angle  BAF. 

Démonjlration.  L’angle  BEF 
efl  à  la  circonférence  du  cer¬ 
cle  F  BE  6c  il  infifle  fur  l’arc 
B  F  ;  l’angle  BAF  efl  au  cen¬ 
tre  du  même  cercle,  6c  il  in- 
filie  fur  l’arc  B  F  ;  donc  ,p<ir 
la  propofition  troijième  du  troi - 
fième  livre  de  géométrie ,  page 
153»  l’angle  BEF  n’ell  que 
la  moitié  de  l’angle  BAF. 

Corollaire  premier.  L’angle 
BAF  repréfente  la  fomme  des 
deux  angles  B  6c  C ,  dont  i’un 
efl:  oppofé  au  côté  A  C  &  l’au¬ 
tre  au  côté  A  B  du  triangle 
BAC,  par  le  lemme  premier  ; 
donc  l’angle  BEF,  ou  ,  BEA 
reprélence  la  moitié  de  la  fom¬ 
me  des  deux  angles  B  &  C. 

Corollaire  fécond.  Dans  le 
triangle  ifofeéle  B  AE  ,  l’angle 
BEA  efl  égal  à  l’angle  AB Ea- 
par  le  corollaire  premier  delà 
prepofition  première  du  pre¬ 
mier  livre  de  géométrie ,  pa¬ 
ge  146  ;  donc  l’angle  A  B  E  re¬ 
préfente  la  moitié  de  la  fom¬ 
me  des  deux  angles  B  6c  G 
du  triangle  BAC. 

Corollaire  troijième.  Les  deux 
lignes  B  E  &  G  C  font  paral¬ 
lèles  ;  donc ,  par  le  corollaire f 
fécond  de  la  propofition  qua~ 

trièmee 
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trtème  du  premier  livre  de  géo¬ 
métrie  ,  page  149  ,  l’angle  FCG 
eft  égala  l’angle  B  E  F  ;  mais 
celui-ci  représente  la  moitié 
de  la  fomme  des  deux  angles 
B  &  C  du  triangle  BAC; 
donc  celui-là  la  repréfentera 
auffi. 

Corollaire  quatrième .  Les 
deux  angles  EB  C  8c  B  CG  font 
alternes  ;  donc ,  par  le  corol¬ 
laire  quatrième  de  la  propofi - 
tion  que  nous  venons  de  citer , 
ces  deux  angles  font  égaux. 

Corollaire  cinquième .  Les 
deux  lignes  B  E  &  G  C  font 
parallèles  ;  donc  ,  par  le  corol¬ 
laire  jecend  de  la  propojition 
quatrième  du  premier  livre  de 
géométrie  3  pagë ,  149  ,  l’angle 
F  G  C  eft  égal  à  l’angle  FBE. 

Lemme  troifième.  Trouver  un 
angle  qui  fo«t  la  moitié  delà 
différence  des  deux  angles  B 
&  C,  dont  lun  eft  oppolé  au 
côté  A  C  j  &  l’autre  au  côté 
A  B  du  triangle  fealéne  BAC, 
Fig.  10.  PI.  6. 

Réfolution.  L’angle  BCG 
eft  l'angle  qu’on  demande. 

Démonftratio.t r»  i°.  L’angle 
ABE  repréfentë  la  moitié  de 
la  fomme  des  deux  angles  B 
&  C  ,  par  le  corollaire  fécond 
du  lemme  fécond  ;  il  en  eft  de 
même  de  l’angle  FCG,  ou 
A  CG,  par  le  corollaire  troi¬ 
fième  du  meme  lemme. 

20.  Ajoutez  à  l’angle  ABE 
le  petit  angle  E  B  C,  ou,  fon 
alterne  BCG,  vouj  aurez  l’an¬ 
gle  B  qui  elt  le  plus  grand  des 
deux  angles  B  &  C. 

3°.  Otez  de  l’angie  A  CG, 
le  petit  angle  B  C  G  ,  vous  au¬ 
rez  l’angle  C  qui  elt  le  plus 
petit  des  deux  angles  B  &  C 
du  triangle  BAC;  donc ,  par 
les  corollaires  troifième , 
quatrième ,  de  la  propofitiofh 
quatrième  ;  l’angle  BCG  elt 
la  moitié  de  la  différence  des 
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deux  angles  B  &  C. 

Corollaire.  i°.  La  ligne  FC 
repréfente  la  fomme  des  cô¬ 
tés  B  A  &  AC.  Le  feg- 
menc  EC  donne  la  différence 
de  ces  côtés.  3» .  L’angle  FCG 
marque  la  moitié  de  la  fom¬ 
me  des  deux  angles  B  &  C. 
4°.  L’angle  BCG  elt  la  moitié 
de  la  différence  de  ces  deux 
angles.  Tout  cela  fuppofé  ,  ve¬ 
nons  à  la  proposition  pour  la¬ 
quelle  nous  avons  fait  tant  de 
préparatifs. 

Cinquième  Propojition.  Dans 
tout  triangle  reftiligne  fealéne 
la  fomme  des  deux  côtés  :  à 
leur  différence  :  :  la  tangente 
de  la  moitié  de  la  fomme  des 
deux  angles  oppofés  à  ces  deux 
côtés  :  à  la  tangente  de  la 
moitié  de  leur  différence. 

Explication .  Dans  le  trian¬ 
gle  fealéne  BAC,  Fig.  io.  Pi, 
6.  la  fomme  des  deux  côtés 
AB  &  A  C  :  à  leur  différence 
:  :  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  fomme  des  angles  B  6& 
C  :  à  la  tangente  de  la  moi¬ 
tié  de  leur  différence,  c’elt-à- 
dire  ,  F  C  :  E  C  :  :  la  tangen¬ 
te  de  l’angle  FCG  :  à  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  BCG, 

Démonfiratio».  i».  L’anglë 
FBE  qui  eft  à  la  circonféren¬ 
ce  ôc  qui  infifte  fur  le  demi 
cercle  ,  eft  droit,  par  le  co¬ 
rollaire  fécond  de  la  propofi - 
tion  troifième  du  troifième  li¬ 
vre  de  géométrie ,  page  153» 
Mais  nous  avons  prouvé  dans 
le  corollaire  cinquième  du  fé¬ 
cond  lemme  fupéneur, que  l’an¬ 
gle  F  G  C  eft  égal  à  l’angle  FBE 
donc|l’angle  F  G  C  eft  qn  angle 
droit. 

20.  Par  le  corollaire  de  la 
propojition  troifième  de  cet  ar¬ 
ticle  ,  fi  dans  le  triangle  rec¬ 
tangle  F  G  C  ,  l’on  prend  le 
côté  CG  pour  finus  total,  le 
côté  F  G  fera  la  tangente  de 

A  a 
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F  angle  FCG  ;  mais  l’angle  FCG 
cSt  la  moitié  de  la  fomme  des 
angles  B  &  C  du  triangle  BAC; 
doac  le  côté  F  G  doit  être  re¬ 
gardé  comme  la  tangente  de 
la  moitié  de  la  fomme  des  an¬ 
gles  B  Ôc  C. 

$*•  Par  le  meme  corollaire , 
dans  le  triangle  reètangie 
B  G  C ,  le  côté  B  G  fera  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  B  C  G ,  c’eft-à- 
dire,de  l’angle  qui  repréfente 
la  moitié  de  la  différence  des 
deux  angles  B  C. 

4°»  Dans  le  triangle  F  G  C 
la  ligne  BE  eft  parallèle  au 
côté  GC,  donc,  far  la  pro¬ 
position  fécondé  du  fixième  li¬ 
me  de  géométrie  y  page  160  , 
l’on  aura  la  proportion  fui- 
vanee  ;  F  E  :  E  C  ::  F  B  :  BG  ; 
donc ,  componendo ,  FC  :  EC 
:  ;  F  G  :  B  G*  Mais  FC  mar¬ 
que  la  fomme  des  deux  côtés 
AB  &  AC  du  triangle  fc si¬ 
lène  BAC,  &  le  fegment  EC 
marque  leur  différence»  De  plus 
F  G  eft  la  tangente  de  la  moi¬ 
tié  de  la  fomme  des  deux  an¬ 
gles  B  &  C  du  même  trian¬ 
gle,  &  B  G  eft  la  tangente  de 
la  moitié  de  leur  différence  ; 
donc  dans  tout  triangle  rectili¬ 
gne  fcaléne  la  fomme  des  deux 
côtés  :  à  leur  différence  ::  la 
tangente  de  la  moitié  de  la 
fomme  des  deux  angles  oppo- 
fès  à  ces  deux  côtés  :  à  la  tan¬ 
gente  de  la  moitié  de  leur 
différence. 

SECONDE  PARTIE 

De  la  Trigncmétrie  lie cli ligne 
Pratique . 

La  trigonométrie  reéliligne 
pratique  donne  la  ré  fol  ut  ion  de 
tous  les  triangles  rectilignes  de 
quelque  efpèce  qu’ils  foient , 
reélangles ,  cbîüs-angles,  acu¬ 
tangles,  Nous  fuppofons  qu’on 
if  entreprendra  pas  les  opéra- 


'  TRI 

dons  fuivantes ,  fans  avoir  là 
auparavant  avec  attention  les 
articles  de  ce  dictionnaire  qui 
commencent  par  les  mots  , 
arithmétique  &  logarithme.  Ils 
font  aufïi  nécefïàires  pour  fin- 
telligence  de  cette  féconde  par¬ 
tie,  que  i  article  ,  géométrie , 
l’a  été  pour  fimelligence  de  la 
première.  Que  l’on  fè  rappelle 
fur-tout  que  les  quatre  nom¬ 
bres  i  ,  2,  6 ,  7  font  en  pro¬ 
portion  arithmétique  $c  qu’au 
lieu  de  dire  i  eft  à  2  ,  com¬ 
me  6  eft  à  7  l’on  dit ,  pour 
être  plus  court ,  1  .  2  :  6  .  7. 
Que  l’on  fe  rappelle  encore  que 
les  logarithmes  font  en  propor¬ 
tion,  non  pas  géométrique,mais 
arithmétique. 

De  la  refol  ut  ion  des  Triangles 
Pehliligjt.es  Reâangles. 

Problème  premier .  Connoif» 
fant  les  deux  côtés  &  l’angle 
droit  d’un  triangle  reétangle, 
coonoître  les  autres  angles. 

Explication ,  L’on  me  donne 
le  triangle  ABC,  Fig.  8  ,  PI. 
6  ;  l’on  m’avertit  que  l’angle 
B  eft  droit;  que  le  côté  AB 
a  2o  pieds,  &  le  côté  BC  15; 
l’on  demande  d’abord  la  va¬ 
leur  de  l’angle  A ,  &  enfuite 
la  valeur  de  l’angle  C, 

Réfolution.  i°.  Je  cherche 
dans  mes  tables  les  logarith¬ 
mes  des  côtés  que  je  connois. 
Le  côté  AB  de  20  pieds  a  pour 
îogari'hme  1  ,  5010500  ;  &  le 
côté  BC  de  15  pieds  a  pour 
logarithme  1 ,  1760915, 

2e*  Je  prens  AB  pour  finus 
total ,  &  par  çonféquent  fon 
logarithme  fera  le  même  que 
celui  de  90  degrés ,  c’eft-à- 
dire ,  10 ,  oocooco. 

5°.  je  fais  la  proportion  arith¬ 
métique  fuivame  1 ,  5010500* 
1,  1760915  :  10 ,  0000000.  à 
un  quatrième  terme  qui  me 
donnera  le  logarithme  de  la 
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tangente  de  l’angle  A  dutrîan- 
gle  A  B  C  ;  ce  quatrième  ter¬ 
me  fera  9  ,  875061  3. 

40-  Je  cherche  dans  mes  ta¬ 
bles  à  q.  el  angle  :  êr  --ai  le 
logarithme  y,  8750615;  et 
comme  il  répond  3  un  angle 
de  56  degiés ,  $  >  minutes  .  10 
fécondés ,  je  conclus  que  c’eit- 
là  la  vale  ir  de  l’angle  A. 

Démonjlratio n.  Fur  le  corol¬ 
laire  de  la  proportion  ttoijtème 
de  la  première  partie  ,  je  puis 
dire;  le  côté  A  B  :  au  côté 
BC  ::  le  finus  total  :  à  la  tan¬ 
gente  de  l’angle  A;  donc  je 
pourrai  dire,  le  logarithme  du 
côté  AB  .  au  logarithme  du 
côté  BC  :  le  logdii.hme  du 
fin-ns  total  .  au  logarithme  de 
la  tangente  de  l’angle  A;  mais 
c’eit  ainfi  que  j’ai  rationné 
pour  réfoudre  le  problème  pro 
pofé  ;  donc  ce  problème  a  été 
bien  réfolu. 

Corollaire.  Les  trots  ang'e*  du 
triangle  ABC  valent  1 80  degrés, 
par  le  corollaire  premier  de  la 
proposition  cinquième  dn  pre¬ 
mier  lime  de  géométrie  ,  page 
149;  l’angle  B  vaut  90  degrés, 
6c  l’angle  A  56  degrés,  52  mi 
nutes  ,  1© fécondés;  d  r.c  l’an¬ 
gle  C  vaudra  55  degrés,  7 
minutes ,  $0  feco  tdes. 

Problème  fécond-  C  >nno  fiant 
les  deux  côtés  d’un  triangle 
rectangle  tk  l’angle  droit  com¬ 
pris  entre  ce  s  de  ix  côtés  ,  con- 
noitre  l’hypothénule. 

Explication .  Dans  le  triangle 
reôtang  e  ABC ,  Fig.  8  Fl,  6  ,  ie 
connois  l’angle  B  de  90  degrés, 
le  côté  AB  de  zô  pieds  ,  &  le  cô¬ 
té  BC  de  15  ;  i’o  t  demande  la 
valeur  de  l’hypothénufe  A  C. 

RéfoPition.  r°.  Far  le  pro¬ 
blème  précédent ,  je  trouve  la 
valeur  des  angles  A  &  C. 

2°,  Je  fçaii  pas;  mes  tables 
que  le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  A  eft  9 ,  7781467  ;  ce» 


lu?  du  côté  BC  1,  1760913; 
ôc  ce!  \  du  finus  de  t’anglc  B 

IO,  OOOGCOO, 

3°.  Je  fa. s  la  proportion 
arirn  'ét  que  ;  9 , 7781 467  ,  i, 
17609 r }  :  10,0000000  .  à  un 
quatriè.  'e  terme  q-n  iera  le 
logarithme  de  l'hypothermie 
AC. 

4°.  Je  trouve  par  la  méiho= 
de  ord  a  re  ,  indiquée  dans 
l’art  de  des  logarithmes  ,  que 
ce  quatrième  terme  eft  1  , 
3979446  ,  logarithme  du  nom¬ 
bre  2 ç ,  ôc  je  conclus  que  l’hy¬ 
pothénufe  A  C  a  25  pieds  de 
longuet  r. 

Démonjlration.  Par  h  coroU 
laite  de  la  propojition  fécondé 
de  la  première  partie ,  je  puis 
dire  ;  le  finus  de  l’angle  A  :  au 
côté  B  C  :  :  le  fi  us  de  l’an- 
gie  B  :  à  l’hypothénuCe  AC  ; 
donc  je  pourrai  dire,  le  lo- 
gàr*hme  du  finus  de  l’angle 
A  «  au  logarithme  du  côté 
BC  :  le  logarithme  du  finus 
de  l’a.gle  B  ,  au  logarithme 
de  1  hypothénufe  AC;  mais 
c*cft-la  précifément  ce  que 
j’ai  fait  daar  la  rcfuludon  de 
ce  problème  ;  donc  ce  problè¬ 
me  a  été  b. en  rélolu. 

Problème  troljième.  C cnnoil- 
faut  l  s  angles  d’un  triangle 
rectangle,  &  T  ci  des  côtés* 
trouver  l’hypothénufe  &  i’au- 
tre  côté/ 

Explication.  Dans  le  trian¬ 
gle  BAC,  Fig.  7  .  PL  6,  je 
conn  us  1  angle  A  de  90  ;  i ‘an¬ 
gle  B  de  40  ;  1  angle  C  de  *o 
degrés  ;  £r  le  côté  A  B  de  30 
p^eds  ;  I  on  demande  la  va¬ 
leur  de  l’nyp*.  chénufe  C  B  la 
valeur  du  côré  A  Ç 

Réfolutio n.  10.  Je  cherche 
dans  mes  table*  les  logarith¬ 
mes  des  quantités  qéë  je  con¬ 
nu  s.  Le  logarithme  d  fi  us  de 
1’augle  A  eft  10  ,  o<  ©coco;  le 
logarithme  du  finus  ae  l’anglô 
Aa  * 
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Bjÿi  8080675;  le  logarithme  du 
iïnus  de  l’angle  C  ,  9  ,  8842540  ; 
Si  le  logarithme  du  côté  AB  , 
3,4771212. 

2Ô.  Pour  trouver  1  hypo- 
chénufe  CB,  je  fais  la  pro¬ 
portion  arithmétique  fui  vante; 
5>, 8842540  logarithme  du  Jinus 
de  F angle  C  ;  1  ,  4771212 
logarithme  du  coté  AB  :  10, 
«oooooo  logarithme  du  Jinus  de 
l'angle  A  .  à  un  quatrième 
terme  qui  me  donnera  ie  loga¬ 
rithme  de  l’hypothénufe  CB. 
Ce  quatrième  terme  fera  1 
5928672  logarithme  de  39  jp ieds 
1  pouce  ;  donc  i’hypochénufe 
CB  du  triangle  BAC  aura 
39  pieds  1  pouce  de  longueur. 

3°.  Pour  trouver  le  côté  AC, 
je  dis  ;  9  ,  8842540  logarith¬ 
me  du  Jinus  de  F angle  C  .  1  , 
477 12 12  logarithme  du  côté 
AB  :  9  ,  8080675  logarithme 
du  Jinus  de  F  angle  B  .à  un 
quatrième  terme  qui  fera  le  lo¬ 
garithme  du  côté  AC,  Ce  qua¬ 
trième  terme  eft  *  ,  4009347 
logarithme  de  25  pieds  2  pou¬ 
ces  ;  donc  le  côté  AC  a  25 
pieds  2  pouces  de  longueur. 

Démonjhation.  Far  le  corol¬ 
laire  de  la  propojition  deuxiè¬ 
me  de  la  première  partie  ,  les 
côtés  font  comme  les  finus 
droits  des  angles  qui  leur  font 
oppofés;  donc  les  logarithmes 
des  côtés  font  comme  les  loga¬ 
rithmes  des  finus  droits'ides  an¬ 
gles  qui  leur  font  oppofés  ; 
mais  la  réfolution  de  ce  pro¬ 
blème  eft  fondée  fur  cette  vé¬ 
rité  ;  donc  ce  problème  a  été 
bien  réfolu. 

De  la  Réfolution  des  Triangles 

Rellilignes  Obtus  angles. 

Problème  premier .  Conooiftànt 
les  angles  d’un  triangle  obtus- 
angle ,  &  un  de  fes  côtés  , 
trouver  1  ’hypothénufe  Sc  l’au¬ 
tre  côté. 
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Büplieaticn .  Dans  le  triangle 
obtus-angle  G  AC,  Fig.  11  « 
Fl.  6  ,  je  connois  l’angle  A  de 
no  ;  l’angle  G  de  40;  l’an¬ 
gle  C  de  30  degrés ,  &  ie  cô¬ 
té  AG  de  20  pieds;  l’on  me 
demande  la  valeur  de  la  baie 
GC  &  celle  du  côté  A  C. 

Réfolution.  i°.  Je  fçais  par 
mes  tables  que  le  logarithme 
du  finus  de  l’angle  A  eft  9  , 
97:9858  ;  le  logarithme  du  li¬ 
ons  ck  l’angle  G  ;  9  ,  8080675  ; 
le  logarithme  du  finus  de 
l’angle  C  ,  9 ,  6989700  ;  &z 
le  logarithme  du  côté  AG, 
1  ,  30x0300. 

2°.  Pour  trouver  la  valeur 
de  la  bafe  GC,  je  dis;  9, 
6989700  logarithme  dti  Jinus  de 
F  angle  C  .  1  ,  3010300  logari¬ 
thme  du  coté  AG  :  9,9729858 
logarithme  du  Jinus  de  Fangle 
A  .  à  un  quatrième  nombre 
qui  fera  le  logarithme  de  la 
bafe  G  C.  Ce  quatrième  nom¬ 
bre  eft  1  ,  5750458  logarithme 
de  37  pieds  7  pouces  ;  donc  la 
bafe  G  C  du  triangle  GAC  a 
37  pieds  7  pouces  de  longueur. 

3  Pour  trouver  la  valeur  du 
côté  AC,  je  dis;  9,9729858 
logarithme  du  Jinus  de  Fangle 
A  ,  i ,  5750458  logarithme  de 
la  bafe  GC  9,  8080675  lo¬ 
garithme  de  Fangle  G  .  à  un 
quatrième  terme  qui  fera  le  lo¬ 
garithme  du  côté  A  C.  Ce  qua¬ 
trième  terme  eft  1 , 4101275 
logarithme  de  25  pieds  8  pou¬ 
ces  ;  donc  le  côté  AC  a  25 
pieds  8  pouces  de  longueur. 

Démonflration .  Toutes  ces 
opérations  font  fondées  fur  le 
principe  énoncé  dans  le  corol¬ 
laire  de  la  proportion  fécondé 
de  la  première  partie  ;  donc 
ce  problème  a  été  bien  réfolu. 

L’on  dira  peut-être  qu’il  eft 
impoiïible  de  trouver  dans  les 
tables  trigonométriques  le  lo¬ 
garithme  du  finus  d’un  anglç 
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de  ito  degrés,  tel  qu’eft  l’an¬ 
gle  A  du  triangle  obtus-angle 
GAC;  puifque  dans  ces  fortes 
de  cables  les  angles  ne  vont 
que  jufqu’à  90  degrés. 

Nous  avons  prévenu  cette 
difficulté  en  avertHTant  dans  la 
fécondé  définition  de  la  premiè¬ 
re  partie  ,  qu’un  arc  &  un  an¬ 
gle  ont  le  même  finus  droit  , 
que  leur  fupplémenr.  Prenez 
donc  le  logarithme  du  finus 
d’un  angle  de  70  degrés  ,  3c 
vous  aurez  le  logarithme  du 
finus  d’un  angle  de  no  degrés. 
Tout  le  monde  voit  qu’un  an¬ 
gle  de  70  degrés  eft  le  fupplé¬ 
ment  d’un  angle  de  no  de¬ 
grés  ,  puifqu’il  contient  ce  qu’il 
manque  à  ce  dernier  pour  va¬ 
loir  180  degrés 

Problème  fécond.  Connoifîànt 
deux  cotés  d’un  triangle  obtus- 
angle  3c  un  angle  oppofé  à  l’un 
de  ces  deux  côtés,  connaître 
les  autres  angles. 

Explication.  Dans  le  trian¬ 
gle  obtus-angle  GAC,  Fig. 
11.  PL  6 .  l’on  fuppofe  que  je 
connois  le  côté  AG  de  20 
pieds  ;  le  côté  A  C  de  2 5  pieds 
8  pouces ,  &  l’angle  G  de  40 
degrés;  l’on  me  demande  i9. 
la  valeur  de  l’angle  aigu  G  , 
20.  La  valeur  de  i’angie  ob¬ 
tus  A. 

Réfolution.  i°.  Par  mes  ta¬ 
bles  trigonométriques  le  loga¬ 
rithme  du  côté  A  C  eft  1  , 
4101275  ;  le  logarithme  du  fi¬ 
nus  de  l’angle  G  ,  9 ,8080675  ; 
6c  le  'logarithme  du  côté  AG, 
1 ,  $010500. 

20.  Jetais  U  proportion  arith¬ 
métique  fuivante  ;  1  ,4101275 
logarithme  du  côte  A  C.  9  , 
8080675  logati  hme  du  finus 
de  l'angle  G:  1,  $010500  lo¬ 
garithme  du  côté  A  G.  à  un 
quatrième  terme  9  ,  6989700 
qui  fera  le  logarithme  du  finus 
d’un  angle  de  30  degrés  ;  donc 
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l’angle  aigu  C  a  30  degrés. 

39.  Dans  les  triangle  G  A  C 
l’angle  G  a  40  ,  Sc  l’angle  C 
30  degrés ,  donc  l’angle  A  en 
a  no, Jjpuifque  les  trois  angles 
d’un  triangle  redfciiigne  ne  va¬ 
lent  que  180  degrés  ,  par  le 
corollaire  premier  de  la  propo¬ 
sition  cinquième  du  premier  Li¬ 
vre  de  Géométrie  ,  page  149. 

Démonftration.  Les  opéra¬ 
tions  de  ce  problème  font  fon¬ 
dées  fur  le  même  principe  , 
que  les  opérât  ions  des  trois  pro¬ 
blèmes  précédens,  donc  elles 
font  bonnes. 

Corollaire.  Si  dans  le  trian¬ 
gle  G  AC,  Fig.  11.  PL  6  , 
vous  connoiffiez  le  côté  AG, 
la  bafe  G  C  Sc  l’angle  C  ,  3c 
que  vous  voulu  fiiez  connoître 
l’angle  obtus  A  ;  vous  diriez; 
le  logarithme  du  côté  A  G.  au 
logarithme  du  finus  de  l’angle 
C  :  le  logarithme  de  la  bafe 
GC.  au  logarithme  du  finus  de 
i’angie  A. 

L’on  dira  peut-être  que  par 
cette  proportion  arithmétique 
je  ne  trouverai  que  le  logari¬ 
thme  du  finus  d’un  angle  de  70 
degrés. 

Je  le  fçais  ;  mais  comme  je 
cherche  la  valeur  d’un  angie 
obtus  ;  au  lieu  de  prendre  un 
angle  de  70  degrés  ,  je  pren¬ 
drai  fon  fupplément,  c’efl-a- 
dire  ,  un  angle  de  no  degrés, 
&  par-là  j’éviterai  è  toute  er¬ 
reur. 

Problème  troifième.  Coanoif- 
fant  les  deux  côtés  d’un  trian¬ 
gle  obtus-angle  l’angle  com¬ 
pris  entre  ces  deux  côtés ,  con- 
noitreles  autres  angles. 

Explication .  Dans  le  trian¬ 
gle  B  AC  ,  Fig.  10.  PL  6  ,  je 
connoii  l’angle  A  deioo  degrés; 
le  côcé  AB  de  20  le  côté 
A  C  de  30  pieds  ;  l’on  deman¬ 
de  iû  ,  la  valeur  de  l’angle  B  , 
20  ,  la  valeur  de  l’angle  G, 

A  a  3 
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Réfolution  i°  Par  mes  ra- 
blés  i  v  <‘>989700  eft  le  logarith¬ 
me  du  nombre  50  fomme  des 
deux  côtés  A  B  0  4  C  ;  1  , 

0000000  eft  le  logarithme  u 
nombre  jo  différence  du  côté 
A  C  au  côté  B  C  ;  9,  925813$ 
eft  le  k  garcnmede  la  tangente 
d’un  angle  de  40  degrés  ,  moi¬ 
tié  de  la  fomme  des  angles  E 

C. 

2°.  Je  fais  la  proportion  ari¬ 
thmétique  fuyante;  1,  6989700 
logarithme  de  la  fomme  des 
deux  côtés  AB  55  AC,  1  , 
Ooooooq  logarithme  de  leur  dif¬ 
férence  :  9  923813$  logarith¬ 

me  de  la  tangente  de  la  moi¬ 
tié  de  la  fomme  de  angles  B 
0  €.  à  un  quatrième  terme 
qui  fera  le  logarithme  de  la 
tangente  de  la  moitié  de  la 
différence  de  l’angle  B  a  Pan- 
gh  C 

3°,  Ce  quatrième  terme  eft 
9 ,  224843  $  logarithme  de  la 

tangente  dun  a.gle  de  9  de¬ 
grés  ,  31  minutes  ,  35  fécon¬ 
des  ;  do  ç  dans  le  triangle  'B 
AC  ,  l’angle  B  furpaffè  Pan- 
gle  C  de  9  degrés ,  31  minutes-, 
3$  fécondés. 

4°,  Pour  avoir  l’angle  B 
Rajoute  à  la  moi  ié  de  la  fom- 
me  des  angle-  B  Sr  C  la  moi¬ 
tié  de  la  différence  trouvée  3 
e’eft  à  dire  ?  /ajoute  4  deg  és  -, 
41  minutes ,  47  fécondé?  de 
30  tierces  à  40  degré? ,  6t  je 
conclus  que  l’atogle  B  eft  un  an¬ 
gle  de  44  degré?  ,  4$  minutes , 
47  fécondés  &  30  fier  de*. 

S®.  Pour  avoir  l’angle  C 
fôté  de  la  moitié  de  la  fom» 
aie  des  angle?  B  St.  C  la  moi¬ 
tié  de  la  d  fFérençe  trouvée  , 
c*eft~à~dire3  fôte  4  degrés  , 
4$  minutes  5  47  fécondés  & 
|o  tierces  de  40  degrés  ,  & 
je/  conclue  que  l’angle  Ca  35 
degrés  ,  14  minutes  ,12  fécon¬ 
des  $£  fo  tierces,, 
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Démonflration.  Toutes  les 
opérations  p>  éçédentes  font  fon¬ 
dées  fur  les  principes  établis 
dans  la  cinquième  proportion  , 
&  dans  le--  corollaires  3?,  6c 
4e  ,  de  la  quacr  étne  ptopofi- 
tion  de  la  r  rcmière  partie  ; 
donc  ce  problème  a  été  bien 
réfo'u.  Cela  n’empêchera  pas 
cependant  q  e  nous  ue  répon¬ 
dions  aux  deux  queftions  fui» 
yantes. 

Première  Queflion .  Pourquoi 
avons-nous  alfuré  que  la  fem¬ 
me  des  angles  B  &  C  du  trian¬ 
gle  BAC,  dont  aucun  des  deux 
n’éteit  encore  connu  en  par¬ 
ticulier  ,  eft  d  80  degrés. 

Ré f oint  ion  Les  trois  angles 
du  maag'e  BAC  ne  valent  que 
;  80  degré?  ,  par  le  corollaire 
premier  de  la  proi  ofition  cin¬ 
quième  du  premier  livre  de  géo¬ 
métrie  ,  page  149;  l’angle  A 
en  vau?  1:  i  jeul  100;  donc  les 
deux  angles  B  6c  C  en  valent 
enfcmôie  80, 

Seconde  Que  Ht  on-  Pourquoi 
avons-nous  alluré  que  l’angle  B 
eft  plus  grand  q  e  l’angle  C. 

Réfolution.  L'angle  B  eft  op- 
pofé  à  un  côté  de  30  ,  6c  l’an¬ 
gle  C  à  un  côté  de  20  pieds  ; 
donc  l -angle  B  eft  plus  grand 
que  l’angle  C  ,  par  le  corollai¬ 
re  4e,  de  la  propofit;on  3e.  dtë 
premier  Livre  de  Géométrie  » 
page  148. 

Problème  quatrième.  Connoif» 
fa  t  les  trois  côtés  d’un  trian¬ 
gle  obtus- angle  ,  connoître  les 
angles. 

Explication -  L’on  fuppofe 
q  e  03  s  le  triangle  obtus  an¬ 
gle  A  C  B  ,  Pig.  9.  PL  6.  l’on 
çonnoit  le  côté  A  C  de  15  ,  le 
côté  0  B  de  20  ,  &  la  bafe 
A  B  de  30  pieds  ;  l’on  de¬ 
mande  la  valeur  i°.  de  l’an¬ 
gle  A,  2®.  del’augleB,  3°. 
de  l’angle  C. 

Réfolution «  a°5  Sur  la  bafe 
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A  B  j’abbaiffe  la  perpendicu- 
cula  re  C  D  qui  la  divife  en 
deux  Tegmens ,  vun  petit  A  D , 
l’autre  grand  D  0, 

2°.  Le  logarithme  de  labafe 
A  B  eîl  i,  477121 1  ;  le  loga¬ 
rithme  du  côté  C3,  t,  3010300; 
le  logarithme  du  côté  AC, 
1  ,  1760913  ;  le  logarithme  de 
la  fomme  des  deux  côtés  CB 
&  A  C  ,  1  ,  5440680  ;  le  loga¬ 
rithme  de  la  différence  du  côté 
BC  au  côté  A  C  ,  o  ,  6989700. 

5°.  Pour  connoter::  la  diffé¬ 
rence  E  B  ,  je  dis  ;  1 , 4771 2 1 2 
logarithme  de  la  bafe  AB,  1  , 
5440680  logarithme  delafom- 
me  des  deux  côtés  AC  ^C  B: 
o,  698 9700  ^logarithme  de  la 
différence  du  côté  C  B  au  côté 
A.C.  a  un  quatrième  terme  qui 
fera  le  logarithme  de  la  diffé¬ 
rence  E  B. 

4« .  Ce  quatrième  terme  e(i 
e  ,  7659168  logarithme  du  nom¬ 
bre  5  pieds  2  pouces  ;  donc 
la  différence  E  B  a  5  pieds  2 
pouces  de  longueur. 

S°.  Pour  avoir  la  valeur  du 
petit  fegment  A  D  ,  je  prens  la 
moitié  de  la  fomme  de  labafe 
AB,  C’eft- à-dire  ,  15  pieds; 
j’ôte  de  cette  quantité  la  moi¬ 
tié  de  la  différence  EB,  c’eff- 
à-dire  ,  2  pieds  7  pouces  ,  & 
je  conclus  que  le  petit  fegment 
AD  a  12  pieds  5  pouces  de 
longueur. 

69 .  Pour  avoir  l’angle  A  du 
triangle  obtus-angle  A  C  B  , 
je  prens  le  triangle  reélangle 
A  D  C  ;  dont  je  connois  l’an¬ 
gle  droit  D  ,  le  côté  A  C  de 
15  pieds  &  le  côté  A  D  de  12 
pieds  5  pouces  ;  &  je  dis  ;  i, 
1760913  logarithme  du  côté  A 
C.  10  ,  0000000  logarithme  du 
finus  de  /* angle  D  :  1 , 0936654 
logarithme  du  côté  A  D.  à  un 
quatrième  terme  qui  fera  le 
logarithme  de  l’angle  C  du 
triangle  reétangle  A  D  C.  Ce 
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quatrième  terme  eff  £>9*75745 
logarithme  du  finus  d'un  an¬ 
gle  de  55  degrés ,  48  minutes, 
38  fécondés;  donc  1  angle  C  du 
triangle  reétangîe  À  D  C  eit 
un  angle  de  55  degrés  ,  43 
minutes  ,18  fécondés  ;  donc 
le  troifième  angle  A  du  même 
triangle  a  34  degrés,  iï  mi¬ 
nutes  ,  42  fécondés.  Mais  l’an» 
g!e  A  eit  commun  au  triangle 
rectangle  A  D  C  ôc  au  triangle 
obtus-angle  ACB;  donc  Pangte 
A  du  triangle  obtus-angle  A  C 
B  eft  connu  par  cette  méthode. 

7°.  Rien  ne  me  fera  plus  fa* 
die  que  d’avoir  les  autres  an¬ 
gles  de  ce  triangle  ,  puifqve  je 
connois  aâfcuellement  tous  les 
côtés  €1  un  de  fes  angles. 

Démonflration,  Toutes  les 
opérations  que  je  viens  de 
faire  font  fondées  fur  la  qua¬ 
trième  proportion  de  la  pre¬ 
mière  partie  ,  &  fur  les  corol¬ 
laires  que  nous  eo  avons  tiré  ; 
donc  elles  font  exaé^es. 

De  la  réfolution  des  triangles 
retlilignes  acutangles . 

L’on  opère  fur  les  triangles 
reôliiîgnes  acutangles  ,  com¬ 
me  fur  les  triangles  reétilignes 
obtus  -  angles.  En  voici  des 
exemples. 

i°.  Connoliïànt  les  angles 
d’en  triangle  acutangle  ,  6c 
un  de  fes  côtés  ,  trouver  l’hy- 
pothénufe  &  l’autre  côté. 

Réfolution.  Vous  opérerez 
comme  l’on  a  fait  fur  le  trian¬ 
gle  obtus-angle  G  A  C  ,  problè¬ 
me  premier. 

z°,  Connoiffent  deux  côtés 
d’un  triangle  acutangle  ,  6c  un 
angle  oppofé  à  l’un  de  ces  deux 
côtés ,  connoîcre  les  autres  an¬ 
gles. 

Réfolution .  Voyez  comme 
l’on  a  opéré  fur  le  triangle  ob¬ 
tus-angle  G  AC,  problème  fé¬ 
cond. 

I  Connoiffant  les  deux  cô- 
A  a  4 
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tés  d’un  triangle  acutangle  ,  8c 
l’angle  compris  entre  ces  deux 
côtés  ,  connoîcre les  autres  an¬ 
gles. ^ 

Réfolutien.  Les  opérations 
que  l’on  a  faites  fur  le  trian¬ 
gle  obtas-aogle  BAC,  problè¬ 
me  troifUme  ,  vous  ferviront  de 
modèle. 

4°.  Connoiffimt  les  trois  côtés 
d’un  triangle  acutangle  ,  con- 
noître  les  angles. 

Résolution,  Opérez  fur^  le 
triangle  acutangle  BAC,  Fig. 
ii.  PL  6,  comme  l’on  a  fait 
fur  le  triangle  obtus-angle  A  C 
B  ,  Fig.  9.  PL  6.  problème  qua¬ 
trième. 

Remarque. 

Si  l’on  ne  cofinoît  que  les 
*rois  angles  d’untnanglereéti- 
lgne  ,  l’on  ne  pourra  jamais 
parvenir  à  la  connoîliance  du 
triangle  en  entier  ;  pourquoi  ? 
parce  que  deux  triangles  iné¬ 
gaux  peuvent  avoir  ,  &  ont  très- 
fouvent  ,  leurs  angles  égaux. 

TROMPE  D’EUSTÂCHE. 
C’efî:  un  canal  long  &  étroit 
qui  defcend  jufques  à  la  luette, 
&  par  lequel  Pair  extérieur 
fe  rend  dans  la  caillé  du  tym¬ 
pan  ,  comme  nous  l’avons  re¬ 
marqué  dans  l’article  de  IV 
rçille, 

TROPIQUES.  Les  deux  tro¬ 
piques  font  deux  petits  cercles 
dont  vous  trouverez  la  defi* 
cription  dans  l’article  de  la 
Çphére  nc.  13. 

TUBE.  Les  tubes  ou  les  tu¬ 
yaux  dont  nous  parlons  en  Fhy- 
fique  font  ordinairement  des 
cylindres  creux  de  verre  ,  de 
métal ,  ou  de  quelque  autre  ma¬ 
tière  fûlide* 

TUBE  CAPILLAIRE.  Les 
tubes  fort  menus  aprellés 
communément  tubes  capillai¬ 
res  ,  n’ont  tout  au  plus  que 
deux  lignes  &  demie  de  dsa- 
l&étre*  L’expérience  aot}$  âpr 
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prend  i°.  Que  fi  dans  un  gobe* 
let  rempli  de  vif  argent  l’on 
plonge  un  de  ces  tubes  ouvert 
des  deux  côtes  ;  ie  vif  argent 
s’élèvera  moins  dans  le  tube 
que  dans  le  gobelet  ;  elle  nous 
apprend  20.  Que  fi  ce  gobelet 
étoit  rempli  de  quelque  au¬ 
tre  liqueur  ,  non  feulement 
cette  liqueur  s’élèveront  plus 
dan?  le  tube,  que  dans  le  gG- 
belee ,  mais  encore  qu’elle  s’é¬ 
lèverait  d’autant  plus ,  que  le 
diamètre  du  tube  feroît  plus 
petit  ;  elle  nous  apprend  3°* 
Que  fi  l’on  enduit  d’ur.e  légère 
couche  de  SuiS  les  parois  inté¬ 
rieures  d’un  tube  capillaire,  de 
qu’on  le  plonge  dans  un  go^ 
belet  rempli  de  quelque  li¬ 
queur  ,  elle  ne  montera  pas 
plus  haut  dans  le  tube  que  dans 
le  gobelet  ;  tout  le  monde  voit 
ue  de  ces  trois  expériences  la 
ernière  feule  eft  conforme  aux 
loix  que  nous  avons  établies 
dans  Ehydroliatique. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  mé- 
^chanifme  particulier  ,  nous 
avons  recours  à  deux  colon¬ 
nes  d’un  fluide  très- délié,  à 
peu  près  femblableà  celui  donc 
nous  avons  parlé  dans  l’article 
de  la  matière  Subtile  Newto¬ 
nienne  ;  l’une  de  ces  Jeux  co¬ 
lonnes  gravite  très-facilement 
fur  la  furface  du  liquide  corn» 
tenu  dans  Je  gobelet  3  8c  très- 
difficilement  fur  la  furface  du 
même  liquide  contenu  dans  le 
tube  capillaire  ;  donc  les  li¬ 
queurs  ordinaires  doivent  plus 
s’élever  dans  les  tubes  capil¬ 
laires  ,  que  dans  les  tubes  non 
capillaires. 

Cette  caufe  cependant ,  pour 
avoir  un  effet  fenfible  ,  exige 
deux  conditions ,  l’une  de  la 
part  du  tube  8c  l’autre  de  la 
part  du  liquide.  Les  parois  in¬ 
térieures  des  tubes  capillaires 
fpr*E  comme  hériffées  d’étninçn- 
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ces  qui  foutiennenc  les  molé¬ 
cules  de  la  petite  colonne  du 
liquide  qui  s’élève  au  defîùs 
du  niveau  :  le  liquide  lut-mê- 
me  doit  avoir  de  la  vifcofué; 
fans  ces  deux  conditions  la 
caufe  méchanique  que  nous 
avons  apportée  ,  n’auroit  point 
d’effet  fenfible  ,  comme  paroif- 
fent  le  prouver  la  troifième  & 
la  première  des  expériences 
qui  ont  été  rapportées  au 
commencement  de  cet  arti¬ 
cle. 

Je  fais  que  la  plupart  des 
Newtoniens  ont  recours  à 
l’aitraétion  pour  expliquer  les 
phénomène#  des  tubes  capil¬ 
laires  ;  iis  prétendent  que  le 
vif  argent  étant  plus  denfe  que 
le  verre  ,  fes  parties  doivent 
s’attirer  plue  fortement  ,  qu’el¬ 
les  ne  le  font  par  le  verre  , 
&  qu’au  contraire  le  verte 
étant  plus  denfe  que  les  autres 
liquides,  il  attire  plus  leurs 
molécules ,  qu’elles  ne  s’atti¬ 
rent  entr’elles  ;  ils  concluent 
de-  là  que  le  mercure  doit 
fe  tenir  plus  bas  ,  &.  les  au¬ 
tres  liqueurs  plus  haut  que 
le  niveau  dans  les  tubes  capil¬ 
laires  :  mais  comme  notre 
troifième  expérience  paroit 
contredire  ce  principe  ôt  que 
nous  ne  parlons  comme  les 
Newtoniens  ,  que  lorfqu’iis 
s’appuyenc  for  quelque  dé- 
monfîration  incontefiable  , 
nous  croyons  devoir  nous  en 
tenir  à  la  caufe  méchanique 
que  nous  avons  indiquée  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  nous  en  démon¬ 
tre  l’infuffifance. 

TYCHOBRAHÉ.  Tychon 
de  la  noble  famille  des  Brahé 
Danois  naquit  le  19  Décembre 
de  l’année  154 6  a  Knudftrup 
dans  le  pays  de  Schonen  près 
de  Helfinbourg  ,  autrefois  ville 
de  Suède.  Ce  fut  à  la  fin  du 
î 6e,  fiécfe  qu’il  propofa  fon 
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fyftême  Phifîco-afironomique. 
Voici  comment  il  arrange  les 
affres  i°.  Au  centre  du  monde 
il  place  la  terre  immobile.  20, 
au -tour  de  la  terre  ,  il  fait 
tourner  en  un  mois  d’occident 
en  orient  la  lune ,  &  en  douze 
mois  le  foleil.  30.  Au]-  tour  du 
foleii  feulement  il  fait  tourner 
d’occident  en  orient  Mercure 
en  trois  ,<Sc  Venus  en  huit  mois. 
4°.  Au-cour  de  la  terre  &c  du 
foleil  il  fait  tourner  d’occident 
en  orient  Mars  en  deux,Jupiter 
en  douze  6c  Saturne  en  tren¬ 
te  années.  50.  Au-tour  de  la 
terre  feulement  il  fait  tourner 
d’occident  en  orient  les  étoiles 
clans  l’efpace  d’environ  vingt- 
cinq  mille  ans.  6°.  Outre  ce 
mouvement  périodique  Ty- 
choa  donne  à  tous  les  affres  un 
mouvement  diurne  d’orient  en 
occident  ;  ce  fyftême  a  contre 
lui  tous  les  argumens  que  les 
Copernidens  apportent  pour 
établir  le  leur  ;  on  les  trouvera 
dans  l’article  de  Copernic, 

TYMPAN.  Le  tympan  eft 
une  membrane  dont  vous  trou¬ 
verez  la  defeription  &  l’ufage 
dans  l’article  de  l’ oreille  n°.  30. 

V 

ALVULE.  Voyez  /0«- 
pape. 

VAPEUR.  Les  particules 
les  plus  déliées  de  l’eau  éle¬ 
vées  dansrathmofphére  terref- 
tre  par  l’aôfioD  du  foleil  ou  par 
celle  des  feux  fouterrains  ,  s’ap¬ 
pellent  vapeurs.  Voyez  i  arti¬ 
cle  des  météores  aqueux. 

VEILLER.  L’on  veille,  lorf- 
qu’il  y  a  une  communication 
libre  ,  un  efpèee  de  commerce 
établi  entre  les  fens  extérieurs, 
6c  le  vrai  fiége  de  l’ame  que 
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nous  plaçons  dans  le  centre 
ovale ,  c’e/t-à-dire  ;  Ton  veille 
lorlque  l’impredion  que  font 
les  objets  fenfibles  fur  les  or¬ 
ganes  de  nos  fens  extérieurs  , 
eft  portée  jufqu’au  fiége  de 
î’atne.  C’eft  par  le  moyen  des 
efprits  vitaux  contenus  dans  les 
nerfs  qui  aboutirent  aux  or¬ 
ganes  de  ces  fens ,  que  fe  fait 
ce  commerce  ;  aufli  les  regar¬ 
dons-nous  comme  la  caufe 
phyfique  de  la  veille  ,  puifque 
nous  ne  veillons ,  que  lorfque 
nous  avons  beaucoup  d’efprits 
vitaux  qui  fe  meuvent  libre¬ 
ment  depuis  les  organes  des 
fens  extérieurs  jufqu'au  centre 
ovale ,  &  depuis  le  centre  ova¬ 
le  jufqu’aux  organes  des  fens 
extérieurs. 

VEINES.  Les  veines  font  des 
conduits  plus  grands  que  les 
artères  ,  deüinés  à  rapporter 
le  fang  depuis  les  extrémités 
du  corps  jufqu’au  cœur  ;  ce 
font  autant  de  ramifications 
ou  de  produétions  de  la  veine 
cave .  N 

VEINE  CAVE.  Aucôré 
droit  du  cœur  fe  trouve  une 
grofïe  veine  que  l’on  nomme 
la  veine  cave.  Sa  partie  infé¬ 
rieure  fe  nomme  ascendante  , 
parce  que  c’eii  par  ce  canal 
que  le  fang  remonte  depuis  les 
extrémités  inférieures  du  corps 
jufqu’au  cœur  s  par  une  rai- 
fon  contraire  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  veine  cave  s’ap¬ 
pelle  defcendante  ,  puifqu’elle 
fert  à  conduire  jufqu’au  cœur 
le  fang  qui  defcend  des  extré¬ 
mités  fupérieures  du  corps. 

VÉLOCITÉ  Cherchez  vî- 
teffe. 

VENT.  Le  vent  efî  une  vio- 
îenre  agitarion  dans  l’air.  Quoi¬ 
qu’il  y  ait  amant  de  vents  dif¬ 
férents  ,  qu’il  y  a  de  diffé¬ 
rents  points  dans  l’horifon  , 
nous  diftinguons  cependant  4 
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vents  principaux  ,  ce  font  ceux 
qui  viennent  des  4  poinîs  car¬ 
dinaux  de  la  fphére  ,  je  veux 
dire  ,  le  vent  du  n  rd  qui  viens 
du  côté  du  rôle  arèiiq» „e  ,  le 
vent  du  midi  ou  du  fud  qui 
vient  du  cô:é  du  pôle  antarcti¬ 
que  ,  Se  vent  d’eft  ou  d’orient 
qui  vient  de  la  part  e  orientale. 
Si  le  vent  jd’ouelt  ou  d’oc¬ 
cident  qui  vient  de  la  partie 
occidentale  de  la  fphére.  A 
ces  4  vents  ajoutez  en  2  S  au¬ 
tres  dont  vous  trouverez  les 
noms  dans  la  table  füivante 
Sc  vous  aurez  on  catalogue 
exact  de  cette  efpèce  de  mé¬ 
téore.  Parmi  ces  vents  ii  y  en 
a  de  généraux,  de  provinciaux, 
de  perpétuels ,  de  périodiques  5 
de  variables,  &c.  Les  premiers 
régnent  par-tout ,  les  féconds 
ne  foufflent  que  dans  certai¬ 
nes  Provinces  ,  les  troifièmes 
régnent  en  tout-tems ,  les  qua¬ 
trièmes  ne  fe  font  fencir  que 
dans  certaines  faifons,  les  cin¬ 
quièmes  n’ont  rien  de  fixe  pour 
le  tems  Sc  pour  le  beu.  On  ne 
peut  faire  que  des  conjectures 
probables  fur  les  caufes  rhyfi- 
ques  de  ces  météores  aeriens  ; 
nous  allons  indiquer  les  plus 
vraifemblables  ;  nous  fuppo- 
fons  que  le  Leéteur  s’eft  for¬ 
mé  une  idée  nette  de  la  fphé- 
re. 

Première  caufe,  La  raréfac¬ 
tion  de  l'air  occafionnée  par 
l' atlion  du  Joleil  fur  l'athmof- 
phére  terreftre.  En  voici  la 
preuve  :  toutes  les  fois  que  le 
foleil  échauffe  une  partie  con- 
fidérable  de  l’athmofphére  ,  il 
la  dilate  ;  cette  partie  dilatée 
occupe  un  plus  grande  efpace, 
challè  l’air  voifin  avec  violen¬ 
ce  Sc  occafionne  en  le  chaf- 
fanc  une  forte  agitation  à  la¬ 
quelle  nous  donnons  le  nom  de 
vent. 

Seconde  caufe.  Lt  r effort  de 
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Pair.  Il  eft  peu  de  corps  ,  peut- 
être  n’eft-il  poior  de  corps 
auffi  élaftique  que  l'air  que 
nous  refpiron*.  Comme  les 
Phyfic-ens  ,  fans  ea“  excepter 
même  les  plus  grands  partifans 
de  Newton  *  n’admet! ent  pas 
de  grands  vendes  dans  l’ath- 
mofphére  te-reffre  ,  l’air  ne 
peut  pas  être  dilaté  dans  une 
partie  de  la  terre,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  la  partie  boréale  , 
(ans  qu’il  foit  comprimé  dans 
la  part  e  méridionale  ;  l’air 
comprimé  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale  tâchera  par  Ton  élaf- 
ticité  de  fe  remettre  dans  Ton 
premier  état  ,  &  défi  en  s’y 
remettant  qu’il  deviendra  la 
caufe  phyfiqae  de  quelque 
vent. 

Troifième  caufe  Les  feux 
fouterrains.  Ces  feux  dont  l’e- 
xiltence  nous  eft  conftarée  par 
une  infinité  de  faits ,  font  for  tir 
du  fein  de  la  terre  des  vapeurs 
&  des  exhalaifons  ;  ces  vapeurs 
&  ces  exhalaifons  entrent  avec 
impétuofité  dans  l’athmofphé- 
re ,  6c  caufent  dans  l’air  une 
agitation  toujours  accompa¬ 
gnée  de  quelque  vent  confidé- 
rable. 

Quatrième  caufe.  La  cbûte 
des  nuages.  Suppofons  en  effet 
qu’un  nuage  fitué  dans  la  ré¬ 
gion  fupérieure  de  Pathmof- 
phére  devienne  plus  pefant 
que  le  volume  d’air  auquel  il 
correfpond  ;  qu’arrivera-t-il  ? 
Il  defeendra  avec  une  vîteffe 
accélérée  ;  il  tombera  avec 
impétuofité  fur  la  terre  ,  &  jl 
communiquera  à  l’air  un  ef- 
péce  de  mouvement  de  tour¬ 
billon  qui  caufera  fur  la  mer 
les  tempêtes  les  plus  terribles  , 
&  fur  la  terre  les  ravages  les 
plus  affreux.  Ces  caufits  fup- 
pofées. 

Demande- 1  on  i°.  pourquoi 
non- feulement  dans  la  Zone 
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torride  en  tout-tems  ,  mais 
encore  dans  les  Zones  tempé¬ 
rées  pendant  l’été  ,  il  régne  un 
v  nt  d’orient  au  lever  ,  Sc  un 
vent  d’occident  au  coucher  du 
foleil  ?  L’on  trouvera  la  ré- 
ponfe  à  cette  demande  dans 
l’explication  de  la  première 
caufe. 

Demande-t  on  z°.  pourquoi* 
lorfque  le  foleil  fe  trouve  dans 
la  partie  ménodionale  de  la 
fphére  ,  il  régne  fouvent  dans 
ces  «oays-ci  un  vent  du  nord  ? 
la  fécondé  caufe  va  nous  four- 
nir  l’explication  de  cet  effet* 
Le  foleil  dans  ce  tems-là  di¬ 
late  Pair  de  la  partie  de  la  fphé¬ 
re  où  il  fe  trouve  ;  cet  air  di¬ 
late  occupe  un  plus  grand  ef 
péce  St  comprime  l’air  fitué 
d§ns  la  parti?  boréale  ;  l’air  de 
la  partie  boréale  comprimé  fe 
remet  dans  fon  premier  état , 
&  c’eft  en  s’y  remettant  qu’il 
occafionoe  un  vent  que  nous 
appelions  bisce  ou  vent  du  nord . 

Par  une  raifon  contraire  le 
foleil  fitué  dans  la  partie  bo¬ 
réale  de  la  fphére  doit  occa- 
fionner  un  vent  du  midi.  Ces 
deux  vents  ne  font  pas  direéts  , 
c’eft  à  dire  ,  ne  font  pas  direc¬ 
tement  occafionnés  par  fac¬ 
tion  du  foleil  fur  i’athmofphé- 
re  terrefire  ;  ils  ont  pour  caufe 
immédiate  le  refila rt  de  Pair 
que  nous  favons  être  prodi¬ 
gieux. 

Remarquez  que  les  vents  cau- 
fés  par  la  compreflion  de  Pair 
vers  le  tropique  du  Cancer  , 
lorfque  le  foleil  fe  trouve  dans 
le  tropique  du  Capricorne,  6c 
les  vents  caufés  par  la  eompref- 
fiori  de  Pair  vers  le  tropique  du 
Capricorne  ,  lorfque  le  foleil. 
fe  trouve  dans  le  tropique  du 
Cancer,  s’appellent  vents  ali- 
x.és.  Les  premiers  foufflent  en¬ 
tre  le  nord  Se  l’orient ,  &  les 
féconds  earre  l’orient  St  le  midi. 
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Re  marquez  encore  qu’il  ne 
faut  qu’une  montagne  confidé- 
rable  ,  pour  faire  changer  de 
direélion  au  vent ,  ou  pour  le 
rendre  plus  fort  6c  plus  im¬ 
pétueux. 

Demande-t-on  30.  d’où  vien¬ 
nent  les  ouragans  ?  La  qua¬ 
trième  caufe  vous  fournira  la 
réponfe  à  cette  queflion. 

Demande- t-on  40.  pourquoi 
le  vent  du  midi  eft  ordinai¬ 
rement  chaud  par  rapport  à 
nous  ?  l’on  fera  remarquer  que 
ce  vent  en  paffaat  par  la  zone 
torride  fe  charge  de  particu¬ 
les  ignées.  Par  la  même  râl¬ 
ions  le  vent  du  nord  doit  être 
chaud  par  rapport  aux  peu¬ 
ples  qui  fe  trouvent  hors 
du  tropique  du  Capricorne 
dans  la  partie  méridionale  de 
la  fphére^ 

Demande-t-on  5Q.  pourquoi 
le  vent  du  nord  eil  froid  dans 
ce  pays-ci  ?  plufieurs  Phyfi- 
ciens  répondent  que  ce  vent 
fe  charge  de  particules  de  ni- 
tre  6c  de  glace  fort  commu¬ 
nes  dans  les  plages  boréales. 

Demande- 1- on  6°.  pour¬ 
quoi  certains  vents  font  hu¬ 
mides,  &  certains  autres  fecs  ? 
l’on  affûtera  que  les  vents  qui 
traverfint  des  mers  immenfcs 
doivent  être  humides  ,  6c  que 
ceux  qui  ne  traverfent  que  des 
terres  féches  ou  peu  arrofées 
doivent  être  fecs. 
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DES  VENTS. 

NORD  T. 

Ord  quart  de  Nord  Oiiefl, 

17* 

Nord  ,  Nord  Oiiefl ,  9. 

Nord  Qireft.quart  de  Nord,  18, 
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N O  RD  OUEST  ^ 

Nord  Oiiefl  quan  d’Oiiefl, 

19. 

Oiiefl:  Nord  Oiiefl,  10. 

Oiiefl  quart  de  Nord  Oiiefl.  20. 

OUEST  4. 

Oiiefl  quart  de  Sud  Oiiefl  . 

21. 

Oiiefl  Sud  Oiiefl  ,  1 1 . 

Sud  Oiiefl  quart  d’Oiiefl.  22. 

SUgD  OUEST  7 

Sud  Oiiefl  quart  de  Sud  ,  25. 
Sud  Sud  Oiiefl  ,  12 

Sud  quart  de  Sud  Oiiefl.  24, 

SUD  2. 

Sud  quart  de  Sud  Eft  ,  25. 

Sud  Sud  Efl  ,  15. 

Sud  Efl  quart  de  Sud.  26. 

SUD  EST  8. 

Sud  Efl  quart  d’Efl,  27» 
Efl  Sud  Efl  ,  14. 

'Efl  quart  de  Sud  Efl.  28e 

EST  3. 

Efl  quart  de  Nord  Efl  ,  29. 
Eli  Nord  Efl  ,  15. 

Nord  Efl  quart  d’Éft.  30. 

NORD  EST  6. 

Nord  Efl  quart  de  Nord,  31. 
Nord  Nord  Efl,  1 6. 

Nord  quart  de  Nord  Efl.  32, 

REMARQUE. 

Nous  avons  mis  un  chiffre 
à  côté  de  chaque  vent.  Ces 
différents  chiffres  répondent 
aux  différents  numéro  des  trois 
pages  fui  vantes  ;  le  chiffre  1  , 
par  exemple,  répond  au  numéro 
i*?.  le  chiffre  17  au  numéro  170. 
&. c.  Pon  trouvera  dans  chaque 
numéro  l’explication  d’un  vent 
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pafciculier  ;  comme  ces  fortes 
•d’explications  ne  doivent  pas  le 
lire  tout  de  fuite  ,  l’on  a  été 
obligé  d’y  faire  entrer  beau¬ 
coup  de  répétitions. 

EX  P  L I C ATI ON 

DE  LA  TABLE  DES  VENTS. 

i°.T  E  vent  du  Nord  vient 
du  côté  du  pôle  bo¬ 
réal. 

2°.  Lèvent  da  Sud  vient  du 
côté  du  pôle  méridional. 

3°.  Le  vent  d’Eft  vient  du 
côté  de  l’orient. 

4°.  Le  vent  d’OüelL  vient  du 
côté  de  l’occident. 

Ces  quatre  vents  s’appellent 
cardinaux ,  parce  qu’ils  vien¬ 
nent  des  quatre  points  cardi¬ 
naux  de  la  fphére. 

5°.  Le  vent  Nord  Oiieji  vient 
d’un  point  de  l’horizon  aufli 
éloigné  du  Nor^  que  du  cou¬ 
chant. 

6°.  Le  Nord  EJi  vient  d’un 
point  de  1  horizon  aufli  éloi¬ 
gné  du  Nord  que  du  levant. 

7°.  Le  vent  Sud  Oüefi  vient 
d’un  point  de  l’horizon  aufli 
éloigné  du  midi  que  du  cou¬ 
chant. 

8°.  Le  vent  Sud  EJI  vient 
d’un  point  de  l’horizon  aufli 
éloigné  du  midi  que s  du  le¬ 
vant. 

Ces  quatres  vents  s’appellent 
Collatéraux  ,  par  ce  qu’ils  fe 
trouvent  chacun  précifément 
entre  deux  vents  Cardinaux. 

9«.  Le  vent  Nord  Nord  Oiitfi 
vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où 
fouffle  le  vent  du  Nord  ,  que 
de  celui  d’où  fouffle  le  vent 
Nord  Oiieji. 

io°.  Le  vent  Ciieft  Nord 
Oeiift  vient  d’un  point  de  l’ho¬ 
rizon  aufli  éloigné  du  point 
d’où  fouffle  le  vent  d 'Oüefi  , 


que  de  celui  d’où  fouffle  le 
Nord  Oiieji. 

xi°.  Lèvent  Oiieji  Sud  Oüeji 
vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où 
fouffle  le  vent  d’QUeji ,  que  de 
celui  d’où  fouffle  le  vent  Sud 
Oiieji . 

%.i2°.  Le  vent  Sud  Sud  Oüefi. 
vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où  fouf¬ 
fle  le  vent  du  Sud  ,  que  ce¬ 
lui  d’où  fouffle  le  vent  Sud 
Oüefi. 

130.  Le  vent  Sud  Sud  Efi 
vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où 
fouffle  le  vent  du  Sud  ,  que  de 
celui  d’où  fouffle  le  vent  Sud 
Efi. 

140,  Le  vent  Efi  Sud  Efi 
vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où 
fouffle  lèvent  de  i  'Efi  ,  que  ce¬ 
lui  d’où  fouffle  le  vent  Sud 
Efi. 

i$°.  Le  vent  Efi  Nord  Efi 
vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où  fouf¬ 
fle  le  vent  de  Y  Efi  ,  que  de 
celui  d’où  fouffle  le  vent  Nord 
Efi. 

1 6°.  Le  vent  Nord  Nord  Efi 
vient  d’un  point  de  l’horizon 
aufli  éloigné  du  point  d’où 
fouffle  le  vent  du  Nord  ,  que 
de  celui  d’où  fouffle  le  vent 
Nord  Efi . 

Ces  8  derniers  vents  ont  un 
nom  conapofé  des  noms  d’un 
vent  Cardinal  8c  d’un  vent 
Collatéral ,  parce  que  chacun 
d’eux  fe  trouve  aufli  éloigné 
de  celui-ci  ,  que  de  celui-là. 

170.  Le  veot  Nord  quart  de 
Nord  Oüefi  efl:  ainfi  appellé  , 
parce  qu’il  fe  trouve  enne  le 
vent  du  Nord  8c  le  vent  du 
Nord  Oiieji  ;  fon  nom  com¬ 
mence  par  Nord  y  parce  qu’il, 
eft  plus  près  du  point  de  l’ho- 
ràson  d’où  vient  le  vent  dw 
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Nord  ,  que  de  celai  d’où  vient 
le  vent  de  Nord  Qüeft  ;  on  a 
ajouté  à  fon  nom  le  mot  quart , 
parce  que  c’eft  le  quatrième 
vent  à  compter  depuis  ie  Nord 
Oüefi  jufqu’au  Nord . 

i8°.  Le  vent  Nord  Oüefi 
quart  de  Nord  Te  trouve  entre 
le  vent  de  Nord  Qüeft  6c  ie 
vent  du  Nord  ;  Ton  nom  com¬ 
mence  par  Nord  Qüeft  ,  parce 
qu’il  fe  trouve  à  côté  du  vent 
de  Nord  Qüeft  ;  il  a  dans  ion 
nom  le  mot  quart ,  parce  que 
c’eft  le  quatrième  vent  a  comp¬ 
ter  depuis  le  Nord  jufqu’au 
Nord  Qüeft. 

199.  Le  vent  Nord  Qneft 
quart  d'Oüeft  eft  fitué  entre 
le  Nord  Qüeft  3c  V Qüeft  ;  fon 
nom  commence  pat  Nord  Oüefi 
parce  qu’d  eft  plus  près  du 
Nord  Oüefi  que  de  V Qüeft  ; 
il  a  dans  fon  nom  le  mot 
quart  ,  parce  que  c’eft  le  qua¬ 
trième  vent  à  compter  depuis 

Y  Oüefi  jufqu’au  Nord  Oüefi. 

20°,  Le  veuf  Oiieji  quart  de 
Nord  Oüefi  fe  trouve  entre 
V Qüeft  6c  le  Nord  Qüeft  ;  fon 
nom  commence  par  Qüeft  *  par¬ 
ce  qu’il  eft  plus  près  de  l 'Oüefi 
que  du  Nord  Oüefi  ;  comme 
c’eft  le  quatrième  vent  à  comp¬ 
ter  depuis  le  Nord  Qüeft  jufqu’à 

Y  Qüeft  ,  il  a  au  milieu  de  fon 
nom  le  mot  quart. 

zi°.  Le  vent  Oüefi  quart  de 
SudOüeJîfe  trouve  entre  l 'Qüeft 
&  le  Sud  Qüeft  ;  fon  nom  com¬ 
mence  par  Oüefi  ,  parce  qu’il 
eft  plus  près  de  1  Qüeft  que  du 
Sud  Qüeft  ;  le  mot  quart  eft 
au  milieu  de  fon  nom  ,  parce 
que  c’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  le  Sud  Qüeft 
jufqu’a  YOüeft. 

22°.  Lèvent  Sud  Oifefi  quart 
d'Oüsftfe  trouve  ecme  le  Sud 
Qüeft  &  YOüeft;  fon  nom  com¬ 
mence  par  Sud  Qüeft  ,  parce 
qu’il  eft  plus  près  du  Sud  Qüeft 
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que  de  YOüeft  ;  il  a  le  mot 
quart  au  rmiseu  de  fon  nom  , 
parce  que  c’eft  le  quatrième 
vent  â  compter  depuis  YOüeft 
jufqu’au  Sud  Oüefi. 

i$o.  Le  vent  Sud  Oüefi  quart 
de  Sud  fe  trouve  enne  le  Sud 
Qüeft  6i  ie  Sud  ;  A  eft  plus 
près  du  Sud  Uüefi  que  du  Sud, 
ëc  voilà  pourquoi  fon  nom  com¬ 
mence  par  Sud  Qüeft  ;  c’eft;ie 
quatrième  veat  à  compter  de¬ 
puis  ie  Sud  jufqu’au  Sud  Oüefi , 
aufli  a-c  il  le  mot  quart  au  mi¬ 
lieu  de  fon  nom» 

2 40,  Le  vent  Sud  quart  de 
Sud  Oüefi  fe  trouve  entre  le 
Sud  $c  le  Sud  Oiieji.  Puifque 
ion  nom  commence  par  Sud  , 
il  eft  plus  près  du  Sud  que  du 
Sud  Oüefi  ;  6c  puifque  il  a  le 
mot  quart  au  milieu  de  fon 
nom ,  c’elt  le  quatrième  venc 
à  compter  depuis  le  Sud  Oüefi 
jufqu’au  Sud. 

2  5  o.  Le  vent  Sud  quart  de 
Sud  Eft  fè  trouve  entre  le  venc 
d  u  Sud  6c  ie  vent  du  Sud  Eft  ; 


re  qu’il  eft  plus,  près  du  Sud 
que  du  Sud  Eft  ;  de  comme  ie 
mot  quart  fe  trouve  au  mi¬ 
lieu  de  fon  nom  ,  l’on  doit 
auffi  conc iuire  que  c’eft  le  qua- 
tr  ème  vent  à  compter  depuis 
ie  Sud  Eft  julqu’au  Sud. 

2 6°.  Le  vent  Sud  Eji  quart 
de  Sud  le  touve  entre  le  Sud 
Eji  6c  le  Sud  ;  Ion  nom  com¬ 
mence  par  Sud  Eit ,  parce  qu’il 
eft  plus  près  du  Sud  ,  ji  que 
du  Sud  ;  d  a  le  mot  quart  au 
milieu  de  ion  nom ,  pa  ce  que 
c’elt  le  quatrième  vent  à  comp¬ 
ter  depuis  le  Sud  jufqo’au  Sud 
Eft . 

270»  Le  vent  Sud  Eft  quart 
d'Eft  fe  trouve  emre  le  Sud  Eji 
ôc  l  Eft;  fon  nom  commence  par 
Sud  hjt  ,  parce  qu’il  elt  plus 
plus  près  du  Sud  hft  que  de 
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VEJt  ;  il  a  le  mot  quart  su 
milieu  de  fou  nom  ,  satce  que 
c’e.'tle  q  atrième  veitàcomo- 
ter  depuis  VEli  j  fqu’au  Sud 
Efi. 

28°.  Le  vent  Efi  quart  de 
Sud  Efi  Te  trouve  enc«e  Vifi 
&  le  Sud  Efi  -,  Ion  n  m  com¬ 
mence  par  E;i,  a  ce  qu’il  eft 
pl  •  s  près  de  l' Efi  que  du  Sud 
Efi  ;  il  a  le  mot  quai  t  au  mi* 
lieu  de  fan  nom  ,  parce  q  se 
c’eft  le  quatrième  ve^î  a  comp¬ 
ter  depuis  le  Sud  Eli  j  .fqn’à 

l'Êfi. 

290.  Le  vent  Efi  quart  de 
Nord  Efi  le  trouve  entre  V Efi 
êc  le  Nord  Ejt  ;  il  eft  piastres 
de  i *Efi  que  du  Nord  Efi  ;  aufîi 
fon  nom  commence-t-il  par 
Efi  ;  c’eft  le  quatrième  ven;  à 
compter  depuis  le  Nord  Efi 
julqu’a  VEfi  ,  aufîi  a-t-il  le 
mot  quart  au  milieu  de  (on 
nom. 

30°  Le  vent  Nord- Efi  quart 
d'Efi  Es  trouve  entre  le  Nord 
Efi  ôc  PE  fi  ;  fon  nom  commen¬ 
ce  par  Nord  Efi  ,  parce  qu’il 
eft  pl  us  près  du  Nord  Efi  que 
de  l 'Efi  ;  il  a  le  mot  quart 
au  milieu  de  fon  nom  ,  parce 
que  c’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  VEfi  jufqu’au 
Nord  Efi. 

31°.  Le  vent  Nord  Efi  quart 
de  Nord  fe  trouve  entre  le 
Nord  Efi  8c  le  Nord  ;  comme 
il  eft  plu»  près  du  Nord  Efi 
que  du  Nord  ;  (bn  nom  com¬ 
mence  par  Nord  Efi  :  &  com¬ 
me  c’e/t  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  le  Nord  juf- 
qu’au  Nord  Efi  ,  il  a  le  mot 
quart  au  milieu  de  fon  nom. 

32°.  Le  vent  Nord  quart  de 
Nord  Efi  fe  trouve  entre  le 
Nord  8c  le  Nord  Efi  ;  Ion  nom 
commence  par  Nord  ,  parce 
qu’il  eft  plus  près  du  Nord  que 
du  Nord  Efi  :  il  a  le  mur  quart 
au  milieu  de  fon  nom  ,  parce 
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que  c’eft  le  quatrième  vent  à 
compter  depuis  le  Nord  £/?  juf- 
qu’au  Nord. 

VENTRE.  La  cavité  qui  fe 
trouve  entre  le  diaphragment 
le  m -fentére  s’appelle  ventre* 

VENTRICULE.  Voyez  cilo- 
mach. 

VENUS.  Venus  eft  la  fécon¬ 
dé  des  planètes  inférieures.  Son 
globe  feafibiement  fphérique 
eft  aufîi  gros  que  celui  que 
nous  habitons.  Eloignée  du  lo- 
leil  d’environ  23  millions  de 
lieues  dans  fa  plus  g,rande,& 
d’environ  vingt-deux  millions 
dans  fa  plus  petite  diftance» 
elle  doit  être  un  peu  plusdeq- 
fé  q^e  la  terre,  par  la  raifon 
que  nous  avons  apportée  dans 
l’article  de  Mars,  Venus  a  deux 
moucements  d’occident  en 
orient,  l’un  de  rotation  qu’elle 
achevé  en  vingt- crois  heures 
vingt  minutes  ,  8c  l’autre  pé¬ 
riodique  qui  fe  fait  en  deux 
cent  vingt  quatre  jours  dis-huii 
heures  ;  ce  dernier  mouvement 
eft  autour  du  folell  dans  une 
orbite  prefq  e  circulaire  ,  in- 
cl  née  à  l’écliptique  de  trois 
degrés  vingt  crois  minutes  dix 
(econdes.  Les  nœuds  de  cette 
orbite  ne  fout  pas  permanents» 
ils  ont  un  mouvement  d’occi¬ 
dent  en  orient  de  trente-qua¬ 
tre  fécondés  par  année.  Enfin 
Venus  à  (es  phafes  qui  s’ex¬ 
pliquent  comme  celles  de  Mer- 
cote.  L’on  trouvera  dans  l’ar¬ 
ticle  de  Copernic  l’explicatioa 
des  autres  phénomènes  qui  re¬ 
gardent  ce?te  planète. 

V£RD.  Le  verd  eft  la  qua¬ 
trième  des  fept  couleurs  pri- 
m  tive's  comme  nou*  Pavons 
expliqué  en  propofanc  le  fy (te¬ 
rne  de  Newton  fur  les  cou¬ 
leurs. 

VERRE.  Mettez  fur  un  grand 
feu  un  fable  fin  &  les  feh  fixes 
de  quelques  plantes  ;  ces  fei$ 
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agités  par  l’aétion  du  feu  brîfe- 
front  les  efpèces  de  globules 
dont  le  fable  eft  compofé  ;  ils 
y  pratiqueront  une  infinité  de 
Çores  droits  &  difpofés  en  tout 
fens  ,  &  ils  vous  préfenteront 
un  compofé  foiide  ,  cranfpa- 
rent  êc  fragile  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  de  verre. 
Les  phénomènes  innombrables 
qu’offrent  à  des  yeux  phyficicns 
les  verres  convexes  efc  conca¬ 
ves  ,  font  expliqués  dans  l’ar¬ 
ticle  de  la  dioptrique . 

Le  fel  &  le  fable  ordinaire 
font  un  verre  commun  ;  le  fel 
€c  le  fable  choifi  font  an  verre 
d’une  blancheur  parfaite  6c 
d’un  très-beau  poli ,  auquel  on 
donne  le  nom  de  glace.  Ce  n’eft 
pas  feulement  à  Vensfe,  c’eft 
fur-tout  au  château  de  Saint 
Gobln  à  trois  lieues  de  Laon  , 
qu’on  coule  des  glaces  de  la 
dernière  magnificence.  M.  Pio¬ 
che  dans  le  Tome  troifième  du 
Speétacle  de  la  Nature  nous 
apprend  quelle  eft  la  dextérité 
des  ouvriers  dans  ce  travail 
périlleux;  voici  comment  il 
parle  dans  fon  entretien  24e. 
L’on  faifît  le  pot-à- verre,  on 
l’incline  &  on  fait  couler  fur 
une  table  le  torrent  de  feu  qui 
s’y  jette  en  moule.  Sur  cette 
table  font  pofées  de  petites  trin¬ 
gles  de  fer  qui  ,  pouvant  être, 
écartées  ou  rapprochées  à  vo¬ 
lonté  ,  fervent  à  déterminer  la 
julle  épaifleur  6c  la  largeur 
qu’on  veut  donner  à  la  glace. 
Rien  n’eft  égal  au  fcrupule 
avec  lequel  on  tient  la  table  & 
l’ouvroir  entier  de  la  dernière 
propreté,  il  ne  faudroit  qu’une 
petite  pouftière  imperceptible 
pour  faire  manquer  une  glace 
de  mille  écus.  Une  particule 
d’air  logée  dans  cette  pouftière 
n’a  pas  plutôt  fenn  ce  feu  vio¬ 
lent  ,  qu’elle  fe  dilate  &  forme 
dans  l’épailïêur  de  la  glace  une 
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bulle  quelquefois  fort  large  9 
qui  la  perce  ou  la  défigure.  La 
matière  enflammée  étant  ré¬ 
pandue  fur  la  table  ,  on  l’étend 
également  entre  les  reglets  6c 
on  l’amene  d’un  bout  à  l’autre 
à  une  épaifleur  uniforme  ,  en 
la  foulant  avec  un  gros  rouleau 
de  fonte  qui  pofe  par  fes  extré¬ 
mités  fur  les  tringles.  L’article 
important  pour  la  conferva- 
cion  des  ouvrages  de  la  verre¬ 
rie,  eft  de  ne  point  lajftèr  re¬ 
froidir  le  dehors  du  verre,  tan¬ 
dis  que  l’intérieur  eft  encore 
liquide  ,  ou  du  moins  fore 
chaud.  Quand  on  tient  ce  verre 
auprès  d’un  feu  qu’on  diminue 
inlenfiblement  &.  par  degré  » 
toutes  les  parties  s’en  rappro¬ 
chent  également  par  la  diflipa- 
tioo  du  feu  qui  fe  fait  égale¬ 
ment  par-tout.  Au  lieu  que  fi 
ies  dehors  fe  durciflent  tout 
d’un  coup  à  l’air  froid  ,  tandis 
que  le  feu  occupe  encore  le 
cœur  du  verre  ;  quand  ce  feu 
viendra  à  s’échapper  par  les 
petits  pores  du  verre ,  il  iaiflè- 
ra  un  vuide  qui  n’aura  aucune 
force  à  oppofer  à  la  preftion  de 
l’air  extérieur,  6c  cette  preftion 
brifera  tout  l’ouvrage  en  un 
moment. 

VERTÈBRE.  Les  vertèbres 
font  de  petits  0$  joints  enfem- 
ble  qui  aident  le  corps  à  fe 
tourner  facilement.  L’on  comp¬ 
te  vingt-quatre  vertèbres  dans 
l’épine  du  dos;  les  fept  pre¬ 
mières  appartiennent  au  cou, 
les  douze  fuïvantes  à  la  poi¬ 
trine  6c  les  cinq  dernières  aux 
reins. 

VERTICAL.  Perpendiculai¬ 
re  à  l’horizon  6c  vertical  font 
en  Phyfique  deux  termes  fyno- 
nymes. 

VEUE.  L’organe  de  la  veiie 
eft  la  rétine  ;  comme  nous  l’a¬ 
vons  prouvé  dans  l’article  de 
l'œil. 
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r  VIF- ARGENT.  Le  vif  ar¬ 
gent  dont. nous  avons  parlé  dans 
l’article  qui  commence  par  le 
Sikh  ,  mercure,  efi  le  corps  le 
plus  Ha. de  q^e  nous  connoifi- 
fions.  Peut-être  ne  feroit-ü  pas 
impoflïble  de  lui  ôter  fa  flui¬ 
dité.  Voici  ce  que  nous  Rfons 
dans  la  gazette  de  France  du 
»3  Février  1760.  Il  fait  à  Pé- 
terfbourg  un  froid  exceflif  de¬ 
puis  le  milieu  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1759..  Le  28  Janvier 
1760  le  mercure  du  Thermo¬ 
mètre  defcendic  à  neuf  heures 
&  demie  du  matin  prefque 
au  ^vingt  huitième  degré  au 
deflTous  de  la  congélation  ,  fui- 
yant  la  divifion  de  Réaumur. 
En  1740,  année  dont  le  froid 
efi  mémorable  ,  il  ne  def¬ 
cendic  qu’un  peu  au  delà  du 
vingt-quatrième. 

La  rigueur  extrême  de  ce  froid 
Qccafionna  une  expérience  cu- 
xieufe  que  fit  le  Profeffeur 
Braun.  Il  tenta  de  poulfer  le 
froid  artificiel  plus  loin  qu’on 
n’avoit  encore  fair.  En  emplo¬ 
yant  la  glace  ,  fuivant  le  pro¬ 
cédé  connu  ,  il  fit  defeendre 
le  mercure  du  thermomètre 
jufqu’au  deux  cent  foixamié- 
me  deg-é  de  la  divifion  du 
Sieur  Delifie  ,  ce  qui  revient 
au  cinquante-huitième  au  def- 
fous  de  la  congélation  ,  fuivant 
la  divifion  de  Réaumur.  La 
neige  employée  de  la  même 
manière  ,  porta  le  foid  juf¬ 
qu’au  cent  vingt-deuxième  de¬ 
gré  de  cette  dernière  divifion; 
enfin  l’efprit  de  nitre  le  poufià 
jufqu’au  cent-fojxante- neuviè¬ 
me.  Le  mercure  fembla  alors 
avoir  perdu  fa  mobilité;  il 
refia  au  même  poinc  ,  quoi- 
qu’expofé  a  Pair  libre  pendant 
un  quart  d’heure.  Cela  donna 
lieu  de  fou'  çonner  que  la  ri¬ 
gueur  du  froid  lui  avoit  ôté  fa 
fluidité.  La  cenféquence  eft  afi- 
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fez  vraifemblable  ;  cependant 
il  feroit  à  défirer  que  le  Sieur 
J3raun  l’eut  vérifiée  en  brifanr 
ion  thermomètre. 

Cette  expérience  nous  prou? 
ve ,  que  nous  avons  eu  raifoti 
d’aflurer  dans  1  article  de  1? 
fluidité  que ,  pour  trouver  la 
caufe  Phyfique  de  cette  quali¬ 
té  des  corps,  il  falloit  avoir 
recours  à  la  matière  ignée  qui 
le»  pénétre,  &  qui  communi¬ 
que  à  leurs  parties  infenfi- 
bies  un  mouvement  en  touc 
fens.  . 

VIOLET.  La  couleur  vuv 
lete  efi  la  feptième  des.fepC 
couleurs  primitives.  Elle  a* 
pour  caufe  celui  des  fepc  ra¬ 
yons  de  lumière  qui  a  le  plu? 
de  réflexibilité  &  le  plus  de 
réfrangibilité.  Le  rayon  vio- 
let  eft  le  plus  réflexible  de 
tous  ,  parce  que  les  particu¬ 
les  qui  le  compofent  ,  font" 
plus  rondes  &  plus  polies  que 
celles  qui  compofent  les  6  au¬ 
tres  rayons.  Ce  même  rayon 
efi  auffi  le  plus  réfrangible  „ 
parce  qu’il  a  moins  de  malfe. 
En  effet  fi  le  rayon  violet  a 
moins  de  mafle ,  qu’aucun  des 
6  autres  rayons  ;  il  a  moins 
de  force  qu’eux  ;  s’il  a  moins 
de  force,  la  çauie  de  la  ré¬ 
fraction  quelle  qu’elle  foit  * 
doit  avoir  moins  de  peine  à 
faire  quitter  à  ce  rayon  la 
ligne  qu’il  parcourt  ,  qu’elle 
n’en  a  à  faire  changer  de  dïr 
rection  aux  autres  ;  donc  fi  le 
rayon  violet  a  moins  de  force 
qu’aucun  des  6  autres  rayons, 
il  doit  avoir  plus  de  réfrangir 
b\lité  qu’eux.  Voyez  ce  point 
de  Phyfique  rapproché  de  fes 
principes  dans  l’article  des  cou¬ 
leurs.  »  ,f< 

VIPÈRE.  La  vipère  efi  une 
efpèce  de  ferpent  qui  f3rt  avi¬ 
vant  du  ventre  de  la  mère. 
La  defcription  que  nous  en 

£b 
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allons  faire  ,  eft  cirée  de  celle 
que  Ton  trouve  dans  la  Partie 
fécondé  du  Tome  troijiéme  des 
Mémoires  de  P  Académie  des 
Sciences . 

i°.  Les  vipères  ordinaires 
ont  deux  pieds  de  l  ng  *  & 
un  bon  pouce  de  groffeur  vers 
le  milieu  du  corps.  Leur  tê¬ 
te  ,  qui  eft  plate  ,  a  en  tout 
un  pouce  de  long  ,  fit  vers 
fon  fommet  elle  eft  de  7  à  8 
lignes  de  large  ;  puis  dimi¬ 
nuant  peu  à  peu  ,  fa  largeur 
n’eft  plus  q  e  de  4  à  5  li¬ 
gnes  vers  les  yeux  ,  fit  de  2 
lignes  feulement  vers  le  bout 
du  mufeau.  Elle  a  deux  lignes 
Ôc  demie  d’épaiffear.  Son  col 
coafidéré  dans  fon  commen¬ 
cement  ,  eft  de  la  groftèur 
du  petit  doigt  dans  les  mâles , 
&  un  peu  plus  gros  dans  les 
femelles.  La  queue  de  ceux  là 
a  environ  quatre  travers  de 
doigt  de  long ,  fit  celle  des 
femelles  n’en  a  que  trois.  El¬ 
les  finiflent  toutes  les  deux 
ea  pointe.  Ni  l’une  ni  l’autre 
ne  piquent ,  fie  elles  n’ont  auffi 
aucun  venin. 

2°.  Toute  vipère  a  la  peau 
marquetée.  Mais  le  fond  de 
la  couleur  y  eft  allez  diffé¬ 
rent  ;  car  il  elt  tantôt  blan¬ 
châtre  ,  tantôt  rougeâtre ,  tan¬ 
tôt  gris,  tantôt  jaune  fie  tan-, 
tôt  canné.  Ce  fond  eft  tou¬ 
jours  ferré  de  taches  noires , 
ou  du  moins  beaucoup  plus 
obfcures  que  le  refte,  ï!  y 
en  a  auffi  fur  la  tête  fie  deux 
fur-tout  en  forme  de  cornes 
qui  prennent  leur  naiffaoce 
entre  les  deux  yeux.  A  l’op- 
pofite  du  milieu  de  ces  deux 
cornes  fe  préfente  une  tache 
de  la  grandeur  d’une  petite 
lentille ,  ayant  la  figure  d’un 
fer  de  Pique  ;  c’eft  celle-là 
qui  eft  comme  la  première  fie 
principale  de  toutes  ces  ta- 
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ches  ,  &  qui  fembîent  les 
guider  le  long  de  l’épine  du 
dos. 

La  peau  de  la  vipère  eft 
entièrement  couverte  d’écail- 
les  dont  les  plus  grandes  font 
de  couleur  d’acier  ;  elle  en 
change  deux  fois  chaque  an¬ 
née. 

5°.  Les  yeux  de  la  vipère 
font  fort  vifs  fie  leur  regard 
eft  fort  fixe  &  fort  hardi.  Ils 
ont  leurs  nerfs  ,  leurs  muf- 
cîes/,  leurs  veines,  leurs  ar¬ 
tères  ,  leur  prunelle  ,  leur 
criftallin  ,  leur  uvée  ,  leur 
cornée  ,  leurs  paupières  fie 
leurs  autres  parties  affez  con¬ 
formes  à  celles  des  yeux  des 
autres  animaux. 

40.  La  vipère  a  aux  côtés 
des  mâchoires  ,  deux  dents 
dures  3  courbées  ,  creufes  » 
fendues  comme  une  plume  à 
écrire  ,  fit  quelquefois  four¬ 
chues  ,  mais  toujours  fort  lon¬ 
gues  en  comparaifon  de  plu- 
fieurs  autres  qui  font  au-rour. 

50.  La  langue  de  la  vipère 
a  un  pouce  fit  demi  de  long  ; 
elle  eft  compofée  de  deux 
corps  charnus ,  ronds ,  fit  fi- 
niffàms  en  pointes  fort  fubti- 
les.  Ces  pointes ,  quoique  fou- 
vent  dardées  ,  ne  piquent  pas 
fie  ne  f^nc  mal  à  perfonne. 
Elles  fervent  principalement 
aux  vipères  à  attraper  de  pe¬ 
tits  animaux  qu’elles  veulent 
dévorer.  Cette  defeription  fuf- 
ftra  ,  non  pas  à  un  Ana- 
comifte,  mais  à  un  Phyficien 
qui  ne  cherche  qu’à  fçavoir 
diftinguer  une  vipère  d’avec 
un  ferpent  ordinaire.  Les 
qu  eft  ions  fui  vantes  feront  plus 
agréables  fie  plus  utiles  ;  un 
Phyficien  ne  doit  pas  en  igno¬ 
rer  la  folution. 

Première  Cfuefiion.  La  vipère 
peut-elle  vivre  un  été  entier 
fans  manger  ? 
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Réfolution.  Mr.  Lemery  l’af- 
fure  dans  fun  Cours  de  Chy- 
biie  ,  pag.  661  ;  la  raifon  qu’il 
en  apporte  eft  que  les  pores 
de  la  peau  de  la  vipère  étant 
fort  refTerrés  ,  Tes  efprits  ne 
fe  difïipent  que  très-peu. 

Le  Doôteur  Mead  en  donne 
une  autre  raifon  gui  paroit 
pour  le  moins  auflï  vraifem- 
blable.  Les  vipère.?  ,  dit  il  » 
digèrent  très-lentement  ;  elles 
avalent  tout  entiers  8c  fans 
mâcher  ,  les  différens  ani¬ 
maux  qui  leur  fervent  de 
nourriture  ,  tels  que  les  gre¬ 
nouilles  ,  les  lézards,  les  cra¬ 
pauds  ,  les  taupes  ,  les  rats  ; 
leur  eftomac  fit  leur  œfophage 
étant  donc  remplis  de  toutes 
ces  matières  ,  il  faut  beau¬ 
coup  de  tems  pour  qu’elles 
fe  fondent  8c  fe  réduifent  en 
une  bouillie  propre  à  nourrir 
l’animal. 

Deuxième  Ojieflion.  En 
quoi  confilie  le  venin  de  la 
vipère  ? 

Réfolution.  Mr.  Lemery  pré¬ 
tend  que  ce  venin  ne  confifle 
que  dans  une  affluence  de  fels 
volatils  acides  que  l’animal 
poufîe  avec  violence  en  mor¬ 
dant  ;  que  ces  fels  s’étant  in- 
finués  dans  les  veines  8c  dans 
les  artères ,  f me  allez  de  coagu¬ 
lation  dans  1$  fang  pour  empê¬ 
cher  la  circulation  8c  le  cours 
des  efprits.  Ce  qui  rend  ce  fen- 
timent  probable,  c’eît  que  les 
plus  puidans  remèdes  qu’on 
puifîè  apporter  contre  le  ve¬ 
nin  des  vipères  ,  font  ceux 
qui  détrnifenc  les  acides  ,  8c 
qui  difïèlvent  la  coagulation 
du  faog  ;  comme  les  fels  vo¬ 
latils  alkalis  ,  tirés  des  ani¬ 
maux. 

Troifième  Queflion .  Que  doit- 
on  faire,  lorfqu’on  a  été  mor¬ 
du  par  une  vipère  ? 

Réfolution,  Le  fait  fuivanc 
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tiré  du  Tome  dixième  des  Mé~ 
moires  de  T  Académie  des  feien- 
ces ,  fervira  de  répunfe  à  cet¬ 
te  queltton.  Mr..  Charas  dans 
une  alfemblée  de  l’Académie 
Royale  des  fciences  ,  mania 
onze  vipères  l’une  après  l’au¬ 
tre  ,  pour  faire  voir  la  flruc- 
ture  de  leurs  dents  &  de  leurs 
mâchoires ,  &  pour  faire  di- 
verfes  épreuves  de  leur  venin 
fur  diiTérens  animaux;  la  dou¬ 
zième  qu’il  tenoit  avec  des 
pincettes  ,  par  le  milieu  du 
corps  ,  fe  redrelfant  81  levant 
fa  tête,  le  mordit  à  la  main 
gauche  au  défias  du  doigt  dus 
milieu  entre  la  première  fit; 
la  fécondé  articulation. 

Mr.  Charas ,  pour  attirer  le 
venin  au  dehors ,  fuça  la  playe  * 
d’où  il  fortoit  un  peu  de  fang 
féreax  :  mais  la  fadeur  du  fuc 
jaune  &  de  la  fanie  que  la  vi- 
père  avoit  laiffé  fur  la  blellu- 
re,  lui  ayant  donné  du  dégoût , 
il  retira  bientôt  fon  doigt  de 
la  bouche ,  8c  il  fe  conrenta  de 
le  preffîr  un  peu  avec  fa  main  * 
afin  d:en  faire  forcir  le  fang. 
Enfuite  il  le  lia  avec  une  fi¬ 
celle  dont  il  fit  plufieurs  tours 
aflèz  ferrés ,  envii  on  un  pouce 
au  déduis  de  la  bldlure  près  de 
la  première  articulation  du 
doigt  ,  pour  empêcher  que  le 
venin  ne  gagnât  la  main  ,  8c 
ne  pénétrât  dans  l’habitude  du 
corps.  Après  qu’il  eut  lié  fon 
doigt,  il  dit  qu’il  n’y  avoit  plus 
rien  à  craindre  ,  &  il  vouloir 
continuer  les  expériences  qu’il 
avoir  commencées  :  mais  la 
compagnie  ne  le  voulut  pas 
permettre  ,  8c  l’obligea  à  re¬ 
tourner  chez  lui.  Il  ne  fentit 
aucune  foibleile  en  s’en  re¬ 
tournant  -  ni  aucune  altéra¬ 
tion  de  fa  famé  :  néa-  moins 
quand  il  fut  arrivé  chez  iui  , 
il  fit  une  fécondé  ligature  au 
delîuus  du  poignet  ;  ôc  pour 
B  b  z- 
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prévenir  les  accidens  il  réfolut 
de  faire  quelques  remèdes.  Il 
fe  mir  donc  au  lit  fur  les  fix 
heures  du  foir  ,  environ  deux 
heures  après  avoir  été  mordu  ; 
Sc  il  prie  dans  un  verre  de  vin 
le  poids  de  24  grains  de  fel 
volatil  de  vipère.  Sur  les  huit 
heures  du  foir  il  prit  un  bouil¬ 
lon  chaud  ,  fait  avec  des  jau¬ 
nes  d’œuf  6c  de  la  mufeade  ; 
ce  qui  commença  à  le  faire 
fuer  ;  6c  deux  heures  après 
ayant  pris  encore  24  grains  de 
fel  de  vipère ,  il  eut  une  fueur 
univerfelle. 

Cependant  la  ligature  du 
doigt  6c  la  contreligature  du 
poignet  lui  caufoient  beaucoup 
de  douleur  :  fa  main  en  étoü 
devenue  fort  rouge  ,  ôt  elle 
étoit  enflée  ccnfidérabiement. 
G'efi:  pourquoi  croyant  que  la 
fueur  avoir  emporté  le  venin, 
il  ne  fît  point  difficulté  d’ôter 
les  ligatures  fur  les  dix  heu¬ 
res  du  foir.  La  douleur  cefla 
auffuôt;  la  rougeur  &  l’enflure 
de  la  main  commencèrent  à 
diminuer  64  il  dormit  tranquil¬ 
lement  le  relie  de  ia  nuit. 

Le  lendemain  à  fon  réveil  il 
fe  trouva  en  très- bonne  famé  ; 
Sc  il  auroic  pu  fortir  dès  ce 
jour-là  ;  mais  pour  une  plus 
grande  précaution  il  garda  la 
chambre  trois  jours.  Il  ne  lui. 
furvinc  aucun  accident  ,  ni  à 
fa  main  ni  au  doigt  mordu  : 
feulement  l’endroit  du  doigt  où 
avoir  été  la  ligature  ,  demeura 
rouge  l’efpace  de  trois  jours  , 
durant  lefquels  quelques  peaux 
s’en  léparerent  fans  aucune  in¬ 
commodité. 

Mr.  Lémeri  veut  que  fi  la 
partie  mordue  ne  peut  pas  être 
liée  ,  on  écrafe  la  tête  de  la 
vipère  6c  qu’on  l’applique  fur  la 
plaie;  ou  bien  qu’on  falfe  rou¬ 
gir  au  feu  ,  un  couteau  ,  ou  un 
auire  morceau  de  fer  plat,  6c 
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qu’on  l’approche  bien  prés 
de  la  plaie  pour  l’y  fouffrir  le 
plus  qu’on  pourra  ;  ou  bien 
enfin  qu’on  falfe  brûler  fur  la 
plaie  un  peu  de  poudre  à  ca¬ 
non.  Tous  ces  remèdes  topi¬ 
ques  appliqués  fur  le  champ 
peuvent  ouvrir  les  pores  de  la 
plaie  &  en  faire  foi  tir  les  ef- 
prits  envenimés  qui  y  étoienc 
entrés. 

VIS.  Les  prefloirs  ,  les  étaux 
&  cent  inftrumens  femblables 
qu’on  a  tous  les  jours  fous  les 
yeux  ,  font  autant  de  vis.  L’on 
a  dû  remarquer  que  tandis  que 
la  puijfance  qui  lé  fert  de  la  vis 
pour  ferrer  quelque  chofe ,  dé¬ 
crit  une  circonférence  confidé- 
rable  ,  la  réfifiance  ne  parcoure 
qu’un  efpace  très  petit  ,  c’eft- 
à-dire,  ne  defeend  que  d’un 
pas  de  vis  ;  auffi  a-t-on  dû  con¬ 
clure,  fuivant  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  notre 
méchanique ,  que  cette  ma¬ 
chine  étoit  très-propre  à  aug¬ 
menter  la  foicede  lapuiflànce 
qui  s’en  fert. 

VISCOSITÉ.  Un  fluide  a 
de  la  vifeofité,  lorfque  fes  mo¬ 
lécules  ont  de  l’adhéfion  entre 
ciles.  L’huile  par  exemple,  a 
beaucoup  de  vifeofité. 

VITESSE.  Les  Pyficiens  dé- 
finiflent  la  vitefife  d’un  mobile 
fa  corsfporidance  qu’il  a  à  cer¬ 
tains  lieux  dans  un  teins  don¬ 
né.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette 
définition,  il  eftsûr  que  la  vitef- 
fe  a  rapport  à  l’efpace  parcouru 
6c  au  terris  employé  à  le  par¬ 
courir.  Suppofons,  par  exem¬ 
ple,  que  le  corps  A  parcoure 
vingt  iieiies  dans  deux  heures, 
6c  le  corps  B  cent  Iieiies  dans 
quatre  heures  ;  l’on  doit  aflù- 
rer  que  la  viteflè  du  corps  A 
eff  à  celle  du  corps  B  ,  comme 
dix  qui  eü  le  quotient  de  vingt 
divifé  par  deux,  efl  à  vingt- 
etnq  qui  efi  le  quotient  de  cent 
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riïvifé  par  quatre  ;  c’eft-à-dire, 
l’on  doit  apurer  qu’autant  que 
dtx  elt  inférieur  a  vingt-cinq, 
autant  la  vitellè  du  corps  A  eft 
inférieure  à  celle  du  corps  B. 
L’on  a  donc  raifon  d’avancer 
en  Phyfique  que  l’on  connoît 
la  vitelfe  d’un  mobile  >  lorfque 
l’on  divife  l’efpace  parcouru 
par  le  tems  qu’il  a  employé  à 
le  parcourir. 

De- là  concluons  i°.  que 
deux  corps  qui  parcourent  le 
même  efpace  en  différents  tems 
ont  leur  viteffe  en  raifon  inver- 
fe  des  teins.  Suppofcns  en  effet 
que  douze  lieiies  foient  par¬ 
courues  en  trois  heures  par  le 
corps  A  ,  &  en  fix  heures  par  le 
coros  B  ;  il  eft  évident  que  le 
corps  A  aura  quatre  &  le 
corps  B  deux  de  viiefTe;donc 
la  viteffe  du  corps  A  eft  à  la 
vitelfe  du  corps  B ,  comme 
quatre  eft  à  deux  ;  mais  qua¬ 
tre  eft  à  deux  comme  fix  heu¬ 
res  font  à  trois  heures ,  donc  la 
viteffe  du  corps  A  eft  à  la  vitef¬ 
fe  du  corps  B  ,  comme  fix  heu¬ 
res  font  à  trois  heures  ;  mais 
fix  heures  repréfenrent  le  tems 
que  le  corps  B  amis  à  parcou¬ 
rir  douze  lieiies ,  6c  trois  heu¬ 
res  repréfentent  le  tems  que  le 
corps  A  a  mis  à  parcourir  les 
mêmes  douze  lieiies  ,  donc  la 
viteffe  du  corps  A  eft  à  la 
viteffe  du  corps  B  ,  com¬ 
me  le  tems  que  le  corps  B  a 
mis  à  parcourir  douze  lieiies , 
eft  au  tems  que  le  corps  A  a 
mis  à  parcourir  les  mêmes 
douze  lieiies,  donc  deux  corps 
qui  parcourent  le  même  efpace 
en  différents  tems  ont  leur  vi- 
tefîè  en  raifon  inverfe  des 
tems. 

Concluons  i°.  que  deux 
corps  qui  parcourent  d’fférents 
efpaces  dans  un  même  tems 
ont  leur  viteffe  en  raifon  direc¬ 
te  des  efpaces  parcourus,  Sup- 
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pofons  ,  par  exemple  ,  que  le 
corps  A  parcoure  douze  lieiies 
&  le  corps  B  vingt  -  quatre 
lieiies  dans  deux  heures,  le 
piemier  aura  iix  6c  le  fé¬ 
cond  douze  de  vitefîe  ;  donc 
j’aurai  la  proportiun  fuivante  ; 
la  v.telfe  du  corps  A  eft  à  celle 
du  corps  B  ,  comme  fix  eft  à 
douze;  mais  fix  eft  à  douze, 
comme  douze  lieiies  font  à 
24  lieiies  ;  donc  la  vitelfe  du 
corps  A  eft  à  la  vitefîe  du  corps 
B  ,  comme  douze  lieiies  lont 
à  vingr-quarre  lieiies  ;  mais 
12  lieiies  repréfentent  l’efpace 
parcouru  par  le  corps  A  ,  6c 
ving  -  quatre  lieiies  l’efpace 
parcouru  par  le  corps  B  ,  donc 
la  vitefîe  du  corps  A  eft  à  la 
viteffe  du  corps  B ,  comme 
l’efpace  parcouru  par  le  corps 
A  eft  à  l’efpace  parcouru  par  le 
corps  B  ,  donc  deux  corps  qui 
parcourent  différents  efpaces 
dans  un  même- rems  ont  leur 
vitefîe  en  raifon  direéte  des  ef¬ 
paces  parcourus. 

11  n’eft  pas  nécefaire  de  faire 
remarquer  que  ceux  qui  n’au¬ 
ront  pas  préfens  à  l'efprit  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  qui 
commencent  par  les  mots  rai¬ 
fon  Sc  proportion  y  trouveront 
ces  deux  corollaires  fort  obf- 
curs. 

VITRIOL.  Les  Phyficiens 
regardent  le  vitriol  comme  une 
efpéce  de  fel  auquel  fe  font 
mêlées  plufieurs  particules  mé¬ 
talliques.  On  trouve  le  vitriol, 
quelquefois  au  fond  ,  quelque¬ 
fois  à  côté  des  mines  de  mé¬ 
tal.  L’experience  fui  vante  eft 
alfés  curieufe  pour  trouver  pla¬ 
ce  dans  cet  article. 

Expérience.  Faites  fondre 
dans  l’eau  un  peu  de  vitriol 
blanc  artificiel, c’eft-à-dire,  ua 
peu  de  vitriol  vert  calciné  en 
blancheur ,  6c  écrivez  avec  cet¬ 
te  diffolution  ;  l’écriture  ne 
Bb  3 
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paraîtra  pas.  Frottez  cette  écri¬ 
ture  avec  un  peu  de  coton 
îmbu  de  déeoébon  de  noix  de 
galle;  elle  paroîtra.  Ayez  un 
fécond  morceau  de  coton  im¬ 
bu  d’efprit  de  vitriol,  paf- 
fez-le  fur  les  carrières  que 
vous  avez  rendu  fenflbles  ;  ds 
difparoitront.  Enfin  frottez  les 
avec  un  rroifiéme  morceau  de 
coton  imbu  d’huile  de  tartre 
faite  par  défaillance  ;  ils  repa- 
roicror.t,  mais  d’une  couleur 
jaunâtre. 

Explication.  i°,  La  difïolution 
de  vitriol  blanc  êc  i’infufion 
de  noix  de  galle  donnent  du 
noir,  comme  nous  l’avons  ex¬ 
pliqué  dans  l’article  des  cou¬ 
leurs  ,  expérience  neuvième  pa¬ 
ge  7 8  ;  donc  l'écriture  faite 
d’abord  avec  la  di  Ablution  de 
vitriol  blanc  ,  doit  paroicre  , 
lorfqu’on  la  Forte  avec  un 
coton  imbu  de  décoéfion  de 
noix  de  galle. 

20.  L’efprit  de  vitriol  eff  un 
acide  qui  diflbut  la  coagulation 
faite  par  le  mélange  de  la  di(- 
fol  ünon  du  vitriol  avec  la  dé¬ 
coction  de  noix  de  galle  ;  donc 
le?  caraétéres  qoe  l’on  avoir 
d’abord  rendu  fenfibles  doivent 
difparoitre  5  lorfqu’on  les  fro- 
te  avec  un  coton  imbu  d’ef- 
prit  de  vitriol. 

5°,  L’huile  de  tartre  eft 
un  aikali  qui  rompt  la  force 
de  l’efprit  de  vitriol  ;  donc  , 
lorfqufon  frot  e  les  caractères 
redevenus  invifibles  avec  un 
coton  imbu  d’huile  de  tartre 3 
îl  doit  y  avoir  encore  coagu¬ 
lation  entre  la  diffolution  de 
vitriol  ,  8c  la  décoction  de 
noix  de  galle;  donc  les  carac¬ 
tères  doivent  paro  tre  une  fé¬ 
condé  fois.  Ils  doivent  cepen¬ 
dant  avoir  une  couleur  jaunâ¬ 
tre  ,  parce  que  l’huile  de  tar¬ 
tre  efï:  jaune. 

VIVE  &  MORTE»  Ce  font- 
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là  deux  épithètes  que  quelques 
Phyficiens  modernes  ,à  la  te  e 
defquels  un  doit  mettre  Mr,  Léi- 
bnitz  ,  donnent  à  la  force  des 
corps.  De  tout t  ems  on  avoir 
multiplié  la mafîe  d’un  corps  par 
fa  viteffe  pour  avoir  fa  quantité 
de  force.  Dernandoû-on  aurre- 
fois  à  un  Fhyficien  la  diffé¬ 
rence  qu’il  falloir  mettre  entre 
la  force  du  corps  A  8c  celle  du 
corps  B,  dans  l’hyporhéfe  que 
le  premier  eût  avec  une  malle 
de  2  livres,  io  degrés  de  vi- 
tefiè  ,  &  le  fécond  5  degrés  de 
viteffe  avec  une  malle  de  $  li¬ 
vres  ?  pour  la  trouver  ,  il 
multipliait  chaque  roaflè  par  fa 
viteffe ,  &  il  concluait  que  la 
force  du  corps  A  :  à  la  force 
du  corps  B  :  ;  20  ;  40  ,  c’eff- 
à-dire  ,  il  concluoif  que  le 
corrs  A  n’avoit  que  la  moitié 
de  la  force  du  corps  B.  Cette 
manière  de  msfurer  la  force 
d’un  corps  qui  a  paru  très- 
méchanîque  aux  Archimédes, 
aux  Defcartes ,  aux  Newtons, 
Sec.  ne  paroit  pas  phyfique  aux 
Léibnîtiens.  Suivant  ceux-ci  il 
faut  diflingner  deux  fortes  dç 
force  ,  les  forces  mortes  8c  ies 
forces  vives.  Nous  fuprofons 
que  ceux  qui  voudront  com¬ 
prendre  leurs  raiforts  ,  auront 
préfent  à  l’efprit  ce  que  nous 
avons  dit  dans  l’article  de  la 
jlatique.  Voici  à  peu-près  com¬ 
ment  ils  procèdent. 

La  force  morte  n’efl  qu’une 
tendance  au  mouvement  ,  ua 
(impie  effort  qui  fubfifie  dans 
un  corps  ,  malgré  i’obfiacle 
étranger  qui  l’empêche  à  tout 
moment  de  produire  un  mou¬ 
vement  local.  Telle  efb  la  for¬ 
ce  d’un  corps  pelant  fufpendti 
par  un  fil ,  ou  fouteny  par  une 
table  horizontale  ;  il  ne  des¬ 
cend  pas  ,  je  le  fçais  ,  mavs  il 
defeendroit  effectivement  fi  le 
iil  ou  la  table  ne  lui  oppofoiî 
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pas  un  obftacle  invincible.  Sui¬ 
vant  les  Léibniciens  ,  cette  ef- 
pèce  de  force  a  pour  mefure  de 
la  quanrité  la  maffe  multipliée 
par  l’effort  actuel  que  fait  ce 
corps  pour  defcendre  ,  c’eff  à- 
dire,  par  fa  viteiTe  difpofitive. 

La  force  vive  eft  celle  qui 
réfide  dans  un  corps ,  lorfqu’il 
eft  dans  un  mouvement  aétuel. 
Telle  efî  la  force  d’un  corps  qui 
combe  par  fa  pefanteur ,  lorf- 
qu’il  a  déjà  acquis  quelques 
degrés  de  viteffe  ;  telle  eft  la 
force  d’un  reflorc  qui  fe  dé¬ 
bande  lui-même  ;  telle  eft  en¬ 
fin  la  force  d’un  boulet  de  ca¬ 
non  chaflë  par  l’aétion  de  la 
poudre.  Les  Léibnitiens  affu- 
rent  que  cette  force  eft  toujours 
proportionelle  à  la  maffe  mul¬ 
tipliée  par  le  quarré  de  fa  vi¬ 
teffe.  Le  corps  A ,  par-exemple  , 
defcend-il  pendant  i  inflant  ,8c 
le  corps  B  pendant  2  inflans  ; 
le  premier  n’aura  acquis  qu’un 
degré  de  viteffe ,  tandis  que  le 
fécond  en  aura  acquis  deux  , 
fuivant  tous  les  principes  de 
la  flatiqne .  Les  défenfeurs  des 
forces  vives  prétendent  qu’en 
fuppofant  ces  deux  corps  égaux 
en  maffe ,  la  force  du  corps  A  :  à 
la  force  du  corps  B  :  :  le  quarré 
de  la  viteffe  du  corps  A  repré- 
fenté  par  le  nombre  1  :  auquar- 
ré  de  la  viteffe  du  corps  B  re- 
préfenté  par  le  nombre  4,  c’eft 
à-dire  ,  ils  prétendent  qde  la 
force  du  corps  A  n’eft  que  le 
quart  de  celle  du  corps  B.  Ils 
regardent  les  expériences  fui- 
vantes  comme  une  vraie  dé- 
monftration  de  la  bonté  de  leur 
fentiment. 

Première  Expêrie?ice.  Prenez 
deux  balles  de  plomb  A  &  B 
d’une  maffe  8c  d’une  figure  par¬ 
faitement  égales.  Laiffez  tom¬ 
ber  la  balle  A  pendant  une  fé¬ 
condé  ,  oc  la  balle  B  pendant 
deux  fécondés  de  terns,  La  pre- 
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mîère  rte  parcourra  que  15 
pieds  »  &  la  fécondé  en  par¬ 
courra  60  ;  donc  l’efpace  par¬ 
couru  par  la  balle  A  :  à  l’ef¬ 
pace  parcouru  par  la  balle 
B  :  :  1  :  4  ;  donc  ,  difent  les 
Léibnitiens ,  la  force  de  la  bal¬ 
le  A  :  à  la  force  de  la  balle 
B  :  :  t  :  4  ;  donc  la  force  de  la 
balle  A  :  â  la  force  de  la  balle 
B  ::  le  quarré  de  la  viteffe  de 
la  balle  A  :  au  quarré  de  la 
viteffe  de  la  balle  B  ;  car  la 
première  a  1  degré  ,  8c  la  fé¬ 
condé  2  degrés  de  viteffe;  donc 
les  forces  vives  font  propor¬ 
tionnelles  ,  non  pas  aux  fimples 
viteffes  ,  mais  aux  quarrés  des 
viteifes. 

Seconde  Expérience.  Prenez 
deux  balles  de  plomb  C  8c  D 
égales  en  maffe  8c  en  figure; 
Repouffez  en  haut  la  balle  G 
en  lui  donnant  autant  de  viteffe 
qu’elle  en  auroit  acquis  en  tom¬ 
bant  librement  fur  la  terre 
pendant  une  fécondé.  Faites  la 
même  opération  fur  la  balle 
D  ,  avec  cette  différence  que 
vous  lui  communiquerez  autant 
de  viteffe  ,  qu’elle  en  auroit  ac¬ 
quis  en  tombant  librement  fur 
la  terre  pendant  deux  fécondes 
de  tems  ;  la  première  remon¬ 
tera  à  la  hauteur  de  15  ,  8c 
la  fécondé  à  la  hauteur  de  60 
pieds  ;  8c  l’une  8c  l’autre  re¬ 
monteront  dans  un  tems  égal 
à  celui  qu’elles  auroient  em¬ 
ployé  à  defcendre  ;  donc  la  bal¬ 
le  C  parcourt  quatre  fois  moins 
d’efpace  que  la  balle  D  ;  donc 
la  force  de  la  balle  C  n’efl  que 
le  quart  de  la  force  de  la  bal¬ 
le  D  ;  mais  la  balle  C  a  reçu 
une  viteffe  qui  eft  la  moitié 
de  celle  qu’on  a  communiqué  à 
la  balle  D  ;  donc  la  force  de 
la  balle  C  :  à  la  force  de  la 
balle  D  :  :  le  quarré  de  la  vi¬ 
teffe  de  celle  là  :  au  quarré  de 
la  viteffe  de  celle  ci  ;  donc  les 
Bb  4 
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forces  vives  font  proportion¬ 
nelles  ,  non  pas  aux  fîmples 
vitelîès ,  mais  aux  quarrés  des 
y  icelles. 

Troifième  Expérience ,  Prenez 
deux  boules  de  plomb  M  &  N 
égales  en  malfe  ik  en  figure. 
Faites  les  tomber  fur  une  terre 
molle,  la  première  de  la  hau¬ 
teur  de  15  ,  3c  la  fécondé  de 
la  hauteur  de  60  pieds  ;  le 
creux  que  fera  dans  la  terre 
îa  boule  M  ne  fera  que  le  quart 
de  celui  que  fera  la  boule  N  ; 
mais  celle-ci  n’a  ,  par  les  prin¬ 
cipes  de  la  flatique  ,  que  z  de¬ 
grés  de  vûeiîè,  tandis  que  cel- 
ïe-là  en  a  1  ;  donc  la  force 
de  la  boule  M  :  à  la  force  de 
Sa  boule  N  ::  le  quarré  de  la 
vitelfe  de  la  première  :  au 
quarré  de  la  vitelîe  de  la  fé¬ 
conde  ;  donc  les  forces  vives 
Font  proportionnelles ,  non  pas 
aux  fîmples  vif  elles  ,  mais  aux 
quarrés  des  vitelfes. 

Quatrième  Expérience  Pre¬ 
nez  deux  boules  de  plomb  R 
&  S  ,  dont  la  première  ait  4 
livres  ,  &  la  fécondé  1  livre 
de  malîè.  Faites  les  tomber  fur 
tune  te^re  molle ,  la  boule  R 
de  la  hauteur  de  15  pieds ,  &c 
la  boule  S  de  la  hauteur  de  60 
pieds  ;  elles  feront  dans  la 
ïerre  des  creux  parfaitement 
égaux  éntr’eüx  ;  donc  ces  deux 
boules  ont  égalé  force.  Mais 
£n  multipliant  leur  maRe  par 
leur  vitelîe  ,  elles  n’auroient 
pas  égale  force  4  puilque  la 
boule  R  a  4  livres  de  ma  lie 
&  1  degré  de  vitelîe  ,  &  la 
boule  S  a  i  livre  de  malîë  &  z 
degrés  de  viteffe  ;  donc  il  faut 
multiplier  le ’r  malfe  par  le 
quarré,  de  leur  vitelîè ,  c’eft-à- 
<dire,  donc  il  faut  multiplier  4 
livres  de  malfe  par  1  degré  de 
vitelîè  &  1  livré  de  malfe  par  4 
degrés  de  vitelîè;  donc  les  forces 
piyes  Suivent  la  proportion  , 
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non  pas  des  fîmples  vitelfes  , 
mais  des  quarrés  des  vitelfes. 

Cinquième  Expérience.  Ayez 
une  tabie  de  marbre  enduite 
d’une  légère  couche  de  fuif  ou 
de  cire.  Ayez  deux  boules  d’i¬ 
voire  F  îr  H  égales  en  malfe 
&  en  figure.  F ai  tels-  les  tom¬ 
ber  fur  cette  table  de  marbre , 
la  boule  F  de  la  hauteur  de 
1$  ,  ôc  la  boule  H  de  la  hau¬ 
teur  de  60  pieds  ;  Fimprelfion 
que  fera  fur  cette  table  la  bou¬ 
le  F  ne  fera  que  le  quart  de 
celle  que  fera  la  boule  H.  Mais 
fi  les  forces  ètoient  comme  les 
fîmples  viteiles,  Pimpreflion  de 
la  boule  F  devroît  être  la  moi¬ 
tié  de  1  imprelïion  de  la  bou¬ 
le  H  ,  puifque  celle-ci  n'a 
qu’une  vitelîe  double  de  la 
vitelîe  de  celle-là  ;  donc  les 
forces  vives  font  proportion¬ 
nelles  ,  non  pas  aux  fîmples 
vitelfes ,  mais  aux  quarrés  des 
vitedes. 

Sixième  Expérience.  Ayez 
deux  boules  d’ivoire  G  &  O, 
'•dont  la  première  aie  4  livres 
&  la  fécondé  1  livre  de  malfe* 
Faites- les  tomber  fur  la  table 
de  marbre  dont  nous  venons 
de  parler  ,  là  première  de  Và 
hauteur  de  15  ,  &  la  fécondé 
de  la  hauteur  de  60  piedsè 
L’imprellion  qu’elles  feront  fur 
la  table  fera  Sa  même  ;  donc 
leur  force  fera  îa  même.  Mais 
leur  force  ne  peut  pas  être  la 
même,  fi  l’on  mulclplie  leur 
malle  par  leur  vitelîè ,  puifque 
Sa  boule  G  a  4  de  malle  &  1 
de  vitelîè,  8t  la  boule  O  1  dé 
malle  &  2  de  vitelîè.  Donc  l’on 
doit  multiplier  leur  malle  par 
le  quarré  de  leur  vitelîe  ,  fî 
Fon  veut  trouver  une  égalité 
de  force  dans  ces  deux  boules  ; 
donc  les  forces  vives  font  pro¬ 
portionnelles  ,  non  pas  aux  fim- 
ples  vitelfes  ,  mais  aux  quarrés 
des  vicelîèso  v 
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Ges  expériences  fnppofées  » 
voici  comment  raifbnnenc  les 
Léibnitieus.  Toute  force  eft 
proportionnelle  à  Ion  effet  ; 
ma; s  l’effet  des  forces  vives  elt 
Coujours  proportionnel  au  quar¬ 
té  de  la  vitdfe  ;  donc  les  forces 
vives  font  proportionnelles  aux 
quarrés  des  viteffes. 

Je  n’ai  jamais  éié  le  défen- 
feur  des  forces  vives  ;  j’avois 
tepeudant  quelque  peine  à  ne 
pas  admettre  un  rationnement 
qui  paroit  êcre  la  couféquence 
immédiate  de  fix  expériences 
que  j’ai  eu  cent  fois  cccaAon 
de  faire.  Incertain  fur  le  parti 
que  je  prendrois ,  &  fatigué 
par  les  /ai fans  pour  6c  contre 
que  me  donnoient  d’un  côté 
Stubner  &  de  l’autre  Mac-lau- 
rin  ,  j’érois  prefque  déterminé 
à  ne  pas  traiter  ce  point  de 
Phyiique  ,  lorfqu’oa  me  com¬ 
muniqua  la  gavante  &  Pad- 
mirable  Diilertation  de  Mr. 
de  Mairan  fur  Y  eflimation  S 
la  mefure  des  forces  motrices 
des  corps.  Je  la  lus  avec  le 
même  plaiiir  que  m’avoient 
caufé  fes  Ouvrages  fur  Y  aurore 
boréale  S  fur  la  glace.  Mes 
doutes  furent  bientôt  difîïpés  ; 
aufîi  ,  guidé  par  ce  grand  maî¬ 
tre  ,  crois-je  pouvoir  avancer 
les  deux  prôpofitions  fuivantes. 

Première  Proportion,  Le  rai¬ 
sonnement  que  tirent  les  Léibni- 
tiens  des  fix  Expériences  précé¬ 
dentes  efi  un  vrai  paralogijme. 

Démonfiration.  Pierre  &  Paul 
font  en  marche  avec  les  mêmes 
cbftacles  ;  Pierre  fait  i  lieue 
dans  i  heure  &  Paul  4  lieues 
dans  2  heures.  11  e(t  évident 
que  l’effet  que  produit  la  force 
du  premier  n’eft  que  le  quart 
de  l’effet  que  produit  la  force 
du  fécond.  Je  ferois  cependant 
un  vrai  paralogifme  fi  je  con- 
cluois  de-là  ,  que  la  force  du 
premier  n’eft  que  le  quart  de 
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la  force  du  fécond  ;  pourquoi  i 
parce  que  Paul  ne  peut  pas 
avoir  une  force  quadruple  de 
celle  de  Pierre,  qu’autant  qu’il 
parcourra  4  feue'  dans  i,& 
non  pas  dans  2  heures.  D’où 
v. endroit  d,>nc  le  défaut  de 
mon  raifonnement  ?  Ce  feroit 
fans  doute  de  ce  que  dans  une 
occafion  où  il  s?agitd*un  efpace 
parcouru  ,  je  ne  ferois  pas  at¬ 
tention  au  terrn  que  l’on  a  mis 
à  le  parcourir. 

Telle  elt  ia  conduite  des 
Léibnitiens  dans  la  première 
Expérience  dont  les  cinq  fui- 
vantes  ne  font  qu’une  répéti¬ 
tion.  La  Balle  B  ,  je  le  'çais  , 
parcourt  60  pieds ,  tandis  que 
la  balle  A  r/en  parcourt  que 
15  ;  mais  la  balle  B  emploie 
2  fécondés  de  rems  à  les  par¬ 
courir  ,  tandis  que  la  balle  A 
n’en  emploie  qu’une  ;  donc  les 
forces  de  ces  deux  balles  ne 
font  pas  en  raîfon  des  efpace, s 
parcourus  ,  confédérés  abfolu- 
ment ,  mais  en  ralfon  des  ef- 
paces  parcourus  dlvifés  par  le 
tems  employé  à  les  parcourir  ; 
donc  la  force  de  la  balle  A  1 

à  la  force  de  la  balle  B  *.  :  - 

1 

4  .  I  A 

:  5  ;  mais  -  :  “  :  :  1:2» 

2  1  2 

donc  la  force  de  la  bal'e  A  : 
à  la  force  de  la  balle  B  :  :  1  :  2  ; 
donc  ia  force  de  !a  balle  A  efî  la 
moitié  non  pas  Amplement  le 
quart  de  la  force  de  la  balle  B  ; 
donc  les  forces  vives  font  , 
comme  les  forces  mortes  ,  pro¬ 
portionnelles  ,  non  pas  aux 
quarrés  des  vltefles»  mais  aux 
Amples  viteffes  ;  donc  le  raî- 
fonnemenc  que  tirent  les  Léib-- 
niciens  des  expériences  précé¬ 
dentes  efl  un  vrai  paralogifme. 

Seconde  Propofition.  L'expé¬ 
rience  prouve  que  les  forces 
vives  ne  font  pas  proportion¬ 
nelles  aux  quarrés  des  viteffes» 
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Démonfïrettion,  Je  fuppofe 
que  la  boule  A  Si  la  boule  B 
font  parfaitement  élaliiques  ; 
Je.  fuppofe  encore  que  ia  pre¬ 
mière  a  3  livres  de  mafièavec 
2  degré  de  vitefiè  ,  &  la  fé¬ 
condé  i  livre  de  mafie  avec  3 
degrés  de  viteffe  ;  je  fuppofe 
enfin  que  ces  deux  boules  fe 
choquent  par  des  mouvemens 
contraires  ;  Inexpérience  m’ap¬ 
prend  qu’il  en  réfuke  un  re¬ 
tour  en  arrière  après  le  choc 
avec  les  mêmes  vitefies  qu’a¬ 
vant  le  choc  ;  donc  les  bou¬ 
les  A  &  B  avoient  avant  le 
choc  des  forces  égales  ;  mais 
elles  n’auroient  pas  eu  en  avant 
îe  choc  des  forces  égales  ,  fi 
les  forces  vives  euflTent  été  pro- 
ponionelies  aux  quarrés  des 
vitdTes  ,  en  voici  la  preuve. 
La  boule  A  à  laquelle  j’ai 
donné  3  livres  de  mafîè  êt  1 
degré  de  vitefiè  ,  n’auroit  eu 
que  3  degrés  de  force  ;  ia 
boule  B  qui  joint  3  degrés  de 
vitefiè  à  une  ma  fie  d’une  li¬ 
vre  ,  auroit  eu  9  degrés  deN 
force  ;  donc  les  boules  A  &  B 
n’auroient  pas  eu  ,  avant  le 
choc ,  des  forces  égaies  ,  fi 
les  forces  vives  enflent  été  pro- 
porrioneiles  aux  quarrés  des 
vitefiès.  Mais  *  de  l’aveu  de 
tous  les  Méchaniciens  ,  les 
boules  A  &  B  ont  ,  avant  le 
choc»  des  forces  égales  ;  donc 
les  forces  vives  font  propor- 
tionelies ,  non  pas  aux  quar¬ 
rés  des  vi  telles ,  mais  aux  {im¬ 
pies  vitefiès ,  lorfque  les  maf- 
fes  font  égaies  ;  &  elles  font 
proportionelles  aux  produits 
des  mafiès  par  les  fi  m  pies  vi~ 
telTes ,  lorfque  les  mafiès  font 
inégales. 

Tels  font  les  argnmens  qu’ap¬ 
porte  contre  les  forces  vives 
Mr.  de  Mairan  dans  fa  difièr- 
ration  dont  nous  donnerons 
Fanalyfe  entière  dans  ua  ou- 
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vrage  plus  confidérable  qu£ 
celui-ci.  Ils  font  afièz  con¬ 
vainquants  pour  nous  faire  con¬ 
clure  que  la  force  motrice  des 
corps  n’eft  jamais  en  elle  mê¬ 
me  ,  ni  dans  fes  effets,  que  pro- 
portîonelle  à  ia  fimple  vhefife, 
c’ell-à-dire ,  aux  efpaces  par¬ 
courus  divifés  par  le  tems 
employé  à  les  parcourir.  Con¬ 
cluons  encore  que  la  diflinc- 
tion  que  l’on  a  voulu  mettre 
entre  les  forces  vives  &  les 
forces  mortes,  n’a- fer  vi  qu’à  jet- 
ter  de  l’obfcurité  81  du  doute 
fur  une  matière  d’elle  même 
très- claire  81  tout-à-fait  incon¬ 
cevable. 

VOIR.  Notre  œil  fait  en  for¬ 
me  de  verre  lenticulaire  réunie 
tous  les  rayons  de  lumière  qui 
partent  du  même  point  d’un 
objet;  ces  différens  rayons  frap¬ 
pent  la  rétine  qui  fe  trouve  pla¬ 
cée  précifémenc  au  foyer  de 
i’œil ,  &  delîinent  1  image  à 
leur  point  de  réunion.  Cet 
ébranlement  efi  porté  par  le 
nerf  optique  jufqu’au  centre 
ovale  que  nous  regardons  com¬ 
me  le  vrai  fiége  de  l’ame;  &  c’eft 
alors  que  cetce  fubltanee  fpiri- 
tuelîe  intimement  unie  à  notre 
corps  produit  lafenfacion  à  la¬ 
quelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  vifion.  Voyez  cette 
matière  traitée  fort  au  long 
dans  l’article  de  Y  œil. 

VOLCAN-  Les  Phyfîciens 
ont  donné  le  nom  de  volcans 
aux  éruptions  duMont-Véfuve, 
du  Mont-Etna,  &  à  celles  de 
quelques  autres  montagnes  fi- 
tuées  dans  différens  pays  du 
monde.  Mr.  Lemery  ne  doute 
pas  qu’on  ne  doive  ces  embra- 
femen*  aux  particules  de  fer  8c 
de  fouffre  qui  fermentent  dans 
le  fein  de  ces  montagnes  de  la 
manière  la  plus  violente.  L’é¬ 
ruption  du  Véfuve  arrivée  au 
mois  de  Mai  de  l’année  1737  s 
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efi  prefque  une  démonfiration 
de  Ton  fentimem.  Vcc-  ce  que 
Mn  de  Montéalégre  Secrétaire 
d’Etat  du  Roi  de  Naples  écri- 
voit  à  M%  le  Cardinal  de  Poli- 
gnac.  La  montagne  vomiflbit 
par  plufieurs  bouches  de  gros 
torrens  de  matières  métalliques 
fondues  &  ardentes  qui  fe  ré- 
pandoienc  dans  la  campagne 
8c  s’alloient  jetter  dans  la  mer. 
Le  com-s  d’un  de  ces  fleuves  é- 
toit  de  fix  à  fept  milles  depuis 
fa  fource  jufqu’à  la  mer  ,  fa 
largeur  de  cinquante  à  foixante 
pas,  fa  profondeur  de  vingt-  cinq 
à  trente  palmes  St  dans  certains 
fonds  ou  vallées  de  cent  vingt. 
La  matière  qui  rouloit,  fem- 
blable  à  l’écume  qui  fort  du 
fourneau  d’une  forge  ,  étoic 
compofée  de  Tel  commun,  de 
ni tre ,  de  fer ,  de  fouffre ,  de  lèl 
ammoniac  &  d’une  matière 
extrêmement  corrofive,  com¬ 
me  le  déclara  le  Chymitie  du 
Roi  de  Naples. 

VOLER.  Les  oifeaux  volent 
facilement,  parce  qu’ils  font 
rélativement  plus  légers  que  le 
volume  d’air  auquel  ils  répon¬ 
dent.  C’elt  en  dilatant  leur 
poitrine,  &  en  étendant  leurs 
aîles,  qu’ils  acquièrent  une  lé¬ 
gèreté  fpécifique  fi  confidéra- 
ble.  Voyez  cette  matière  rap¬ 
prochée  de  fes  principes  dans 
l’article  de  l'hydroftatique. 

UVÉE.  C’elt  une  membrane 
qui  fe  trouve  fous  la  cornée. 
Vous  en  trouverez  la  defcrip- 
tion  &  i’ufage  dans  l’article  de 
Yœil. 

VUIDE.  Les  Newtoniens 
diüingnent  deux  fortes  de  vui- 
de  ,  l’un  abfolu  Sc  parfait , 
l’autre  rélatif  Se  imparfait.  Le 
premier  n’admet  aucune  efpè- 
ce  de  corps ,  de  quelque  natu¬ 
re  qu’il  puifle  être;  tel  eft  le 
vuide  que  tout  homme  raifon- 
nable  doit  reconnoître  avant 
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la  création  de  l’Univers.  Le  le- 
cond  n’exclut  pas  un  fluide  in¬ 
finiment  rare  <Sc  infiniment  dé¬ 
lié,  à-peu-près  femblable  à 
celui  que  nous  appelions  la  lu¬ 
mière.  Les  Newtoniens  n’ont 
jamais  regardé  le  vuide  abfolu 
comme  impoffible  &  chiméri¬ 
que  ;  on  ne  leur  entendra  jamais 
dire  comme  aux  Cartéfiensque 
Dieu  ne  puifle  pas  anéantir  tous 
les  corps  qui  fe  trouvent  ren¬ 
fermés  entre  quarre  murailles  , 
fans  que  ces  murailles  s’appro¬ 
chent  comme  néceffai  rement  , 
pour  ne  iaifler  aucun  efpace 
vuide  entr’elles  ;  ils  compren¬ 
nent  trop  bien  le  peu  de  foli- 
dité  ,  je  dirois  prefque  l’impié¬ 
té  d’une  pareille  réponle.  Us 
fe  contentent  cependant  d’ad¬ 
mettre  dans  les  efpaces  céleües 
un  vuide  imparfait  &  pure¬ 
ment  rélatif.  Quelques-uns 
parmi  eux  n’ont  pas  craint  d’af- 
furer  que  la  lumière  efl  un 
fluide  fi  rare,  que  toute  celle 
qui  fe  trouve  entre  Saturne  8c 
le  foleil  ne  contient  pas  autant 
de  matière  folide  ,  qu’un  feul 
pied  cubique  d’air.  Quoiqu’il 
en  foit  de  cette  ailèrtion  que 
l’on  ne  peut  regarder  que  com¬ 
me  une  conjeéfure  allez  mal 
fondée  ,  il  eft  évident  i°.  que 
le  fluide  qui  refie  dans  le  réci¬ 
pient  de  la  machine  pnéuma- 
tique  ,  lorfque  l’expérience  du 
Baromètre  réufiit  le  mieux  , 
efi  un  corps  infiniment  rare ,  fi 
on  le  compare  avec  l’air  grof- 
fier  que  nous  refpirons  ,  puif- 
que  nous  voyons  tous  les  jours 
que  dans  le  récipient  ainfi  pur¬ 
gé  d’air  une  plume  tombe  auffi 
vite  que  les  corps  les  plus  pe- 
fanrs  que  nous  connoi  fiions 
fur  la  terre  ;  il  efi  évident  20„ 
que  le  fluide  qui  fè  trouve  dans 
les  efpaces  céiefiesefi  un  corps 
pour  le  moins  auflî  rare  ,  que  le 
fluide  qui  relie  dans  le  récipient 
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purgé  d’air  ;  donc  les  corps 
céleftes  fe  meuvent  dans  un 
fluide  infiniment  rare  par  rap¬ 
port  à  eux  ;  donc  iis  fe  meu¬ 
vent  dans  un  vuide  relatif. 
Voila  l’idée  que  l’on  doit  fe 
former  du  vuide  Newtonien. 
Contient-il  rien  de  contraire 
aux  lo  x  de  la  faine  Phyfique  ? 

Y 

YEUX.  L’organe  de  la  vue 
fe  trouve  dans  les  rétines 
des  deux  yeux  ,  comme  nous 
l’avons  prouvé  dans  l’article 
de  TœiL 
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ZEMBLE.  Le  phénomène 
arrivé  dans  ce  pays  aftait 
«rop  de  bruit  en  Phyfique  , 
pour  le  palfer  entièrement  (ous 
filence  ;  nous  allons  le  rappor¬ 
ter  &  l’expliquer  en  peu  de 
mots  j  lorfque  nous  aurons  Fait 
la  defcription  de  la  contrée 
qui  en  a  été  le  théâtre.  La  nou¬ 
velle  Zemble  eft  un  grand  pays 
litué  dans  l’océan  (septentrio¬ 
nal  ,  au  nord  de  la  Province 
de  Petzora  en  Mofcovie  ,  dont 
il  n’eft  féparé  que  par  le  dé¬ 
troit  de  Weigats.  11  s’étend  du 
midi  au  nord  depuis  le  70e. 
jufqu’au  7se.  degré  de  latitu¬ 
de.  Ce  pays  eft  habité  par  des 
hommes  de  petite  taille  ,  ba- 
zanés  ,  éc  vêtus  de  peaux  de 
veaux  marins  ,  ou  de  celles 
de  pingoins  ,  grands  oifeaux 
dont  ks  plumes  leur  fervent 
d'ornemens.  Leur  unique  oc¬ 
cupation  eft  la  chafiè  &  la  pê¬ 
che  ;  6c  le  foleil  6c  la  lune  font 
les  dieux  qu’ils  adorent.  Nous 
liions  dans  le  grand  Diftionnai- 
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re  de  Géographie  que  le  Pilote 
Holla-dois  nommé  Hemsker- 
ke  doubla  le  Cap  feprentrional 
de  la  nouvelle  Zemble  l’année 
1 5  95  ,  en  cherchant  par  le  nord 
un  chemin  pour  arriver  à  la 
Chine.  Les  glaces  ayant  arrêté 
fon  vaifieau  5  il  fut  obligé  de 
paffer  l’hiver  avec  fon  équipa¬ 
ge  fur  la  côte  orientale  dans 
une  cabane  qu’il  y  fit  bâtir 
avec  des  planches.  Quoique 
cet  e  cabane  fut  enterrée  dans 
la  neige  peu  de  tems  après ,  Ôc 
qu’on  y  fit  fans  et  fie  du  feu  , 
le  froid  y  étoit  fi  rude,  que  le 
plancher  demeuroit  toujours 
couvert  d’une  croûte  de  glace  , 
de  i’épaifieur  d’un  travers  de 
doigt.  Ces  voyageurs  ne  vi¬ 
rent  dans  ce  pays  que  des  re¬ 
nards  blancs  qu’ils  mangeoienc 
quand  ils  pouvoienr  les  attra¬ 
per  dans  leurs  pièges  ,  des 
loups  &  des  ours  de  même 
couleur.  Ces  ours  étoient  d’une 
grofièur  extraordinaire  &  ils 
dévorèrent  trois  matelots.  Cet 
mêmes  voyageurs  éprouvèrent 
fur  cette  côte  (  &  c’eft  ici  la 
circonftance  la  plus  intéref- 
fante  pour  nous  )  une  nuit  qui 
dura  environ  trois  mois  ,  le 
foleil  n’ayant  point  paru  fur 
leur  horizon  depuis  le  4  de 
Novembre  jufqu’au  premier 
jour  du  mois  de  Février.  Tou¬ 
tes  ces  particularités  n’ont 
rien  de  furprenant.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  fait  que  nous  al¬ 
lons  rapporter  ;  il  eft  raconté 
dans  les  mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  ,  Tome  10e. 
année  x 69 5 .  page  236.  les  Hol* 
landois  ont  vû  une  fois  fur  l’ho¬ 
rizon  dans  la  nouvelle  Zem¬ 
ble  le  foleil  quatorze  jours 
plutôt  qu’il  ne  devoir  paroître 
tre  félon  les  principes  d’Aftro- 
nomie.  Cette  célébré  obferva- 
tion  embarrafia  beaucoup  les 
Phyficiens  s  1  es  uns  vouioient 
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que  les  Hollandois  en  prenant 
la  hauteur  du  pôle  fe  fullent 
trompés  ;  les  autres  s’imagi- 
noient  que  le  lieu  où  les  Hol- 
laadois  avoient  débarqué  étoit 
une  Ifle  bottante  qui  avoic 
avancé  de  foixante  lieues  du 
nord  vers  le  fud  depuis  qu’ils 
eurent  pris  la  hauteur  du  pô¬ 
le  ;  quelques-uns  enfin  foute- 
noient  que  ce  n’étoit  là  qu’une 
il  lu  lion  optique  caufée  vrai- 
femblablement  par  quelque  pa- 
rélie  qui  faifoit  confondre  l’i¬ 
mage  du  foleil  avec  le  vrai 
foleil,  Tel  étoit  le  fentimenc 
de  Mr.  Caflini  ,  auquel  nous 
n’avons  aucune  peine  d’adhé¬ 
rer  ,  puifque  le  foleil  ne  pva- 
rur  bien  clair  à  ces  mêmes  Hol¬ 
landois  ,  que  le  19  Février, 
lorfqu’à  midi  il  étoit  élevé  de 
trois  degrés  fur  l’horizon. 

Mr.  Caflini  rapporte  à  cette 
occafion  le  fameux  parélie  du 
31  Janvier  de  l’année  1693.  Ce 
grand  Altronome  apperçutàz 
heures  &  prefque  38  minutes 
du  matin  vers  l'endroit  où  le 
foleil  doit  fe  lever  dans  ce 
tems-là,  l’image  du  difque  en¬ 
tier  de  cet  altre ,  d’où  s’éle- 
voient  des  rayons  perpendicu¬ 
laires  à  l’horizon  qui  alloient 
finir  en  pointe  à  la  hauteur  de 
dix  degrés.  Quelques  momens 
après  parut  le  bord  fupérieur 
du  véritable  foleil ,  aufïi  bril¬ 
lant  qu’il  eft  crdinairemçnc 
dans  le  tems  le  plus  ferein. 
Peu  de  tems-près  le  véritable 
foleil  s’étant  caché  prefque  en¬ 
tier  dans  les  nuages  ,  Mr.  Caf- 
fmi  vit  au- délions  un  troifiè- 
me  foleil  de  la  même  grandeur, 
de  la  même  figure  &  dans  la 
même  ligne  verticale  que  le 
premier.  Ces  deux  faux  foleils 
difparurent  fur  les  fept  heures 
58  minutes. 

On  avoit  obfèrvé  prefque 
le  même  phénomène  dans  le 
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goîphe  de  Grtmaud  en  Pro¬ 
vence  le  13  Septembre  de  l’an¬ 
née  1686.  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  dans  l’article  de  ce 
Diôtionnaire  qui  commence 
par  \evnotparéliesy8c  vous  n’au¬ 
rez  aucune  peine  à  expliquer 
ces  fortes  d  îllufions  optiques, 
ZENITH.  Le  point  du  ciel 
perpendiculaire  fur  notre  tête* 
ell  notre  zénith.  11  n’ell  que 
les  chofes  immobiles  qui  ayent 
toujours  le  même  zénith. 

ZÉPHIR.  Le  vent  d’occi¬ 
dent  ,  lorfqu’il  n’elt  pas  fort  * 
prend  le  nom  de  zéphir, 
ZODIAQUE.  Le  Zodiaque 
effc  un  grand  cercle  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  de 
la  fph êit  numéro  9.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  manqué  défaire  re¬ 
marquer  que  les  conffellations 
du  Bélier ,  du  Taureau  ,  des 
Chevreaux  aufquel*  ont  fuc- 
cédé  les  Gemeaux  ,  de  VEcre- 
vijfe  ,  du  Lion  ,  de  la  Vierge  „ 
de  la  Balance  du  Scorpion  9 
du  Sagittaire  ,  du  Capricorne  , 
ou  de  la  Chèvre  fauvage  ,  dut 
Verfeau  &  des  Poiffons  en  oc¬ 
cupent  la  circonférence.  Tous 
ces  différents  noms  ne  font 
que  des  fymboles  ;  ils  fervent 
à  caraôtérifer  de  mois  en  mois 
ce  qui  arrive  fur  la  terre  dans 
les  divers  déplacemens  du  fo¬ 
leil  le  long  de  l’année.  Les 
trois  premiers  lignes  ,  par 
exemple  ,  portent  les  noms 
des  trois  animaux  dont  il  pa. 
roit  fucceflivemenc  de  nou¬ 
velles  troupes  tout  le  tems  du 
printems.  Si  on  a  mis  deux 
Chevreaux  ,  aux  lieu  d’un  * 
parmi  les  lignes  printaniers , 
c’eft  parce  que  la  Chevre  pro¬ 
duit  communément  deux  pe¬ 
tits  plutôt  qu’un  ,  6c  a  reçu 
pour  fuffire  à  leur  nourriture 
une  abondance  de  lait  propor¬ 
tionnée  à  fa  fécondisé. 

L’Ecreviffc  elt  un  animal  qui 
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marche  à  reculons  &  oblique¬ 
ment;  de  même  le  foleil  par¬ 
venu  au  figne  qui  porte  ce 
nom  commence  à  rétrogra¬ 
der  8c  à  défcendre  oblique¬ 
ment. 

La  furie  du  Lion  peut  allez 
bien  marquer  celle  du  foleil , 
lorfqu’il  abandonne  l’Ecre- 
vifle. 

La  Vierge  qui  paroît  à  la 
fuite  du  Lion  portant  une  poi¬ 
gnée  d’épis  exprime  fort  na¬ 
turellement  la  coupe  des  moif- 
fons  qu’on  achevé  alors  de  met¬ 
tre  bas. 

L’on  a  prétendu  marquer 
l’égalité  des  jours  8c  des  nuits 
qu’amene  le  foleil  parvenu  à 
l’équinoxe  ,  en  donnant  aux 
étoiles  fous  lefquelles  il  (e 
trouve  alors  ,  le  nom  de  la  Ba¬ 
lance. 

Les  maladies  d’automne  , 
lors  de  la  retraite  du  foleil ,  ont 
été  caraétérifées  par  le  Scor¬ 
pion  qui  traîne  après  lui  fun 
dard  &  fon  venin. 

La  chalfè  que  les  anciens^ 
donnoient  aux  bêtes  féroces  à 
la  chute  des  feuilles  ,  ne  pou¬ 
voir  être  mieux  marquée  que 
par  un  homme  armé  d’une  flè¬ 
che  ,  appellé  le  Sagittaire, 

La  méthode  de  paître  de  la 
chèvre  eft  de  monter  toujours 
&  de  gagner  les  hauteurs  tout 
en  broutant  ;  de  même  le  foleil 
arrivé  au  figne  qui  porte  ce 
nom  commence  a  quitter  le 
point  le  plus  bas  de  fa  cour- 
fe  pour  revenir  au  plus  éle¬ 
vé. 

Le  Verfeauaun  rapport  fen- 
fible  aux  pluies  d’hyver. 

Les  Poiflons  liés  ou  prisait 
filet  marquent  la  pêche  qui 
eft  excellente  aux  approches 
du  prinrems.  Telle  e(t  l’expli¬ 
cation  que  donne  des  douze 
lignes  du  Zodiaque  Mr.  Plu- 
che  dans  fon  premier  voia- 
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me  de  l’Hiltoire  du  Ciei.  Cec 
Auteur  nous  allure  que  c’eft 
de  Macrobe  ,  l’un  des  plus  fça- 
vancs  hommes  de  l’antiquité  , 
qu’il  a  tiré  toutes  ces  parti¬ 
cularités. 

ZONE.  On  appelle  none  un 
efpace  du  Ciel  renfermé  en¬ 
tre  deux  cercles  de  la  Iphére. 
Il  y  a  cinq  zones ,  une  torri¬ 
de  ,  deux  tempérées  8c  deux 
glaciales.  La  zone  torride  eft 
renfermée  entre  les  deux  tro¬ 
piques.  La  zone  tempérée  bo¬ 
réale  fe  trouve  entre  le  tro¬ 
pique  du  cancer  &  le  polaire 
boréal  ;  8c  la  zone  tempérée 
méridionale  eft  fituée  entre  le 
tropique  du  capricorne  8c  le 
polaire  méridional.  La  zone 
glaciale  boréale  eft  placée  entre 
le  polaire  8c  le  pôle  boréal  , 
8c  la  zone  glaciale  méridiona¬ 
le  entre  le  polaire  &  le  polê 
méridional.  Confultez  l’article 
delà  Sphère  numéro  18.  où  ce 
point  eft  troiré  aflèz  au  long. 

ZONE.  LUMINEUSE  de 
l' aurore  boréale «  Il  paroit  quel¬ 
quefois  avec  l’aurore  boréale 
comme  un  grand  arc -en  ciel , 
mais  un  peu  plus  étoit  que 
l’arc-en-ciel  ordinaire.  Celui 
du  27  Février  1750  étroit  très- 
uniforme  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  blanchâtre  ,  teint  par 
les  bords  d’une  efpèce  de  cou¬ 
leur  de  rofe  ,  8c  d’un  verd 
céladon  pâle.  C’eft-là  le  phé¬ 
nomène  que  l’on  nomme  x,one 
lumineufe.  Celle  qui  accom¬ 
pagna  l’aurore  boréale  du  24 
Août  de  la  même  année  , 
étoit  encore  faite  en  forme 
d’arc  ,  mais  c’étoit  un  arc 
très-régulier  ,  crès-vivement 
coloré  ,  &  très  bien  terminé. 
L’arc-en-ciel  ordinaire  ne 
l’eft  qu’imparfaitement  en  com- 
paraiion  de  celui-ci.  Son  fom- 
mec  s’écartoit  de  deux  ou  j 
degrés  du  zénith  vers  le  fud 
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Sa  largeur  étoit  ,  comme  le 
2 7  Février  ,  d’environ  deux 
degrés  ,  &  par  tout  exacte¬ 
ment  la  même.  Semblable  à 
un  ruban  lféré  de  jaune  vers  le 
nord  6c  d’un  beau  couleur  de 
feu  vers  le  fud  ,  il  s’écenduit 
ainli  uniformément  à  droite 
&  à  gauche  ,  &  ces  deux  cou¬ 
leurs  en  fe  dégradant  infen- 
fiblement  vers  foa  milieu  , 
6c  félon  fa  longueur  ,  s’y  per- 
doient  dans  une  lumière  blan¬ 
châtre.  Le  lendema:n  il  y 
eut  encore  un  arc  lumineux 
joint  à  l’aurore  boréale.  Il 
étoic  plus  méridional  d’un 
ou  deux  degrés  ,  moins  bril¬ 
lant  par  fes  couleurs  Sc  en  gé¬ 
néral  fort  blanchâcré  ,  plus 
large  &  moins  tranché  ;  il  ne 
fe  montra  que  pendant  5  à  6 
minutes.  Mr.  de  Mairan  dans 
les  ouvrages  de  qui  nous  avons 
pris  la  defeription  de  ce  phé¬ 
nomène  ,  allure  que  la  ma¬ 
tière  de  tous  ces  arcs  eft 
abfolument  la  même  que  celle 
des  aurores  boréales  dont  nous 
avons  parlé  très  au  long  en  fon 
lieu. 

Remarque . 

Lorfqu’on  împrimoit  l’arti¬ 
cle  de  Vaurore  boréale  ,  je 
n’avois  que  la  première  édi¬ 
tion  de  l’ouvrage  de  Mr.  de 
Mairan  fur  cette  matière  ;  auf- 
fi  la  dernière  aurore  boréale 
dont  j’ai  parlé  eft-elle  de  l’an¬ 
née  1734.  Depuis  lors  j’ai  eu 
le  bonheur  d’avoir  la  fécondé 
édition  de  cet  immortel  ou¬ 
vrage.  On  y  rend  compte  des 
aurores  boréales  qui  ont  paru 
jufqu’en  l’année  1751.  Comme 
l’article  des  Hones  lumineufes 
appartient  à  ce  phénomène  , 
le  leéteur  ne  fera  pas  furpris 
que  nous  ayons  placé  ici  ce 
qui  manque  à  la  Table  qui  fe 
trouve  à  la  fin  de  l’article  qui 
commence  par  le  mot  aurore 
boréale. 
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SUP  PLÊMENT 

A  la  Table  des  Aurores  boréales • 

EN  l’année  1735  l’aurore 
boréale  a  paru  15  fois  , 
c’e(t-à-dire  ,  le  n  ,14,  15, 
22  ,  23  ,  24  OCâobre  ;  le  14 
6c  le  18  Novembre  ;  le  8  , 
10,  i3>  15,  18)  20  y  22  Dé¬ 
cembre. 

En  l’année  1736  il  a  paru 
42  aurores  boréales  ;  2  en 
Janvier  ,  le  7  6c  le  22  ;  5  en 
Février  ,  le  13  ,  le  16  ,  le 
17  ,  le  27  ,  6c  le  28  ;  2  en 
Mars  ,  le  15  6c  le  30  ;  3  en 
Avril,  le  3  ,  le  5  6c  le  14  ; 
1  en  Mai  ,  le  4  ;  2  en  Juil¬ 
let  ,  le  7  6c  le  8  ;  3  en  Août  „ 

le  13  ,  le  1  ç  5c  le  20  ;  7  en 

Septembre,  le  3,^4,  le  $ , 
le  13 ,  le  2$  ,  le  26  6c  le  30  ; 
9  en  Octobre  ,  le  7 ,  le  8  ,  le 
io  ,  le  22  ,  le  26  3  le  27 ,  le 

28  ,  le  29  &  le  30  ;  7  en 

Novembre ,  le  7  ,  le  8  ,  le  9  , 
le  17  ,  le  18  ,  le  19  ,  ôc  le  24  ; 
1  en  Décembre  ,  le  1. 

En  l’année  1737  on  a  ob- 
fervé  40  aurores  boréales  ;  4 
en  Janvier ,  le  1 ,  le  3  ,  le  9 
ôc  le  14  ;  4  ea  Mars  ,  le  18, 
le  2i  ,  le  28  ,  6c  le  29  ;  4 
en  Avril  ,  le  7  ,  le  10  ,  le  n 
ôc  le  24  ;  2  en  Juin ,  le  3  ôc 
le  30  ;  6  en  Août ,  le  20  ,  le 
21 ,  le  22  ,  le  13  ,  le  24  ,  6c 
le  25  ;  7  en  Septembre,  le 4, 
le  14,  le  18  ,  le  22,  le  27, 
le  28  &  le  30;  6  en  Oétobre, 
le  1  ,  le  2  ,  le  23  ,  le  24  , 
le  25  ,  6c  le  26  ;  2  en  Novem¬ 
bre  ,  le  26  6c  le  30;  5  en  Dé¬ 
cembre  ,  le  16  ,  le  20  ,  le  21  , 
le  2 2  6c  le  28. 

En  l’année  1738  il  n’y  a  eu 
que  9  aurores  boréales  ;  2  en 
Février,  le  16  Sc  le  19  ;  3 
en  Mars ,  le  8  ,  le  18  ,  &  le 
19;  1  en  Avril,  le  10  ;  1  ea 
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Juillet,  le  h  ;  i  en  Août, 

le  13  ;  i  en  Décembre  ,1e  4. 

En  l’année  1739  on  a  vû 

26  aurores  boréales  ;  2  en 

Janvier ,  le  8  &  le  27  ;  j  en 

Février ,  le  15  ,  le  17  ,  &  le 

27  ;  6  en  Mars  ,  le  6  ,  le  7  , 
le  10  ,  le  12  ,  le  22  &  le  29  ; 

1  en  Avril  ,  le  10  ;  1  en  Juin, 
le  2  ;  6  en  Septembre  ,  le  24  , 
le  25 ,  le  26  ,  ie  28  ,  le  29  & 
le  50  ;  3  en  Octobre  >  le  29 , 
le  30  &  le  31  ;  2  en  Novem¬ 
bre  ,  le  2  St  le  16  ;  2  en  Dé¬ 
cembre,  le  6  &  le  13. 

En  l’année  1740.  Il  n’y  a 
eu  que  2  aurores  boréales  , 
la  première  elt  arrivée  le  27 
Janvier  ,  &  la  fécondé  le  17 
Octobre. 

En  l’année  1741  il  y  a  eu 
21  aurores  boréales  ;  2  en  Jan¬ 
vier  ,  le  12  fit  le  23  ;  1  en 

Février  le  16  ;  4  en  Mars  ,  le 
21 ,  le  16  ,  le  27  St  le  20  ;  2 
en  Avril  ,  le  6  &.  le  17  ;  2 
en  Août,  le  10  &  le  13;  9 
en  Octobre  ,  le  1  ,  le  2  ,  ie  3  , 
le  8  ,  îep,  le  10,  le  12  ,  le  14  6c- 
le  15  ;  1  en  Novembre,  le  11. 

En  l’année  1742  ,  on  a  comp¬ 
té  14  aurores  boréales  ;  1  en 
Janvier  le  2  ;  1  en  Février, 
le  25  ,*  3  en  Mars  ,  le  3  ,  le 
26  St  le  27  ;  1  en  Mai ,  le  23  ; 

2  en  Août  ,  le  26  &  le  30  ; 
z  en  Septembre  ,  le  7  &  le  . 
ïo  ;  2  en  Octobre ,  le  22  Sç 
le  23  ;  1  en  Décembre  ,  le  22 
&  le  2  6. 

En  l’année  1743  lT°n  a  °b- 
fervé  9  aurores  boréales  ,*  1  eo 
Janvier  ,  le  30  ;  6  en  Mars  , 
le  16  ,  le  19  ,  le  20  ,  le  24 , 
le  26  &  le  28  ;  1  en  Septembre 
le  19  ;  1  en  Octobre ,  ie  8. 

En  l’année  1744  l’aurore  bo¬ 
réale  a  paru  3  fois ,  le  2  Avril , 
le  7  Juin  &  le  3  Octobre, 

En  l’année  1745  l’aurore 
boréale  a  encore  paru  3  fois, 
ie  2  t  Janvier  ,  le  9  &  le  17 
Octobre. 
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En  l’année^  174 6  l’aurof£ 
boréale  n’a  paru  qu’une  fois  , 
c’eft  à-dire,  le  17  Novembre, 

En  l’année  1747  il  y  a  eu 
7  aurores  boréales,  le  6  Jan^ 
vier  ,  le  19  Mars  ,  le  32; 
Août ,  le  io  8c  le  27  Septem¬ 
bre,  le  3  &  le  24  Décembre. 

En  l’année  1748  ,  on  n’a  ob- 
fervé  que  3  aurores  boréales  , 
la  première  le  27.  Février ,  la 
fécondé  le  22  Octobre  ,  &  la 
troifième  ie  24  Décembre. 

En  l’année  1749  on  a  eu  le 
même  nombre  d'aurores  bo¬ 
réales,  les  deux  premières  le 
17  &  le  22  Septembre  ,  6c 
la  troifïème  le  8  Octobre. 

En  l’année  175c  il  a  paru  12 
aurores  boréales  ;  1  en  Jan¬ 
vier,  le  6  ;  $  en  Février,  le 
3  ,  ie 4,  le  7  ,  le  26  St  le  27  ; 

1  en  Avril,  ie  13  ;  1  en  Mai  , 
le  2  ;  3  en  Août,  le  24,  le 
26  fit  ie  27  ;  1  en  Décembre 
ie  1 4* 

En  l’année  1751  il  y  a  eu 

2  aurores  boréales  ,  la  pre¬ 
mière  le  19  Février  5  &lafe~ 
conde  le  19  Août. 

TABLE  ABRÉGÉE 

Des  Aurores  Boréales  qui  ont 
paru. 
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DES  QUESTIONS  LES  PLUS  IMPORTANTES 
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contenues  dans  cet  Ouvrage. 


Une  Table  ordinaire  auroit  été  très- inu  tile  a  la  fin 
de  ce  Dictionnaire  ;  ces  fortes  dlOuvrages  font 
eux-mêmes  des  êfpèceS  de  Tables  alphabétiques.  Il 
Den  cft  pas  ainji  du  Sommaire  que  nous  allons 
donner  ;  le  Lecteur  en  le  parcourant  ,  verra  du 
premier  coup  T  œil  quelles  font  les  que  fions  de  Phy- 
fique  à  la  connoijfance  dejquelles.  il  doit  principale¬ 
ment  s3  attacher. 
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LEs  queftions  les  plus  intéreffantes  que  l’on 
trouve  dans  la  lettre  A  ,  font  les  queftions  fur 
Vaiman  ,  V air  ,  l3 arithmétique  ,  l' athmofphère  ,  l3 at¬ 
traction  de  V aurore  boréale. 

A  IM  AN. 

’  \  .  V  J  '  .  <  /  g  ,  j  •  J 

Nous  avons  rapporté  dans  l’article  de  Vaiman  les 
for  plus  curieufes  expériences  que  Pon  ait  coutu¬ 
me  de  faire  par  le  moyen  de  cette  pierre.  Pour 
les  expliquer  d’un  manière  phyfique  ,  nous  aflu- 
rons  que  l’aiman  a  prefque  tous  les  pores  droits 
&  parallèles  à  fon  axe.  Nous  donnons  à. Paimaa 
une  athmofphère  compofée  de  corpufcules  mag- 
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nétiques.  Nous  regardons  les  pores  de  Paiman 
comme  remplis  de  ces  fortes  de  corpufcules.  Nous 
nous  repréfentons  chaque  corpufcule  magnétique 
comme  un  petit  aiman.  Enfin  nous  voulons  que 
chaque  corpufcule  magnétique  ait  un  axe  dont  les 
extrémités  regardent  l*une  le  pôle  boréal  de  l’autre 
le  pôle  méridional  de  la  terre.  Les  raifons  fur  lef- 
quelles  nous  fondons  notre  hypothéfe  *  fans  être 
démonflratives  *  peuvent  paffer  pour  de  très-bon¬ 
nes  preuves  phyfiques. 

A  Paiman  naturel  a  fuccédé  Paiman  artificiel. 
Nous  avons  appris  dans  ce  petit  article  à  com¬ 
muniquer  à  de  petits  barreaux  d’acier  affez  de 
vertu  magnétique  pour  les  rendre  fupérieurs  en 
force  aux  meilleurs  aimans  naturels. 

'  i  '  J  « 

AIR. 

L’on  trouvera  dans  la  quefdon  de  Pair  les  expé¬ 
riences  que  Pon  a  coutume  de  faire  avec  la  ma¬ 
chine  pnéumatique.  Nous  nous  fervons  pour  les  ex¬ 
pliquer,  de  la  fluidité  ,  de  la  gravité  ,  de  de  l’élaf- 
ticité  de  Pair. 

AR1THMÉT1Q  UE. 

Comme  PArithmédque  eft  abfolument  nécef* 
faire  en  Phyfique ,  nous  avons  appris  dans  cet 
important  article  les  régies  de  Y  Addition  ,  de  la 
Soujlrachion ,  de  la  Multiplication  ,  de  la  Divi~ 
Jion  de  de  la  Réduction  d’une  manière  fort  éten¬ 
due. 

ATHMOSPHÊ  RE. 

Dans  Pardcle  de  YAthmofphére ,  nous  nous  ar¬ 
rêtons  fur-tout  à  celle  du  iolçü  de  à  celle  de  la 
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terre.  Nous  fommes  perfuadés  avec  M.  de  Mai- 
ran  que  le  foleil  eil  environné  d’une  Athmof- 
phére  qui  nous  éclaire  ,  6c  qui  s’étend  fouvent 
jufqu’à  plus  de  trente  millions  de  lieues  au-delà 
de  cet  aftre.  Nous  fommes  encore  perfuadés  avec 
le  même  Auteur  ,  que  l’Athmolphére  terreftre  s’é¬ 
tend  jufqu’à  plus  de  266  lieues  au-deflus  de  la  fur- 
face  de  notre  globe.  Les  preuves  de  l’une  6c  l’autre 
vérité  paroiiTent  fans  réplique. 

ATTRACTION; 

Pour  donner  au  Leéheur  une  idée  nette  de  lsÂtj 
traétion  Newtonienne  ,  nous  l’avons  divifée  en  ac¬ 
tive  ,  pafîive  6c  mutuelle.  Cette  divifion  faite,  nous 
avons  prouvé  que  l’attraélion  fe  fait  toujours  en 
raifon  directe  des  maifes  6c  inverfe  des  quarrés  des 
diftances ,  6c  nous  n’avons  pas  manqué  de  faire 
remarquer  que  ces  deux  loix  font  deux  loix  géné¬ 
rales  de  la  Nature. 

AURORE  BORÉALE . 

Pour  expliquer  l’aurore  Boréale  d’une  manière 
phyfique ,  nous  avons  fuivi  le  fyjfême  de  M.  de 
Mairan  qui  attribue  cet  effet  à  l’Athmofphére 
folaire  >  dont  les  dernières  couches  fe  précipitent 
en  certains  tems  dans  l’Athmofphére  terreftae. 
Dans  ce  fyilême  on  n’a  point  de  peine  à  expli¬ 
quer  ,  pourquoi  l’Aurore  Boréale  va  fe  ranger 
du  côté  des  pôles  :  pourquoi  elle  décline  ordinai¬ 
rement  de  dix  à  douze  degrés  vers  l’Occident  5 
pourquoi  enfin  dans  le  tems  des  aurores  boréales  Pon 
voit  des  colomnes  de  feu ,  des  jets  de  lumière , 
des  éclairs ,  des  vibrations ,  des  ondulations  ,  une 
couronne  lumineufe  près  du  Zenith ,  ôcc, 

Cz 
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B. 

BAROMETRE. 


L’unique  article  intéreflant  que  l’on  trouve  dans 
la  lettre  B  êil  celui  du  Baromètre,  Dans  cette 
queilion  nous  avons  d’abord  appris  à  conflruire 
cet  infiniment  Météorologique  ;  nous  en  avons  en- 
fuite  expliqué  le  méchanifme  ;  nous  avons  en¬ 
fin  rapporté  les  trois  principales  expériences  que 
l’on  a  coutume  de  faire  par  le  moyen  du  Baro¬ 
mètre. 

c 

Il  y  a  dans  la  lettre  C ,  une  foule  de  queftions 
agréables  <5c  utiles.  Les  principales  font  le  Calen¬ 
drier  y  la  Catop  trique  ,  le  Centre  de  gravité  ;  celui 
de  Gravitation  ,  les  Comètes  >  l’hypotfiéfe  de  Co¬ 
pernic  6c  les  Couleurs .  " 

C  ALE  N  D  RI  ER. 

Pour  faire  comprendre  toute  l’étendue  de  la 
définition  que  nous  avons  apportée  du  Calen¬ 
drier  >  nous  avons  expliqué  ce  que  l’on  doit  en¬ 
tendre  par  Jour  ,  Mois  ,  Année  %  Lettres  Domi¬ 
nicales  %  Cycle  Solaire  ,  Cycle  Lunaire  ,  Indic¬ 
tion  j  Période  Victorienne  ■,  Période  Julienne  , 
Epacie.  Nous  avons  enfuite  indiqué  les  deux  dé¬ 
fauts  qui.  fe  trouvoient  dans  le  Calendrier  an- 
I  cien ,  6c  nous  avons  appris  comment  on  y  avoir 
obvié  dans  le  nouveau.  Nous  avons  enfin  donné  la 
Table  du  Calendrier  Grégorien  ,  6c  nous  avons 
enfeigné  la  manière  de  s’en  fervir. 
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CATO  PT  RIQU  E. 

«  t 

La  Catoptrique  efl  une  fcience  qui  examine  les 
propriétés  des  corps  les  plus  propres  à  réfléchir  la 
lumière  *  tels  que  font  les  miroirs  plans  ,  conve¬ 
xes  <3c  concaves.  En  parlant  des  miroirs  plans  , 
nous  avons  expliqué  pourquoi  l’image  d’un  objet 
paroit  aufli  enfoncée  en  de-là  du  miroir  j,  que 
l’objet  eft  lui-même  éloigné  du  miroir  ;  pourquoi 
un  homme  qui  fe  trouve  debout  &  qui  fe  regar 
de  dans  un  miroir  plan  placé  horizontalement  à 
fes  pieds ,  fe  voit  dans  une  fituation  renverfée  , 
&c. 

Des  miroirs  plans  nous  fommes  paffes  aux  mi¬ 
roirs  convexes ,  &  nous  avons  démontré  que  deux 
rayons  de  lumière ,  après  avoir  été  réfléchi  par 
une  furface  convexe  >  font  plus  divergens  ,  qu’a- 
près  avoir  été  réfléchi  par  une  furface  plane. 
De  cette  propriété  *  nous  avons  conclu  que  les 
miroirs  convexes  doivent  nous  repréfenter  l’ima¬ 
ge  plus  petite  que  fon  objet  ;  qu’ils  ont  les  mê¬ 
mes  effets  que  les  verres  concaves  ;  &  qu’ils  doivent 
diminuer  la  chaleur  qui  vient  des  rayons  du  foleil. 

Les  miroirs  concaves  font  directement  oppofés 
aux  miroirs  convexes  ,  puifque  deux  rayons  de 
lumière  après  avoir  été  réfléchi  par  une  furface 
concave ,  font  plus  convergens  ,  qu’après  avoir 
«té  réfléchi  par  une  furface  plane.  Aufli  ces  for¬ 
tes  de  miroirs  dont  les  effets  lont  les  mêmes  que 
ceux  des  verres  convexes ,  grofliffent-ils  &  brû¬ 
lent-ils  les  objets.  Nous  avons  déterminé  dans  la 
même  queftion  ,  quand  efl-ce  que  les  images 
des  objets  paroiiïent  renverfée  &  hors  du  miroir 
concave  9  <3c  quand  eft-ce  que  le  contraire  arrive. 
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CENTRE  NE  GRAVITÉ. 

Le  centre  de  Gravité  ell  un  point  par  lequel 
un  corps  quelconque  ell  divifé  en  deux  parties 
auffi  pefantes  l’une  que  Pautre.  C’eft  dans  cette 
quedion  que  nous  avons  expliqué  pourquoi  les  per? 
fonnes  dont  le  dos  ell  chargé  d’un  poids  confidé- 
rable  ,  doivent  fe  courber  en  avant  ;  pourquoi  cel¬ 
les  qui  portent  par  devant  quelque  pelant  far¬ 
deau  ,  doivent  fe  courber  en  arrière  ;  pourquoi 
lorfque  Pon  falue ,  l’on  avance  naturellement  un 
pied  ;  pourquoi ,  lorfque  Pon  tient  fes  pieds  ap¬ 
puyés  contre  la  muraille  ,  Pon  ne  peut  pas  ra- 
maffer  une  pièce  de  monnoie  que  Pon  a  jetté  à 
terre  ;  pourquoi  un  cheval  qui  galope ,  doit  lever  en 
même-tems  un  pied  de  devant  &  un  pied  de  derriè¬ 
re  ;  pourquoi  les  vieillards  fe  fervent  d’un  bâton  ; 
pourquoi  le  pendule  a  un  mouvement  d’ofcillation 
qui  le  fait  continuellement  defcendre  &  mon¬ 
ter  ,  &c. 

CENTRE  DE  GRAVITATION . 

Le  centre  de  Gravitation  de  plulîeurs  corps  ^ 
n’ed  autre  chofe  que  le  point  où  tous  ces  corps 
iroient  fe  réunir,  s’ils  étoient  abandonnés  à  leur  for¬ 
ce  centripète.  Le  centre  de  Gravitation  du  fydê  • 
me  folaire  ,  par  exemple  ^  ell  le  point  du  monde 
où  les  planètes  <3c  les  comètes  iroient  fe  réunir  avec 
le  foleil  ,  fi  tous  ces  corps  étoient  abandonnés 
à  leur  force  attraélive.  Nous  avons  trouvé  que  ce 
point  n’ed  éloigné  du  centre  du  foleil  que  d’en- 
vîoron  cent  quarante-quatre  mille  lieues  ,  ôç  que 
par  conféquent  la  force  attractive  des  planètes 
des  Comètes  ne  doit  pas  opérer  fur  cet  altre  un 
dérangement  fenfible. 
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Après  avoir  réfuté  dans  Partiels  des  Comètes 
le  fyftême  des  Péripatéticiens  <5e  celui  de  Defcar- 
tes,  nous  avons  expliqué  & embraffé  celui  de  New¬ 
ton.  Dans  ce  fyftême  nous  n’avons  aucune  peine  à 
prouver ,  que  les  mêmes  comètes  doivent  reparoître 
après  un  certain  nombres  d’années;  qu’elles  doivent 
avoir  tantôt  une  queue  ,  tantôt  une  barbe  &  tan¬ 
tôt  une  chevelure  ;  qu’elles  ne  doivent  pas  toutes 
avoir  comme  les  planètes  un  mouvement  périodi¬ 
que  d’Occident  en  Orient,  &c.  Nous  avons  don¬ 
né  à  la  fin  de  cet  article  une  idée  de  la  fameu- 
fe  Comète  de  175p. 

COPERNIC 

L’article  de  Copernic  eft  un  des  plus  étendus 
qu’il  y  ait  dans  ce  Diétionnaire.  Après  avoir  ex- 
pofé  d’une  manière  purement  hiftorique  Phÿ- 
pothéfe  de  ce  grand  Âftronome ,  nous  avons  fait 
remarquer  que  la  fécondé  loi  de  Képler  <3c  l’aber¬ 
ration  des  étoiles  fixes  ,  font  les  meilleures  preu¬ 
ves  que  l’on  puiffe  apporter  du  mouvement  de 
la  terre  dans  l’écliptique.  Nous  avons  enfuite  ex¬ 
pliqué  ,  pourquoi  dans  cette  hypothéfe  le  foleil 
réellement  immobile  paroit  fe  mouvoir  d’Orient  en 
Occident  ;  pourquoi  la  terre  a  un  mouvement  jour¬ 
nalier  fur  fon  axe  ;  pourquoi  le  jour  fuccéde  fi  ré¬ 
gulièrement  à  la  nuit ,  <3c  la  nuit  au  jour  ;  pour¬ 
quoi  nous  avons  différentes  faifons  dans  l’année  ; 
pourquoi  la  terre  parcourt  chaque  année  une  el- 
lipfe  autour  du  foleil  ;  pourquoi  le  foleil  paroît 
plus  long-tems  fous  les  lignes  boréaux ,  que  fous 
les  fignes  méridionaux  ;  pourquoi  nous  avons  la 

C  c  q 
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préceffion  des  équinoxes  ;  pourquoi  les  étoiles  ont; 
un  mouvement  apparent  d’Occident  en  Orient 
aiitour  des  pôles  de  l’écliptique  ;  pourquoi  i’axe 
de  la  terre  placée  dans  le  vuide  ne  conlerve  pas 
un  parfait  parallélifme  ;  pourquoi  les  planètes  nous 
paroiffent  tantôt  direétés*  tantôt  flationnaires  <Sc 
tantôt  rétrogrades  ;  pourquoi  elles  n’ont  pas  tou¬ 
tes  le  même  arc  de  rétrogradation  ;  pourquoi  el¬ 
les  n’ont  pas  leur  aphélie  immobile  ,  <Scc.  Nous 
ayons  enfin  fini  cet  article  par  les  répondes  que 
les  Coperniciens  apportent  aux  differentes  diffi¬ 
cultés  que  l’on  a  coutume  de  leur  propoler. 

'  ■  '  « 

CO  V  LEU  RS. 

C’efl  dans  l’atricle  des  Couleurs  que  l’on  trou¬ 
vera  les  principales  expériences  que  l’on  fait  en 
Phyfique  5  en  mêlant  les  liqueurs  les  unes  avec 
les  autres.  Non- feulement  nous  nous  femmes  fervi 
du  iyftême  de  Newton  xpour  les  expliquer  d’une 
manière  phyfique  ;  mais  pour  montrer  combien  ce 
fyllême  elt  fiipérieur  à  celui  de  Defcartes  5  nous 
avons  comparé  enfemble  ies  explications  que  don¬ 
nent  les  Newtoniens  avec  celles  que  donnent  ies  Car- 
téfiens ,  lorfqu’iis  font  les  expériences  des  Cou¬ 
leurs.  C’eft  à  la  fin  de  ce  même  article  que  nous 
avons  rendu  raifon  de  tous  les  Phénomènes  de 
P  Arc- en-ciel. 

...  ■  t  . 

D. 

Il  y  a  dans  la  lettre  D  ,  trois  queflions  nécef- 
faires  à  un  Phyficien  ;  elles  le  trouvent  dans  les 
articles  de  la  Denfité de  la  Diçptnque  &  de  Iq 
Dureté. 
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Après  avoir  expliqué  la  nature  5c  les  régies  de 
la  Denlité  des  corps  ,  nous  avons  rapporté  la 
Table  alphabétique  de  M.  Mufchembroek  fur  cette 
matière ,  5c  nous  avons  appris  la  manière  de  s’en 
Jervir. 

DIOPT  RIQU  E. 

\  * 

Nous  avons  expliqué  dans  l’article  de  la  Diop - 
trique  les  principales  propriétés  des  verres  conve¬ 
xes  5c  concaves.  Comme  les  premiers  rendent  les 
rayons  de  lumière  plus  convergens  *  ils  doivent 
réduire  en  cendre  les  corps  combuflibles  que  l’on 
place  à  leur  foyer  ,  ils  doivent  rendre  plus  clairs 
les  objets ,  les  groifir  ,  les  renverfer  j,  5cc.  Il  doit 
enfin  y  avoir  une  grande  analogie  entre  les  ver¬ 
res  convexes  5c  les  miroirs  concaves. 

Pour  les  verres  concaves,  leur  premier  efifej:  efl 
de  rendre  les  rayons  de  lumière  plus  divergens  ; 
aiiili  ces  fortes  de  verres  qui  ont  à-peu-près  les 
mêmes  effets  que  les  miroirs  convexes ,  rendent-ils 
les  objets  moins  clairs  oc  plus  petits  qu’ils  ne  paroi!- 
fient  à  la  vue  fimple. 

DURETÉ.  '  ' 

\ 

Nous  n’avons  pas  eu  recours  à  V Attraction  de 
Cohéjion  ,  pour  expliquer  la  dureté  d’une  manière 
phylique  ;  c’elf  à  k  figure  des  parties  élémentai¬ 
res  que  nous  avons  attribué  la  dureté  des  molécu¬ 
les  inlenfibles  dont  le  corps  dur  efl  compofé.  Pour 
la  caufe  principale  de  la  dureté  des  corps  fenfi- 
blés  ,  nous  l’avons  cherchée  dans  les  fluides  qui  les 
environnent ,  5c  qui  preffent  leurs  molécules  les 
unes  contre  les  autres. 
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A  la  caufe  phyfique  de  la  dureté  des  corps, 
nous  avons  joint  les  régies  du  mouvement  qui  ne 
manquent  jamais  de  s’obferver  dans  le  choc  des 
corps  durs  ;  nous  les  avons  réduites  à  deux  ;  3c  nous 
en  avons  tiré  un  grand  nombre  de  corollaires 
qui  contiennent  l’explication  des  effets  les  plus 
intéreffans, 

.  E. 

Les  articles  des  éclipfes  ,  de  Vélajîicitè  ,  de 
Vellipfe  3c  des  étoiles  >  font  les  cinq  articles  in- 
îéreffans  que  l’on  trouve  dans  la  lettre  E. 

ÉCLIPSES . 

En  parlant  des  Éclipfes  de  lune  ,  nous  avons 
expliqué  pourquoi  il  y  en  a  de  plus  longues  les 
unes  que  les  autres  ;  pourquoi  la  lune  totalement 
éclipfée  paroit  tantôt  rougeâtre ,  tantôt  de  couleur 
de  cendre  *  &c.  ;  pourquoi  l’éclipfe  commence  par 
le  côté  oriental  du  difque  de  la  lune  ;  pourquoi 
la  lune  éclipfée  paroit  quelquefois  avec  le  foleil 
fur  l’horizon  ,  3cc. 

A  l’explication  des  éclipfes  de  lune  a  fuccé- 
dé  celle  des  éclipfes  de.  loleil.  Nous  avons  re¬ 
marqué  qu’elles  commencent  toujours  par  le  lim¬ 
be  occidental  de  cet  affre  ,  foit  qu’elles  foient 
totales  ou  partielles  ,  ou  annulaires.  Nous  avons 
donné  à  la  fin  de  cet  article  une  méthode  courte 
3c  facile  pour  trouver  les  éclipfes  de  lune  3c  de 
foleil.  ,  ' 

ÉLASTICITÉ. 

/  •  ’  .  .  ••  • 

Nous  avons  eu  recours  à  la  matière  fubtile 
Newtonienne  pour  rendre  raifon  de  l’élafficité  des 
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.corps  ;  6c  nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  re¬ 
marquer  que  la  flexib.lité  ,  la  roideur  6c  une  cer¬ 
taine  proportion  dans  les  pores  ne  font  que  des 
conditions  abfolument  néceffaires  pour  que  la 
matière  fubtile  Newtonienne  ait  fon  effet.  Nous  avons 
fini  cet  article  par  les  régies  du  mouvement  qui 
ne  manquent  jamais  de  s’obferver  dans  le  choc  des 
corps  élaftiques.  Ces  régies  fe  réduifent  à  deux; 
nous  les  avons  expliquées  6c  prouvées ,  6c  nous  en 
ayons  tiré  quatre  corollaires  très-intéreffans. 

É  LE  CT  R1C1T  É. 

Nous  avons  commencé  l’article  de  F  Electricité 
par  la  defcription  de  la  machine  cleéfrique  ;  nous 
avons  enfuite  propofé  l’hypothéfe  que  nous  avons 
embraffée  ;  nous  avons  enfin  rapporté  6c  expliqué 
dans  cette  hypothéfe  treize  expériences  différentes  ; 
ce  font  les  plus  curieufes  que  l’on  ait  coutume 
de  faire  en  ce  genre. 

ELLIPSES. 

C’ed  dans  l’article  de  VEllipfe  que  nous  avons 
donné  différentes  notions  qu’il  n’eft  permis  à  au^- 
cun  Phyficien  d’ignorer  ;  nous  avons  appris ,  par 
exemple ,  ce  que  l’on  doit  entendre  par  grand 
axe  ,  petit  axe  >  paramétre  ,  foyer  ,  ordonnée 9  abjcif 
fe  >  6cc.  Nous  avons  renvoyée  à  l’article  du  mou- 
uement  en  ligne  elliptique  la  quefiion  dans  laquelle 
on  détermine  quelles  font  les  forces  dont  un  corps 
doit  être  animé  pour  décrire  un  Ellipfe. 

ÉTO  ILES. 

* 

Après  avoir  prouvé  que  les  Etoiles  font  des 
corps  célefles  ,  fixes ,  lumineux  ,  innombrables  6c 
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éloignés  de  la  terre  d’une  diffance  prefque  in¬ 
finie  ,  nous  avons  parlé  de  leur  latitude  &  de  leur 
déclinaifen ,  de  leur  longitude  <5c  de  leur  afcen- 
fion  droite  ,  de  leur  amplitude  orientale  <3c  de 
leur  amplitude  occidentale.  Nous  avons  fini  cet 
article  par  l’explication  de  leur  mouvement  en 
aberration . 

F. 

Les  queftions  qui  fe  trouvent  dans  la  lettre  F , 
font  prefque  toutes  intérëflantes.  L’on  y  voit  en 
effet  les  articles  de  la  Fermentation  j,  du  Feu  > 
de  la  Fluidité  ,  du  Flux  &  Reflux  de  la  Mer  y 
de  V Origine  des  Fontaines  ,  des  Forces  >  des  Frac¬ 
tions  ordinaires  &  Décimales  P  du  Froid  ck  du 
Frottement . 

FERMENTATION. 

Qu’efl-ce  que  la  Fermentation  ?  r  uelles  en  font 
les  caufes  phyfiques  P  quels  en  font  les  princi¬ 
paux  phénomènes  ?  comment  doit-on  expliquer 
les  expériences  que  l’on  a  coutume  de  faire  en 
ce  genre  ?  voilà  ce  qu’on  a  tâché  d’éclaircir  dans 
l’article  des  Fermentations. 

FEU. 

Âpres  avoir  donné  une  idée  du  Feu  élémen¬ 
taire  ôc  du  Feu  mixte ,  nous  avons  cherché  quelle 
eft  la  caufe  qui  produit  &  qui  conlerve  dans  ce¬ 
lui-là  ce  mouvement  en  tout  feus  dont  fes  parti¬ 
cules  font  agitées. 

FLUIDITÉ. 

Nous  regardons  les  Fluides  comme  des  corps 
çompofés  de  particules  très-déliées ,  affez  commu- 
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nément  rondes ,  6c  comme  pénétrés  d’une  matiè¬ 
re  ignée  qui  communique  à  leurs  molécules  in- 
ienflbles  un  mouvement  en  tout  fens. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER. 

Nous  trouvons  dans  V  Attraction  mutuelle  des 
Corps  la  caufe  naturelle  du  flux  6c  du  reflux  de  la 
mer.  Dans  ce  fyftême  nous  expliquons  fans  peine  , 
pourquoi  dans  chaque  hémifphére  les  eaux  de  l’o¬ 
céan  s’élèvent  6c  s’abbaiffent  deux  fois  chaque 
jour  ;  pourquoi  nous  n’avons  deux  flux  6c  deux 
reflux  ,  que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures 
6c  quarante-huit  minutes  ;  pourquoi  le  flux  dé¬ 
pend  du  paflage  de  la  lune  par  le  méridien  ; 
pourquoi  le  flux  6c  reflux  ne  font  plus  fenfibles 
après  le  foixante-cinquième  degré  de  latitude  ; 
pourquoi  les  plus  grands  flux  6c  les  plus  grands 
reflux  arrivent,  lorfque  la  dune  eft  dans  les  fizy- 
gies  ;  pourquoi  les  flux  qui  arrivent ,  lorfque  la 
lune  eît  dans  les  quadratures ,  font  les  moindres 
de  tous  ;  pourquoi  depuis  les  flzigies  jufqu’aux 
quadratures  le  flux  du  matin  eil  plus  grand  que 
celui  du  loir  ;  pourquoi  depuis  les  quadratures 
jufqu’aux  flzygies  le  flux  du  foir  eil  plus  grand, 
que  celui  du  matin  ;  pourquoi  le  flux  eft  plus 
grand  ,  lorfque  la  lune  elt  périgée  ,  que  lorf- 
qu’eile  eft  apogée  ;  pourquoi  le  flux  augmente  , 
lorfque  la  lune  fe  trouve  dans  l’équateur  ;  pour¬ 
quoi  les  eaux  s’élèvent  plus  haut  ,  lorfque  le  fo- 
leil  eft  périgée  que  lorfqu’il  apogée  ;  pourquoi  le 
flux  eft  confldérable  ,  lorfque  dans  le  tems  de  l’é¬ 
quinoxe  ,  la  lune  fe  trouve  dans  quelqu’une  de 
les  flzygies ,  6c  pourquoi  il  eft  moins  considérable  , 
lorfque  dans  ce  tems-là  la  lune  fe  trouve  dans 
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quelqu'une  de  fes  quadratures  ;  pourquoi  îorfi 
qu’il  y  a  en  même-tems  &  équinoxe  &  fizygie  * 
le  flux  du  matin  efl  égal  à  celui  du  foir  ;  pour¬ 
quoi  dans  les  nouvelles  &  pleines  lunes  d’été  ,  les 
flux  du  matin  font  moindres  que  ceux  du  foir  ; 
pourquoi  la  Méditerranée ,  la  mer  Baltique  <3c  la 
mer  Cafpienne  n’ont  ni  flux  ni  reflux  ;  pourquoi 
la  lune  n’éleve  pas  les  pailles,  le  labié  ,  les  pier¬ 
res  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre  ,  com¬ 
me  elle  éleve  les  eaux  de  la  mer ,  6cc« 
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Nous  femmes  perfuadés  qu’il  y  a  des  Fontai¬ 
nes  qui  viennent  uniquement  de  la  mer  ,  d’au¬ 
tres  qui  viennent  uniquement  des  pluies  <3c  des 
neiges ,  d’autres  enfin  qui  viennent  en  partie  de 
la  mer  <$c  en  partie  des  pluies  &  des  neiges.  Dans 
ce  fyflême  nous  expliquons  fans  peine  pourquoi 
bien  des  fontaines  ont  leur  flux  <3c  leur  reflux  com¬ 
me  la  mer  ;  pourquoi  bien  des  fontaines  tariffent 
dans  les  tems  de  féchereffe  pourquoi  certaines  fon¬ 
taines  dans  les  tems  des  plus  grandes  fécherefles  di¬ 
minuent  confidérablemenr»  fans  cependant  tarir  ja¬ 
mais  j  comment  la  mer  peut  fournir  de  l’eau  dou¬ 
ce  à  certaines  fontaines  ;  comment  la  mer  peut 
fournir  de  l’eau  à  des  fontaines  dont  la  fource 
efl:  beaucoup  plus  élevée  que  le  lit  de  la  mer  ; 
pourquoi  parmi  les  fontaines  les  unes  font  pétri¬ 
fiantes  &  les  autres  enivrent ,  les  unes  font  tom¬ 
ber  les  dents  &  les  autres  font  chaudes  ^  quel¬ 
quefois  même  brûlantes ,  les  unes  font  intermit¬ 
tentes  <3c  les  autres  continuelles ,  <3cc.  Nous  avons 
fini  cet  article  par  les  deferiptions  de  la  fontai¬ 
ne  de  compreflion  £c  de  la  fontaine  de  Héron . 
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La  force  confidérée  en  général  6c  les  forces 
Centrifuge  ,  Centripète  ,  cT Inertie  6c  de  Projection  9 
confidérées  en  particulier  ,  voilà  ce  que  l’on  trou¬ 
ve  traité  affez  au  long  dans  l’article  des  Forces* 

FRACT 10  NS  O  RD  IN  AIRES. 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  à  réduire 
les  fraétions  à  une  même  dénomination  ,  à  les  ad¬ 
ditionner  *  les  fouftraire ,  les  multiplier  ,  les  divifer 
6c  les  réduire  à  de  moindres  termes. 

FRACTIONS  DÉCIMALES . 

Après  avoir  donné  une  idée  de  ce  qu’on  nom¬ 
me  ,  Fraâions  Décimales  ,  nous  avons  appris  à 
les  additionner  ,  les  fouftraire  ,  les  multiplier  ,  les 
divifer  „  6c  réduire  une  fraétion  non  décimale  en 
décimale. 

* 

FROID. 

Nous  examinons  dans  cet  article  quelles  font 
les  principales  caufes  du  froid  ,  6c  nous  les  trou¬ 
vons  avec  M.  de  Mairan  dans  la  diilance  oii  l’on 
eil  du  foleil  ;  dans  la  fituation  oblique  d’un  pays 
par  rapport  à  cet  aftre  ;  dans  l’athmofphére  qui 
entoure  la  terre  ;  daus  certains  corpuîcules  qui 
fe  mêlent  à  l’air  que  nous  refpirons  ;  dans  cer¬ 
tains  vents  ;  enfin  dans  la  fupprefiion  totale  * 
ou  en  partie  ,  des  exhalaifons  chaudes  que  le  feu 
central  doit  envoyer  néceifairement  dans  l’ath¬ 
mofphére  terrellre. 
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Après  avoir  divifé  le  frottement  en  deux  efpè~ 
ces,  nous  affurons  avec  M.  Nollet  iQ.  que  le 
frottement  de  la  première  efpèce  fait  beaucoup 
plus  de  réfiltance  que  celui  de  la  fécondé  ;  2°. 
que  le  frottement  augmente  par  l’augmentation 
des  furfaces ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ;  50. 
que  la  preffion  fait  croître  la  réfiltance  du  frot¬ 
tement,  de  quelque  efpèce  qu’il  foit  ;  40.  qu’à 
proportions  égales ,  la  réfiltance  des  frottemens 
augmente  plus  confidérablement  par  les  preffions 
que  par  les  furfaces.  De  tous  ces  principes  nous 
tirons  à  la  lin  de  cet  article  les  coniéquences  les 
plus  pratiques. 

G 

Les  trois  articles  étendus  que  l'on  trouve  dans 
la  lettre  G  ,  font  ceux  deda  Géométrie  de  la  glace 
&  de  la  gravité  des  corps» 

GÉOMÉTRIE. 

C’elt  ici  le  plus  étendu  ,  j’ai  prefque  dit  le  plus 
important  article  de  ce  dictionnaire.  Voici  l’ordre- 
que  nous  avons  fuivi.  i°.  Nous  avons  pofé  les 
Jféritès  Fondamentales  de  la  Géométrie  ;  elles 
font  renfermées  dans  ,19  Définitions  ,  7  Axio¬ 
mes  ,  &  5  Supportions.  2°.  Nous  avons  donné 
l’abrégé  du  premier  Livre  d’Euclide;  il  contient  7 
Proportions  Sc  23  Corollaires.  %° .  L’abrégé  du 
troifième  Livre  d’Euclide  qui  ne  renferme  que  % 
P ropofitions  &  9  Corollaires  ,  nous  a  en  fuite  occu¬ 
pé.  40.  Nous  avons  fubfÜtué  à  l’abrégé  du  cin¬ 
quième  Livre  d’Euclide  un  traité  des  proportions. 

5°* 
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5°.  Noiis  avons  mis  ce  qu’il  y  a  de  plus  inté- 
reffant  dans  le  fixième  ,  le  onzième  5c  le  dou¬ 
zième  Livres  d’Euclide  dans  7  Proportions  5c  13 
Corollaires.  Nous  avons  lieu  d’efpérer  que  les  corn- 
mençans  nous  fçauront  quelque  gré  d’avoir  donné 
dans  cet  article  des  élémens  de  Géométrie  à  Pu- 
fage  des  jeunes  Phyficiens» 

glace. 

Cet  article  ri’eft  qu’un  abrégé  de  l’excellent 
Traité  de  M.  de  Mairan  fur  la  glace.  Après  avoir 
expofééc  adopté  le  iÿftême  de  ce  fçavant  Phyficien, 
nous  expliquons  fans  peine  i°.  pourquoi  l'eau  ex- 
pofée  a  Pair  dans  un  tems  froid  fe  gèle  5c  occu¬ 
pe  un  plus  grand  efpace  qu’auparavant  ;  2Q, 

pourquoi  l’eau  contenue  dans  une  bouteille  bou¬ 
chée  très-exaélemerit  <3c  expofée  à  Pair  dans  un 
tems  très-froid  ^  ne  fe  gèle  pas  ,  il  on  ne  remue 
pas  la  bouteille  ;  5c  pourquoi  ,  fi  l’on  agite  Peau 
contenue  dans  cette  même  bouteille  ,  fur  le 
champ  Peau  fera  parfemée  de  glaçons  ;  30.  pour¬ 
quoi  la  glace  fe  fond  plus  tard  expofée  en  plein 
air ,  que  placée  dans  le  récipient  de  la  machine 
pnéumatique  ;  40.  pourquoi  la  glace  fe  fond 
plutôt  fur  l’argent,  que  furie  bois  pourquoi 
un  morceau  de  glace  faupoudré  de  fel  marin 
bien  fec  5c  bien  pulvérifé  ,  fe  fond  plutôt  que 
deux  morceaux  de  glace  égaux  dont  l’un  feroit 
faup’oudré  de  fel  ammoniac  5c  l’autre  de  falpc- 
tre  ,  5c  pourquoi  ces  deux  derniers  fe  fonder,  t 
plutôt  ,  qu’un  égal  morceau  de  glace  fur  lequel 
on  n’auroit  rien  jetté  ;  6°.  pourquoi  Peau  fe  gla¬ 
ce  ,  lorlqu’elle  efl  renfermée  dans  une  bouteille 
enterrée  dans  un  mélange  de  glace  5c  de  fel 
A  Dd 
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pilés  ;  7°.  pourquoi  enfin  l’on  brûle  les  corps 
avec  un  morceau  de  glace. 

GRAVITÉ . 

Nous  regardons  Pattraôion  comme  la  caufé 
de  la  gravité  des  corps  ,  <3c  nous  expliquons  fa¬ 
cilement  dans  ce  fyftême  i°.  pourquoi  une  pierre 
jettée  en  Pair  retombe  fur  la  terre  par  une  ligne 
perpendiculaire  ;  pourquoi  les  corps  fublunaires 
lont  attirés  au  centre  ,  &  non  pas  à  la  furface 
de  la  terre  i  2^.  pourquoi  la  gravité  des  corps 
eit  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  au 
centre  de  la  terre  ;  pourquoi  les  corps  fu¬ 
blunaires  font  moins  graves  fous  P  équateur ,  que 
fous  les  pôles  ,  <$tc. 

H. 

L’hydroflatique  eft  Punique  article  intéreftanf 
que  Pon  trouve  dans  la  lettre  H  ;  en  voici  l’abrégé. 

Nous  avons  divîfé  notre  hydroflatique  en 
trois  parties  ;  dans  la  première  nous  avons  com¬ 
paré  les  folides  avec  les  liquides  ;  dans  la  fécon¬ 
dé  nous  avons  comparé  deux  liquides  homogènes  ; 
Sc  dans  la  troifième  deux  liquides  hétérogènes. 

Dans  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  des 
folides  avec  les  liquides  ^  nous  avons  donné  deâ 
régies  qui  apprennent ,  quand  eft-ce  qu’un  folide 
plongé  dans  un  liquide  doit  furnager  ;  quand 
eft-ce  qu’il  doit  demeurer  dans  Pendroit  où  on 
Va  d’abord,  placé  ;  <5t  quand  eft-ce  qu’il  doit  tom¬ 
ber  au  fond.  Nous  avons  tiré  de  ces  différentes 
régies  l’explication  des  phénomènes  les  plus  eu* 
rieux.  Nous  avons  appris  ,  par  exemple  ,  par 
quel  méchanifme  les  poilfons  nagent ,,  les  ofteaux 
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volent  ,  les  vaiffeaux  voguent  fur  les  eaux ,  &c. 
Nous  avons  enfin  donné  à  la  fin  de  cette  pre* 
rnière  partie  quelques  méthodes  qui  conduifent 
infailliblement  à  la  découverte  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  gravité  fpécifique  de  deux  corps  , 
l’oit  qu’ils  foient  tous  deux  lolides  9  foit  qu’ils 
foient  tous  deux  fluides  *  foit  que  l’un  des  deux 
foit  fluide  &  l’autre  folide. 

Nous  avons  démontré  dans  la  fécondé  partie 
de  l'hydroftatique  que  deux  fluides  homogènes , 
qui  fe  trouvent  dans  deux  tubes  communiquans , 
font  en  équilibre ,  &  s’élèvent  toujours  à  la  mê¬ 
me  hauteur  dans  les  deux  branches  ^  lors  même 
qu’elles  font  de  différente  capacité.  Nous  avons 
encore  démontré  que  la  preffion  qu’exerce  un 
fluide  homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel 
il  eft  contenu ,  efl  toujours  en  raifon  compofée 
de  la  bafe  &  de  la  hauteur  du  fluide.  Nous  avons 
fini  cett-e  fécondé  partie  par  plufieurs  corollai. 
res  que  nous  avons  tiré  de  Ces  deux  démonflra- 
dons. 

La  troifième  partie  de  l’hydroftatique  traite 
des  fluides  hétérogènes  ;  c’elf-là  où  nous  avons 
démontré  que  deux  fluides  de  cette  efpèce  con¬ 
tenus  dans  deux  tubes  communiquans  ont  leur 
hauteur  en  raifon  inverfe  de  leur  denfité.  Nous 
avons  tiré  de  cette  proposition  plufieurs  conféquen- 
ces  pratiques  qui  ont  rapport  à  l’explication  de 
l’afcenfion  du  mercure  dans  le  baromètre  *  de 
î’eau  dans  les  feringues ,  ckc. 

I 

La  Lettre  I  ,  ne  contient  aucune  queftion  alfe? 
confid  érable  ,  pour  en  faire  l’abrégé. 

Dd  % 
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K. 

i 

La  lettre  K ,  nous  fournit  un  grand  article  s 
c’efl;  celui  de  Kepler. 

KEPLER . 

Nous  avons  donné  dans  cet  important  ar¬ 
ticle  une  explication  raifonnée  &  une  démonf- 
tration  rigoureufe  des  deux  fameufes  loix  de  Ke¬ 
pler.  L’une  &  l’autre  font  allez  étendues  pour 
faire  comprendre  que  l’on  a  eu  raifon  de  don¬ 
ner  à  leur  inventeur  le  glorieux  nom  de  Père  de 
i’Àftronomie. 

.  ».  *  ;  »  -  1  :  •  *  '  ’  **  »  •  -  '  '  •  -  ■  -  -  -  - 

L. 

Ll70i?f  ‘  1  j  .  '  : 

Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  , 
Latitude  ,  Logarithmes  j  Longitude  9  Lumière  9 
Lune  &  Lunettes  ,  font  autant  d’articles  affez  coi> 
fidérables  pour  foudrir  un  abrégé. 

LATITUDE . 

Âpres  avoir  donné  une  idée  de  ce  qu’on  doit 
entendre  par  la  latitude  d’une  Ville,  nous  avons 
remarqué  que  la  latitude  Géographique  d’un  lieu 
quelconque  eft  toujours  égale  à  la  hauteur  du 
pôle  fur  l’horifon  de  ce  lieu  ;  au ffi  ,  pour  ne 
pas  multiplier  les  tables  fans  une  vraie  néceffité  „ 
avons-nous  renvoyé  le  Le&eur  à  celle  que  nous 
avons  mife  après  le  mot ,  Pôles. 

LOGARITHMES. 

Pour  faire  comprendre  la  grandeur  du  fervice 
que  le  fame^ix  Neper  a  rendu  aux  iciences  en  in- 
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ventant  les  logarithmes  ,  non-leulement  nous  avons 
rapporté  la  méthode  qu’on  étoit  autrefois  obligé 
d'employer,  lorlque  l'on  vouloit  parvenir  à  la  con- 
noilfance  de  quelque  côté ,  ou  ,  de  quelque  an¬ 
gle  d'un  triangle  donné  ;  mais  encore  nous  avons 
appris  comment  on  doit  le  fervir  des  logarith¬ 
mes  ,  lorfque  Ton  veut  fe  palier  dans  les  calculs 
arithmétiques  de  la  multiplication  ;  de  la  divifion 
de  de  Textraélion  des  racines  quarrées  &  cubi¬ 
ques.  C’eft  à  la  fin  de  cet  article  que  l’on  trou¬ 
vera  i°.  les  logarithmes  des  minutes  depuis  i 
jufqu’à  6 o;  2°.  Les  logarithmes  des  degrés  de¬ 
puis  i  juiqu’à  po  ;  j°.  Les  logarithmes  des  nom¬ 
bres  entiers  depuis  i  jufqu’à  ioo.  Les  d  problé»- 
mes  qui  fuivent  ces  3  tables ,  en  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  le  fupplément. 

LO  NG  ITU  D  E. 

Ce  qu’il  y  a  de  commode  dans  l’article  des 
Longitudes  ,  c’eft  une  table  alphabétique  où  l’cri 
détermine  celle  des  principales  villes  du  mon¬ 
de.  Les  Auteurs  qui  ne  cherchent  qu’à  fe  ren¬ 
dre  utiles  au  public ,  &  qui  font  fincérement  attâ- 
chés  au  éléves  qui  leur  font  confiés,  ne  fe  font 
pas  une  peine  d’inférer  ces  fortes  de  tables  dans 
leurs  ouvrages. 

L  U  MIÈ  RE. 

Nous  avons  prouvé  que  la  lumière  eft  com* 
pofée  de  particules  prefque  infiniment  petites  que 
le  corps  lumineux  envoie  de  fon  fein  en  ligne 
droite  avec  une  vîteffe  prefque  infiniment  gran¬ 
de. 
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A  l’article  de  la  lumière  nous  avons  joint  ceux: 
de  la  Lumière  Septentrionale  6c  de  la  Lumière 
Zodiacale  ;  nous  avons  prouvé  que  la  première 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’aurore  boréa¬ 
le  ,  6c  que  la  fécondé  ne  pouvpit  avoir  pour  eau- 

fe  que  l’atmofphére  folaire. 

* 

LUNE . 

Après  avoir  dit  deux  mots  far  la  figure ,,  les 
phafes  *  les  taches  6c  les  mouvemens  de  la  lune  , 
nous  nous  femmes  fur-tout  attachés  à  démontrer 
que  cet  aftre  a  actuellement  une  péfanteur  trois 
mille  fix  cent  fois  moindre  9  qu’il  ne  l’auroit  , 
S’il  étoit  feulement  à  quelques  lieues  au  deffus 
de  notre  globe. 

LUNETTES 

L’on  trouvera  dans  cet  article  la  defeription  de 
toute  forte  de  lunettes ,  foit  qu’elles  foient  com- 
pofées  feulement  de  verres  ,  foit  qu’elles  foient 
compofée  de  miroirs  6c  de  verres.  Les  métho¬ 
des  6c  les  tables  que  nous  avons  données  ,  feront 
d’un  fecours  infini  à  ceux  qui  voudroient  cons¬ 
truire  ces  fortes  d’iuftrumens. 


La  Matière  fubtil-e  Newtonienne  >  la  Média¬ 
tique  >  les  Météores  ,  les  Micro feopes  >  les  Mi¬ 
lieux  j  6c  le  mouvement  font  les  plus  grands  arti¬ 
cles  de  la  lettre  M. 
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MATIÈRE  SUBTILE  NEWTONIENNE. 

Nous  avons  prouvé  que  Newton  avoit  admis 
dans  les  efpaces  céleftes  une  matière  qui  n’op- 
pofe  aux  corps  folides  qui  la  traverfent ,  qu’une 
réfiftance  au  moins  fix-cent  millions  de  fois  moin¬ 
dre  que  celle  de  l’eau. 

MÉCHANIQUE. 

Nous  avons  tiré  du  principe  général  de  la  Mé- 
chanique,non  feulement  la  folution  de  plufieurs 
problèmes  très  intéreiïans  ,  mais  encore  l’expli^ 
cation  de  la  Balance  ,  de  la  Romaine  ,  des  Ci- 
féaux ,  des  Couteaux  ,  des  Moulins  à  Eaux  &  à 
V ent  y  des  Rames  >  des  Poulies  Mobiles  &  Im¬ 
mobiles  ,  Moufées  <5c  non  Moujlèes  y  ôcc. 

MÉTÉORES . 

L’article  des  Météores  nous  a  donné  occafion 
d’expliquer  la  formation  phyfique  des  Vapeurs ,  des 
Nuages  y  de  la  Neige  ,  de  la  Pluie  9  de  la  Grêle , 
de  la  Rofee  <3c  du  Serein . 

MICROSCOPE. 

Nous  avons  décrit  <$c  expliqué  phyfiquement 
les  effets  des  Microfcopes  fmple  >  compoje  &  fo~ 
laire . 

MILIEU  X. 

Les  Milieux  oppofent  aux  corps  folides  qui  les 
traverfent  deux  efpèces  de  refiftance  ,  l’une  pro¬ 
venant  de  la  vifcofité  <3c  de  la  ténacité  ,  <3c  l’au¬ 
tre  de  la  force  d’inertie  des  fluides.  Nous  avons 
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prouvé  que  la  première  de  ces  deux  réfiflances 
eft  proportionelle  au  teins  que  le  folide  employé  à 
tyaverfer  le  fluide  ,  6c  la  leconde  proportionnelle 
au  quarré  de  la  vi  telle  de  ce  même  lolide* 

MOUVEMENT* 

Après  avoir  expliqué  6c  démontré  les  trois  ré-' 
gles  générales  du  mouvement  ,  nous  avons  parlé 
des  mouvemens  en  ligne  droite  ,  en  ligne  courbe  <, 
eh  ligne  circulaire  8c  en  ligne  elliptique.  C’eft 
l’article  de  ce  livre  que  le  Leéteur  doit  parcou¬ 
rir  avec  plus  de  foin* 

*  -  i.  V  -  -  -  i  *  ‘  _ 

N. 

X  j-  A 

Le  feul  article  important  de  la  lettre  N  t  c’eft 
l’abrégé  de  la  vie  de  Newton. 

*  ■  O. 

V 

Les  articles  de  ÜŒil  9  de  TQptique  6c  de  VO~ 
mile  font  allez  étendus  pour  mériter  un  abrégé» 

■M  '■  +  î  •  •  ■'  '  '•  \  y  *>  t  v  * 

ŒIL. 

Âpres  avoir  fait  la  defcription  des  principales 
parties  de  Pœil  ,  6c  après  avoir  prouvé  que  l’uni¬ 
que  organe  de  la  vue  fe  trouve  dans  la  rétine  ; 

*  Nous  avons  expliqué  par  quel  méchanifme  les 
rayons  vont  peindre  dans  la  rétine  l’image  renver¬ 
sée  des  objets  ;  comment  fe  font  la  vifion  diftinc- 
te  6c  la  vifion  confufe  ;  pourquoi  le  criftallin  de¬ 
vient  plus  ou  moins  *  convexe ,  lorfque  l’on  veut 
yoir  diftinélement  les  objets  qui  font  plus  ou  moins 
près;  pourquoi  PobjetÂ  ,  (impie  en  lui-même  * 
me  nous  paroît  pas  double  ,  .quoique  fon  image 
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foie  peinte  en  même-tems  dans  chacun  de  nos 
yeux  ,  &c. 

OPTIQUE. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  fcience 
dans  L’article  de  VÜEil  ,  l’on  trouvera  à  la  fin  de 
l’optique  douze  corollaires  qui  renferment  l’ex¬ 
plication  de  douze  differents  effets.  Ces  corollai¬ 
res  font  tirés  de  plufieurs  principes  que  nous  avons 
pofés  au  commencement  de  cet  article  ;  nous  les 
regardons  comme  les  fondemens  de  l’optique. 
Ces  mêmes  principes  nous  ont  fervi  i°.  à  expli¬ 
quer  pourquoi  la  lune  paroit  plus  groffe  à  l’ho¬ 
rizon  qu’au  méridien;  2-.  pourquoi  l’on  ne  voit 
pas  les  étoiles  en  plein  midi  ;  30.  pourquoi  la 
lumière  d’un  flambeau  paroit  plus  grande  de  loin, 
que  de  près  ;  40.  pourquoi  certains  oifeaux  de. 
proye  voient  mieux  la  nuit  ,  que  le  jour  ;  5?. 
pourquoi  dans  les  yeux  fains ,  l’œil  gauche  voit 
l’objet  plus  diffinét  ,  que  l’œil  droit.  Nous  avons 
terminé  cet  article  par  Implication  d’une  ma¬ 
chine  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  dIOpti- 
que. 

OREILLE . 

Après  avoir  fait  la  defeription  de  la  Conque 
du  conduit  auditif  ,  du  Tympan  <3c  des  quatre 
Offellets  qui  l’accompagnent ,  de  la  caijfe  du  Tym¬ 
pan  ,  de  la  trompe  cTEujlache ,  du  Labyrinthe  & 
du  Limaçon  ;  nous  avons  prouvé  que  l’on  doit 
placer  l’organe  de  l’oiiie  dans  les  Houpes  nerveu- 
fes  qui  tapiffent  ces  deux  dernières  parties  de  l’o¬ 
reille. 
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Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Pky- 
fique  ,  Planètes y  Plante  >  Pneumatique  ,  Pôles  ,  Pro~ 
greffion  Arithmétique  ,  Progrejjion  Géométrique  3  6c 
Proportion  méritent  uné  attention  particulière  ;  en 
yoici  Pabrégé. 

PHYSIQUE. 

L’on  a  donné  dans  cet  article  la  méthode  que 
l’on  doit  fuivre  ,  lorfque  Pon  veut  apprendre  la 
Phyfique  Newtonienne. 

PLANETES. 

Nous  avons  confidéré  dans  cette  occafion  les 
Planètes  en  général  ,  6c  nous  les  avons  divifées 
en  principales  6c  fubalternes ,  en  fupérieures  6c 
inférieures. 

PLANTE . 

Nous  avons  examiné  dans  cette  queflion  i9. 
Comment  naiffent  les  plantes  ;  2°.  Comment  elles 
digèrent  les  fucs  nourriciers;  7°.  Comment  elles 
refpirent  ;  40.  Si  la  fève  a  un  mouvement  de 
circulation;  J°.  Quelle  eil  la  liqueur  contenue 
dans  le  Vafe  propre  des  plantes,  6c  quel  eil  fon 
mouvement  ;  6°.  Quelles  font  les  maladies  des 
plantes  que  l’on  doit  regarder  comme  curables  ;4 
70.  Quelles  font  celles  que  Pon  doit  regarder 
comme  incurables  ;  8°.  Quelle  différence  il  y  a 
entre  les  plantes  marines  6c  les  plantes  terreftres» 
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Nous  avons  fait  l’hifloire  &  la  defcription  de  la 
machine  pnéumatique ,  &  nous  avons  appris  la 
manière  de  s’en  l'ervir. 

t  '  '  f-  *.  * 

POLES. 

-  C’efi:  à  la  fin  de  cet  article  que  nous  avons 
donné  la  table  alphabétique  de  l’élévation  du  pôle* 
«$c  par  conféquent  de  latitude  des  principales  villes 
du  Monde. 

PROGRESSION  ARITHMÉTIQUE . 

De  la  nature  <$c  des  régies  de  la  progrefiion. 
arithmétique  ,  nous  avons  tiré  la  folution  des  pro-* 
blemes  fuivans. 

i°.  Connoifiant  le  premier  terme  ,1a  différen¬ 
ce  <3c  le  nombre  des  termes  ,  trouver  le  dernier 
terme  3c  la  fomme  de  tous  les  termes. 

2  Connoifiant  le  premier  ,  le  dernier  ,  & 
le  nombre  des  termes ,  connoître  la  différence. 

3°.  Connoifiant  le  premier  terme  ,  le  dernier, 
3c  la  différence  ,  trouver  le  nombre  des  ter¬ 
mes. 

49 .  Connoifiant  le  nombre  des  termes ,  la  dif¬ 
férence  <3c  la  fomme  ^  trouver  le  premier  &  le 
dernier  termes. 

S°.  Connoifiant  le  premier  terme  ,  la  différence 
3c  la  fomme  ,  trouver  le  dernier  terme  &  le  nom¬ 
bre  des  termes. 

6°  Connoifiant  les  3  derniers  termes  d’une  pro- 
greffion  arithmétique  de  4  termes ,  trouver  le  pre¬ 
mier. 
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PROGRESSION  GÉOMÉTRIQUE . 

Nous  avons  fuivi  dans  cet  article  la  même  mé¬ 
thode  que  dans  l’article  précédent  ;  de  la  nature  6c 
des  régies  de  la  progrellion  géométrique  nous 
avons  tiré  la  foiution  des  problèmes  fuivans. 

r\  Connoiffant  le  premier  ,  le  fécond  6c  le 
nombre  des  termes  y  trouver  le  dernier  terme  6c  la 
fomme  des  termes. 

2°.  Connoiffant  le  premier  ,  le  dernier  ter¬ 
mes  6c  YExpofant  d’une  propreiTion  géométri¬ 
que  décroiffante  ,  trouver  la  fomme  des  ter¬ 
mes. 

3V>.  Connoiffant  le  premier  6c  le  fécond  termes 
d’une  progreffion  géométrique  décroiffante  à  l’in¬ 
fini  y  trouver  la  fomme  des  termes  qui  luivent  le 
premier ,  6c  la  fomme  de  tous  les  termes  de  la 
progrefïïon. . 

PROPORTION. 

Nous  avons  parlé  de  la  Proportion  Géométri¬ 
que  6c  de  la  Proportion  Arithmétique  ,  6c  nous 
avons  fait  fentir  la  différence  qu’il  y  a  entre 
Pune  6c  l’autre.  C’eff  -  là  ou  nous  avons  appris 
à  faire  tout  forte  de  régies  de  proportion* 

Q. 

Il  n’y  a  dans  cette  lettre  aucun  article  qui 
demande  un  abrégé. 

R. 

4 

Les-*  mots  Raifon  6c  Réfraâion  nous  ont  fourni 
deux  grands  articles. 
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RAISON. 


i 


Nous  avons  expliqué  ce  que  Pon  doit  entendre 
par  raifon  multiple  3c  fous-multiple  s  raifon  dou¬ 
ble  y  triple  y  Ôcc.  raifon  fous-double  ,  fous-triple  , 
&c.  raifons  égales  ;  raifon  directe  &  raifon  inverfe  s 
raifon  directe  des  quarrés  ,  des  cubes  ,  ôcc.  raifon  in¬ 
verfe  des  quarrés  3  des  cubes  ,  <5cc. 

RÉ  F  RACT  ION. 

Nous  avons  donné  les  trois  loix  de  la  Réfraûion 
de  la  lutnèire  ,  6c  nous  en  avons  apporté  la  cau- 
fe  phyfique  ;  Pattraélion  de  Newton  nous  Pa  four¬ 
nie.  La  table  que  Pon  trouve  à  la  fin  de  cet  ar¬ 
ticle  fert  à  déterminer  le  ..vrai  lieu  d’un  altre  dans 
le  ciel. 

S. 

« 

Le  'Sang  >  le  Son  >  la  Sphère  3c  la  Statique  font 
traités  fort  au.  long  dans  la  lettre  S. 

SANG. 

Comment  fe  forme  le  fang  p  comment  fe  fait 
fon  mouvement  de  circulation  ?  Voilà  ce  que  Pon 
a  tâché  de  difcuter  dans  cet  article. 

SON. 

s 

Qu’efl-ce  que  le  fon  dired  ?  quelle  loi  garde- 
t-il  dans  fa  propagation  ?  qu’efî-ce  que  le  fon 
réfléchi  ?  comment  le  fon  réfléchi  forme-t-il  les 
écho  Amples  3c  poliphones  P  pourquoi  les  fons  , 
foit  directs  ,  loir  réfléchis ,  ne  fe  confondent- 
ils  pas  dans  Pair  P  pourquoi  m'entendons-nous  pas 
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double  ,  quoique  Pimpreifion  du  fon  fe  fafie  fur 
deux  organes  différents  P  comment  Pimpreifion 
du  fon  paffe-t-elle  de  Porgane  de  Poüie  julqu’à 
Pâme  ?  comment  fe  forme  le  fon  articulé  P  que 
doit-on  entendre  par  fons  rélatifs  P  voilà  ce  que 
Pon  a  examiné  dans  la  Differtation  que  nous  avons 
donnée  fur  le  fon. 

SPHÈRE . 

Le  centre,  Paxe,  les  pôles,  le  zénith  &  le 
nadir  ,  le  méridien ,  Péquateur  ,  le  zodiaque , 
Phorifon  ,  les  deux  colures ,  les  deux  tropiques , 
les  deux  polaires  ,  les  folftices  &  les  zones.  Voilà 
ce  que  Pon  a  expliqué  dans  Particîe  de  la  Sphère. 
L5on  a  aufii  expliqué  dans  cet  article  les  appa¬ 
rences  de  la  fphére  droite  3  de  la  fphére  paral¬ 
lèle,  de  la  fphére  oblique  boréale  de  de  la  fphére 
oblique  méridionale. 

STATIQUE. 

Après  avoir  établi  quelques  principes  qui  font 
les  fondeinens  de  la  Statique  ,  nous  avons  expli¬ 
qué  pourquoi  Paccélération  de  la  chute  des  corps 
graves  le  fait  fui  van  t  la  progrelfion  arithmétique 
des  nombres  impairs  ;  pourquoi  les  efpaces  par¬ 
courus  par  un  corps  fubiunaire  qui  tombe  libre¬ 
ment  fur  la  terre  ,  à  commencer  du  premier  mi¬ 
tant  de  fa  chute  ,  répondent  aux  quarrés  des  tems 
employés  à  les  parcourir  ;  pourquoi  fes  degrés  de 
vîteffe  acquilè  font  en  rai  Ion  direéle  des  tems  ; 
pourquoi  ces  mêmes  degrés  de  vîteffe  lbnt  com¬ 
me  les  racines  quarrées  des  efpaces  parcourus  ; 
pourquoi  enfin  les  tems  font  comme  les  racines 
quarrées  des  efpaces  parcourus.  Cet  article  eff 
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terminé  par  la  folutio»  des  5  problèmes  fui- 
vans. 

i°.  Connoiffant  l’efpace  que  parcourt  au  pre¬ 
mier  inflant  un  corps  qui  tombe  librement  fur 
la  terre  ,  trouver  l’efpace  qu’il  parcourra  au  fîxiè- 
me  inflant  de  fa  chute. 

2°.  Connoiffant  l’efpace  que  parcourt  au  pre¬ 
mier  inflant  un  corps  qui  tombe  librement  fur  la 
terre ,  trouver  Pefpace  qu’il  parcourra  pendant  $ 
inflans  égaux. 

3°.  Connoiffant  la  viteffe  acquife  qu’a  un  corps 
à  la  fin  de  la  première  fécondé  ,  trouve  celle 
qu’il  aura  à  la  fin  de  la  neuvième  fécondé. 

4°.  Connoiffant  le  rapport  qu’il  y  a  entre  deux 
efpaces  parcourus  par  un  corps  qui  tombe  libre¬ 
ment  fur  la  terre  ,  déterminer  le  rapport  qu’il 
y  a  entre  les  viteifes  qui  les  ont  fait  parcou¬ 
rir. 

59.  Connoiffant  les  efpaces  parcourus  par  un 
corps  grave  ,  connaître  le  teins  employé  à  les 
parcourir. 

T. 

Les  articles  du  Télefcope  de  Newton  ,  de  la 
Terre  ,  du  Thermomètre  ,  du  Tonnerre \9  des  Tour¬ 
billons  y  des  Tremblemens  de  Terre  y  de  la  Trigo¬ 
nométrie  9  &  des  Tubes  Capillaires  ,  font  ceux  dont 
nous  allons  faire  l’abrégé  ;  il  n’en  eft  point  d’auffi 
intéreffant  dans  la  lettre  T. 

TE  LES  COPE. 

Nous  ne  parlons  dans  cet  article  que  du  Té¬ 
lefcope  de  Newton  corrigé  par  Gregori  ;  nous  en 
faifons  la  defeription  ,  &  nous  expliquons  pour- 
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quoi  cet  infiniment  repréfente  les  objets  plus 
gros  9  plus  diflinéls  6c  dans  leur  fituation  naturel¬ 
le.  Nous  finiffons  cet  article  par  des  remarques 
néceffaires  à  ceux  qui  fe  fervent  de  cet  inftru- 
ment. 

TERRE. 

Nous  nous  fommes  bornés  dans  cet  article  à 
prouver  que  la  terre  efl  un  Sphéroïde  applad  vers 
les  pôles  6c  élevé  vers  Féquateur.  Nous  n’avons 
pas  manqué  de  rapporter  à  Cette  occafion  les 
différentes  opérations  faites  a  ce  fujet  au  Nord 
6c  au  Pérou  par  les  plus  grands  Mathématiciens 
de  nos  jours., 

T  E  ERMO  MÉTRÉ. 

Nous  avons  donné  la  méthode  de  faire  un  Ther¬ 
momètre  ,  6c  nous  avons  expliqué  le  méchanifme 
de  cet  inilrument  météorologique, 

TONNERRE , 

Après  avoir  rapporté  la  fameufe  expérience  de 
M.  Franklin  j  nous  avons  prouvé  que  la  Matière 
Electrique  efl  famé  du  Tonnerre  ,  6c  que  les  ex- 
halaifons  fulphureufes  »  bitumineufes  6c  falines 
qui  s’élèvent  du  fein  de  la  terre  ,  n’en  font  que 
les  aiirnens  ;  à  cette  occafion  nous  avons  répon¬ 
du  aux  queflions  fuivantes. 

i°.  Les  nuages  font-ils  des'  corps  éleétriques 
par  frottement  ou  par  commnnication  ? 

2 °.  Par  quel  méchanifme  les  particules  ful- 
phureufes  ,  bitumineufes  6c  nitreuies  reçoivent-  -, 
elles  les  frottemens  nécelfaires  pour  pafler  de  l’é¬ 
tat 
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Cat  de  Non  Electricité  à  celui  d!  Electricité  ? 

30.  Quels  font  les  nuages  qui  portent  le  ton¬ 
nerre  8c  quels  font  ceux  qui  ne  le  portent  pas  ? 

4°.  Pourquoi  avons-nous  quelquefois  des  éclairs 
fans  tonnerre ,  8c  quelquefois  des  tonnerres  fans 
éclairs  ? 

5°.  Comment  peut-on  connoître  à  quelle  dif- 
tance  fe  trouvent  les  nuages  électriques  ? 

6 9.  Le  fon  des  cloches  ett-il  capable  de  dé¬ 
tourner  le  nuage  qui  porte  la  foudre  ? 

7°.  Par  quel  méchanifme  certains  tonnerres 
ont-ils  tondu  la  lame  d’une  épée,  fans  en  endom¬ 
mager  le  foureau  ;  8c  certains  autres  ont-ils  brûlé 
le  foureau ,  fans  diffoudre  Pépée  ? 

8°.  Ce  qu’on  appelle,  Pierre  du  Tonnerre ,  a- 
t-il  quelque  réalité  ? 

TOURBILLONS. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  Tourbillons  de 
Defcartes  8c  de  ceux  des  Cartéfiens  mitigés ,  nous 
avons  prouvé  que  les  premiers  font  romanefques , 
8c  les  féconds  contraires  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

Dans  la  Diïïertarion  que  nous  avons  donnée  fur 
cette  matière,  nous  avons  prouvé  qu’il  y  a  line 
vrai  analogie  entre  les  tonnerres  8c  les  tremble- 
mens  de  terre  ,  8c  que  l’on  peut  par  le  moyen 
de  cette  analogie  expliquer  d’une  manière  phyfi¬ 
que  non-feulement  le  renverfement  de  Lisbonne  , 
mais  encore  tout  ce  qu’on  regarde  comme  les  ef¬ 
fets  de  ces  terribles  phénomènes*  Dans  ce  fyffcê- 
me  nous  n’avons  eu  aucune  peine  à  expliquer 

E  e 
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pourquoi  l’on  voie  dans  ces  occasions  une  flam¬ 
me  très-vive  de  très-brillante  ;  pourquoi  l’on  en¬ 
tend  un  bruit  très  confiderable  ;  pourquoi  les  édi¬ 
fices  font  renverfés  ;  pourquoi  l’air  efl  infe&é  ; 
pourquoi  les  pays  maritimes  de  les  pays  montagneux 
font  plus  fujets  que  les  autres  aux  tremblemens  de 
terre  ;  pourquoi  les  tremblemens  de  terre  ont  don¬ 
né  naiifance  à  de  nouvelles  ifles  ,  dcc.  Nous  avons 
fini  cette  Differtation  par  l’examen  des  lignes  qui 
caraétérifent  les  tremblemens  de  terre  *  de  des  mo¬ 
yens  que  l’on  peut  em 
neftes  accidens. 

TR1GONO  MÉT  RIE. 

Nous  avons  divifé  la  Trigonométrie  en  Spécu - 
lative  de  en  Pratique.  Dans  la  première  partie 
nous  avons  démontré  les  propofitions  lui  van¬ 
tes. 

N.  , 

i9.  La  tangente  d’un  arc  de  4^  degrés  eil 
égale  au  rayon  du  cercle  dont  cet  arc  fait  par¬ 
tie. 

2°.  Dans  tout  triangle  rediligne  les  moitiés  des 
côtés  font  les  fin  us  droits  des  angles  qui  leur 
font  oppofés  ,  de  par  conféquent  les  côtés  font 
comme  les  linus  droits  des  angles  qui  leur  font 
oppofés. 

30.  Si  dans  un  triangle  reâangle  l’on  prend 
l’hypothénufe  pour  linus  total  ,  les  deux  autres 
côtés  feront  les  finus  droits  des  angles  qui  leur 
font  oppofés. 

q>\  Dans  tout  triangle  reétiligne  fealéne,  le 
plus  grand  côté  :  à  la  fomme  des  deux  autres 
côtés;  ;  leur  différence  ;  à  la  différence  des  fegmens 


ployer  pour  prévenir  ces  fu- 
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du  plus  grand  côté  ,  faits  par  la  perpendicu¬ 
laire. 

5°.  Dans  tout  triangle  reâiligne  fcaléne  la 
fomme  des  deux  côtés  :  à  leur  différence  :  :  la 
tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  deux  an¬ 
gles  oppofés  à  ces  deux  côtés  :  à  la  tangente  de  la 
moitié  de  leur  différence. 

Dans  la  fécondé  partie  de  la  Trigonométrie 
re&iligne  nous  avons  réfolu  les  problèmes  fui- 
vans. 

i°.  Connoiffant  les  deux  côtés  &  Fangle  droit 
d*un  triangle  re&angle  ,  connoître  les  autres 
angles. 

2°.  Connoiffant  les  deux  côtés  d’un  triangle 
reétangle  6c  l’angle  droit  compris  entre  ces  deux 
côtés ,  connoître  l’hypothénufe. 

5°.  Connoiffant  les  angles  d’un  triangle  reélan- 
gle  &  l’un  des  côtés ,  trouver  l’hypothénufe  &  l’au¬ 
tre  côté. 

4°.  Connoiffant  les  angles  d’un  triangle  obtus- 
angle  <5c  un  de  fes  côtés  ,  trouver  l’hypothénufe 
&  l’autre  côté. 

5°.  Connoiffant  deux  côtés  d’un  triangle  obtus- 
angle  &  un  angle  oppofé  à  l’un  de  ces  deux  cô¬ 
tés  ,  connoître  les  autres  angles. 

6°.  Connoiffant  les  deux  côtés  d’un  triangle 
obtus-angle ,  &  l’angle  compris  entre  ces  deux 
côtes ,  connoître  les  autres  angles. 

7°.  Connoiffant  les  trois  côtés  d*un  triangle 
obtus-angle  ,  connoître  les  angles, 

8°.  Connoiffant  les  angles  d’un  triangle  acu¬ 
tangle  &  un  de  fes  côtés ,  trouver  l’hypothénufe 
&  l’autre  côté. 

ÿ  Connoiffant  deux  côtés  d’un  triangle  acu~ 

E  e  2 
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tangle  ,  8c  un  angle  oppofé  à  Y  un  de  ces  deux 

côtés  connoître  les  autres  angles. 

io°.  Connoiffant  les  deux  côtés  d’un  triangle 
acutangle  8c  l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés  , 
connoître  les  autres  angles. 

ii°,  Connoiffant  les  trois  côtés  d’un  triangle 
acutangle,  connoître  les  angles. 

TUBES  CAPILLAIRES . 

Nous  avons  expliqué  pourquoi  les  Tubes  Ca¬ 
pillaires  manquent  à  prefque  toutes  les  loix  de 
Thydroffatique  ,  8c  nous  avons  fondé  notre  explica¬ 
tion  fur  trois  expériences  inconteffables, 

V. 

'  Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Vent , 
Vîtejfe ,  Vive  8c  Morte  ,  Vuide  font  les  feuls  qui 
méritent  un  abrégé. 

v 

VENT, ; 

Nous  avons  prouvé  que  l’aétion  du  foleil  fur 
l’athmofphére  terreftre  ,  le  reffort  de  l’air,  les  feux 
fouterrains  ,  8c  la  chûte  des  nuages  font  les  prin¬ 
cipales  caufes  des  vents.  Ces  quatre  caufes  nous 
ont  fourni  l’explication  des  effets  de  ces  fortes  de 
météores.  Nous  avons  mis  à  la  fin  de  cet  article 
îa  table  8c  l’explication  de  la  table  des  trente- 
deijx  vents  principaux. 

VITESSE,  j 

Après  avoir  fait  remarquer  que  l’on  connoît  la 
vîteffe  d’un  mobile  ?  lorfque  l’on  divife  l’efpace 
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parcouru  par  le  tems  employé  à  le  parcourir  ; 
nous  avons  démontré  que  deux  corps  qui  par¬ 
courent  le  même  efpace  en  différents  tems ,  ont 
leur  vîteffe  en  raifon  inverfe  des  tems  *  6c  que 
deux  corps  qui  parcourent  différents  elpaces  dans 
un  même-tems ,  ont  leur  vîteffe  en  raifon  direc¬ 
te  des  efpaces  parcourus. 

VIVE  6c  MORTE. 

Quelques  Phyficiens  modernes  diflinguent  les 
forces  des  corps  en  vives  6c  en  mortes.  Ils  pré¬ 
tendent  que  les  premières  font  proportionelles  aux 
quarrés  des  vitelfes  ,  6c  les  fécondés  aux  fîmples 
viteffes.  Nous  examinons  dans  cet  article  les  6 
expériences  qu’ils  apportent  en  preuve  de  leur 
fentime.it ,  6c  nous  concluons  avec  Mr.  de  Mai- 
ran  i°  que  ces  expériences  ne  prouvent  rien; 
2°.  cp’il  y  a  des  expériences  qui  démon¬ 
trent  que  les  forces  vives  ne  font  pas  proportion¬ 
nelles  aux  quarrés  des  vîteffes. 

VUIDE. 

îous  avons  prouvé  que  l’on  devoit  admettre 
dar>  les  efpaces  céleftes  un  vuide ,  non  pas  par- 
far  6c  abfolu  ,  mais  imparfait  6c  réladf. 

X  &  Y 

•  ! 

Ces  deux  lettres  ne  nous  ont  fourni  qu’un  mot 
mi  ne  demande  aucun  abrégé. 


3§  SO  MM  AIRE. 

Z. 

La  lettre  Z  contient  deux  articles  importans  % 
celui  du  zodiaque  &  celui  des  zones  lumineufes 
de  Paurore  boréale. 

ZODIAQUE . 

L*on  trouvera  dans  Particle  du  Zodiaque  des 
chofes  curieufes  fur  l’origine  des  12  fignes  cé~ 
leites. 

- 

ZONE  LUMINEUSE  DE  D AURORE 

BORÉALE . 

Nous  avons  mis  dans  cet  article  ce  <\ui  man¬ 
que  à  celui  de  Paurore  boréale. 

'  t 

■  j 

A  •  *  * 

Fin  du  Sommaire . 
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J  E  foufîlgné  Provincial  de  la  Compagne  de 
JESUS  en  la  Province  de  Lyon ,  permet  au 
P.  Aimé-Henri  PAULIAN  de  la  même  Gm~ 
pagnie  de  faire  imprimer  un  Livre  qui  a  pour  ttre, 
Di&ionnaire  Newtonien  ;  leqiiel  a  été  lû  &ip- 
prouvé  par  trois  Revifeurs  de  notre  Compagie. 
En  foi  de  quoi  fai  figné  la  préfente  Permiffin, 
A  Lyon  le  neuvième  Septembre  1759. 

CLAUDE  DE  JAME  de  la  Compagni 

de  JESUS» 


P  R  1  V  l  L  E  G  E. 


PAul  des  Comtes  de  PASSIONEI  ,  Protonotaire  Apoftolique  dut 
nombre  des  participans ,  Référendaire  de  Tune  8c  l’autre 
Signature  de  N.  S.  P.  le  Pape,  Vice-Légat  ôc  Gouverneur  général 
de  cette  Ville  ,  Légation  d’Avignon  &  Comtat  Venaiflin  ôc  Sur  In¬ 
tendant  Général  des  Armes  de  Sa  Sainteté  en  cet  Etat. 

Le  Pere  Aime’  Henri  Paulian  ,  Prêtre  de  la  Compagnie  de 
JESUS ,  nous  ayant  expofé  qu’il  défireroit  faire  imprimer  Ôc  don¬ 
ner  au  Public,  un  Diftionnaire  de  Phyfique  en  trois  Volumes  in 
4°.  ôc  un  Diéhonnaire  de  Phyfique  en  un  Volume  in  8°.  s’il 
nous  plaifoit  de  lui  accorder  un  Privilège  cxclufif  pour  l’impref- 
fion  ôc  débit  dudit  Ouvrage. 

A  ces  Causes  ayant  égard  à  la  demande  de  l’Expofant  &  voulant 
le  traiter  favorablement ,  Nous  lui  avons  permis  ôc  permettons 
par  ces  préfentes  failant  confier  de  la  permiflïon  du  Père  Inquifi- 
teur,  ôc  à  tous  autres  ayant  de  lui  droit  fit  caufe  ,  dé  faire  im- 
pfimer  ledit  Ouvrage  en  tels  cara&eres  ôc  forme  qu’il  jugera  à  pro¬ 
pos  pendant  le  terme  de  dix  années  conlécutives  à  compter  de 
la  datte  des  préfentes  ,  privativement  8c  exclufivement  à  toutes 
autres  perfonnes  de  quelque  qualité  ôc  condition  qu’elles  foient  , 
auxquelles  nous  défendons  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ledit  Ou¬ 
vrage  ,  d’en  vendre  8c  débiter  dans  cette  Ville  8c  Etat  d’autre  Edi¬ 
tion,  fous  prétexté  de  corre&ion  ,  augmentation  ,  changement  de 
titre ,  ou  autrement  en  quelle  manière  8c  forme  que  ce  loir  pendant 
ledit  tems ,  à  peine  de  trois  mil  livres  d’Amandc  8c  de  confifcatioU 
des  Exemplaires  ,  preffes  ,  cara&eres  ôc  autres  inftrumens  qui  au¬ 
ront  fervi  auxdites  impreflîons ,  le  tout  ipfo  fafto  encourable  ,  fans 
autre  déclaration  pour  chaque  contrevention  applicable  ,  deux  tiers 
à  la  Revérende  Chambre  ôc  le  tiers  reftant  audit  Pere  Paulian  ,  à 
condition  qu’il  remettra  un  Exemplaire  dudit  Ouvrage  dans  notre 
Bibliothèque  ôc  un  autre  dans  les  Archives  de  ce  Palais. 

Mandons  8c  enjoignons  à  tous  Jufticiers 8c  Officiers  de  Sa  Sainteté 
en  cet  Etat,  de  faire  jouir  ledit  Expofant  8c  les  ayans  caufe  pleine¬ 
ment  8c  paifiblemenr  du  contenu  aux  préfentes  ,  fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble ,  ou  empêchement ,  à  peine  de  défobéif» 
fance. 

Ordonnons  à  tous  Courriers  de  N  S.  P  le  Pape  8c  Sergens  de  la 
Cour  ,  de  faire  tous  a&es  requis  8c  néceffaires  pour  l’Execution  des 
prélèntes,  que  Nous  voulons  8c  ordonnons  lorur  leur  piein  8c  entier 
effet,  dérogeant  à  tout  ce  qui  pourroit  faire  au  contraire,  8c  décer¬ 
nant  pour  l’Execution  tous  Mandats  requis  en  la  meilleure  8c  plus 
ample  forme.  Donne’  à  Avignon  au  Palais  Apoftolique  le  vingt-neuf 
Novembre  mil  fept  cent  cinquante-neuf 

Signé  P.  PASSIONEI,  Vice-Légat. 
Collationne 

Jeremie,  Secrétaire  d’Etat  8c  Archivifte. 

Ledit  Père  Paulian  a  cédé  fon  droit  de  Privilège  pour  le  Diftion- 
naire  in  8°  à  la  veuve  Girard  s  pour  en  jouir  fuivant  les  conver¬ 
sions  faites  entre  eu». 


AVIS  AV  LECTEUR. 


E  premier  mot  que  vous  devez  chercher  dans 


JLi  ce  DiéMonnaire ,  c^ell  le  mot  Phyjïque  ;  vous 
trouverez  dans  cet  article  non  feulement  les  titres 
des  principales  queftions  contenues  dans  ce  Livre, 
mais  encore  la  méthode  que  Fon  doit  fuivre , 
lorfque  Fon  veut  le  former  une  idée  de  la  Fhy- 
fique  Moderne.  L'article  qui  commence  par  les 
mots  ,  vive,  ô*  morte  ,  vous  apprendra  ce  qu'il  faut 
penier  des  argumens  que  font  les  Léibnitiens  pour 
établir  en  Phyfique  une  nouvelle  manière  des  me- 
iurer  les  forces.  Dans  ces  deux  articles  6c  dans 
tous  les  autres  de  ce  Dictionnaire  il  ne  s'eft  glilfe 
aucune  faute  qu'un  LeCteur  intelligent  ne  puifle 
corriger.  A  la  page  315,  par  exemple,  colonne 
première,  ligne  35 ,  vous  lirez,  la  répuljion  des 
corps ,  6c  non  pas ,  la  rèpuljïon  de  corps.  A  la  page 
344  ,  colonne  fécondé  ,  ligne  8  ,  vous  lirez  dyun 
minuit  a  l'autre  6c  non  pas  d'une  minuit  à  Vautre . 
Enfin  à  la  page  2 05  colonne  première ,  ligne  d, 
vous  lirez  42  degrés  au  lieu  de  S2  degrés . 


AVIS  AU  RELIEUR 


O  us  mettrez  les  Planches  après  le  Som¬ 
maire ,  6c  vous  les  placerez  de  manière  que 
Fon  puiffe  Hre  le  Livre  6c  voir  les  Figures, 
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